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SOCIÉTÉ D'ACCLIMATATION

ORGANISATION POUR L'ANNÉE 1879

Conseil. — Deléfiuos. — Cimimissinns. — Biiio;iii\ des Sections.

CONSEIL D'ADMINISTRATION BOTanicai

BUREAU

MM. DUOUYN DE LHUYS, de l'Institut, Préskient honoraire.

H. DOULEY, de l'Institut, \

Ernest COSSON, de l'Institut, i ,.

Le comte d'ÉPUÉMESML,
Vtce-presidents.

De QU.\TREF.\GES, de l'Institut, 1

A. GEOFFROY SAINT-HILAIRE, Secrétaire ijénéral.

E. DUPIN, Secrétaire pour l'intérieur.

Maurice GIRARD, Secrétaire du Conseil.

G. \\k\E'^KÏ-\\kT'ïEL, Secrétaire des séances.

P.-L.-H. FLURY-IIÉRARD, Secrétaire pour l'étranger.

Edgar ROGER, Trésorier.

Aniédée RERTIIOULE, Archiviste-bibliothécaire.

MEMBRES DU CONSEIL

MM. Camille D.VRESTE.
|

MM. Sainl-Yves MÉNARD.
DUCHARTRE, de l'Institut. Alpli. MII.NE EDWARDS.
Aimé DUFORT.
Alfe. GRANDIDIER.

Fréd. JACQUEMART,
Henri LACARRAQUE.

P.-A. PICIIOT.

Marquis de SELVE.
Marquis de SINÉTY.

Léon VAILLANT.

Vice-présidents honoraires : MM. le prince Marc de BEAUVAU
et RICHARD (du Cantal).

3^j Membre honoraire du Conseil : M. de RUEZ de LAVISON.

•̂m

f^ Agent général : M. Jules GRISARD.
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M SOCIETE D ACCLIMATATION.

OËLËGUES DU CONSEIL EN FRANCE.

Boulogne-s.-Mer, MM. Alex. Adam.

Douai, L. Maurice.

Lp Havre, Ilenii Dela-

UOCIIR.

La lioche-sur-Yon, D. Gourdin.

Marseille, MM. Ant. Hesse.

Poitiers, Malapert père.

Saint-Quentin, Theiluer-Des-

JARDINS.

Toulon, TURREL.

DÉLÉGUÉS DU CONSEIL A L'ÉTRANGER.

Batavia, MM. i.-C. Ploem.

Ccrnfly/ (Alsace) , A. Zurcher.

Mexico, ClIASSIN.

Milan, CA\. Rrot.

New-Orléans, Ed. Sillan.

Odessa, P. de Iîourakoff.

Pesth (Hongrie), Ladislas DE WAGNER.

Philadelphie, MM. Th. Wiuson.

Québec,

Rio-Janeiro,

Sl/dne>J (Auslralie).

Téhéran,

Wesserling,

Henry Joly de

lotbiniére.

De Capanema.

Mac Arthur.

Tholozan.

Gros-Hartmann.

COMWISSIÛN DE PUBLICATION.

MM. Le Président et le Secrétaire général, membres de droit.

E. Dvpm, Secrétaire pour l'intérieur.

Maurice Girard, Secrétaire du Conseil.

Raveret-Wattel, Secrétaire des séances.

FhVïi^-llm.w.D, Secrétaire pour rétranger.

Edgar Roger, Trésorier.

Duciiartre, de rinstitut, ) ,j , , ,^ .,

,

' Membres du Conseil.
Marquis de Selve,

)

COMIVIISSION DES CHEPTELS.

MM. le Président et le Secrétaire général, membres de droit.

Membres pris dans le Conseil. 1 Membres pris dans la Société.

MM. Amédée Bertiioule.

Maurice Girard.

Grandidier.

Saint-Yves Ménard.

Edgar Roger.

MM. 1'. Garronnier.

IjE Doux.

Docteur Ed. Mène.

Ant. OuiHOU.

Eug. Vavin.

COMMISSION DES FINANCES-

MM. le Président et le Secrétaire général, membres de droit.

MM. Amédée Bertiioule.

Eug. DupiN.

MM. Frédéric; Jacquemart.

Edgar P«oger.



or.r,.vNisATio.N. v;i

COlYIIVilSSION MÉDICALE.

MM. le l'uÉsiDiiNT et le Secrktaire cénéraf., membres de droit.

MM. DlXIlAHTRE.

Delpech.

E. Hardy.

II. LAliARIiAQCE.

MM. Maisonneuve.

Marais.

Édoiiaril MÈNE.

COifliVIlSSION PERMANENTE DES RÉCOMPENSES.

M.M. le Président el le Secrétaire général, membres de droit.

Délégués du Conseil :

MM. II. Labarraqie, MM. Raveret-Wattel.

Aiiirdée Bertiioiji.e. BlarquLs de Sinéty.

Délégués des sections :

l'i-eiriière seclioii. — Mammifères. — MM. Saint-Yves Ménard.

Deuxième section. — Oiseaux. — C-retté de Palutl.

Troisième section. — Poissons, etc. — <'.. Millet.

Oualriiîme section.— Insectes. — Maurice Cirard.

Cinquième section.— Végétaux. — Docteur E. Mène.

BUREAUX DES SECTIONS.

|re «iioction. — "ïBaiinnifèi't'!*.

r.eoffroy Sl-Ililaire, dél. du Conseil.

Si- Yves Ménard, président.

Tellier, vice-président.

Auteroche, secrétaire.

Vicomte d'Esterno, vice-secrétaire.

«^ Portion. — «is«'aii\.

Edgar Roger, délégué du Conseil.

\. .Milne Edwards, président.

(a-etté de Palluel, vice-président.

I,émoi ne, .secrétaire.

F.ilgar Roger, rice-secrélaire.

3'" Seelioi». — Poissons, etc.

Ïj. Yaillant, délégué du Conseil.

G. Millet, président.

Léon Vidal, vice-président.

Rertlioule, secrétaire.

Raveret-Wattel , vice-secrétaire.

4" Section. — Insectes.

Maurice (Vn'?iV(\, délégué du Conseil

Marquis de Ginestous, président.

Raveret-\Valtel , vice-président.

Cil. Le Doux, secrétaire

G, de Layens, vice-secrétaiic.

,»- Section. — végétaux.

!)ucharli'e,rff7('^M(? du Conseil.

Eug. Vavin, président.

Gh. Joly, vice-présnlent.

.Iules (jrisard, secrétaire.

Lejeunc, vice-secrétaire.



YINGT-OUÂÎBIÊME LISTE SUPPLÉffiENTAÏRE DES MEMBRES

Admissions du 15 juin 1878 au 30 mai 1879.

Aine (Eugène), l^, rue de Luxembourg, à Paris.

Albertini (Louis-Eugène), avocat, 27, rue de Rome, à Paris.

Alligné (Cliarles), propriétaire, à Vix (Vendée).

Aron (Eugène], 84, boulevard Magenta, à Paris.

Aron (Meyor), propriétaire;, 5] , boulevard Saint-Martin, à Paris, eî

11, rue d'Orléans, à Xeuilly (Seine).

Auteroche (Aifred-Éloi), artiste peintre, 1, cité Gaillard, à Paris.

Ayen (duc d'), 60, boulevard Latour-Maubourg, à Paris.

Balorke (le vicomte de), boulevard Malesberbes, 12, à Paris.

Ualtet (Charles), pépiniériste, à Troyes (Aube).

B.\RBiEi'x (A. -F. -Jules), receveur des hospices, à Abbeville (Somme).

B.\RR.VT (Maurice-Georges), rue des Lois, 2, à Toulouse (Haute-Garonne).

Barré (Félix-Alphonse), propriétaire, à Biard, près Poitiers (Vienne).

Bedel (Maurice), 51, rue des Belles-Feuilles, à Paris,

Benevent (Alfred de), château de Vaugneray (Rhône).

Bertrand (Julien), propriétaire , à Boukandoura, commune de l'Arbah,

près Alger (Algérie).

Bied-Charreton, propriétaire, à Oulins, par Anet (Eure-et-Loir), et 100,

rue du Faubourg-Saint-Honoré, à Paris.

Blacque (Alfred), 3, rue du Helder, à Paris.

Boucicai:t (Antony-Aristide), négociant, 115, rue du Bac,.à Paris.

BOUET (Hippolyte), propriétaire, au château de Pouy-Roquelaure, par

Gastex-Lectourois (Gers).

BouRDEL (Antoine), 00, avenue du Roule, à Neuilly (Seine).

BouRGEOT (Ch.), lieutenant de louveterie, au chàleau de la Carelle, par

Moussols et 5, place des Gordeliers, à Lyon (Rhône).

BuL'T (Hippolyte), attaché au ministère de la marine, oô, rue Magenta, à

Asnières (Seine).

Brady (Louis de Dieu), officier au 6' régiment de hussards, à Pontivy

(Morbihan).

Brémom-Caul'é, propriétaire, au moulin des Ormes, commune de Couité-

ville, par Chàlons-sur-Marne.

BUSSEROLLES, conseiller à la Gour d'appel, 10, rue de Lisbonne, à Paris.

Garcaradec (vicomte A. de), au château de Kérivan, par Lannion (Gôtes-

du-Nord).

Gardosu (Domingo FeiTcira), 83, rua do Bom(im,à Porto (Portugal).



LISTE SUPPLÉMENTAIRE DES MEMBRES. IX

Carûly (,J. -A. -François), propriétaire, 130, avenue de Neuilly, à Neuilly

(Seine).

Caroly (Joseph-Edouard), 10, rue Ancelle, à Neuilly (Seine).

CiiAMBiiUN (comte A. de), sénateur, 35, boulevard des Invalides, à Paris.

Chantrel (A.), néi^ociant, 05, rue de Hivoli, à Paris.

Ghassai.n'G, pharmacien, avenue Victoria, à Paris.

Chesnei. (A. -Henri), 5, rue Montrosier, à Neuilly (Seine).

Constans, député, 6, rue de Constanlinople, à Paris.

CooLEN (F.), négociant, à Dunkerque (l'as-de-Calais).

GûKNETïE DE LoMlNiÈKE (Alphonse de), pro{)riétaire , au château de la

Braudière, canton de Montmorilion (Vienne).

(^OUNULIER (vicomte A. de), au château de Lucinière, par Joué-sur-Erdre

(Loire-Inférieure).

Coutelier (Jean), rue des Capucms, -40, à Reims (Marne).

GOUTURIAU (Maxiniilien), bourgmestre, à Neufville (Belgique).

CuvERViLLE (docteur Henri Cavelier de), 17, rue du Châlet-Parc-des-

Princes, à Boulogne (Seine).

Daiguenoire (Jules), propriétaire, à Voirou (Isère).

Danelle (Alfred), propriétaire, au château de Chatellier, près Vassy

(Haute-Marne).

Dauphixut» Simon), manufacturier, àlsles-sur-Suippe, près Reims (Marne).

Uebains (Frédéric), ministre plénipotentiaire de France, 40, rue du

Cherche-Midi, à Paris.

Décrois (Jules), propriétaire, au château d'Andelain, près la Fère

(Aisne).

Déguise (Gustave), docteur en médecine, à la Pajoterie, à Ghàteauneuf-

en-Tliymerais (Eure-et-Loir)

.

Deiiaynin (Camille), 1"2, rue du Faubourg-Saint-Marlin, à Paris.

Delloye-Orban (Emile), banquier, à Gharleroi (Belgique).

DÉPINAY (Léon), propriétaire, rue du Colysée, 19, à Paris.

Desciiamps (Philippe), négociant, rue de Châteaudun, 11, à Paris.

DiGEON (le baron Armand), propriétaire, 53, rue de Rome, à Paris.

Dion (baron Albert de), propriétaire, au château de Maubreuil, par Car-

quefou (Loire-Inférieure), et à Paris, 27, quai d'Orsay.

DoGMN (Camille), Valleta-Galifornie, à Cannes (Alpes-Maritimes).

Dreuille Senegterre (César de), au château de Lépau, près Donzy

(Nièvre), et 38, rue Saint-Placide, à Paris. , , , v

DuBORD (Paul), propriétaire, à Velars-sur-Ouche (Côte-d'Or).

Dumézil (Frédéric), propriétaire, au château de Bcaurech (Gironde).

DuvAL(E.), propriétaire, à Le Mettrée-aux-Chanohies, comnmne de Pa-

ramé (lUe-et-Vilaine). - - . ;

EsPÉROX fils, négociant, 30, rue du Hâ à Bordeaux (Gironde).

F.\BRE-FiRMlN (L.), propriétaire, rue de l'Ancienne-Mairie, 80, àNarbouiic

(Aude).



X SOCIÉTÉ d'acclimatation.

Fallou (Jules), 1(1, propriétaire, rue des Poitevins, à F\-iris.

FÉLIX (Paul-François), agent de cliange, 31, rue Le Peletier, à Paris.

Ferdut (docteur Eugène), professeur à l'École pratique de la Faculté de

médecine, 5, rue du Piegai'd, à Paris.

FoEUDEnEK (Gustave), 5 6/s, rue de la Station, à Alforlville (Seine).

FoiiNEL DU RounE (Edmond de), sous-lieutenant au 4* chasseurs d'.Afrique,

à Mascara (Algérie).

FoiiT (docteur Joseph-Auguste), professeur (raunlomie, 21, rue Jacob, à

Paris.

ForuNÉs (comte de), propriétaire, château de Cambes, par Caen (Calvados).

{}aravaglia (Felice), ingénieur, 11 his, rue Saint-Georges, à Paris.

Gaudu, négociant, 03, rue de la Vicomte, à Rouen (Seine-Inférieure).

Gauvenet-Dijon (i..-J. -Victor), lieutenanl-colonsd en retraite, 9, rue

i>erou.\, à Paris.

GiGxorx (Marc), avoué, 61, aveiuie de la Grande-Armée, à Paris.

GiLLET (Lucien), avocat, propriétaire, à Voulenay (Yonne), et rue du

(hiatre-Septembre,:>, à Paris,

G'iDOxN (Amédée), propriétaire, au Petit-Longueron, par Bassou (Yonne).

(îoMBEiiT (vicomte Maxime de), au château de Loménie, près Montpouillan

par Marmande (Lot-et-Garonne).

GowLAND (Raphaël-Henri), au château de Kérien, à (Juimper (Finistère).

Gruber (David), brasseur, à Kœnigshoffen, près Strasbourg (Alsace).

Grl'ère, (docteur), à Dijon (Cùte-d'Or).

GuESNET (Louis), artiste peintre, 31, rue Bassano, à Paris.

GuiTON (vicomte François de), propriétaire, au château de Bonnefontaine,

près Anlraiu (llle-et-Vilaine).

llAREL (Alfred), propriétaire, 5, rue de Itonie, à Paris.

Harel (Emile), propriétaire, à l'île Maurice, boulevard Malesherbes, 55,

à Pans. •

Heine (Armand), banquier, 85, avenue Joséphine, à Paris.

Jaujou (Paul-Louis), brasseur, à Lunel (Hérault).

Jobert, professeur à la Faculté des sciences, à Dijon (Côte-d'Or).

Jourdain (Maurice-Frédéric), ingénieur civil, .")(;, boulevard Haussmann,

à Paris.

JOURDAN (J.-B.), propriétaire, à Voiron (Isère).

Journaud, ancien notaire, propriétaire, à Saint-Clément-sous-Valsonne

(Rhùne).

Karciier lils (Henri), à Ars-sur-Moselle (Lorraine).

IvERNiER (marquis Paul de), propriétaire, au château du Bois-Cornellié,

par Vitré (Ille-el-Vilaine).

La Giiesxais (Edmond-Marie de), au château de la Salle, par Saint-Oyen

(Saône-et-Loire).

Lacombe (J.-H.)i propriétaire, avenue Villeneuve-l'Étang, i'^, à Versailles

(Seine-et-Oise).



LISTE sri'PI.ÉMEKTAlRK DES MEMBlïES. XI

Laiilt.e (Alrxis), proi)riétair(', fl, rno de Flenrus. :\ Paris.

^

Lahi (Ernesl), négociaiil, (iO, rue Saint-Aiidi-é-des-Arts, à Pans.

Lalour (A.), négociant, i, rne Neuve-ltourg-rAl)l)«'', à Pans. i

F.ASSÉE (Edgard), propriétaire, à Ruffec (Ciiarenle).

Laggiek-Villahs (comte Itaymond de), propriétaire, ii, rue de Uni-

versité, à Paris.

Lebrun (Gabriel), propriétaire, an château de Lalieue, près Bngnoles

(Var).

I.EFECVRE (Éilouard), propnétaire, 'i^, nie r,ouelle,a Pans.

I>EF0UT (Paul), propriétaire, à la ferme du Vieux-Viret, à Formigny, par

Trévières (Calvados).

Legouis (Emile), propriétaire, 12, rue Demours, à Paris.

Le Gnis DE La Pommeraye (Léon), propriétaire, au château d'Ardaime,

])rès Seiche (Maine-et-Loire).

Lemaistre (A.), 75, rue Miromesnil, à Paris.

LÉPINE (Théophile), propriétaire, à la llaye-Descartes (Indre-et-Loire).

Lir.iiTKNSTEiN (Paul), propriétaire, à Oued-Soudan, par .lemmapes(Algene).

Loi;is (Charles), propriétaire, à Lès-lîordeaux, par Château-Thierry

(Aisne), et 9-1, rue de iMironiesnil, à Paris, '

-

LowENSTEiN (George), ^i, lue Le Peletier, à Paris.

LuNARET(Léon de), vice-président de la Société d'horliculturc et d'his-

toire naturelle de l'Hérault, à Montpellier.

MaÉda (Masana), commissaire général du Japon à l'Exposition univer-

selle, 1 1 /;/s, rue Saint-Georges, â Paris.

Maier (Alfred), négociant, 7, rue filondel, à Paris.

Mantrant (Gaston), propriétaire, aux Granges, comniune de Virsou, par

Aigrefeuille (Charente-Inférieure).

Marcial I». SoTO, à Santiago de Chili (Amérique du Sud).

Marun, fabricant de bronzes, 3 et 5, rue du Chemin-Vert, à Pans.

Martinet (Emile), château des Lutz, commune de Uaon (Mayenne).

Mary (Alfred;, 40, rue Jacques-Dukid, à Xeuilly (Seine).

Masson (N.), constructeur, 23, rue de Maistre, à Paris.

Mathieu (Raoul), J6, carrefour de l'Odéon, à Paris.

Mû.NTALVo 'J. de), 59, avenue d'Iéna, à Paris.

MoNT.MALR (Louis de), château de la Rue, par Roc-à-Madour (Lot).

MORIN (Laurent-Joseph), propriétaire, 78, avenue; du Roule, à Neuilly

(Seine).

Motterouge (général de la), au château de la Motlerouge,par Henan-le-

Bihen (Côtes-du-Nord).

Mulot, commis à l'administration pénitentiaire, à Nouméa (Nouvelle-

Calédonie),
,.;:..,....,;..

Nadaillac (comte Bertrand de), 201, rue du Faubourg-St-Honoré,à Paris.

Nétumières (comte René des), au château de la Mayenne, par Saint-Au-

bin-d'Aubigné (Lle-et-Vilaiiie).
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Pageot (Gaston), receveur des contributions directes, 3, rue Ghauveaii, à

Neuilly (Seine). • '

Paillieux (Nicolas-Auguste), à Crosne, par Villeneuve-Saint-Georges

(Seine- et-Oise), et 21, rue du Faubourg-Poissonnière, à Paris.

Paxouse (vicomte A. de La), propriétaire, au château du Portail, par

Lusigaan (Vienne).

Patin-Commesny, négociant, à Vitry-le-François (Marne).

Paumelièue (Maurice-Mabille de la), au château de Dourmont, près

Gandé (Maine-et-Loire).

Poi.N'EAU (Alcide), boulevard lîineau, 9<S, à Neuilly (Seine).

POMMEREUL (barou de), au château de Marigny, par Fougères (Ille-et-

Vilaine).

Ralli (Étienne-Jeau), allées des Capucines, 18, à Marseille (Bouches-du-

lîhône).

Reich (Louis), propriétaire, à l'Armillière, par Arles (Bouches-du-

Rhône).

Rey (Gustave), propriétaire, au château de Vigiiier, vallée de Sauve-

bonne, près Hyères (Var).

Roche (Albert -Auguste-Casimir), propriétaire, à Saint-André de Sango-

nis (Hérault).

Roger de la Borde, propriétaire, au château de la Loge, par Segré

(Maine-et-Loire).

RoiG Y ToRRES (Raphaël), directeur da la Chronique scientifique, calle de

Claris, 100, à Barcelonne (Espagne).

Rolland d'Estage (Lucien), propriétaire, à Brinon-sur-Sauldre (Cher).

ROUAULT, curé, à Cirière, canton de Cerizay (Deux-Sèvres).

RoussLN (Alfred) , commissaire adjoint de la marine, rue Grande Val-

lée, 27, à Cherbourg (Manche).

Rlyssenaers (L.), i'd, boulevard Haussmann, à Paris.

Saixt-Senoch (H. du), conseiller référendaire à la Cour des comptes, 19,

rue Demours, à Paris.

Sai.nte-Croik (Paul de), 4, rue d'AnjouSaint-Honoré, à Paris.

Sa.mbucy (Henri), notaire, à Nimes (Gard).

San-Fernando (comte de), 98, avenue d'Iéna, à Paris.
, ,

Savigxy i^vicomte René de), 2i, rue de Varenne, à Paris.

Schneider (P.-Louis), négociant, 7, rue Ponsardin, à Reims (Marne).

SiGNORET (Edouard), maire de Mougiers, à Cannes (Alpes-Maritimes).

Sl>hau (Adrien), manufacturier, à Voiron (Isère).

Stahmaxx (Gustave), 3, rue Basse-de-Longchamps, à Neuilly (Seine).

Tamiset (Charles), à Plombières-lez-Dijon (Cùle-d'Or).

Tancrede (Léon), industriel, 233, rue Lafayelle, à Pans.

Thiry (Théodore), fabricant, à Mayenne (Mayenne).

Thomas-Pietri (Eugène-Louis), au château de la Rouquette, canton de

Mèze, par Villevayzac (Hérault).
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TouELLi (Louis), sénateur du royaume d'Italie, préfet de Venise, àTirano

en Valteliiie (Italie).

TouRNADE (Jeaii-AI|)iionse), 8."), avenue de Neuilly, à Neuilly (Seine).

Tour.NELLE (vicomte de la), au château du Fargot, par Montoire-sur-Loir

(Loir-et-Cher) et II, rue de la Ville-Lévèque, à Paris.

Trépagne, président fondateur du Musée agricole de Limours, 7, rue de

Verneuil, à Paris.

Vacquerel (Eugène), manufacturier, 46, boulevard Magenta, à Paris.

V.\LL0MBi\0SA (duc de), villa Vallombrosa, à Cannes (Alpes-Maritimes), et

i6, rue du Bac, à Paris.

Vernet-Lecomte (Horace), agent de change, 35, rue Saint-Pétersbourg, à

Paris.

Verrier (Eugène), 10, rue Le Ilegrattier, à Paris. '''
, ,

ViEFViLLE (Gustave), à Chevresis
,
par la Fcrté-Chevresis (Aisne).

ViLLEBOiS (le baron Godefroyde), au château de l'Ilommciière, par Saint-

Maixent (^Deux-Sèvres).

Vincent (Emile), propriétaire, au château de la Guipière, commune de

Vallet, et à Nantes, I i, rue Colbert (Loire-Inférieure).

ViiNCiENNE (Ernest), négociant, à Vilry-en-Perthois, par Vitry-le-François

(Marne).

ViNENT (Francisco), propriétaire, à Séville (Espagne).

Vogué (comte Arthur de), 35, rue de Bourgogne, à Paris.

Voisins (comte Georges des), 12, allées des Capucines, à Marseille (Bou-

ches-du-Rhône).

Werlé (Charles-Barbe-Alfred), 15, boulevard du Temple, à Reims

(Marne). , ,

WiCKiiAM (docteur Georges), 1(3, rue de la Banque, à Paris.

WuiRiON (Edmond), inspecteur du Jardin zoologi((ue d'.Vcclimatalion du

Bois de Boulogne, 173, avenue de Neuilly, à Neuilly (Seine).

Yela (docteur Joaquini), professeur de botanique, à l'université de Gua-

temala. '

SOCIÉTÉ AGISÉGÉE FRANÇAISE.
' -'

'
.

La Société Linnéenne du Nord de la France, à .\miens (Somme).



f.

VINGT-DEUXIÈME SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE

DE L.V

SOCIÉTÉ D'ACCLIMATATION

PROCES-VERBAL.

La Société d'Acclimalafion a tenu sa vingt-deuxième séance

publique annuelle de distribution des récompenses, le 30 mai

1871), au théâtre du Vaudeville, sous la présidence de M. de

Quatrefages , membre de l'Institut, vice-président de la

Société. .:
Étaient au bureau :

A la droite de M. de Quatrefages, président: M. Drouyn de

Lhuvs, président honoraire; M. Sibbern, ministre de Suède;

M. Baicarce, ministre de la Gonledération Argentine; M. le

baron Baude, ancien ambassadeur de France auprès du Saint-

Siège.

A la gauche : le Conseiller de la légation de Chine, M. l'ami-

ral delà Roncière-le Noury, M. Jacquemart, vice-président de

la Société.

M. l'amiral Fabre de la Maurelle, \I. le marquis de Dampierrc,

M. le colonel Mercier de Lostende, deux attachés de la mission

de Chine, et plusieurs personnages considérables occupaient

éiialement l'estrade.

Nous avons remarqué dans les loges : M'"' la princesse de

Isabella, marquise de Campo-Sagrado; M"" de Ouatrefages,

M"'^ de Latena, M'"' Geoiïi-oy Saint-llilaire, M"" Marco del Pont,

M™' de Cotes, M'"'' la vicomtesse de Sernancelhes, M"' Guttiertz

de Estrada, et d'auti'es dames du meilleur monde et fort élé-

gantes.

M. le marquis de Selve avait bien voulu, connue les années

précédentes, se charger d'introduire les invités et leur l'aire

les honneurs de la séance avec plusieurs commissaii'es qu'il

avait désignés à cet elfet.
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L'orchestre du Jarflin d'Acclimalation, dirigé par M. Mayeur

(de l'Opéra), })rètail son concours à celte solennité.

M. de Quatrefages a ouvert la séance par un discours que

l'assistance a accueilli avec les marques de la plus vive sympa-

Ihie.

La parole a été ensuite donnée à M. Paul Lévy, (jui, sous

le titre do : le Naiuralisk' en voyage, a l'ait une lecture des

plus intéressantes, souvent interrompue par les applaudisse-

ments.

De nombreuses et belles projections à la lumière électrique,

faites par M. Molteni, ajoutaient un charme de plus à l'attrail

déjà si vif de cette conférence.

Enfin le rapport sur les récompenses a été présenté par

M. A. Geoffroy Saint-IIilaire, Secrétaire général.

La Société a décerné cette année :

Prenùèrcment. — Une médaille d'or offerte par le minis-

tère de l'agi'iculture et du commerce.

Deiuièmemenl. — Trois grandes médailles d'or de la

Société, dont un rappel.

Troisièmement. — Cinq grandes médailles d'argent à l'efli-

gie d'Isidore Geoffroy Saint-ililaire.

Quatrièmement. — Trois prix d'une valeur totale de deux

mille francs.

Cinquièmement. — Deux primes d'une valeui- totale de

huit cents francs.

Sixièmevtent. — Dix-neuf médailles de première classe.

Septièmement. — Sept médailles de seconde classe.

Huitièmement. — Deux mentions honorables.

Neuvièmement. — Cinq récompenses pécuniaires d'une

valeur totale de huit cents l'rancs.

Dixièmement. — Les deux primes de :200 et de lUO francs,

londées par feu Agron de Germigny.

Onzièmement. — Deux primes de 100 francs oflertes pai-

l'administration du Jardin zoologique d'acclimatation.

Le Secrétaire des séances,

-••
. ; C. Raveret-Wattel.
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i i'> I

GENERALITES.

1° — 1§63. — Prix pour les travaux théoriques relatifs à

racclimalation.

§ I, Les travaux théoriques sur des questions relatives à raccli-

malation, publiés pendant les cinq années qui précèdent, pourront

être récompensés, chaque année, par des prix spéciaux de 500 francs

au moins.

La Société voudrait voir étudier particulièrement les causes qui

peuvent s'opposer à racclimatalion, et les moyens qui peuvent servir

à prévenir ou à combattre leurs elïets.

§11. Il pourra, en outre, être accordé dans chaque section des

primes ou des médailles aux auteurs de travaux relatifs aux ques-

tions dont s'occupe la Société. '

Ces travaux devront être de nature à servir de guide dans les ap-

plications pratiques ou propres à les vulgariser.

Les ouvrages (imprimés ou manuscrits) devront être remis à !a Société

avant le 1'^' décembre de chaque année.

^2° — IS©?. — Prix pour les travaux de zoologie pure, pouvant

servir de guide dans les applications.

La Société, voulant encourager les travaux de Zoologie pure (mo-

imgraphies généri([ues, recherches d'anatomie comparée, études

embryogéniques, etc.) (jui servent si souvent de guide dans les ap-

plications utilitaires de cette science et rendent facile l'introduction

d'espèces nouvelles ou la multiplication ou leperfeclionnement d'es-

pèces déjà importées, décernera annuellement, s'il y a lieu, un prix

de 500 francs au moins h la meilleure monographie de cet ordre,

publiée pendant les cinq années précédentes.

Elle tiendra particulièrement compte, dans ses jugements, des

applications aux(juelles les travaux de zoologie pure appelés à con-

courir auraient déjà conduit, ([ue ces applications aient été faitespar

les auteurs de ces travaux ou par d'autres personnes.

Un exemplaire devra être déposé avant le l"'" décembre.

3" — 1875. — Des primes ou médailles pourront êtreaccordées

aux personnes qui auront démontré, pratiquement ou théoriquement,

les procédés les plus favorables à la multiplication et à la conserva-

tion des animaux essentiellement protecteurs des cultures.

Concours ouvert jusqu'au 1" décembre 1880.

(1) Le cliiffre qui précède l'éiioiicé des divers prix indique raniiée de la fon-

dation de ces prix. Tous les prix qui ne portent pas l'indication d'une fondation

particulière sont fondés par la Société
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4° — l.**C7. — Pi'ix |>ci*|»ctiii'l fondé pîn* lew
m'^ GUÉRI.^EAU, Méc UEL.%L;1!V»E.

Une grande médaille d'Di-, à l'effigie d'Isidore Geoffroy Saint-

îlilaire, et destinée à conlinuer les fondations faites les années

précédentes, dans l'intention d'honorer la ménnjire de l'illustre et

intrépide naturaliste voyageur Pierre Delalande, frère de M"'" Gué-
dnean.

Celte médaille sera décernée, en 1881, an voyageur ([ui, en

Afrique ou en Améri(|ue, aura rendu depuis huit années le plus de

services dans l'ordre des travaux de la Société, principalement au

]ioint de vue de l'alimentation de riionime.

Les pièces relatives à ce concours devront parvenir à la Société avant
le l*"- décembre I88t).

5° — BSIp-I. — Introduction d'espèces nouvelles.

11 poun-a être accordé, dans chaque section, des- primes d'une valeur
de 200 cà 500 francs à toute personne ayant introduit quelque espèce
nouvelle.

6" — 1S6I. — Prix fondéf^ par feu
M. ac;ro:\ de c;ER!9ii(;;\Y.

Deux primes, de :^00 francs et de 100 francs, seront décernées,

<'haque année, pour les bons soins donnés aux animaux ou aux vé-

gétaux, soit au Jardin d'acclimatation (200 francs), soit dans les

<'tablissements d'acclimatation se rattachant à la Société (|)rime de

100 francs).

Les pièces relatives à ce concours devront parvenir à la Société avant
le 1'^^'" décembre de chaque année.

PREMIÈRE SECTION. - MAMMIFÈRES.

1° — 1870. — Introduction en France des belles races asines

de l'Orient.

On devra faire approuver par la Société d'Acclimatation les Anes éta-
lons importés, et prouver que vingt saillies au moins ont été iaitj's dans
l'année par chacun d'eux.

Prix. — 1000 francs.

Concours prorogé jusqu'au 1'^' décembre 1880.

2° — mes.— Domestication complète, application à l'agricul-

ture ou emploi dans les villes de l'Héniione {Eqnus Hemioiins) ou
du Dauw (E. Burchclli).

La domestication suppose la reproduction en captivité.

Concours prorog(; jusqu'au 1'-' décembre 1880.

Prix.— 1000 francs.

3" SÉRIE, T. VI. — St^iince iiubliijue anniioUf. b
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3" — 1867. — Métissage de rilémione ou de ses congénères

(Dauw, Zèbre, Couagga) avec le Cheval.

Oa devra avoir ohtiMiu un ou plusieurs iriiHis Agés au moins d'un an.

Concours prorogé jusqu'au 1"' décembre 18(S0.

Prix. _ 1000 francs.

4" — 1867. — Propagation des métis de l'Hémione on de ses-

congénères (Dauw, Zèbre, Couagga) avec l'Ane.

Ce prix sera décerné à l'élevem- qui aura produit le plus de métis. (Il

devra en présenter quatre individus au moins.)

Concours prorogé jusqu'au 1^"^ décembre i8(S0.

Prix. — 1000 francs.

,")" — 1867. — Élevage de rAlpaca,de l'Alpa-lama et du Lama.

On devra présenter au concom-s 12 sujets nés chez l'éleveur et âgés-

d'un an au moins.

Concours prorogé jusqu'au 1'^'' décembre 1885.

Prix, — 1500 francs.

6" — 1869. — Pris fondé B».^r fesi

»i'"" Ad. Bl,rTK«31I0, née CALSST.

Une somme annuelle de 100 francs sera, tous les irois ans, con-

vertie en prime de 300 francs (ou médaille d'or de cette valeur),

et décernée, par concours, au propriétaire ou au fermier (jui, en

France ou en Belgi(iue, aura le mieux contribué à la propagation de

la race bovine désarmée sap.labot, créée par feu M. le conseiller

Ad. Dutrône.

Ce prix sera décerné en 1879 et 18S2.

7° — 1873. — Chèvres laitières.

On devra présenter l Bouc et 8 Ciièvres d'un type uniforme et justifier

que trois mois après la parturilion les Chèvres donnent o litres de lait

par jour et p;ir tète.

Les concurrents devront présenter un compte des dépenses et recettes

oceasionnées par l'entretien du troupeau, et faire connaître à quel usage

le lait a été employé (lait en nature, beurre, fromage).

I^Rlx. — 500 francs.

Concours ouvert jusqu'au 1''' décembre 1885.

8"— 1874. — Multiplication en France, ta l'état sauvage (dans

un grand parc clos de murs ou en forêt), du cerf Wapiti (Cerims

Canadensis), du Cerf d'Aristote {Cervus Aristotelis) ou d'une autre

grande espèce.

On devra faire constater la présence de dix individus au moins, nés à

l'état de liberté, parmi lesquels six animaux seront âgés de plus d'un an.

Prix. — 1500 francs.

Concours ouvert jusqu'au 1<^' décembre 1880.

9' — 1874. — Multiplication en France, à l'état sauvage (dans

un grand parc clos de murs ou en forêl), duJCerf axis(Ce/'î;»s aj^is).
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du Cerf des Moluques (Cervm Moluccensis) on d'une autre espèce

de taille moyenuc.

Ou devra faire coiishiler la présence de dix individus au moins, nés à

l'état de liberté, panni lesquels six animaux stront âgés de plus d'un an.

Pmx:. — tOOO francs.

Concours ouvert jus((u'au 1" décembre 1880.

1(3" — 1874. — Multiplication en France, à l'état sauvage (dans

un granil parc clos de murs ou en forêt), du Cerf-Cochon (Cervus

forcinus), ou d'une autre espèce analogue.

On devra faire constater la présence de dix individus au moins, nés à

l'état de liberté, parmi lesrpiels six animaux seront âgés de plus d'un an.

Prix. — .jOO francs.

Concours ouvert jusqu'au !«' décembre 1880.

11" — 18Î4. — Multiplication en France, à l'état sauvage (dans

un grand parc clos de murs ou en forêt), du Cerf Pudu (Ce/'/;»*'

Pudu) ou d'une espèce analogue.

On devra faire constater la présence de dix individus au moins, nés à

l'état de liberté, parmi lesquels six animaux seront âgés de plus d'un an.

Prix. — 500 francs.

Concours ouvert jusqu'au 1^' décembre 1880.

ji^o — 1874. — Multiplication en France, à Tétat sauvage (dans

un grand parc clos de murs ou en forêt), de l'Antilope Canna (Bos

elaplms Oreas) ou d'une autre grande espèce.

On devra faire constater la présence de di.\ individus au moins, nés à

l'état de liberté, parmi lesquels six animaux seront âgés de plus d'un an.

Prix. — 1500 francs.

Concours ouvert jusqu'au 1^'" décembre 1880.

13" — 1874. — Multiplication en France, à l'état sauvage (dans

un grand parc clos de murs ou en forêt), de l'Antilope Nylgau {Por-

tax picta) ou d'une autre espèce de taille moyenne.

On devra faire constater la présence de dix individus au moins, nés à

l'état de liberté, parmi lesquels six animaux seront âgés de plus d'un an.

Prix. — 1000 francs.

Concours ouvert jusqu'au 1^'" décembre 1880.

14".— 18Î4. — Multiplication en France, à l'état sauvage

(dans un grand parc clos de murs ou en forêt), d'Antilopes de petite

taille.

On devra faire constater la présence de dix individus au moins, nés à

l'état de liberté, parmi lesquels six animaux seront âgés de plus d'un an.

Piux. — 500 francs.

Concours ouvert jusqu'au [" décembre 1880.

15" — 1873. — Introduction en France de VHijdropotes inermis

{Ke ou Chancj).

On devra avoir introduit au moins trois couples de Ke ou Cliamj, et
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l'aire constater que trois mois ajirès leur iiuporlatiou, ces animaux sont

dans (le bonnes conditions de sauté.

Concours prorogé jusqu'au l<"' décembre INSU.

Prix. — 500 francs.

'Ig«— 1 8î3. — Mulliplicalion en France de Vlli/dropotes ineDiiis

(Ks ou Cliang).

On devra faire constater la présence de dix individus au moins âgés de

plus d'un au et issus des reproducteurs importés.

Concours prorogé jusqu'au l'"' décenil)re ISSO.

Prix. — 1000 francs.

17" — 1SC5. — Dumeslicalioii en France du Castor, soit du Ca-

nada, soit des bords du Rhône.

On devra présenter au moins (piatre individus mâles et femelles, nés

chez le propriétaire et âgés d'un an au moins.

Concours prorogé jusqu'au l'^'' décembre ISSO.

Paix. — 500 francs. — Le prix sera doublé si l'on présente des indi-

vidus de seconde génération.

4^,. — 1875. — Multiplication en France, à l'état sauvage (dans

un grand parc clos de murs ou en forêt), de Kangurous de grande

espèce.

On devra faire constater la présence de dix individus an moins, nés à

l'étal de liberté, parmi lesquels six animaux seront càgés de plus d'un an.

Prix. — 1000 francs.

Concours ouvert jusqu'au l"'' décembre ISXO.

IQo — I8î5. — Multiplication en France, à l'état sauvage (dans

un grand parc clos de nuirs ou enforèl), de Kangurous de petite taille.

On devra faire constater la présence de dix individus an moins, nés à

l'état de liberté, parmi lesquels six animaux seront âgés de plus d'un an.

Prix. — 500 francs.

Concours ouvert jusqu'au 1"' décembre 1880.

DEUXIÈME SECTION. — OISEAUX.

lo _ |8'Î5. — Un prix de TtOO francs sera accordé à l'inventeur

d'un genre de nourriture arlilicielle ou composilion pouvant rem-

placer partout et à nu prix modéré les œufs de fourmis (nymphes

et larves) pour l'élevage des Perdrix et des Faisans. On devra

justifier du [tlein succès du procédé et livrer ce genre de nour-

riture à un [u'ix qui ne sera pas plus élevé que celui des o:ufs de

fourmis.

Prix. — 500 francs.

Concours ouvert jusqu'au I"' décembre 1880.

^2" — 18G4. — Iniroduetion et acclimatation d'un nouveau gibier

pris dans la classe des Oiseaux.
. .
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Sont exceptées les espèces (|iii pourraient ravager les cultures.^

Ou devra présenter plusieurs sujets vivants de seconde génération.

Concours prorogé ,ius(iu'au 1"'' déeendire INSO.

pltix. — 500 à lOlid francs.

3" 1870. — Multiplication et propagation en France ou eu

Algérie du Serpentaire (Gypogerarms Serpentarius).

On devra présenter un couple de ces oiseaux de première génération
,

et justifier de la possession du couple producteur et des jeunes obtenus.

Concours ouvert jus([u'au i'^'' décembre 1.S80.

Piiix.— 1000 francs.

4,0 _ 1868. — Acclimatation du Martin triste {AcridoUieres

//'/.s?/s), ou d'une espèce analogue, en Algérie ou dans le midi de la

France.

On devra présenter cin(j paires de ces oiseaux, adultes, de seconde

génération.

Concours prorogé jus(iu'au P'' décembre 18X0.

I*rux. — 500 francs.

f,o _ 18Î0. — Mulliplicaliou en France, à Félat sauvage, de la

Pintade ordinaire (Numida Meleaf/ris).

On devra faire constater l'existence, sur les terreg du propriétaire,

d'au moins quatre compagnies de Pintades de six individus chacune,

vivant à l'état sauvage.

Concours prorogé jusqu'au 1" décendjre 188U.

Prix. — !250 francs.

G" — 1875. — Multiplication en France, àl'état sauvage, duFai-

san vénéré.

On devra faire constater l'existence d'au moins dix jeunes sujets vivant

en liberté et provenant du couple ou des couples lâchés.

Concours prorogé jusqu'au 1"' déceird)re 1880.

Prix. — 500 francs.

7"— 1870. — Création d'une race de Poules domestiques pon-

dant de gros œufs.

On devra présenter au moins douze Poules de 3° génération, constituant

une race stable, et donnant régulièrement des œufs atteignant le poids de

75 grammes. Cette race, crét'e par la sélection ou par croisemenl, devra

préseiUer les caractères d'une variété de bonne qualité pour la consom-

mai ion.

Concours ouvert jus(ju'au 1-' décendjre 1880. .
'

,

Prix. — 500 francs.

(S" — 1879. — Pieproducliou en captivité du Lophopliore {Lo-

lihophorus refuJgens) enYvàïïce.

On devra présenter au moins six sujets vivants nés chez le proprié-

taire et issus d'oiseaux nés en Europe.

Concours ouvert jusqu'au l" décendjre 1885.

Prix. — 500 francs.
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9" — 1867. — Reproduclion en captivité du Tragopan satyre

{Ceriornis satyra) en France.

On devra présenter au moins six sujets vivants âgés d'un an, produits

en captivité et nés chez le propriétaire.

Concours ouvert jusqu'au 1*'' décembre 1880.

Prix. — 500 à 1000 francs.

10" — 1867. — Introdnrlion et multiplication en France, en par-

quets, du Tétras huppecol {Tetrao Cupido) de l'Amérique du Nord.

On devra présenter au moins douze sujets, complètement adultes, nés

et élevés chez le propriét:iire.

Concours prorogé jusqu'au 1"' décembre 1880.

Prix. — 250 francs.

Le prix sera doublé si la multiplication du Tétras huppecol a été

obtenue en liberté.

11" — 1S70. — Multiplication en France, à l'état sauvage, delà

Perdrix de Chine {Galloperdix Sphenura) on d'une autre Perdrix

perche use.

On devra faire constater l'existence d'au moins six sujets vivant en

liberté et provenant du ou des couples lâchés.

Concours ouvert jusqu'au t"' décembre 1880.

Prix. — 300 francs.

1*2" — 187 7. — Importation des grosses espèces de Colins (ori-

ginaires du Mexique et du Brésil) et des petites espèces de Tina-

mous de l'Amérique méridionale.

On devra avoir importé au moins six couples de ces oiseaux et justifier

que trois mois après leur importation ils sont dans de bonnes conditions

de santé.

Prix. — 2.50 francs.

Concours ouvert jusqu'au l'^'' décembre 1880.

13" — 1877. — Multi|)lication en volière des grosses espèces de

Colins originaires du Mexique et du Brésil, ou des petites espèces de

Tinamous de l'Amérique méridionale.

On devra présenter dix sujets vivants nés des oiseaux directement im-

portés du pays d'origine.

Prix. — oOO francs.

Concours ouvert jusqu'au 1" décembre 1880.

14" — 1876. — Propagation des Pigeons voyageurs.

La Société d'Acclimatation, voulant encourager la propagation îles Pi-

geons voyageurs, décernera annuellement, s'il y a lieu, des médailles ou

des primes en argent aux personnes qui auront installé des colombiers

peuplés d(^ Pigeons voyageurs, reconnus de bomie race, dans les diverses

régions de la France où il n'en existe pas encore.

Ces colondriers devront être installés dans les villes et de préférence

dans les places fortes ; ils devront être peuplés de dix paires, au moins,

de Pigeons voyageurs adultes reproducteurs.
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Les candidats aux récompenses .le la Société devrontjiistiner (jne leurs

Pigeons ont été entraînés et fournir des détails circonstanciés sur les

('preuves subies par leurs oiseaux.

150 _ isîo. — lleproduction de la grande Outarde {Otis tarda)

à rélat sauvage.

On devra prouver que trois couples au moins de grandes Outardes oui

couvé et élevé leurs jeunes en France, sur les terres du preprliVtaire.

Concours ouvert jusqu'au 1" décembre 1880.

Prix. — "^r)!» francs.

4C,o _ 1850. — Domestication en France ou en Algérie de Tlbis

sacré (Ibis reiiyiosa) ou de l'Ibis falcinelle {lOis falcindkis), ou

d'un autre oiseau destructeur des Souris, Insectes et Mollusques nui-

sibles dans les jardins.

Sont exceptées les espèces qui pourraient ravager les cultures.

On devra faire constater l'existence de quatre sujets au moins de pre-

mière génération, vivant en libi'rti- autour d'une habitation et nés de

parents libres eux-mêmes dans la propri.'té.

Concours ouvert jusqu'au 1"' décembre 1880.

Prix. — 500 francs.

170 _ 185Î. — Introduction et domestication en France du

Dromée (Casoar de la Nouvelle-Hollande, D. yovœ-Hollaudiœ), ou

du Nandou (Autruche d'Amérique, Rhea aniericana).

On devra justifier de la possession d'au moins six Casoars ou Nandous,

nés chez le propriétaire et âgés d'un an au moins, ou de quatre Casoars

ou Nandous de seconde génération.

Concours prorogi- jusqu'au 1"' décembre 1885.

Prix. — 1500 francs.

igo _ isGî. — Domestication de l'Autruclie d'Afrique (Stni-

thio caiiiekis) en Europe.

On devra justifier de la possession d'au moins six Autruches nées chez

le propriétaire et âgées d'un an au moins.

Concours prorogé jusqu'au !«' décembre 1880.

Prix. — 1.5ttO francs.

190 — 1839. — Création en Algérie d'une ferme d'Autruches.

On devra être possesseur de dix couples, au moins, de reproducteurs,

et avoir fait naître et élevé dans les trois années précédentes cent jeunes

autruchons. Les concurrents ne seront pas tenus d'entretenir chez eux

tous les jeunes produits, mais ils devront fournir des documents authen-

tiques justifiant de la destination qui leur a été donnée.

Les concurrents devront présenter un compte des dépenses et recettes

occasionnées par l'ealrelien du troupeau; faire connaître la valeur des

plumes livrées au commerce; les procédés à employer pour la mullipli-

cation des jeunes (incubation naturelle ou hydro-incubateurs), et adresser

à la Société un rapport circonslancié donnant tous les détails propres à

l'éducation de l'Autruche en captivité.

. Concours ouvert jusqu'au l'"'' décembre 1885.

Prix. — lOiiO francs.
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20" — 18î3. — Domestication (riiii nouveau Palmipède utile.

Ou devra présenter au moins dix sujets vivants de seconde génération

produits en captivit(''.

Concours prorogi' jusqu'au 1" décembre 1(S80.
'

Prix. — 1000 francs.

TROISIÈME SECTION. — POISSONS, MOLLUSQUES, ETC.

CRUSTACÉS, AN^ÉLIDES.

REPTILES.

1- — 1870. — Introduction et multiplication en France de la

Grenouille hœn[ {Rana miigleiis) de rAmériqne du Nord.

On devra justifier de la possession de vingt-cinq sujets nés chez le pro-

priétaire.

Concours ouvert jusqu'au 1^' décend)re ISSU.

Prix. — 250 francs.

POISSONS.

"2" — 183 3. — Introduction dans les eaux douces de la France

d'un nouveau Poisson alimentaire.

Les poissons introduits devront être au nombre de vingt ;ui moins ; oii

devra justifier qu'ils ont été iuqiortés depuis plus d'un nn.

Concours ouvert jusqu'au 1°' décembre hSSO.

Prix. — 500 francs.

o° — iSîS. — Acclimatation dans les eaux douces de la France

d'nn nouveau Poisson alimentaire.

Concours ouvert jusqu'au 1''' décembre 1880.

Prix. — 1000 francs.

A" — 1S73. ~ Introduction dans les eaux douces de l'Algérie

d'un nouveau Poisson alimentaire.

Les poissons introduits devront être au nombre de vingt au moins ; ou

devra justifier qu'ils ont été importés depuis plus d'un an.

Concours ouvert jusqu'au l"" décembre 1S(S0.

Prix. — 500 francs.

Le prix sera doul)lé si le j)oisson introduit est le Gourami {Osphrome-

nus olfax).

")" — 1873. — Acclimatation dans les eaux douces de l'Algérip

«l'un nouveau Poisson alimentnire.

Concours ouvert jusqu'au 1'" décembre 1880.

Prix. — lOOO francs.

Le prix sera doublé si le poisson acclimaté est le Gnuinmi {OsphroiDe-

nus olfax).

0° — 1873. — Introduction dans les eaux douces de la Guade-

loupe et de la Martinique d'un imuveau Poisson alimentaire.

Les })oissons inli'oduits devront être au nombre de vingt au moins ; oiî

devra justifier qu'ils ont été importés deimis plus d'un an.



rROCÈS-VERP.AL DE LA SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE. XXV

Concours ouvert jns(|n'au 1'^'' iléceniljie IS(S(I.

l'nix. — 500 francs.

Le prix sera douhié si le poisson inlrodiiit est le Gourami {Osplirome-

1IUS olf(tx).

7" — 1^73. — Acclimatation dans les oaux douces de la Guade-

loupe et de la Martinique d'un nouveau Poisson alimentaire.

Concours ouvert jusqu'au \" décembre IXSd.

Prix. — JOOO francs.

Le prix sera doublé si le poisson acclimaté est le Gourami (Osphrome-

nns olfax).

8" — 1876. — Multiplication en Francedu Saliiio foiitiiialis de

l'Ainériciue du Nord.

On devra présenter au moins cinquante sujets, âgés d'un an, nés cliez

le propriétaire.

Concours ouvert jusqu'au 1"' décembre ISSO.

Prix. — 500 francs.

9" — 1874. — Introduction en France du Coregonus otsego de

l'Amérique du Nord. . .

Les poissons introduits devront être au nombre de vingt au moins, et

l'on devra justifier qu'ils ont été importés depuis plus d'un an.

Concours ouvert jusqu'au I"' décembre 1<S80.

Prix. — 500 francs.

Si des multiplications du Coregonus otscf/o ont iHé obtenues en France,

le prix sera doublé.

10" — 1879. — Multiplication en France du Salnio quinnatôe
rAmérique duNord.

On devra présenici' au moins .jOO alevins, âgés d'un an, nés de paienls

existant dans les eaux du propriétaire depuis au moins dix-buit mois.

L'état des reproducteurs devra être constaté au moment de la fraie par

de pièces authentiques. On devra également faire constater l'époque de

l'éclosion des œufs et faire connaître dans un rapport cii'conslancié les

observations auxquelles donnerait lieu l'éducation de ces jeunes poissons.

(voncours ouvert jusqu'au 1''' décembre 1885.

Vww. — 500 francs.

11" — 1879. — Pi'opagation dans les eaux douces de la France

de la grande Truite des lacs {Sfiliiio Leiiimvus).

Concours ouvert jus({u'au 1""' décendu'e 1885.

Prix. — 500 francs.

12" — 1879. — Propagation dans les eaux de la France du

Coregone Lavaret.

CiOncours ouvert jusqu'au !•"' (lécemi)rt; 1885.

Prix. — ,500 francs.

MOLLUSQUES.

1.')" — 18G7. — Acclimatation et propagation d'un Mollusque
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utile d'espèce terrestre, lluviaiile ou marine, resté jusqu'à ce jour

étranger à notre pays.— Cette acclimatation devra avoir donné lieu

à une exploitation industrielle ; ses produits alimentaires ou autres

seront examinés par la Société.

Concours prorogé jusqu'au i"' décembre 188U.

Pnix. — 500 francs.

1 i" — 18C9. — Reproduction artificielle des Huîtres. — Un prix

-de 1000 francs sera décerné pour le meilleur travail indiquant, au

point de vue pratirjnc, les méthodes les plus propres à assurer cette

reproduction arlilicielle. L'ouvrage devra en outre faire connaître

d'une manière précise les conditions à remplir pour obtenir les au-

torisations de créer des établissements liuîtriers, et énumérer les

travaux que comportent les bancs d'Huîtres naturels, aussi bien que

ies caractères auxquels on peut reconnaître qu'un Ijanc est exploi-

table; enfin quelles sont les mesures qu'il convient de prendre pour

l'enlèvement du coquillage. En un mot, ce travail devra constituer

un véritable manuel cVostréiculture.

Concours prorogé jus(|u'au l'"'' décembre 18(S0.

15» — 1839. — Culture de la moule sur les côtes méditerra-

néennes.

On devra justifier d'une superficie d'un hectare mis en culture, soit sur

fond horizontal, soit sur bouchots, et ayant donné des produits ahnien-

taires au moins une année.

Les concurrents devrouljoindre à l'appui de leur demande un mémoire

indiquant, au point de vue pratique, les moyens les plus propres à assurer

le succès de seinbla!)]e industrie, et présiMitcr un compte des dépenses

occasionnées pour réUiJjlissement de l'exploitation et des bénéfices qu'on

peut en tirer.

Concours ouvert jusqu'au 1" décembre 1885.

Puix. — 1000 h-ancs.

CRUSTACÉS.

ir>" — ISei. — Introduction et acclimatation d'un Crustacé ali-

mentaire dans les eaux douces de la France, de l'Algérie, de la Mar-

tinique ou de la Guadeloupe.

Concours prorogé jusqu'au 1"' décembre 1880.

Prix. — 500 francs.

QUATRIÈME SECTION. — INSECTES.

1° — 1S65. — Acclimatation et multiplication soutenue pen-

dant trois années au moins en Europe ou en Algérie d'un insecte

producteur de cire, autre que l'Abeille,

Concours prorogé jusqu'au 1"'' décembre 1880.

Prix. — 1000 francs.
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SÉRICICULTURE.

2» — 1857.— Acclimatalion et multiplication soutenue pen-

dant trois années au moins en France ou en Algérie d'une nouvelle

espèce de Ver à soie produisant de la soie bonne à dévider ou à

carder pour employer industriellement.

Le prix ne sera accordé que sur preuve d'une production annuelle de

mille cocons au moins.

Concours prorogé jusqu'au 1" décembre 18S0.

Piux. — 1000 francs.

3» — 1S63. — Application industrielle de la soie des Atlacm

Cynthia ai Arrindia, Vers à soie de l'Ailante et du Ilicin.

On devra présenter jdusieurs coupes d'étoftes formant ensemble au

moins 50 mètres, et fabriquées avec la soie dévidée en fils continus de

ÏAttacus Ci/nthia ou de r.4 . Arriiidia, ou du métis de ces deux espèces

et sans aucun mélange d'autres matières. Les tissus de bourre de soie

sont hors de concours.

Concours prorogé jusqu'au 1'^'' décendire 1880.

Prix. — lOOO francs.

40 — iHîS. — Création, en France, d'un établissement indus-

triel pouvant livrer k la consommation et prêtes à être tissées des

soies grèges ou des filoselles des cocons d'une des espèces ci-après

désignées :

Altacus Yama-maï, Pernyi, Cuntliia, Cecropia, Polyphe-

miis, etc., espèces qui ont déjà été l'objet d'éducations en France

sur une échelle plus ou moins étendue.

Concours ouvert jusqu'au l""" décembre 1883.

Prix. — 1000 francs.

50 — 187 î. — Vers à soie du Mûrier. — Études théoriques et

pratiques sur les diverses maladies qui les atteignent. Les auteurs

devront, autant que possible, étudier monographi([uemeut une ou

plusieurs des maladies qui atteignent les Vers à soie, eu préciser

les symptômes, faire connaître les altérations organiques qu'elles

entraînent, étudier expérimentalement les causes qui leur donnent

naissance et les meilleurs moyens à employer pour les combattre.

Concours ouvert jusqu'au i"' décendjre 1880.

Prix. — 1000 francs.

6" — 1870. — Vers cà soie du Miirier.— Production dans le nord

de la France de la graine de Vers à soie de races européennes par

de petites éducations.

Considérant l'intérêt qu'il y aurait à encourager la production de

la graine saine des Vers à soie du Mûrier de races européennes, les

prix sont institués pour récompenser dans les bassins de la Seine,

de la Somme, de la Meuse, du Rhin, ainsi que dans la portion sep-

tentrionale du bassin de la Loire, les petites éducations qui permet-
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Iront ilo iiif'tti'o an grainajiedps cocons provenant d'édncatioiis dans

lesquelles ancune maladie des Vers n'aura été constatée.

La Société n'admettra au concours du grainage que les graines de

Vers à soie de races européennes.

Elle ne primera aucune éducation portant sur plus de 30 grammes

de graine pour une même habitation.

Mise au grainage de plus de 50 kilogrammes de cocons.

Deux Prix de 500 francs chacun.

Mise au grainage de 25 à 50 kilogrammes de cocons.

Deux Prix de 200 francs chacun.

Mise au grainage de 10 à 25 kilogrammes de cocons.

Quatre Prix de 100 francs chacun.

Mise au grainage de 5 à 10 kilogrammes de cocons.

Dix Prix de 50 francs chacun.

Ces primes seront distribuées ciiaqne année, s'il ij a //('?t,jns(ni'en 1880

T.es con( urrents devi'ont (celte eoiidilion est de rigueur) se faire con-

naître en leiups utile, alha que la Société puisse faire suivre par ses dé-

légués la ujarche des éducalioas et en constater les résultats.

APICULTURE.

70 — 1S70.— Études théoriques et pratiques sur les diverses

maladies (pii alleignent les Abeilles, et principalement sur la loque

ou pourriture du couvain.

Les auteurs devront, autant i\ne possible, en préciser les sym-

ptômes, indiquer les altérations organiipies qu'elle entraîne, étudier

expérimentalement les causes ([ui la produiseid et les meilleurs

moyens à employer pour la cond)attre.

Concours ouvert jus([u"au 1"' déceinlire 1885.

l'iux. — 500 tVanes.

8'^ — 1^70. — Propagation en France de l'Abeille égyptienne

{Apis fusciatd).

On devi'a jnslilier de la possession de six colonies vivant eliez le pro-

priétaire deiuiis au uioiiis deux ans, en bon état, sans dégénérescence ni

hyltridation, et de six bons essaims de l'année parfaitement purs, prove-

nant des ruches mères ci-dessus désignées.

Concours ouvei't jusqu'au l'^"' décembre 1880.

l'iux. — 500 francs.
f

9" — ISÎO. — introduction en France d'une Mélipone ou Tri-

gone (Abeille sans aiguillon) américaine, australienne ou africaine.

Présenter une colonie vivant de[)uis deux ans chez le propriétaire.

Concours ouvert jusqu'au 1" décembre 1880.

Prix. — 500 francs.
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CINQUIÈME SECTION. — VÉGÉTAUX.

1" — 18Î3. — IMiuiles de pleine lorro utiles et (ronn'ineiil, in-

trodiiiles en Europe dans ces dix dernières années.

Les auteurs devront indiquer dans un livre, ou dans un mémoire étendu,

les usages divers de ces plantes, leur pays d'origine, la date de leur in-

troduction, la manière de les cultiver; les décrire et désigner les difl'é-

renles variétés obtenues depuis leur importation, ainsi que les dili'érenls

noms sous lesquels ces végétaux sont connus.

En d'autres termes, les ouvrages présentés au concours devront pouvoir

sei'yh- de guide pratique pour la cnllnr(; des })lantesd'imporlalion nouvelle.

Concours onvei't jnsi[u'au ["'décembre l(S80; les ouvrages, manusci'it ou

imprimé, devront être remis à la Société avant b; I''' juillet.

Pnix. — 500 flancs.

2»

—

1i^<;G. — Inlroduction en l'ranre et mise eu grande cul-

lure d'une plante nouvelle pouvant être utilisée pour la nourriture

des bestiaux.

Concours prorogé jusqn'au I-'' décembre 1880.

1''' l'iux. — atlO francs.

S"-- Piux. — 300 francs.

3"— I8Î0. — Introduction en France, sous le climat de Paris,

d'une espèce végétale propre à être employée pour l'alimentation de

l'homme, ou utilisable dans l'industrie ou en nu'decine.

On devra justifier des qualités de la plante introduite, et prouver (ju'elle

a été cultivée en pleine terre, durant trois années au moins, sous le climat

de Paris, ou sous un climat analogue.

Concours ouvert jns([u'au t"' décembi'e 1880.

Pnix. — .^OO fcancs.

4,0 — ïfajîO.— Utilisation industrielle duLo-za {Rhamnus ntUia)

/[ui produit le vert de Chine.

On devra fournir à la Société, sous réserve des droits de propriété, les

documents relatifs aux inélbodes et procédés employés.

On devra également présenter des spécimens d'étolfes teintes en France

.avec les produits du Lo-za préparés en France. •

Concours ouvert jusqu'au 1*^'' décembre 1880.

IMux. — .500 francs.

5" — 1868.— Utilisation industrielle de l'Ortie de Chine {Bœli-

meria utilis, tenaclssma,etc.).

On devra fournir à la Société, sons réserve des droits de propriété, les

documents relatifs aux méthodes et procédés employés.

Concours prorogé jusqu'au l""'" décembre 1880. -.

Prix. — 500 francs.

('»" — I8Î0. — Introduction en France des espèces de Cliêne

originaires du Japon {Qnerciis scrruia, glfindiilifcnf et autres).
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En présence des échecs éprouvés généralement dans les éduca-

tions des Vers àsoie Yama-mai, nourris sur les Chênes européens, on

pense qu'il y auraitjntérêt à introduire en France les Chênes japonais.

Le prix sera décerné à la personne qui pourra justifier de la plantation

d'un millier de pieds de Chênes japonais, hauts de I mètre au moins, et

qui aura pu faire avec les feuilles de ses arhres une éducation de Vers à

soie Yama-maï.

Concours ouvert jusqu'au 1"' décembre 1880.

Prix. — 500 francs.

7"

—

1870.— Introduction et culture en France du Noyer dWnié-

rique [Canja allia), connu aux États-Unis sous le nom de Hickory

(bois employé dans la construction des voitures légères).

On devra justifier de la plantation sur un demi-hectare de Noyers d'A-

mérique ou de la possession de 500 arbres liauts de l"',50 au moins.

Concours ouvert jus([u'au l'^' décembre 1880.

Prix. — 350 francs.

go

—

1870.— Propagation du Mûrier du Japon {Monts Japo-

nica) dans le nord de la France.

La Société, pensant qu'il y a tout avanlagc à encourager les ten-

tatives de sériciculture pour grainage, et par conséquent la planta-

tion du Mûrier, dans le centre et le nord de la France; ,

Considérant en outre qu'aucune variété de Mûrier ne pourra don-

ner des résultats plus assurés que le Mûrier du Japon, récompensera

les propagations les plus importantes de cette plante qui auront été

faites dans les bassins de la Seine, de la Somme, de la Meuse, du

Rhin et dans la portion septentrionale du bassin de la Loire.

Ces primes seront ilisli'ibuées cliaque année, s'il y a lieu, jusqu'en 1880..

Deux Prix de 10 francs chacun.

Quatre Prix de 50 francs.

9^— if^ui». — Litroduction ou obtention pendant deux années

successives d'une variété d'Igname de la Chine {Dioscorea Balatas)

joignant à sa qualité supérieure un arrachage beaucoup plus facile.

Concours prorogé jusqu'au 1^'' décembre 1880.

1"" I'rix. — 000 francs.

1^ Prix. — 400 francs.

10"—
• a*>îO.— Culture du Bambou dans le centre et le nord de

la France.

Le prix sera accordé à ceUù qui aura : ;

1" (adtivé avec succès le Band)ou pendant plus de cinq années, et dont

les cultures couvriront, au moins pendant les dernières années, un demi-

hectare

2° Exploité industriellement ses cultures de Bambou.

Concours ouvert jnsfpi'au 1^"" décembre 1880.

Deux Prix de 1000 francs chacun.
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il»— 1S7*>. — liitrodiiclion, p;u' semis, de i^huids tniffiers, de

la Trufle noire dans uin' contiée où elle est aujonrd'hni inconnue-

La culture devra être laite suivant les données nouvelles, couvrir-

an moins un demi-hectare,, et pouvoir livrer des produits de qualité

marchande.

Le Prix de 1000 francs sera décerné dans dix ans (en LS82).

1^"

—

SSÎS.— Culture de VEucalyptus en iVIgérie. »

Le prix sera accordé à celui qui ;mt',i :

1" Cultivé avec succès VEucalijplas pendant plus de cinq années et dont

les cultures couvriront au moins, pendant les dernières années, 8 hectares;

2° Exploité industriellement ses cultures à'Eucalyplus.

Concours ouvert jusqu'au 1" décemltrc 1880.

Paix. — 1000 francs.

18"— 18îS.— Culture de YEucalyptus en France et parlicii-

lièrement en Corse.

Le jirix sera accordé à celui qui aura ;

1° Cultivé avec succès VEncali/pius pendant plus de cin(( années et dont

les cultures couvriront au moins, pendant les dernières années, 2 iiectares;-

"1° Exploité industriellement ses cultures à'EKcalyptus.

Concours ouvert jusqu'au 1" décembre 1880.

Prix. — 1000 francs.

l-i" — 18Î6. — Guide théorique et pratique de la culture de

VEucalyptus.

Les auteurs devront surtout étudier, en s'appuyiuit sur des expériences,

et conq:)arativement, quelles sont les espèces à'EiiC(ilypUii< qui peuvent

être cultivées sous les divers climats; faire connaître la nature du sol qui.

leur convient, les soins spéciaux de culture que chaque espèce exige, le

degré de froid auquel elle résiste et leur valeur relative.

Concours ouvert jusqu'au 1'='' décembre 1885.

Prix. — 500 francs.

15"—
^ SS?6. — Culture du Jaborandi (Pllocarpm pinnatus) en.

France ou en Algérie.

Le prix sera décerné à celui qui aura :

1" Cultivé avec succès le Jdboniiidi pendant plus de cinq années et

dont les cultures couvriront, au moins pendant les dernières années, un.

demidiectare;

2" Exploité commerci,dement ses cultures de Jaborandi.

Concours ouvert jus(iu'au L'' décembre 1885.

Prix. — 500 francs.

IG" — aSîS. — Reboisement des terrains en pente par

l'Ailante.

Considérant qno l'.Vilante s'accommodant facilement de tous les sols,

que les troupeaux ne touchent ni à ses feuilles ni à son écorce, et qu'il

serait par conséquent essentiellement propre au reboisement de certains-
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terrains pauvres servant acluellemeiit, do pâture, la Société institue un
))rix (le lOOO francs, qui sera décerné à la personne ou à la commune
(|ui, eu France, justiliera de la plantation de 5 hectares de cette essence.

Les concurrents devront établir que le reboisement est fait depuis plus

de cinq ans.

Concours ouvert jusqu'au !''' décembre iX90.

l'nix. — lOOU francs.



DISCOURS
PUONONCÉ

Par !W. DE <jUATREF AGES,
Iticiiibro de I'In<4titut. vlee-i»résiilen< de la Société

\ LA

VINGT-DEIXIÈ.ME SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE

DE L.\. SOCIÉTÉ d'acclimatation

Mesdames, Messieurs,

Sous l'einpire d(3 sentiments que j'ai à regretter plus que

tout autre, M. Drouyn de Lliuys a décliné la présidence offi-

cielle de cette réunion. Après bien des instances inutiles, j'ai

dû me soumettre et tacher de le suppléer. Mais, vous ne vous

y tromperez pas plus que moi. Vous ferez remonter jusqu'à

celui qui les mérite si bien les sentiments de haute estime et

d'affectueuse déférence qui, seuls, dans une société comme la

nôtre, peuvent appeler un de vos collègues à l'honneur qui

semble m'être échu. Qu'il soit ou non au fauteuil, M. Drouyn

de Lhuys restera pour nous tous le vrai président.

Monsieur le Président,

Mesdames et Messieurs,

Un intérêt exceptionnel s'attache à la solennité de ce jour.

Nous célébrons le ^^.j"" anniversaire de la Société d'xAcclimata-

tion. Un quart de siècle s'est écoulé depuis le moment où quel-

ques hommes séparés par la nature de leurs études et de leurs

occupations, mais réunis par un égal amour du bien, tentèrent

d'accroître nos richesses nationales et le bien-être général, en

introduisant chez nous, en propageant dans le monde entier

les espèces animales et végétales utiles, jusque-là plus ou

moins cantonnées. Le 10 Février 4 854, ils tinrent leur pre-

mière séance sous la présidenced'IsidoreGeoffroySaint-Hilaire.

3' SÉRIE, T. VI — Séauco iiiil)iique annuelle. C
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Cinquante membres à peine assistaient à ce début ; à la lui de

l'année, ils étaient plus de 500; au l" Janvier 1861), ils attei-

«•naienl le chiffre de 2050. Si la plupart étaient français, bon

nombre d'entre eux étaient disséminés daus l'Europe entière,

dans les deux Amériques, dans l'Inde, dans rArchipel Malais

et jusqu'en Australie. En même temps naissaient partout de

nouvelles Sociétés d'Acclimatation qui reconnaissaient la nôtre

pour mère. — C'est qu'on avait universellement compris la

pensée vraiment internationale des fondateurs d'une associa-

tion qui assurait les mêmes droits à tous ses membres, qu'ils

lui fussent venus de Paris ou des départements, du Brésil ou

de Sydney.

A cette ère de prospérité succédèrent de bien mauvais jours:

la guerre étrangère et ses désastres, la guerre civile et ses

déchirements. Messieurs, au milieu des douleurs que réveil-

lent ces souvenirs, les membres de la Société d'Acclimatation

rencontrent au moins une pensée qui en allège un peu l'amer-

tume. Ils savent que leurs collègues restés à Paris n'abaissè-

rent jamais le drapeau dont l'honneur leur était coniié. Nos

procès-verbaux constatent que nos séances furent aussi régu-

lières, aussi nourries que dans les temps les plus calmes. Celle

du 13 Janvier 1871 se tint au plus fort du bombardement.

Pourtant, les institutions les mieux assises ne traversent pas

impunément de pareils orages. Notre Société subit la loi com-

mune. Le nombre de ses membres diminua; il tomba jusqu'au

chiffre de 1577. Mais cette période de décadence fut courte.

La volonté de se relever se manifesta chez nous, comme par-

tout en France. Elle eut le même résultat. — Dès 1875, nous

touchions presque au maximum de membres précédemment

atteint; nous le dépassâmes bientôt; aujourd'hui, nous sommes

2421 (1).

(1) Ce nombre se décompose de l;i manière suivante :

Membres à vie -i-l

Membres ordinaires 1934

Membres bonoraires -'^

Sociétés agrégées payant comme membres ordinaires 33

Sociétés affiliées considérées comme membres honoraires -20

'

Total 2421



OUVERTURE DE LA SEANCE PUBLIQUE ANNUELLE. XXXV

Messieurs, quelque juste, quelque féconde que puisse être

la pensée dont elle est l'expression, une société libre, où tonl,

relève de Tiniliative privée, ne prospère pas, ne résiste pas

à de redoutables épreuves, si celte pensée ne s'est pas incar-

née en quelques bommes d'une intelligence ferme et d'un

cœur cbaud, qui se dévouent pour la réaliser. La Société d'Ac-

climatation a eu le bonbein- de rencontrer deux de ces

bommes; elle a eu la sagesse de leur rendre justice, de les

placer successivement à sa tête et de les suivre dans la voie

qu'ils ouvraient avec une prudente bardiesse. — Vous avez

tous nommé Isidore Geoffroy-Saint-lIilaire et M. Drouyn de

Lbuys.

Je n'ai pas à rappeler ce qu'a été le premier dans le monde

•de la science. Cbacun sait qu'il y a laissé une trace profonde

et qui ne s'effacera pas. Mais ce que nous ne saurions ici passer

.sous silence, c'est la part qui hii revient dans l'ensemble de

faits et d'idées dont notre Société et ses filles sont devenues

l'expression. Avant elles, il s'était produit bien des projets

contradictoires, bien des plans avaient avorté. Il fallait l'esprit

ipénétrant et droit d'Isidore Geoffroy, il fallait ses études spé-

ciales, pour démêler ce qu'il y avait de vrai et de réalisable

dans ces aspirations confuses, pour en dégager la formule

capable de rallier toutes les volontés. Cette formule trouvée,

la lumière se fit; et Isidore Geoffroy ne fonda pas seulement

une société : il créa l'acclimatation.

Grâce à sa baute position scientifique, à son ascendant per-

.sonnel, notre premier président avait groupé autour de lui les

éléments les plus divers. Lui mort, ces éléments pouvaient se

séparer et la Société se dissoudre, s'il n'avait eu un successeur

dione de continuer et de consolider son oi'uvre.

Ici, Messieurs, j'bésite et ne sais plus trop comment pour-

suivre. Si je disais de ce successeur tout le bien que nous en

pensons, si j'énumérais tous les services rendus par lui à

la Société, à coup sûr, je blesserais sa modestie jusqu'à le

faire souffrir. Et pourtant, cjuand nous fêtons notre 25"' anni-

versaire, comment ne pas dire que M. Drouyn de Lbuys est

jnembre de la Société depuis l'origine et qu'il en dirige les tra-
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vaux depuis près de dix-huit ans (1)? Comment ne pas faire

allusion au dévouement entier, incessant, dont lui a donné

tant de preuves? Comment ne pas rappeler que, devenu mi-

nistre, il sut nous garder le temps d'assister presque réguliè-

rement à nos séances, surtout à celles du Conseil , et que son

cabinet resta toujours ouvert aux plus modestes représentants

de la Société? Comment oublier le zèle qu'il mettait à nous

conquérir des adhérents? Comment ne pas réveiller le sou-

venir de ces allocutions, tantôt seulement spirituelles et char-

mantes, tantôt réellement instructives, comme celles où il

résumait l'iiistoire de la Vigne, de la Pomme de terre ou du

Maïs ?

Une longue et douloureuse maladie a retenu trop long-

temps M. Drouyn de Lhuys loin de cette Société qu'il aime et

qui le lui rend bien. Dans une heure de découragement causé

parla souffrance, il envoya sa démission, qui fut refusée par

acclamation. Aujourd'hui, nous avons la joie de le revoir, et les-

anciens de la Société saluent avec bonheur celui qu'ils eurent

constamment à côté d'eux ou à leur tète dans les difficultés du

commencement, dans les temps de prospérité et dans les jours

d'épreuve.

,

••)•
'

Cher ET HONORÉ Président,
•

Soyez le bien-revenu au milieu de vos collègues; et laissez-

leur espérer que bientôt vous reprendrez d'une manière effec-

tive la place où vous ont appelé leurs suffrages cordiaux et

reconnaissants.

(1) M. Drouyu de Lhuys ligure sur la proniièrc liste des membres de la Société

dressée le 22 avril 1854.' Sur la demande de ses collègues, il prit la dirccliou île

la Société, en qualité de vice-président, immédiatement après la mort d'Isidore

Geoffroy, eu 18G1. 11 fut élu président l'année suivante. Depuis lors il a été con-

stamment réélu, et à pen près toujours à l'unanimité. Cet accord jjersistant est

remarquable dans une Société où tous les membres sont appelés à voter, qu'ils

soient ou non présents à la séance, des mesures étant prises pour que, même

ceu.x qui habitent l'Australie, puissent envoyer leur vote par écrit.
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Par M. PAlï. I,i':TV

INGÉNIEUR CIVIL ET EXPLORATEUR

Projocliolis il la lumieie iixliydriquc. par M. ildlicni.

Mesdames, Messieurs,

Veuillez m'excuser, pour celte fois, de lire; mais nous

sommes dans un théâtre où il y a représentatiou ce soir; le

lemps nous est mesuré, et ces Messieurs ont pensé avec raison

que le seul moyen, pour un oraleur, de ne pas se laisser en-

traîner et de limiter son discours, c'est de le lire.

Pressé de choisir un sujet, je me suis résolu, un peu au

iiasard, à essayer de vous donucr un aperçu de la vie du

naturaliste en voyage, c'est-à-dire à vous parler des misères,

<",omme aussi des jouissances, par lesquelles passe celui qui

va au loin, pour vous, découvrir ou récolter les animaux et

les plantes, que vous acclimatez si bien une l'ois qu'ils sont ici.

Le sujet n'est pas neuf, car, somme toute, il lait le fond de

tous les récits de voyage; cependant je ne crois pas qu'il ait

encore été traité en public, à Paris, d'abord par un vieux

voyageur, et ensuite avec la projection des scènes les plus

intéressâmes, projection qui les l'end poui' ainsi dire })al-

pables, et vaut mieux que toutes les démonstrations.

A votre point de vue, Messieurs, le globe se répartit en trois

grandes subdivisions, que j'appellerai la zone froide, la zone

tempérée et la zone chaude. La zone froide, si intéressante

sous tant de rapports, n'otïic qu'un bien petit nombre de

sujets qui vaillent pour vous la peine d'un essai d'acclima-

tation. Votre véritable royaume, c'est la zone tempérée, celle

ilont le clinnit, analogue au notre, produit, dans le règne

végélal et dans le règne animal, des sujets que nous ayons à
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la fois avanlage et facilité à propager chez nous. Aussi l'a-t-on

])aUue en tous sens, et lui a-t-on arraché presque ses der-

niers secrets. Ouant cà la zouc chaude, si libéralement dotée

dans le'plan de la création, on a cru longtemps qu'elle n'é-

tait bonne qu'à enrichir nos serres et nos ménageries, tout

au plus à éteindre jusqu'à nos colonies l'action bienfaisante

de votre Société; mais on a bien vite reconnu que, même
sous l'Equateur, la hauteur au-dessus du niveau de la mer,

l'altitude, pouvait reconstituer un climat tempéré, où pros-

péraient des èli'es parfaitement acclimatables chez nous. Une
fois ce champ nouveau ouvert à l'exploration, beaucoup de

monde s'y est jeté, et on y a fait des conquêtes innombrables,

toutes plus intéressantes et plus imporlantes les unes que les

autres.

Ces conquêtes, ces exploréitious continuent et continueront

longtemps encoi-e, car malgié le nombre et le talent de nos

voyageurs, il y a toujours des espaces immenses à interroger.

Qui oserait prédire, par eKcm[)le, ce que réserve à notre

industrie et à notre agriculture dans l'avenir, par l'intermé^-

diaire d'une sage et savante acclimatation, cette Afrique cen-

trale, que de hardis pionniers de la civilisation traversent, il

est vrai, aujourd'hui, au péril de leur vie, mais d'où ils sont

déjà trop heureux de revenir la vie sauve, avec quelques

notes et quelques observations géographiques, pour penser

encore à rappoiter des plantes ou des animaux vivants?

Votre Société a donc beaucoup à faire, et l'avenir lui ré-

serve, je crois, de brillantes surprises dans les parties encore

peu connues de la zone chaude. Malheureusement, dans ces

contrées-là, les habitants sont rares et sauvages, et l'on ne

trouve le point d'appui de la civilisation que sur les côtes, où

l'Européen cultive les célèbres denrées coloniales, ou bien dans

les ports, où il en fait le commerce. Aussitôt qu'on veut gagnci'

les régions tempérées de l'intérieur, on se heurte à des diffi-

cultés matérielles inouïes, et il faudrait des masses d'argcul

pour rapport ei' de l'expédition quelque chose de plus que son

propre individu, par exemple des plantes ou des animaux

vivants.
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Je rae rappelle qifen 1S70, lort^ de mon expédition à la cùtc

de Mosqiiilos, j'avais trouvé chez un indigène un dos plus

grands desiderata de nos jardins zoologiques : c'étaient quatre

jeunes Dindons ocellés, deux mâles et deux femelles. Je n'en

connaissais que l'exemplaire qui est empaillé au Muséum,

où il a vécu. Je savais que (envier l'avait payé fort cher, et je

n*' pouvais douter que dos établissements comme le vôtre ne

récompensassent généreusement une aussi belle trouvaille.

II aurait fallu ])Ouvoir ne pas hésiter, acheter un canot exprès

pour descendre à Bleuiield ; là, fréter unegoëlettepour arriver

au plus tôt à la Jamaïque, où j'aurais pris le paquebot pour

l'Europe avec mes gentils élèves. La chose valait la peine de

tous ces déplacements, car ces admirables animaux sont très

rares, même dans leur pays natal. Mais tout cela était au-

dessus des ressources réduites dont je pouvais alors disposer;

je dus me résigner à emporter mon trésor avec moi, au cours

d'un voyage dans l'intérieur, très pénible et très pauvrement

organisé, et une nuit, des chauves-souris gigantesques, me
les saignèrent à blanc.

Certes, je sais qu'en s'imposant quelques ennuis, quelques

privations supplémentaires, on pou irait quelquefois sauver

et rapporter bien des objets précieux; mais tout le monde n'a

pas la vertu de celui qui nous a apporté le premier cèdre du
Liban dans son cliapeau, ou l'abnégation -de Desclieux qui,

transportant le premier pied de café à la Martinique, et son

navire manquant d'eau, partageait sa maigre ration de liquide

avec le précieux arbuste, lequel put ainsi arriver, à bon port.

La conséquence de ce qui précède est tout indiquée : si l'on

veut avoir quelque cliose de plus que les objets un peu banau-x

que les consuls ou les négociants établis dans un port reçoi-

vent çà et là et comme par hasard de l'intérieur, il faut pou-

voir subventionner im voyageur; mais ce n'est pas le tout, il

faut encore toml)er sur une nature trempée qui, tout en ayant

le savoir théorique et pratique nécessaires, ce qui indique

toujours une certaine délicatesse d'éducation, soit cependant

aussi endurcie aux fatigues corporelles que les nègres qu'il

traîne à sa suit.e.
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Voyez la for<M. vierge tropicale, photogra}»liiée d'aprAs na-

ture à Sumatra. Comme première impression, c'est splendide :

il y a là des arbres gigantesques, si majestueux, qu'involon-

tairement le novice y parle bas comme dans la nef d'une ca-

thédrale. Mais quand il faut y passer des jours, des mois, à se

frayer péniblement un passage à coups de sabre, à ne boire

que de l'eau, à ne pas manger de pain, à ne vivre que de

gibier rôti et de racines cuites sous la cendre, à dormir sous

un alîri précaire, sentant constamment autour de soi des

insectes incommodes ou des animaux dangereux, oh ! alors le

charme pittoresque de la foret vierge diminue singulièrement,

et il y a des jours entiers où l'on oublie et ses splendeurs et

le but pour lequel on est là, afin de ne s'occuper que des seules

choses qu'on trouve alors essentielles, c'est-à-dire assurer le

repas du soir, préserver sa vie et celle des autres, et arriver

là où l'on veut arriver.

On m'a souvent demandé : le naturalisle voyageur a-t-il

besoin d'un costume spécial? Je ne saurais vous en donner

un meilleurmodèle que M. Stanley dans le costume sous lequel

il a exécuté sa célèbre traversée de l'Afrique centrale. D'abord

la chaussure et la coiffure, la chaussure surtout, doivent être

l'objet d'études minutieuses et approfondies. Il ne faut pas

en sourire, la vie en dépend parfois. Le reste peut se résumer

en deux mots : flanelle dessous, coutil dessus, c'est-à-dire

deux costumes superposés, un en flanelle légère et solide,

servant de linge de corps, l'autre en coutil fort, servant de

vêtement et pourvu de poches innombrables. Pendant qu'on

en lave un et qu'il sèche, on garde l'autre et vice versa. Aucun

de ces équipements qui pendent à l'extérieur, attachés à des

cordons ou à des courroies, et dont nos chasseurs sont si pro-

digues; tout dans des poches. '
•

Cela ne suffit pas, évidemment, et il f;uit avoir avec soi un,

ou des porteurs pour le bagage le plus indispensable. Voici

un porteur aux îles Philippines. Vous le voyez : pas de malles

ni de valises, les plus solides se brisent ou laissent pénétrer

l'eau; mais de ces paniei's indiens, appeh's //^/f/^nv/, absolu-

ment imperméables, et assez souples pour ('pouser toutes les
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IbriTKîs (le leur contenu. Avec une couverture et un hamac

tout est dit.

Les approvisionnements doivent se limiter à des munitions.

(}uant à l'habitation, pas de tentes encombrantes. Pour une

nuit on attache son hamac à deux arbres. C'est tout. S'il pleut

on arrange au-dessus, à la hâte, quelques feuilles de palmier

soutenues par des piquets. Si la saison est un peu mauvaise et

le séjour un peu long, on a viteinstallé des (joiirbis provisoires

en branches (Vue de (jourbis). Tous les indigènes de tous les

pays s'entendent en général parfaitement à la constructions

de ces abris légers. Quelquefois aussi on les fait en écorce

{Carbcis iVécorce); mais il ne faut pas y séjourner trop long-

temps, car bien vile apparaissent des locataires de toutes

sortes, qui niulliplient et en rendent le séjour intolérable :

les moustiques, les poux de bois, les tiques, les puces, les

guêpes, les blattes, les centpieds; on a plus peur, hélas ! des

insectes que des lions. N'oublions pas les reptiles et les

chauves-souris. Ne pouvant pas vous présenter tous ces cama-

rades de chambrée, je me contenterai de vous montrer le

commensal le plus répugnant, le plus commun, le jilus désa-

gréable, et jus(prà un certain point dangereux, c'est le scoi'-

pion : celui-ci n'est pas une photographie, c'est un scorpion

en nature, préparé entre deux verres, par un procédé pai'ti-

culier, et considérablement agrandi par Tappai-eil; avec ce

crochet que vous voyez au l)Out de sa queue il fait une piqûre

dont les conséquences sont parfois assez graves.

Il faut avec son escorte de jMirteurs, être paternel et vivrii

sur le pied d'une familiarité relative. En foret les distinctions

sociales s'etfacentet le plus considéré n'est jamais que le plus

fort ou le plus adroit. Néanmoins il est des moments où le

chef de l'expédition doit .savoir faire pénétrer énergiquement

dans ces intelligences obtuses {Stanley couchant en joue un

de aes noirs), le sentiment des lourdes responsabilités qui

pèsent sur lui, et où il faut savoir obtenir de force ce qu'on

ne peut obtenir par de bons procédés.

C'est regrettable à constater, mais le plus dangcieux, le

plus désagréable des animaux, c'est l'homme. Les tigres ont
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généralement plus peur de Jieus que nousja'avons peur d'eux;

ils nous sentent venir de loin et, à moins d'un jeûne prolongé,

ils s'écartent de notre route. L'homme sauvage, au contraire,

guelle le voyageur pour le piller, et, de crainte que l'opéra-

tion ne soit trop difficile et. lui coûte cher, il commence par

l'attendre derrière un arbre et le tuer s'il le peut. Il est rare,

alors, qu'il no s'empare p;is de sa chevelure comme trophée

(Scène du soalp). L'opération est simple : on fait rapidement

le tour de la tête avec un couteau, en .l'exiionçant jusqu'au

crâne, puis on appuyé sur les épaules aveiî les genoux et .on

tire à soi; la peau garnie de cheveux reste à la main. On a

des exemples de blessés qui ont subi cette opération cruelle

et n'en sont pas morts; avec des soins, la plaie se cicatrise;

toutelois je puis vous affirmer que les pommades les plus

vantées n'y feraient pas repousser un cheveu.

Mais on ne va pas toujours à jiied, et les moyens de trans-

port bizarres sont certainement un des côtés les plus intéres-

sants de la vie du naturaliste voyageur. Sur l'eau, c'est géné-

ralement le canot que l'on emploie; c'est bien commode

mais dangereux. Le cours des rivières est encore fréquemment

interrompu par des rapides où l'on chavire souvent (Pasisage

d'un rupide), et où le moindre danger est d'avarier ses muni-

tions, d'où dépendent la sécurité et l'existence matérielle. Il

n'y a pas un an, en Guyane, je revenais de l'intérieur et je rap-

portais avec moi une assez belle collection de plantes d'herbier

pour un de nos botanistes les plus distingués. En descendant

un rapide, nous avons chaviré. On a bien tout ffpêché, mais

la caisse des plantes avait séjourné trop longtemps dans l'eau,

et le contenu eu était avarié sans remède. Pour éviter ces

pertes, on dispose ordinairement tout dans des emballages

irnpei-méables et on y attache une corde munie d'une bouée;

mais bien des circonstances })euvent faire qu'on néglige ces

précautions : lorsqu'on a la fièvre, par exemple, on devient

en général indifférent à tout ce qui ne parait pas devoir con-

tribuer directement au rétablissement de la santé.

Heureusement qu'il n'en est pas toujours ainsi : les fleuves,

ces grands chemins qui marchent, sont plus souvent des auxi-
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liaires que dos obslaclcs, et, dans le oonibilablc relatif dont on

jouitàboid d'une belle ])iroguebien équipée {PiroguecVun Ra-

jali Birnian), on oublie bien des mauvais jours passés à terre.

Je ne vous parlerai pas du rlieval, de l'àne ou du mulel,

que vous connaissez tous. Mais ayant à faire un choix parmi

les animaux qui nous servent d'utiles auxiliaires, je })Ouri'ai

vous montrer, piiotographié d'après nature, le buffle employé

réguJièrement comme monture dans l'Alrique austrak^ Osons

dire que la bête de somme la plus fréquemment employée,

c'est encore l'homme. Vous connaissez tous les systèmes si

nombreux de palanquin, de chaise à porteurs ou de litière.

J'en choisis deux des phis originaux : le premier, c'est la

voiture de place chinoise. Elle est à deux places, comme vous

voyez, et on y est exposé quelquefois à des voisinages assez

compromettants. L'autre, est la voiture de place japonaise.

Au moins, dans celle-Là, on est seul, et cette jeune dame, si

elle voulait avoir un compagnon de voyage, serait bien embar-

rassée pour lui oflrir une place à ses côtés.

Dans certaines parties du nord de l'Inde, où les chevaux

sont encore trop chers, les chameaux ou les éléphants trop

rares, on emploie depuis quelque temps assez IVéquemmenI

à des services publics réguliers le zébu, qui, comme vous

pouvez en juger sur cette photographie, forme un attelage

très original, très gracieux, d'allure ma foi très rapide et très

sûre dans les mauvais chemins, et que, certainement, vous

introduirez chez nous quelque jour.

Rien n'efsf terrible pour le voyageur comme la demi-civili-

sation de certains pays. Voyez la diligence de la Pampa, dans

l'Amérique du Sud; attelée de huit chevaux indomptés, tou-

jours au galop, montés chacun par un gaucho à demi-sauvage,

roulant sur un chemin qui n'a jamais coûté un cotq) de

pioche et qui s'est créé par sa propre circulation, le malheu-

reux voyageur y subit un supplice atroce. Là, verser n'esl

rien; le danger permanent c'est d'être violemment lancé à

chaque instant, soit au plafond, soit contre les parois, qui son!

rembourrées d'une manière tout à fait élémentaire et où l'on

se meurtrit de façon à nécessiter des soins.
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Et la mer, pouvons-nous l'oublier, avec ses speclacles si

grandioses, comme aussi ses tempêtes horribles (Vue de tem-

pête avec effet de vagues et d'éclairs). Le clioc des vagues, le

sifllement du vent, l'éclat des éclairs, tout se réunit alors pour

faire sentir à l'homme sa petitesse en présence des éléments

déchaînés. Et cependant aujourd'hui on s'en tire toujours; le

nombre des navires qui sombrent en pleine mer devicni de

plus en plus restreint; le vérital)le danger pour le marin, cp

n'est pas l'eau, c'est la terre; et quand il ne peut la Fuir,

quand la tempête l'y jette, il est perdu.

La traversée des rivières s'exécute trop souvent dans les

conditions les plus extraordinaires : quelquefois c'est un pont

de bois (celui-ci se trouve en Birmanie) dont les assemblages

primitifs résistent cependant depuis des siècles aux crues les

l)lus violentes. On a tellement confiance dans sa solidité que,

comme vous le voyez, on y a construit des habitations qui ne

sont à la vérité que des bicoques, mais où néanmoins s'en-

tassent de nombreuses familles.

La lanterne magique nous jiermettant de parcourii- le

monde en zigzag, je vous transporterai maintenant en Bolivie

pour vous montrer une passerelle de lianes artistement tor-

dues et nouées, et qui, malgré le peu de sécurité qu'elle ins-

pire, et les vertiges qui vous obligent à la fi'anchir à quatre

]»attes, n'en fait pas moins beaucoup d'honneur par sa solidité

à l'ingénieur, à la fois primitif et acrobate, qui a su la jeter

sui" un gouffre périlleux.

Quand il n'y a ni pont ni passerelle, on passe à gué {Pas-

sade de la Maliata) ; mais alors que de résistance parmi son

escorte! Ces gens-là essayent tout avant de s'y décider, et ils

ont raison. C'est dans l'eau que sont nos ennemis les pins iné-

vi[al)les. A force d'habitude, l'homme s'endort insouciant en

forêt, au bruit du rugissement des fauves: malgré cela, le

nombre des gens dévorés chaque année }>ar les fauves est

excessivement restreint; au lieu (pie les malheureux dévorés

par les monstres marins se comptent chaque année par cen-

taines. Le requin dans la mer. le caïman dans les eaux

douces, sont les ennemis les plus sûrs de l'homme obligé'
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de se dépincer {Cainiioi pholograpliié). Dans certaines

rivières de l'Auiérique, le lîio San-Juan à Nicaragua, par

exemple, quelques-uns de ces monstres atteignent mètres;

leur gueule alors a plus de ^2 mètres et demi, et un iiomme y

disparaît comme une lettre à la poste ; c'est ce qui est arrivé

à mon regretté ami, M. Simpson, directeur de la Compagnie,

des vapeurs établie sur cette rivière.

Cela ne veut pas dire qu'à teri'e on ne lasse pas aussi de

temps en temps une rencontre désagréalde {Le lieulenanl

Cambron rencontrant im élépJianl); mais on apprécie mieux

le danger; on a le pied plus sur et la fuite mieux assurée que

dans l'eau, où l'on est impuissant et comme paralysé. Endeliors

des insectes dont je ])arlais lout à l'heure, ci, qui sont pour moi

les ennemis les plus redoutables, ])arce qu'ils s'appellent légion,

et que contre eux l'on est désarmé, le seul danger réel, à terre,

ce sont les serpents (Rencontre d'un serpent) ; non pas encore

qu ils attaquent, mais on peul poser involontairement le pied

dessus pendant qu'ils dorment dans les herbes, et alors ils se

défendent et mordent. (Jr, tous les remèdes proposés jusqu'ici

sont mauvais, parce qu'ils ne sont pas pratiques; ({uelques-

uns, comme l'acide phénique, sont excellents quand on peut

apercevoir la morsure; on y introduit alors une goutte de

l'acide;.la brûlure est atroce, mais la guérison est certaine.

Seulement, il est très rare qu'on })uisse atteindre soi-même,

commodément, la partie du corps où l'on a été piqué; de

plus, on a aussi à soigner ses hommes. Or, ceux-ci, au mo-
ment où ils se sentent mordus par un reptile dangereux,

perdent généralement la tète; aux interrogations les plus

pressantes, ils ne répondent que par des pleurs et des excla-

mations de désespoir. Pour essayer de trouver la place exacte

où ils ont été piqués, il faut les faire jeter à terre et dépouil-

ler vivement de leurs vêtements (quand ils en ont); mais, sur

leur peau noire et squammeuse, on n'aperçoit généralement

rien, et il faut, le plus souvent, renoncer à leur porter re-

mède et les laisser mourir sous ses yeux.

,. Abordons maintenant le chapitre des compensations. 01u
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M(3ssicurs, elles sont nombreuses fort heureusement, à tel

point que le naturaliste, comme le marin, se passionne géné-

ralement pour son rude métier. La nature humaine, avouons-

le, est bien égoïstement organisée : si l'explorateur découvre

un objet absolument nouveau, si les splendeurs d'un paysage

ignoré se déroulent tout à coup h ses regards, s'il assiste à

quelque rarissime phénomène naturel, non-seulement il en

sera heureux, mais, c'est déplorable h dire, son plaisir sera

triplé par cette idée qu'il est le premier, le seul encore, à en

jouir. Yoilàle premier mouvement, cehii qui fait vibrer chez

nous la fibre si délicate de l'inventeur, du découvreur. Ce
n'est qu'apiés, que l'on regrette de ne pas avoir auprès de soi

quelqu'un d'intelligent, de sympathique, pour échanger avec

lui ses impressions. Mais la première satisfaction, celle per-

sonnelle et exclusiviste, est si vive, que, pour la plupart

d'entre nous, pour les explorateurs vraiment passionnés, elle

constitue un dédommagement suffisant des misères dont j'ai

essayé de vous donner un aperçu. Je crois que, sans le savoir,

nous avons tous la bosse de la conquête, et j'en appelle à ceux

d'entre nous qui ont fait l'ascension pénible de quelque mon-
tagne. Bien envisagé, ce n'est pas un plaisir, c'est un supplice.

Les tempes battent, le visage inondé de sueur, les poumons
essoufflés, la rate douloureuse, les jambes raidies, on a des

moments de repentir de s'être engagé dans l'aventure; mais

voici le sommet, on s'élance, un cri d'admiration et tout est

oublié dans l'enivrement du triomphe. G'est alors que l'on a

quelquefois la chance d'assister à la manifestation de cette cu-

rieuse illusion d'oplique que nous appelons spectre de Droben,
parce que, pendant longtemps, on ne l'a connue que sur la

montagne de Broken, en Allemagne; mais elle existe aussi sur

divers sommets de la chaîne des Andes. La projection que
\ous avez sous les yeux vous fait saisir très nettement l'ai^pa-

rence que présentent alors dans les nuages les spectres des

voyageurs.

Quel battement de cœur lorsqu'on trouve au nid toute

une tribu d'oiseaux que l'on sait inconnus dans nos basses-

cours, et que de combinaisons dans l'immobilité et le silence
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de rafllUpour s'emparer des petits vivants (Vue). Ce n'est plus

rémotion du chasseur qui va tuer, c'est plutôt celle du voleur

qui craint d'être surpris : déjà l'on songe au moyen de trans-

porter, d'expédier sa capture ; déjà on la voit en cage au Jardin

d'Acclimatation, excitant l'admiration des promeneurs. Tout à

coup vous avez l'ait craquer une branche, toute la famille

plonge, et vos espérances prématurées ])rennent le chemin

de celles que Perette Tondait si imprudemment sur la vente de

son pot au lait.

D'auti'es fois, ce sont des colonies d'oiseaux ( Vue) dont on

saisit sur le vif l'organisation, la police, l'industrie extraordi-

naire ; s;ms compter les tentatives de leurs ennemis, messieurs

les Singes, qui viennent faire là leur provision d'œufs frais, au

risque de se faire arracher les yeux.

Plus l'explorateur est hardi, plus il multiplie les chances

d'être le premier témoin des curiosités naturelles les plus

rares.

Tantôt c'est un geyser (Vue d'un geyser), un volcan inter-

mittent d'eau bouillante dont il mesure la hauteur et le

diamètre, et dont il compte les pulsations. Spectacle bruyant

et grandiose, et qui excuse vraiment les superstitieux qui y

voient la manifestation d'êtres surnaturels, habitants lecentre

de la terre.

D'autres fois {Vue d'une cascade eu Floride), c'est une gra-

cieuse et poétique chute d'eau qui l'attire par un doux mur-

mure, se dévoile à ses yeux surpris, vierge de tout regard

humain, et dont il est le premier à scruter les beautés, à des-

siner les contours.

Ou bien c'est une gorge sauvage (Vue des gorges de la Tan-

tina) dont le soleil illumine fantastiquement les parois ruis-

selantes, et où l'admiration n'a d'égale que la crainte que l'on

éprouve à s'enfoncer dans ces profondeurs sinistres, où le

fracas d'un torrent, décuplé par l'écho, fait croire à cliaque

instant que tout va s'écrouler sur votre tête.

Les impressions les plus originales que l'on puisse rapporter
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d'un grand et lointain voyage sont sans contredit les rappro-

chements que, par analogie, on a lieu de faire avec les spec-

tacles qui, en Europe, nous sont familiers.

Le voyageur, par exemple, assistera à un concert; en voici

un à .lava; luais l'étrangeté de la scène et du décor naturel, la

bizarrerie des instruments, les accords sauvages qu'en tirent

les exécutants, leur voix criarde, leurs costumes caractéris-

tiques, tout cela forme un speclacle de haut goût, surtout

quand, par la pensi-e, on se reporte à nos solennités musicales

parisiennes.

On peut aussi avoir la chance d'assister à l'entrée solennelle

d'un prince dans ses Etats {Entrée du Rajah àLuknmv). Mais

que d'impossibilités ont à vaincre nos souverains d'Europe,

avant de pouvoir déployer une telle magnificence. Ces élé-

phants couverts de housses brodées d'or et de pierreries, ces

fonctionnaires vêtus de velours et de satin, }»orteurs d'armes

de prix, coitfés de perles et de jilumes rares, forment un en-

semlde qui laisse une impression ineffaçable.

Chez des peuples moins civilisés, on assistera quelquefois à

une revue originale. Nous voici dans les Moluques ; chaque

village entretient une compagnie de guerriers, jusqu'ici restés

fidèles, comme vous le voyez, aux anciennes armes, et chaque

année le souverain réunit ces corps épars, et leur (ait exé-

cuter littéralement ce que nous appelons ici depuis quelque

temps les grandes manœuvres.

Si l'on veut aller à la me.sse, c'est souvent dans une église

primitive. Voici la cathédrale des LIanos en Colombie, où

l'on éi)rouve une satisfaction piquante à se rappeler nos pom-

peuses basiliques. L'attitude des fidèles, les sermons éton-

nants qu'on y entend, la manière dont on y pratique les céré-

monies du cvdte, donnent lieu à des observations pleines de

saveur et d'originalité.

Même genre d'mqu'essions au théâtre. Voici celui du roi de

Siam que, par une rare faveur, on a pu photographier d'après

nature, au beau uulieu do la représentation. 11 y a tout ce que

nous avons chez nous, orchestre, chanteurs, comédiens, dan-

seuses et môme souffleur; et pour public, le souverain et
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sa cour nombreuse; il laut croire que cette institution n'esl

pas sans mérite, car c'est elle ([ue l'on montre avec le plus

d'orgueil à l'élranger. Celui-ci est d'autant moins capable

(i'oul)lier ce spectacle qu'à la porte il ti'ouve en guise de jnu-

nicipaux un poste des amazones de la garde particulière de

Sa Majesté, que, voici d'après nature, avec le costume et l'ar-

mement de mesdames les ot'liciers et de mesdemoiselles les

soldats.

Le voici, ce malbeureux roi. .le dis malheureux, parce que,

comme vous pouvez en juger, une étiquette (eroce l'obligea

cire constamment dans une tenue ofiicicUc fm't gênante et

surtout, pour le préserver de toute occupation roturière, l'o-

blige à laisser croître ses ongles d'une façon démesurée, de

sorte que, même pour manger et pour les plus humbles devoirs

qu'il puisse se rendre à lui-même, il a besoin du secours

d'une amie. De peur d'en manquer, il en entretient 150 dans

son harem, qui se relèvent d'heure en heure auprès de son

auguste petite personne.

En d'autres circonstances, on a l'occasion de saisir sui' le

vit une naïve manufacture indigène {Tisseuse à Cachemire),

et l'on assiste ravi aux procédés primitifs par lesquels on

obtient ces cachemires merveilleux qui excitent l'admiration

de nos dames et sont une véritable épée de Damoclès pour la

bourse de leurs généreux maiis. -.

Depuis quelques années, les chemins de fer, en certains

pays de l'Amérique, ont éventré les contrées les plus sauvages

[Pont au Pérou), et quand on voyage au Pérou, par exemple,

je ne connais pas de contraste plus saisissant que l'aspect

d'une de ces puissantes manifestations de l'industrie moderne
la |)lus avancée, transportée au miheu d'un paysage abrupt,

où toutes les résistances d'une nature sauvage et indomptée

semblent se révolter contre ce viol de la civilisation.

Maintenant toutes les impressions ne sont pas aussi pitto-

resques et jigréables. Pour vous en donner un exemple, je

vous montrerai les résultats d'une de ces famines abominables

qui désolent périodiquement l'Inde, et pour lesquelles on a

fait si souvent a})pel à votre l)ienfai.sance. Ces pauvres gens,
3" SÉRIE, T. VI. — Séance piibliiiuo imiiucllc. d



L SOCIETE DACCLIMATATlUiN.

que VOUS voyez là réduits à l'élat de squelettes vivants, ne sont

j)as l'exception. Lorsque la sécheresse, et après ell'e lu famine,

sévissent, c'est par centaines de mille qu'on les compte, tous

dans le même déplorable (Hat. Malgré les secours qui arrivent

de toutes parts, il en meurt des milliers, et ceux-ci, que

moyennant une poignée de riz on a pu grouper pour les pho-

tographier, sont morts quohfue temps après.

Pour reposer vos yeux de ce triste spectacle, je vous ferai

voirie vovageur sur le haut Nil, à Philoë, contemplant dans son

bateau les ruines colossales de l'ancienne Egypte. Au milieu

du silence de mort qui plane sur ces solitudes, on songe que

ces cités furent jadis bruyantes et populeuses, et que là s'agi-

tait un peuple puissant, aujourd'hui disparu (E/j'el de nuit).

Bientôt la nuit arrive, les contours s'estompent; une poésie

envahissante vient adoucir ce que les réflexions philoso-

phiques du plein jour pouvaient avoir de trop amer; on s'em-

dort bercé pai' le ronflement des cataractes voisines, et l'on

rêve qu'à l'aurore on sera réveillé par les chants fabuleux du

colosse voisin de Memnon saluant l'astre du jour.

Malheureusement, après ces dernières ruines, c'est le désert;

le désert avec le simoun, la monotonie, le soleil aveuglant, la

marche écœurante à dos de dromadaire (Caravane daU'S le

désert), et quelquefois les mares desséchées, et alors la soif, le

plus épouvantable de tous les supplices. L'Arabe fataliste con-

temple alors résigné les ossements de ses prédécesseurs qui

jalonnent le chemin et lui servent à le retrouver; mais l'Eu-

ropéen est d'autant plus sujet au désespoir que, de temps en

temps (Effet de mirage), lui apparaît le mirage, phénomène

radieux auquel ses guides restent indifférents par habitude,

mais aux décevantes illusions duquel il faut bien des épreuves

pour s'accoutumer.

Là où il y a de la végétation, ce supplice n'est jamais à

craindre, car lorsqu'il n'y a ni sources, ni rivières, la nature a

pris soin de placer des plantes qui donnent de l'eau. Voici

l'arbre du voyageur : sous une chaleur torride, la base de

chacune de ses feuilles contient un bon litre d'eau fraîche et

pure, et il suffit d'attirer à soi la feuille pour voir s'écoulei' et
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recueillir le contenu de ce réservoir bienfaisant et provi-

dentiel. •

Du reste, les merveilles du règne végétal sont peut-être les

pliiis intéressaiiies, bien que les moins signalées. Je regrette

que riieure s'avance, mais je pourrai pourtant vous en mon-
trer une : ce sont les Sequioia gigantesques de la Californie.

Comme vous le voyez, leur liauleur est telle que les appareils

photographiques ne peuvent les reproduire en entier; c'est à

peine s'ils atteignent aux premières branches. Vous n'avez pas

négligé, bien entendu, de les acclimater en France, et il faut

espérer que nos arrière-neveux vous remercieront d'avoir

embelli notre pays avec ces géants des Montagnes-Rocheuses,

Je n'ai pu vous parler jusqu'ici que des explorations à la

superficie du sol ; mais le naturaliste voyageur doit aussi pé-

nétrer {Grotte de Fùigal), quand il le peut, dans les entrailles

de la terre, et la visite des grottes est obligatoire pour lui. Je

sais bien qu'il y a là un intérêt géologique ou quelquefois

archéologique, qui prime tout dans une excursion de ce genre,

et qui s'adresse moins directement à la plupart d'entre vous.

Mais ne vous y trompez pas, les grottes, et les eaux qui y
coulent ou y séjournent, nourrissent des animaux et des

plantes fort remarquables, soumis à des conditions d'existence

particulières, il est vrai, mais que, à mon humble avis, on a

trop négligé jusqu'à ce jour.

Gela me fait penser que je n'aurais pas dû passer sous si-

lence les volcans, où l'on trouve presque toujours une flore

et une faune très caractéristiques. Mais il faut être prudent et

faire attention aux éruptions. C'est un spectacle grandiose et

c'est une bonne fortune pour le voyageur que d'y assister,

mais on court parfois de grands dangers à s'en approcher de

trop près, et ils ont cruellement châtié bien des curieux, à

commencer par Pline, le premier des naturalistes. Une ingé-

nieuse combinaison de M. Molteni me permet fort heureuse-

ment de vous en offrir une reproduction assez exacte et abso-

lument sans danger, comme vous le voyez.

11 faut avouer, en terminant, que si les pays chauds ont

leurs fatigues spéciales, nulle part, au retour, les installations
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Hivorables au repos ne sont aussi agréaljles ni aussi Ijicn rom-

priscs (Tonnelle de bambous à Batavia). Dans beaucoup de

maisons hospilaiières, le voyageur trouve un biien retiro en

bambou, où régnent l'ombre, la paix, une Iraîcheur délicieuse,

et où, sous prétexte d'étudier et ûc classer les collections

qu'on a rapportées, on a bien de la peine à ne pas se laisser

amollir par les délices de cette nouvelle Capoue.

Je terminerai là, Messieurs, cette revue trop rapide des

avantages que rencontrent et des inconvénients auxquels s'ex-

posent les voyageurs qui vont au loin se dévouer pour la

science. Ils vous sont nécessaires, ces voyageurs, pour arra-

cber à la nature lointaine ses derniers secrets. Votre Société,

à son tour, leur est indispensable, car, seule, elle peut mettre

en valeur, multiplier et répandre leurs découvertes. J'exprime

le vœu que vous en rencontriez toujours de bons et de cons-

ciencieux, et je souhaite que vous puissiez trouver beaucoup

d'argent, pour que ce métier, jusqu'ici si peu rémunérateur,

laisse enlin à ceux qui l'exercent l'espoir que, lorsqu'ils re-

viendront anémiés ou perclus, ils ne mourront pas à Thôpital,

après avoir enrichi leur pays des plus précieuses découvertes.

C'est seulement ainsi, Messieurs, que vous achèverez prompte-

ment la conquête pacifique des trois règnes de la nature, qui

est l'objet fondamental de votre Société.
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Par M. c. ravb:ri:t-ivattel

S.'ci'i'tiiii'r ili's S(''aiici's.

Messieurs,

(( Nous n'usons pas, à beaucoup près, disait BufTon en 176-4,

de toutes les richesses que la nature nous offre... Elle nous a

donné le cheval, le bœuf, la brebis, tous nos autres animaux

domestiques pour nous servir, nous nourrir, nous vêtir, et elle

a encore des espèces de réserve qui pourraient suppléer à

leur défaut, et qu'il ne tiendrait qu'à nous d'assujettir et de

faire servir à nos besoins. »

Combler ces lacunes, ajouter dans le règne animal et dans

le règne végétal, toutes les nouveautés }»ossibles à ce que

nous possédons déjà de longue date, telle est la tâche éminem-

ment utile que s'est donnée la Société d'Acclimatation, tâche

qu'elle poursuit activement et avec succès, en montrant une

fois de plus tout ce que peut, comme l'a dit le poète anglais,

une saae communauté d'idées, une intelligente association

d'eiïorts persévérants dirigés vers un même but :

« lîy tnutual confiilence and nnitual aid

« Great deeds are doue and great discoveries maid(lj. »

Chacune des vingt-cinq années qui se sont écoulées depuis

la fondation de notre Société a été marquée par quelques suc-

cès obtenus, par quelques acquisitions nouvelles faites parmi

(1 ) l'ope, Honicr . '. .
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les plantes et les animaux ; la })ériodc qui vient de finir et dont

j'ai à vous présenter aujourd'hui le compte rendu, ne s'est

trouvée, sous aucun rapport, inférieure aux précédentes.

L'année dernière, à jiareil jour, je rappelais les diffi-

cultés particulières inhérentes aux tentatives d'acclimatation

ou de domestication des mammifères. Ces difficultés ne sau-

raient être toutefois un motif suffisant pour empêcher les ten-

tatives de se produire, et bien souvent la réussite vient ré-

compenser une loual)le persévérance. C'est ainsi que, celle

année, iM. Félix de Vauguyon et M. L. Munier ont obtenu, le

premier, en liberté, le second, en parquet, la reproduc-

tion du Kangourou de Bennett. Sur un aiitre point, M. J. Cor-

nely obtenait de nouvelles multiplications en liberté de hi

même espèce de Kangourou, ainsi que du Kangourou rouge^

du Cerf chevrotain du nord de la Chine (Ilfjdropotes iiier-

mis), etc. (1).

De son côté, M. le marquis de Pruns a réussi à faire multi-

plier en Auvergne la Chèvre naine du Sénégal (2). Notre

eonfrère vous a signalé les qualités particulières de cette race,

qui, si elle s'est montrée jusqu'cà présent peu prolifique,

paraît, du moins, être rustique et sobre, et semble susceptible

d'une acclimatation facile dans le centre de la France.

'D'autre part, le récent envoi de deux Hémiones des steppes

de la Perse, fait au Jardin d'Acclimatation, par M. le docteur

Tholozan (3), a été pour l'établissement du Dois de Boulogne

une précieuse acquisition, en donnant la possibilité d'essais

de reproduction et siutout de croisements intéressants, qui

fourniront de nouveaux matériaux aux études si curieuses

déjà faites concernant les métis chevalins (i) et autres (5).

En ce qui concerne la classe des Oiseaux, les acquisiîions

continuent à être nombreuses chaque jour, grâce à la persé-

vérance et aux efforts intelligents d'éducateurs zélés, parmi

(1) l'roces-verbiiiii (UuUiHbu 1878, p. 128, -i8Uj.

(2) Ibidem {Bullelin, 1878, p. 57). ) •

(3) Jhiilem (Bitllclin, 1878, p. 830).

(4) A. GeullVoy Saiiit-llil^iirc, \nte sur (hiu- Sohpeiles exislant au jardin roijal

de Turin {Bulletin, 1878, p. 741).

(.")) Prixxs-rrrhau.v (llulictin, 1878, [i. 873;..
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lesquels nous devons encore parliculièrenient citer cette

année : M. Georçes Andclle, ([iii a pris soin, de vous fidre con-

naître les précautions d'hyi^icne et de nourriture auxquelles il

croit devoir en partie le succès de ses élevages (i) ; M. le doc-

leur II. Moreau, qui a eu également ce soin et doiBt il vous a

été précieux d'enregistrer les observations sur les Strongles

f't sur les moyens de débarrasser de ces dangereux parasites

les oiseaux de basse-cour et d(^ volière (â); M. Mairet, le iai-

saaadier éraérilc du domaine de Feirières (3); M. Delaurier

a'rQé, qui, en vous faisant part de ses succès dans réducation

de diveirs oiseaux exotiques : Tragopans de Temminck, Per-

ruiches de la Nouvi Ue-Zélande, etc. (4), vous a aussi entretenus

é'une question des plus importantes en lait d'élevage, celle

de la consanguinité; question toujours fort controversée et

qu'on ne parviendra certainement à résoudre qu'en multi-

pliant les observations (5), c'est, d'ailleurs, ce àquois'altaclieiil

('gaiement plusieurs autres de nos confrères, notammeni

M. A. Rousse (6) de Fontenay (Vendée), ainsi que M. V. La

Perre de Roo, lequel a rédigé sur ce sujet une noie remplie

de faits intéressants (7).

A côté des succès obtenus par MM. Pierre Redocanacbi (8),

A. Kohler (9) etMeiselbrook (10) dans l'introduction ou la mulli-

pliGaliond'aiseaux exotiques rares, nous ne devons pas omettre

de rappeler également les soins apportés par MM. A. Rousse('li )

et Yasselle (Pâ) à la propagation de dilïérentes espèces de Per-

ruches; par M. J. Le Merrer et Goll (18) à celle delà Perdiix

(Ij Georges AiulcUf, Eleiuiga d'uiscaux exotiques iL'h//('/(/(, 1878, p. G(il).

(^) Proces-veibniix [Dulleliii, 1878, p. 195).

i'i) Ibidem, p- 175.

(1) Delaurier aîné, Eleraije de quelques oiseaux exotiques. — 2ioie sur lu con-

sanguinité [Bulleliii, 1878, p. 591).

^ir,)Proces-verbai'X (Bulletin, '[H18, [K 19).

H)] Ibidem t Bulletin, I^IS, p. -iH'i). '
-

{'
I
V. La l'eue de Roo, Des prétendus effets néfastes dex ullittnaes consungiùn?!i

{Bulletin, 1878, p. Olil).

;(-fi) Procés-vei'baux (Bulletin, 1878, p. 803).

(9) Ibidem (Bulletin, 1878, p. 8;jt)i.

(10) Ibidem, p. Hû'ô.

i'ii) Ibidem, p. 560.

(12) Ibidem, p. 110.

(13) Ibidem, p. 837.



LYI SOCIKTI': D ACCLIMATATION.

l)nine du Sénégal {Ptilopadais fuscus); par M. (3. Larrieu (1)

et M. le comte d'Eprémesnil (i2), à celle du Hossiiînol du Japon

{Leiolhrix luteus); enfin par M. le capitaine Xambeu (3), à la

propatialion du Colin de Californie {Lophorlyx Californicus),

Ibrl bon gibier à chair fine et délicate, en même temps qu'es-

pèce rustique, d'une fécondité remarquable, et qui, d'après

les observations de notre confrère, ne réclame pas plus de

soins que nos races de Poules les plus vulgaires.

Piéduits en captivité les animaux sont bien plus sujets qu'à

l'état libre à une foule de maladies, cause fiéquente d'insuc-

cès dans les élevages; c'est ce qui donne un intérêt particulier

à tous renseignements relatifs à ces affections et à leur traite-

ment, tels que ceux, par exemple, que nous a fait parvenir

.M. lîurky sur la maladie des Faisandeaux (4).

Propager nos bonnes espèces ou races de basse-cour est

aussi l'objet des soins assidus de plusieurs d'entre vous, et je

dois, à ce sujet, rappeler ici les dons généreux faits à la Société

par M. Gnriiot (5), pour la propagation du Canard du Labra-

dor, et par .M . Chaumette (0) ,
pour celle de la poule de Brabma-

Poutra.

La question, pleine d'actualité, de la protection à accorder

au gibier vous préoccupe toujours à bon droit. Devant l'im-

minence, trop réelle et si exactement exposée par M. de Con-

févron, de la disparition totale d'un grand nombre d'espèces

indigènes (7), votre Conseil a cru devoir désigner une Commis-

sion spéciale chargée d'examiner les dispositions qu'il convien-

drait de prendre pour apporter au mal un remède véritable-

ment efficace.

(1) Pmcès-rcrbavx (Bulkliii, 1.S78, p. l"2l.

(2) Ibiilem, p. 560.

(3) Le capitaine Xaniljeu, Edticiilion d'une couvée de Colins de Cdliforuie

{Dullelm,\81S, p. 2U7).

{4) Procès-verbaux {Bulletin, 1878, p. 58).

(5) M. Garnot, qui a été à nièm.' (rappiécier les qualité du Canard du Labra-

dor, a bien voulu faire don à la Sueiélé de trois cents œufs de cette espèce

intéressante (Procès-verbaux, Bullelin, p. IQ-i, 202).

(6) Deux douzaines d'œufs de la race pure de Hrahnia-Poutra, ont été égale-

ment mis à la disposition de la Société ])ar notre C(ud'rère iM. Cliaumette (Procès-

verbaux, Bulletin, 1878, p. 2(52!.

(7) Proces-verhaux (Bulletin, 1878, p. 324).
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Cette Commission s'occupera niiturcUement aussi de la pro-

tection des oiseaux insectivores, ces défenseurs naturels de

nos récolles, en laveur desquels MM. Cosson (1), Millet (il),

Maurice Girard (S), Cretté de Palluel(i), etc., sont venus

réclamer votre intervention.

Deux espèces particulièrement utiles, la Caille et la Perdrix

prise, sont précisément plus menacées (5) en ce moment d'une

destruction prochaine, et doivent être, en conséquence, l'objet

de mesures protectrices aussi promptes qu'énergiques.

Des observations intéressantes vous ont été communiquées

sur les mœurs de divers oiseaux indigènes; nous rappellerons

spécialement celles de M. llofer-Grosjean ((i), sur la Cigogne;

celles de M. Ollivier Larrieu (7), relatives au Coucou; enfin

celles de M. Cretté de Palluel (8) sur la Caille, sur le régime

alimentaire du Loriot et sur les curieux déplacements exécutés

par certaines espèces (9), qu'on classerait toutefois à tort

parmi les oiseaux voyageurs ou erratiques. Mentionnons éga-

ment les communications de M. Germain (10) sur leNymphi-

ciis corniitus, de la Nouvelle-Cabklonie, charmant oiseau doni

notre confrère recommande l'imjtortation et l'essai de multi-

plication en volière; celle de M.Rogeron(ll) sur le croisement

du Canard sauvage et du Canard domestique, croisement qui

donne une race particulièrement propre à peupler les étangs

et les pièces d'eau de maisons de campagne; enfin, celle de

M. le marquis d'Hervey de Saint-Denys(i^2) sur les Talégalles,

ces oiseaux australiens aux mœurs si curieuses, dont la repro-

duction a été obtenue par notre confrère dans son parc du

Bréau, comme elle l'a été également dans le domaine de Fer-

(I) Procès-uerbauxiBiillelin, 1878, p. idi).

(-2) Ihuleni, [k 184., :25'.t, Ui, 437.

(3) Ibidem, p. 350. .

(4) Ibidem, p. i90.

(5) Ibidem, p. -259, 437, i91.

(6) Ibidem, p. 337.
.

(7) Ibidem, p. 480-481.

(8) Ibidem, p. 491.

(9) Ibidem, p. 349. . . .
'

(10) Ibidem, p. 425.

(II) Ibidem, p. 202.

(12. llndem. p 113.
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rières, ainsi qu'au château de Beaujardin, près Tours, par

M. Cornely, mais pour lesquels bien des diffieuUrs paraissent

encore devoir entraver une nuiUiplication rapide.

Comme par le passé, la pisciculture a été robjct de vos plus

sérieuses préoccupations, et vous avez suivi d'un regard atten-

tif ses progrès à l'étranger (1) comme en France. Si, dans

l'application raisonnée des pratiques de cette science, notre

pays se trouve encore dépassé par d'autres nations, si nos ri-

vières ne se repeuplent pas encore commes celles de la Nor-

vège, de la Grande-Bretagne ou des lEtats-Unis, vous avez

néanmoins de dévoués collaborateurs qui, luttant contre l'in-

différence, continuent leurs essais de réempoissonnement et

s'efforcent de restituer à l'alimentation publique une de ses

sources les plus précieuses, qu'on a laissé tarir. M. le docteur

Maslieurat-Lagémard (2), président -de ila Commission dépar-

tementale de la Creuse, profite de sa situation ofiicielle pour

appeler l'attention de l'administration sur la nécessité de

ménager des pertuis etécbelles à poissons dans les barrages do

nos cours d'eau, si l'on veut y voir revenir les espèces migra-

trices qui les ont à peu près complètementdésertés; il s'at-

tache, en outre, à mettre la pisciculture à la portée de tout le

monde par l'emploi d'appareils aussi simples que possible (3),,

et il s'occupe, avec le plus louable zèle, de propager une in-

dustrie appelée à rendre au pays les services les plus sérieux.

Dans son beau domaine du Héron (Seine-Inlerieure), notre

confière M. le marquis de Pomercu (4) a donné un grand

développement à ses travaux de pisciculture, dont les résultais

sont actuellement des plus fructueux.

Presque aux portes de Paris, feu M. le baron de Behague

et M. le baron de Haber ont su proliter habilement des res-

sources toutes spéciales offertes par leurs domaines de Cou-

(1) M. le général de Wcrgeland, de Christiania, a tenu la Société au courant de

ses importants travaux de pisciculture qui ne portent pas sur moins de vingt-six

lacs tic la Norvège; il a également fait connaître les résultats de ses essais d'os-

tréiculture (Pruces-verbaux, BuUethi, 1878, p. 8i-2).

(2) Procès-verbaux {Bulletin, 1878, p. 5^5).

(3) Ibidem, p. 127).

(4j Ibidem, p. 5^.
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rancc et du Paiisseau, pour y installer une,piscilactiire destinée

à alimenter nos marchés, et déjà l'on est en droit d'attentdre

les meilleurs résiillats de cette exploitation, tout récemment

instituée, mais qui a l'avanlage d'être confiée aux soins dé-

voués et pratiques de notre confrère M. Rico.

S'attachant, avec beaucoup de raison, à utiliser les res-

sources que la faune ichthyologique étrangère peut nous offrir

en espèces à croissance rapide, MM. de Behague et de Haber

ont été les premiers à introduire chez nous (1) le précieux

Salmo quinnat, de Californie, dotant ainsi les eaux françaises

d'un poisson, congénère de notre Saumon ordinaire, mais qui

présente sur ce dernier l'avantage d'une précocité et d'une

rusticité plus grandes (2).

M. Mac-Allister (3) a persévéré dans ses introductions de

Salmo fontimalis, cet autre excellent saîmonide américain,

dont l'acquisition à nos eaux sera prochainement un fait ac-

compli, grâce aux efforts de notre Société (4) ; acquisition pré-

cieuse, car d'après ce que vous avez déjà pu conslater (5), cette

belle et bonne espèce de truite américaine, semble conserver

entièrement chez nous, les qualitévs spéciales qui la font si

justement apprécier de l'autre côté de l'Atlantique.

M. le professeur Spencer F. Daird, commissaire général des

pêcheries des États-Unis, qui nous avait déjà donné de si

nombreuses preuves de son extrême générosité à notre égard,

a fait encore cette année de précieux envois à notre Société (G),

la mettant ainsi à même de propager des espèces alimentaires

d'une haute valeur. Le concours, aussi dévoué qu'intelligent,

prêté à ces envois par M. Fred. Mather, de Newark (New-Jersey),

a grandement conti'ibué à en éissurerle succès linai, et nous

{[) Procès-verbaux {Dullethi, iSlS, p. ^>9j.

(2) Ravi-ret-Wattel, Le Saumon de Califoniie iBuIlelin, 187S, p. l'Ji.

{Z} -Ibidem, p. 854.

(4; Raveret-WaUel, La Truite d'Amérique (Bulletin, 1S7S, p. U'>).

(5) Notre confrère, M. de Barrau de Muratcl, qui élève des Sidmo fonlinalis

dans le département du Tarn, a constaté chez cette espèce une rapidité de crois-

sance prodigieuse, au moins pendant le premier âge; des sujets de deux mois
présentent un développement double de celui d'alevins de Truite ordinaire élevés

dans les mêmes conditions (Procès-verbaux, Bulletin, 1878, p. 331i.

{C>} Procès-verluiu.r (Bullrlin, 1878, jip. 117, ltî!:i, 187).
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a (ait conlrarler également envers ce j)iatieien distingué une

nouvelle dette de reconnaissance.

Il en est de même à Tégard de M. lylmond de Lafrené,

consul de France cà Canton, qui a bien voulu s'occuper de pro-

curer à la Société des spécimens vivants du poisson alimen-

taire chinois connu sous le nom de Kin-Yu (1 ).

En outre des travaux que nous venons de rappeler, vous

avez reçu diverses communications concernant la pisciculture

marine, qui se continue activement sur nos côtes de l'Océan

comme de la Méditerranée (4). Une note de M. Piosper Giquel

vous a tourni d'intéressants détails sur les procédés ostréicoles

suivis dans les ports du sud de la Chine (o).

La sériciculture, si important!^ pour notre industrie, a con-

tinué à être l'objet de vos études. Cruellement éprouvées

depuis de longues années, les magnaneries paraissent enfin

voir revenir des jours meilleurs, si l'on en juge du moins par

la diminution qui se manileste dans l'importation des graines

étrangères (4). Des éducateurs soigneux, au nombre desquels on

doit citer particulièrement MM. Nagel (5), Garraude Balzan (6)

et Emile Caillât (7) ont, sur divers points, obtenu de la graine

exem})te de toute trace de maladie. C'est un encouragement

à persévéï'er dans la voie tracée par la science, et à mettre à

profit des procédés qui, basés sur l'observation des meilleures

conditions d'hygiène pour l'insecte, permettront certainement

de régénérer les diverses races de vers affaiblies par une ex-

]tloitation intensive. Pour la même raison, vous avez accueilli

avec intérêt le rap[)ort de notre zélé et consciencieux confrère,

M. Christian Le Doux, sur les bons résultats que lui a donnés

remploi du quinquina dans le traitement des Vers à soie (8).

(1) l'mceM-verbiiu.v (naJIclbi, 1S78, p. 844).

(2j Docteur Tiirrel, Lu l'iscicidlure et les parcs à coquilluye de la rade de

Toulon {Bulletin, 1878, p. 281).

(3) Prosper Giquel, Sate sur Vostréiculture en Chine {Bulletin, 1878, p. 153).

(-i) Procès-verbaux {Ballelin, 1878, p. 43.'), 436).

(5) N. ^aiii;el, Eilucalioiis de \'ers a soie faites a la sliilion séricicole île Châtons-

Hur-Marne (Bulletin,, 1878, p. 527).

(6) Proces-verhaux {Bulletin, 187<-i, \>. 325).

(7| lltideni, p. 50.

(8) (jlii-islian Le Doux, De l'inlUience du quinquina sur les Vers à soie (Bul-

letin, 1878, p. i.5i).
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Les maladies (|ui sévissent en Europe sur le Ver à soie du

mûrier ont fouliiliuf'' à propager en Amérique l'exploitalion

de ee précieux insecte, (pTon a cherché à élever loin des

centres d'infection, tant pour le produit en soie qu'en vue

d'obtenir des graines saines, donnant des races régénérées el

indemnes d'épidémie. Le Pérou, la république de l'Equateur,

la Plala, le Chili possèdent actuellement d'importantes magna-

neries de grainage. Le Présil n'est pas resté en arriére de ce

mouvement, sous l'impulsion active et éclairée de son souve-

rain, dans la personne duquel notre Société a l'honneur de

compter un de ses membres. Divers établissements séricicoles

se sont formés dans les provinces méridionales de l'empire,

les plus tempérées sous le rappoit de la chaleur. Un rapport

sur les produits d'un de ces établissements vous a été présenté

par M. Maurice Girard (1) qui, tout en examinant ce qu'on est

en droit d'altendre ])Our l'avenir de l'élève du Ver à soie du

mûrier au Brésil, a fait ressortir l'intérêt qu'il y aurait à uti-

liser dans ce pays un LIombycien indigène, l'A Itacns auroln

dont le cocon ouvert mais néanmoins facilement dévidable au

moyen des ampoules en caoutchouc inventées par notre con-

frère M. Christian Le Doux, donne une belle grège fort douce,

ijui serait certainement recherchée par les filateurs d'Europe

et fournirait un article intéiessant d'exportation.

Comme l'a d'ailleurs fait remarquer M. Le Doux(;2), cette

belle espèce séricigène pourrait vraisemblablement s'accli-

mater dans certaines parties de l'Algérie, dans les environs de

Bône, par exemple, où le lUcin végète toute l'année et où la

température s'élève à 40 drgrés. C'est une expérience qu'il

impoi'te de tenter.

Les autres Lépidoptères auxiliaires du Ver à soie continuent

à être l'objet de votre i)lus sérieuse attention. M. Michely vous

a fait parvenir des renseignements nouveaux sur le Bo)Hh[/.r

hesperus de la Guyane {S}', dont les cocons lui paraissent suscep-

(I) Maurice (liranl, liiippurl su/' les noies envoyées du Brésil pur M. lioinnijueni

{Bulletin, 1878, p. SI).

{"2) Procès-verbau,i; [Bulb'lin, 1878, p. I30i.

['i) ibidem, p. 4:27).
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tibles d'une ulilisation industrielle. MM. Ralier (l), Vailly (i),

Gli. Bureau (S), Clément (4), Zeiiler (5) , comte de Narcil-

lac (6), Plii]i|ipc Delamain (7), vous ont entretenus de leurs

eiïbrls pour racclimatation de diverses Séricigènes asiatiques

ou améi'ioains encore peu répandus, notamment les Attacus

Atlas, SeIene,Poii/phe7nus, Cecropia, elc, sans négliger, bien

entendu , les deux Vers à soie du chêne de la Chine et du

Japon {AUacus Pernyl et Yama-maï), pour l'éducation des-

quels vous comptez de nombreux collaborateurs. Après des

essais répétés, des succès et des échecs, la culture de ces deux

dernières-espèces est enfin entrée dans la voie pratique. M. Fe-

rez de Nuevros, professeur à l'université de Barcelone, auquel

le gouvernement espagnol a récemment confié la création

d'une magnanerie modèle dans le Guipuzcoa, a pleinement

réussi dans l'éducation de l'A. Pernyl, dont il a obtenu plus

de 60000 cocons en une seule récolte (8). Les échantillons

d'étoffe tissée avec la soie grège de ces cocons est tout à fait

remarquable; et vous avez été heureux de récompenser cette

véritable éducation industrielle. »

Ce que M. de Nueros a fait pour l'A . Perni/i, M. Camillo de

Amezaga l'a réussi pour VA . Yama-maï; car c'est également

sur une très vaste échelle, rentrant positivement dans le do-

maine de l'industrie, que notre honorable confrère s'occupe

de l'éducation du Ver à soie du chêne du Japon (9). Déjà l'an-

née dernière les résultats s'étaient montrés des plus satisfai-

sants : 9756 grammes de graine avaient été le produit de la

récolte. Cette année, ces résultats ne se sont pas démentis;

M. de Amezaga a encore obtenu plus de 20 000 cocons et mé-

rité ainsi le prix fondé dès 1864 par notre vénéré Président,

pour la meilleui'e éducation en grand de l'A . Yama-ma'i.

(1) Procès-verbaiu: {Bulletin, 1878, p. lii-, 844.)

.

(2) Ibidem, p. 48. .
.

(3) Ibidem, p. 485.

(4j Ibidem, p. 562.

(5) Ibideïn, p. 846.

(6) Ibidem, p. 847.

(7) Ibidem, p. 56'iî.

(8) Ibidem, \i. 334, 338, 509. '
'

(9) Ibidem, p. i-29. -
• . • •
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>L Morin (1) et M. J.-A. Bonarc(2), tous deux anciens élèves

de rÉcole d'agriculture de Grignon, ont été les collaborateurs

de M. de Amezaga dans son utile entreprise, et vous avez tenu

à leur d<jnner des témoignages de votre reconnaissance pou i'

leur concoiu's en cette circonstance.

Les agriculteurs se sont beaucoup préoccupés dans ces der-

niers temps de l'acclimatation des races d'Abeilles les plus

productives. L'abeille domestique comprend, en effet, un assez

grand nombre de variétés très distinctes par leur couleur,

leurs mœurs, leur activité plus ou moins grande au tra-

vail, etc. Deux de ces variétés méritent particulièrement de

fixer latlention des éleveurs : ce sont la race dite italienne,

provenant surtout de la liante Italie et de la Suisse italienne,

et la race carnioUenne (Autriche). Cette dernière variété, qui

se distingue de toutes les autres par sa grande douceur, doit

être à ce titre recommandée aux éducaleurs débutants, non
encore accouluméS' aux piqûres d'Abeilles. On sait qu'une

colonie d'Abeilles domestiques se compose, pendant l'été, d'un

grand nombi'e d'ouvrières, d'une quantité de mâles relative-

ment petite et d'une reine ou femelle féconde; cette reine

étant la seuk pondeuse de la ruche, il peut donc suffire, pour

clianger la race d'une colonie, de supprimer la reine ordi-

naire et de lui en substituer une autre de variété nouvelle.

Mais les Abeilles connaissent parfaitement leur reine, et si,

sans précautions préalables, on remplaçait cette reine par une
autre, celle-ci serait immédiatement tuée par les ouvrières,

quand même on leur présenterait une reine de même race

que la leur. Ce sont ces précautions préalables à prendre,

c'est la meilleure méthode à suivre pour déterminer une
colonie à accepter une reine nouvelle, que M. G. de Layens (3)

a pris soin de nous lYiire connaître, en s'appuyanl sur sa com-
plète expérience dans la question. La note rédigée à cet

(t) Mbrin, Rapport sur les éducations (/'Attacus Yama-maï jnites e/i [1876, a
Guadalupc, province de Carceres [Espagne) {Bulletin, 1878, p. iOj.

(2) J.-A. lioiialé, Rapport sur les édurations (/'Aïtacus Yama-maï, faUes à
Alla, province de Carceres [Espagne] {Bulletin, 1878, p. "!{)).

(3) G. de Layens. Acclimatation des races d'Abeilles élranqeres {Dulleiin, 1878,
p. 217).
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elTcl par notre confrère résume avec une parfaite clarté tous

les renseignements nécessaires.

Les ravages causés par les insectes ont encore été cette

année l'objet de vos études. Votre attention a particulière-

ment été appelée sur les dégâts commis par la plus grande

de nos Vrillettes, VAiiobium tessellatum dans plusieurs

maisons de Paris, où cet insecte, attaquant partout les pou-

tres et les lambourdes, en est arrivé à compromettre de

la façon la plus inquiétante la solidité des constructions

et à nécessiter des travaux de réparations (considérables,

comme cela s'est produit par exemple pour Tliôtel de la

Société d'borticullure de France, rue de Grenelle Saint-Ger-

main (1).

Aucun produit animal ou végétal n'est à l'abri des attaques

des insectes. Nous sommes, on peu! le diie, entourés de

légions d'ennemis qui en veulent à nos cultures, à nos étoffes,

aux pelleteries, aux rnarcliandises de toutes sortes, et qui,

trop fréquemment, nous font subir les pertes les plus sé-

rieuses.

Des rapports intéressants vous ont été adressés par un grand

nombre de nos confrères sur les résultats de leur cullure de

V('gétaux divers ; vous avez particulièrement remarqué ceux de

.MM. Lartigue (2), Gallais (3), Delorge (4), de Saint-Ouentin (5),

docteur Lccler (6), .1. Saint-Léon Boyer Fonfrède (7),

(1) Proces-verbaux [Bullt'Aui, 1878, p. i36j.

C^) Ihiilem, p. 561.

(3) Ibidem, p. 648.

(4) Ibidem, p. 19'J.

(5) W. (11! Saint -Quentin, qui ne manque aucune occasion de propager les

])lanles utiles ou d'ornenirnt, a fait parvenir à la Société des graines de Pan-

cratiam maritimum, plante cliarmante qui vient dans les plus mauvais ter-

rains et ipii résiste aux plus fortes séciieresses (Pivces-rerbinu', Bulletin, 1878,

p. 178j.

(6) M. le docleur Lecler s'est occupé avec persévérance de la culture de l'Igname

de Ciiine {Dioscorea batalas) en s'elTorçanl d'améliorer la forme de ce rhizome,

auquel on fait 1(! reproche grave d'être d'un arraciiage difficile. Les échantillons

soumis à la Société par notre confrère attestent une certaine amélioration {Pro-

ces-verbaux {Bulletin, 1878, p. 188).

(7) M. J. Saint-Léon Bover Fonfrède a fait parvenir à la Société de la graine

de MandcviUa suaveolens, plante grimi)aute, vivace et très ornementale, dont il

recommande la cullure dans les serres tempérées {Procés-verbuux, Bulletin,

1878, p. l'JU). . .
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Paul Gouttcnoux (1), Dlaise {'2), Pierre lluard (.j) cl Va-

vin (//).

Parmi les rapports de vos eliepteliers, dans la section des

végétaux, nous devons une mention spéciale à ceux de

MM. Louis Faton(5) et Archinard, de l'Institut national gene-

vois.

Différentes variétés de Maïs ont été l'objet d'une attention

})articulière de la part de quelques-uns d'entre vous, notam-
ment M. Naudini^O), M. (rustave Iluot (7) et M. l'aLbi' Mon-
dain, au({Ufl on doit la création de deux très bonnes va-

riétés précoces: le Maïs gi'-ant liybride et le Maïs à grandes

léuilles(8). - -

• D'autres graminées ont également fixé votre attention ; c'est

ainsi que M. Lartigue, de Montauban, vous a signab'' les ma-
gnifiques résultais qu'on paraît pouvoir attendre du Blé du
.lapon, à cause de sa prodigieuse fécondité (9), en même temps

que M. Paul Forel, de Rupt-sur-Moselle, vous a fourni des

renseignements satisfaisants sur le Millet de Piussie, qu'il con-

sidère comme plus rustique et plus productif que les variétés

ordinaires de notre pays (10).

(1) M. Paul Gouttonoiix, (le Lay (Lnirc), qui a ubleiui de très beaux résultats

<le la L'ulture de VAhtes Lhiujhisii, estime que cet arbre doit être propagé, car il

est d'une végétatiiui rapide et il se resèuie de lui-même iProces-verbaux, Bul-
letin, 1878, p. -264).

(^2) Les essais de culture de M. lîlaise, de Ciioioy (Meurllie-et-Mosellej, ont
porté sur le Panais fourrager de Bretagne, la Pomme de terre Eaiiij rose, le

Radis russe et le Millet de Russie; celte dernière plante lui paraît être d"une
culture très avantageuse et très recommandable {Proces-rcrhau.c, Bullelln, 1878
p. 3-2G).

(3) M. Pierre lluard, de Val Passey (Meurtlie-et-MoscUe), se déclare très satis-

fait de la Pomme de terre FauUj rose, dont il a obtenu des tubercules énormes,
d'excellente qualité, et qui joint un magnifique rendemi'ut à une précocité remar-
quable {Procés-verhaitx, Bulletin, 1878, p. 3"JG).

{il Des renseignenients très favorables sont également transmis sur la Pomme
de terre Earlij roue, par M. Vavin, qui a signalé en outre les avantages de la

culture du Pluj.salis edulis et du Zapallito [Procès- verhuux, BulleUn 1878
|). 344).

(5) Louis Faton, Cheplel île végétaux île rinsltlul nationid nenevois ÎBiil'etin

1878, p. 272).

(6) Proces-verhaux, {BulleUii, \HlS,tp.>iM},

(7) Undetn, p. 134.

(8) IbUléoi, p. 134, 8.j0, SnC.

(U) Ibideui, p. 50ij.

(10) Ibidem, p. 331.

'i" SÉRIE, T. VI. — Séance publique annuelle. e
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D'autre part, M. Yavin (1) continue activement ses louables

efforts pour la création d'une variété cFIgname à rhizome

rond et d'un arrachage facile, comme, de son côté, M. le Bian

poursuit, avec le plus généreux désintéressement, la propa-

gation du Panais am('lioré de Bretagne C^i), plante fourragère

recommandable dont M. Le Doux a beaucoup contribué, pour

sa part, à répandre la culture dans le département de la

Lozère (3).

M. Prosper Giquel vous a fait connaître, d'après M. J.-G.

Dunn, les procé'dés employés dans le nord de la Chine pour

la conservation des raisins et des légumes (4). M. Dabry de-

Thiersant vous a fourni d'intéressants renseignements sur les

vins et eaux-de-vie de fabrique chinoise (5), produits que

M. Hardy a bien voulu examiner au point de vue commer-

cial et industriel, et dont il a fait connaître la richesse al-

coolique (0).

Les notes adressées par MM. Grandinis(7), Benard (<S), Bal-

carce (!)), Germain (10), ZeiUer (11), Dabry de Thiersant (l':2),.

(1) Eugène Vaviii, L'Igname de Chine et non avenir iliulletin, 1878, p. 69).

(2) Procés-uerbaux {liuUelin, 1878, p. 8ô.i)

(3) Christian Le Doux, Rajipint .s//r /(( culture du l'unuis fourrager {Bulletin,

1878, p. 103).

(-i) J.-G. Duaa, Gares à raisin et à légumes dans le nord de lu Chine (nulle-

tin, 1878, p. 107).

(5) P. Dabry de Thiorsaut, Sur les vins et eaux-de-vie fabriques en Chine-

(fiw/Wm, 1878, p.9U).

(0) E. Hardy, Rapport sur divers produits envogés île Chine pur M. Dahrg de

Thiersant {Bulletin, 1878, p. 352).

(7) Procès-verhaux (Bulletin, 1878, p. 52).

(8) Ed. Renard, Les Varechs et leur emploi (Bulletin, 1878, p. 155).

(9) M. Balcarce, minisire de la République Argentine, a transmis à la So-

pjété un mémoire de M. le docteur Honorio Leguizamoii, sur la Verba Mate

(Uex Paruguagensis), sa culture et ses usages iProces-verhaux (Bulletin, 1878,

p. 52).
. .

(10) M. Germain a appelé l'attention de la Société sur les services (jue pourrait

sans doute rendre en médecine, et peut-être aussi dans ralimentalion, un arbuste

originaire de l'île des Pins, qui appartient à la famille des Malvacées, et paraît

être un Hibiscus. Les feuilles de cet arbuste, douées de propriétés émollicnles,

ont été emplcft'ées avec succès à la Nouvelle-Caléd(uiie, lors d'une épidémie de

charbon qui sévissait sur la population indigène {Proies-verbaux, Bulletin,

1878, p. OU).

(11) Procès-verbaux {Bulletin, 1878, p. 119).

(12) M. Dabry delhiersant s'est vivement préoccupé du parti qu'on pourrait tirer

des propriétés insecticides de Tluiile iVEIceococca vernicia, dont il propose Fessai

coutio ie Plivllo.xera iProces-verbaur, Balleliii, 1878, p. 124).
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Gaétan Partiot (1), Trouette (:2), de la Roquette (o), Naiidin(4),

Ros*ignon (5) et J. Clarté (6), l'ont voir que vous ne perdez

pas de vue tout l'intcrct qui s'attache à l'introduction, soit en

P'rance, soit dans les colonies, de la culture de plantes nou-

velles, comme à l'utilisation de végvtaux encore peu répan-

dus. L'extension donnée aux nouvelles succursales du

Jardin d'Acclimatation sur divers points de notre région

méditerranéenne (7), la création d'établissements tels que le

Jardin d'essai de Cannes (<S), l'Institut d'Antibes, le Jardin

botani([ue de Saigon (9), contribuera beaucoup d'ailleurs à la

diffusion des espèces intéressantes au point de vue industriel,

ornemental ou alimentaire.

Vous devez àM. le prince Pierre Troubetzkoy (10) des obser-

vations intéiessantes sur le degré de rusticité de plusieurs

espèces d'Eucalyptus, vég(''taux pourlesquels îMM.Tourasse (11),

Cordier (1:2), d'Abbadie (lo), vicomte de Bélizal (14), etc., vous

ont également fait connaître les résultats de leurs cultures.

En France, comme en Algérie, la naturalisation des Bam-

(1) Procès-verbaux (Bulklin, 1878, p. 20(1).

(2) M. Emile Trouette, dont le zèle pour rintroduclion di' végétaux utiles à la

Réuniou ne se dénient pas un instant, s'est adressé à la Société en vue de se pro-

curer de la graine de Bro&imum aUcastrum, plante très rustique de la Jamaïque
(|ui vient bien dans les lieux secs, dont le feuillage abondant persiste quand

(iéjà toute riierbe d'une localité a disparu, et qui donnerait ainsi un fourrage

capable de résister à la sécheresse.

D'autri' part, M. Trouette a, par rintcrmédiaire de la Société, fait parvenir à

M. Couturier, gouverneur de la Gouadeloupe, des semences de Phaseol us Capennis

,

plante qui entre pour une part assez importante dans l'alinientatiou à la Réunion

(Proces-verbaux, Bulletin, 1878, p. 201).

(3) Procès-verbaux {Bulletin, 1878, p. 191).

H) Ibidem, p. 486.

(5) Ibidem, p. 560.

(6) M. Joseph Clarté, de Baccarat, a, de nouveau, entretenu la Société de

l'Ekeagnus eduUs qui, très ornemental et parfaitement rustique, lui paraît devoir

être classé au nombre des arbres fruitiers (Procès-verbaux, Bulletin, 1878,

p. 508).

(7) Proces-verbaux, {Bulletin, 1878, p. 137).

(8) Comte d'Eprémesnil, Le Jardin d'essai de Cannes (Bulletin, 1878, p. 747).

(9) Corroy, Sur le Jardin botanique de Saigon et la ferme expérimentale dc^

Mares {Bulletin, 1873, p. 574).

(10) Proces-verbaux {Bulletin, 1878, p. 58).

(11) Ibidem, p. 328.

(12) Ibulem, p. 330.

(13) Ibidem, p. 330.

(li) Ibidem, p. 563.
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bous peut être dès inainlenant considérée conime un fait ac-

compli, puisque celte plante est déjà exploitée industrielle-

ment (1), avec un bénétice rémunérateur. Il ne reste actuelle-

ment cpi'à la faire plur, connaître, à faire choix des espèces les

plus recommandables, à vulgariser les méthodes les pkis

rationnelles de culture et de midtiplication.

C'est dans ce but que notre Société avait prié le regretté

M. Auguste Piivière de vouloir bien rédiger pour le Bulletin

un travail l'ésuinant ses longues et consciencieuses observa-

tions sur les r>and)Ous. Personne assurément n'était plus en

mesure de parler de cette plante que notre zélé confrère qui,

pendant neuf années consécutives , a poursuivi sans relâche,

tant au jardin du Hamma, près Alger, qu'à Paris même, une

série d'expériences sur la culture des diverses espèces de Bam-

bous.

La fin prématur(''e de M. Pvivièi'c ne lui a [)as laissé le temps

de terminer complètement la rédaction de son travail; mais

son fils, tout à la fois son élève et son collaborateur, a com-

plété les pages restées inachevées de cette œuvre importante,

précieuse monographie ("i) qui sera désormais le guide indis-

pensable de tout cultivateur de Bambous.

De nombreux envois de graines et de plantes vous ont en-

core été faits celte année, et vous ont permis de distribuer à

vos collaborateurs un ceitain nombre d'espèces intéressantes.

Au nombre de vos plus généreux correspondants vous avez dis-

tingué, comme toujours, M. li' baron Ferd. Yon Mueller, qui

continue à s'occuper de doter nos départements méridionaux

et l'Algérie des arbres australiens les plus utiles et des Euca-

lyptus en particidier(3).

Des dons précieux vous ont été également faits à la suite

de l'Exposition universelle, par MM. les commissaires d'un

grand nombre de puissances étrangères : l'Autriche, l'Egypte,

les États-Unis, la Grèce, Haïti, le Pérou, le Portugal, la Pé-

(1) Proces-verbauxillHllcliii, 187cS, p. Sis.

("Ij Auguste el Gliiuici Hivièr.', Lea Ilanthous \lluUelin, l(S78, |ip. 221, i29(),

392, 4.(10, 501, 507, lîBr., 758).

(3) Proces-verbaiu- [Itullcliii, 1878, p. GiOi.
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I)ul)li<iuc Ar^euLiiie, le Salvador, la Tunisie, lu colonie du

Cap, la Nouvelle-Galles du Sud, etc.

La bibliothèque de la Société s'est également enrichie d'une

lacon importante, grâce à la généi-osilé de nombreux dona-

teurs (I) auxquels nous devons témoigner ici toute notre

reconnaissance.

Nous serions heureux, Messieurs, de terminer le présent

exposé des travaux de la Société en 1878 par l'expression de

ces sentiments de gratitude envers de généreux bienfaiteurs.

Mais il nous reste un douloureux devoir à rem[)lir; cettt^

année encore plusieurs de nos confrèi'es manquent au milieu

de nous, et nous devons payer un juste tribut de regret à

ceux dont la mort nous a séparés.

Nous avons à regretter la perte de deux des protecteurs de

la Société: S. S. le souverain Pontife Pie IX, et S. M. le roi

Victor-Emmanuel.

Nous avons aussi perdu : un membre du Conseil, M. Piuffier;

trois membres honoraires: M. Delaporte, ancien consul géné-

ral: .M. de Piocquemaurel, cajjitaine de vaisseau en retraite,

et M. Edouard Wilson, membre du Comité pour l'intioduc-

tion des animaux en Australie; M. Loureiro, vice-consul d'Es-

pagne à Shang-haï, .M. llu/.ïird; M. Durien de Maisonneiive,

directeur honoraire du jardin botanique de Bordeaux; M. le

marquis de Yibraye, auteur de travaux scientifiques impor-

tants et qui comptait dans nos rangs depuis l'origine de la

Sori(''l(''; M. Lemaistre-Chabert, in-ésident de la section des

Mammifères, aux travaux de laquelle il apportait un concours

des plus actifs; M. Thozct, dont les travaux sur la flore et la

faune entomologique australienne sont présents à la mémoire

de tous, et dont le zèle pour notre (cuvrc n'était égalé cpie par

sa oV'iiérosité à Tému'd de la Soeiété; M. Frédé-ric Nicolas,

auquel on doit la ert'alion en Algé'ric de vignobles importants

et rinlioduclion dans la Colonie de nos meilleurs cépages et

(1) Bulletin, 1878, \k 881 . — MM. les ministres de l'intcrioiir, di" riiislruclion

piibliqu', et (lo. rngriculLure el du cuiiiiiuu'co, comptent toujonrs au iiomluc des

pins i^éiiéreux dun'at.'urs de la Société, à laquelle ils ont encore fait celte année

d'importanls envois d'onvrngos jn-écieux pour sa l)ili!iollir(|ui'.
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d'une foule déplantes utiles; M. Eugène Belgrand, ingénieur

en chef des ponts et chaussées; M. le prince Lucien Murât;

enfin M. le docteur Régulus Carlotti, qui s'occupait avec un

grand zèle des questions séricicoles et de la propagation de

la culture de l'Eucalyptus en Corse pour l'assainissement du

pays.

Nous garderons. Messieurs, un précieux souvenir de ces

dévoués confrères, et c'est en redoublant de zèle pour mener

à bonne fin l'œuvre commencée avec eux, que nous hono-

rerons le mieux leur mémoire.



RAPPORT

AU NOM

DE LA COMMISSION DES RÉCOMPENSES

Par M. A. GEOFFKOl SAIXT-IIILAIRE

Secrétaire ge'uér,il.

Mesdames, Messieurs,

M. Paul Lévy vous a fait faire le tour du monde; vous avez

vu des yeux du corps et des yeux de l'esprit les forets vierges

de la zone des tropiques, les mirages du désert, le volcan en

éruption, le Geiser et ses eaux fumantes, la terre entière a

défilé devant vous dans ses aspects divers. Vous garderez le

souvenir de cette intéressante lecture dont nous piions l'auteur

de recevoir nos plus vifs remerciements. M. Paul Lévy vous a

fait sentir dans son récit, sans chercher à assomhrir les cou-

. leurs du tahleau que, pour Pexplorateur et le naturaliste voya-

geur, les heures de joie et d'enthousiasme étaient payées d'an-

goisses et de souffrances crueUes.

A ces hardis qui s'en vont à la recherche de la vérité, à ces

curieux qui affrontent mille périls pour agrandir le cercle de

nos connaissances, nous devons respect et admiration.

Chaque année, quelques-unes de nos récompenses sont dé-

cernées aux voyageurs, à ceux qui nous apportent ou nous

envoient des animaux et des plantes.

Mais ce que nous avons reçu, il faut le conserver, le faire

prospérer, le multiplier. Cette lâche pour être bien remplie

demande des aptitudes particulières ; c'est aux observateurs,

aux éleveurs, aux cultivateurs qu'elle incombe. Riches et pau-

vres nous donnent leur concours, et viennent ici chercher nos

prix et nos médailles.

Ces récompenses sont bien gagnées, je vous assure. C'est
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un fait nouveau, une diliicullé vaincue, un succès qui promet,

un iapi)orl consciencieux, souvent plus que cela. Ces pro-

giès lirands ou ])etits forment un tout dans lequel viendront

puiser les expérimentateurs, les éleveurs de demain.

Mais ceux-là, quels sont-ils?

Ils sont chez vous et chez moi. Ce sont vos enfants elles

miens. Faites qu'ils aiment les choses de la nature, apprenez-

leur à voir ce qu'ils regardenl, à observer, à se souvenir; et

ils deviendront un jour à leur tour nos collaborateurs dans

l'œuvre de pacilique conquête à laquelle travaille notre com-

pagnie.

RÉCOMPENSES HORS CLASSE.

Ill«*ilaill(' dOr oifci-tr pai- It' Alinist«'i-4> 4l4> rAi^i'ieiilture.

M. PiAVKRi'/r-WATTKL ((Ic Paris) a publié une carte ichthyo-

logique de la France qui représente de la façon la plus exacte

la distrilnition géographique des Poissons et des Mollusques

utiles dans les eaux de notre pays, et fait connaître en même
temps la nature géologique des sols. Ce lra\ail a été l'objel de

l'attention de la Société d'Acclimatation, car il a une sérieuse

importance. ; m

La publication de la carte ichthyologique a d'ailleurs une

réelle opportunité au moment où l'introduction de divers pois-

sons étrangers dans les eaux françaises est un fait à peu près

accompli. M. Raveret-Wattel pourra revendiquer à juste titre

une part dans ces succès, car ils sont dus pour beaucoup à

ses travaux sur les Salmonidés américains, aux relations

qu'il a nou(''es et entretenues avec persévérance aux Ftats-

Unis.

En décernant à noti'e affectionné et sympathique lollègue la

grande médaille d'or oflerte à la Société d'acclimalalion par

le Ministère de l'Agriculliu-e^il nous permettra de saisir cetlo

occasion de le remercier pul)liquement de son zèle ina]t('rable

pour notre œuvre. Sccrétaii-e des séances, il remplit sa lâche

laborieuse avec une assiduilf'-, avec un esprit d'équité qui lui

valent notre reconnaissance à tous.
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., .; Uram^Cc iiU'tHaillîe «roi- «t»' Isi ««««K'ii'Jr.

•'-
. l'mppcl. •

M. Setii Gp.ekn, siirinlciidanl des pèclirrifis de ri^tul de

New-York, a lait, encore celle année à la SociéLé des envois très

importants d'o'ulsde Salmonidés. Grâce à l'éminent fonction-

naire américain, l'2 000 u'iifs de Salmo fonlinalis nous sont

parvenus et ont pu être repartis entre les membres piscicul-

teurs de notre association chez lesquels ils prospèrent mainte-

nant.

Déjà lauréat de la Société pour des précédents envois,

RI. Setli Green reçoit un rappel de i-rande médaille d'or, comme

nouveau témoignaiie de notre gratitude.

(;ran<lo.«i iiié«îai!U's «roi- «le la <»»(»eî<''<«'.

Aouvelli'ti iiii'ilinlli'f<.

M. Joseph Cornélv, au château de Beaujardin, à Toui-s, a

déjà reçu il y a quelques années une de nos grandes médailles

d'or, pour l'ensemble de ses expériences et de ses succès dans

la natm^alisalion de diverses espèces d'animaux dans son }»arc

de Beaujardin.

Notre zélé collègue a mérité une fois encore la haute récom-

pense que nous lui décernons aujourd'hui.

La multiplication des Ilydropoles de la Chine à l'état demi-

sauvage, dans le parc, la reproduction des Pintades Vultuiines

pures et croisées, les naissances obtenues des Kangurous

rouges et des Kangurous de Bennelt qui vivent à l'état de com-

plète liberté à Beaujardin constituent un ensemble d'expé-

riences et de succès très important que la Société est heureuse

de j)Ouvoir récompenser en décernant à M. Cornély une de

ses grandes médailles d'or.

M. le professeur Spencep. F. Baihi), commissaii'e général

des pêcheries di's États-Unis, s'occupe activement du repeu-

plement des rivières américaines et de la propagation des

meilleures esi)èces de poissons alimentaires.
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La Société doit plusieurs envois d'o^uCs de Salmonidés au zèle

(le M. le professeur Spencer F. Baird. Grâce à sa généreuse

initiative, la Société a pu recevoir des œufs fécondés de Saumon

de Californie qui. ont été confiés à nos membres, et permet-

tront l'étude de cette espèce et peut-être bientôt l'acclima-

lation de cet excellent Salmonide dans les eaux de la France.

Les services rendus à la science i)ar M. le professeur

Spencer F. Baird, l'imporlance des envois qu il a feits dans

le but de nous permettre l'introduction du Saumon de

(Californie, méritent une haute récompense. — La Société

décerne à M. le professeur Spencer F. Baird une grande

médaille d'or.

C>raniIo<< niôdaillo^^ d'argent.

A Vefjigie d'Isidore Geolfroij Sainl-Hilaire.

M. LE DOCTEUR TiioLozAN, à Téhéran, médecin de S. IL le

Shah de Perse, a envoyé à notre Jardin zoologicjue' d'Accli-

matation un couple d'Hémiones provenant des déserts avoi-

sinant le golfe Persique.

Cette importation intéressante nous permettra de continuer

les essais de domestication de l'Hémione, autrefois commencés

au Muséum et continués au Bois de Boulogne.

Que M. le docteur Tholozan reçoive l'expression de notre

gratitude pour son présent.

La Société décerne à notre gihiéreux donateur une grande

médaille d'argent à l'effigie d'Isidore GeotYroy Saint-Hilaire.

M. MuNiEK, à Pont-à-Mousson (Meurthe-et-Moselle), a créé

dans ces dei'uières années un troupeau de Kangurous de'

Bennett dans sa propriété.

M. Munier avait reçu en 487 i un lot de cheptel formé d'un

mâle et d'une femelle. Des jeunes naquirent, mais des mor-

talités survenant, aux termes du règlement le cheptel dut être

annulé.

M. Munier ne renonça pas à ses essais. En 1875 il possé-

dait un couple de Kangurous de Bennett; l'année 1870 donna
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une naissance; 1877, deux; 1878, quatre; les premiers mois

de 1879, six. Le total actuel du troupeau est de quinze indi-

vidus.

Les résultats que M. Municr nous a fait connaître sont très

intéressants ; on aurait pu craindre que le climat de Pont-à-

Mousson ne fût assez rigoureux pour nuire au succès de l'ex-

périence. Les chirtVes relatés plus haut montrent que les

hivers les plus sévères n'ont amené aucune mortalité.

La Société décerne à M. Manier une grande médaille d'ar-

gent à refligie d'Isidore Geoffroy Saint-IIilaiie, pour récom-

penser les résultats obtenus,

M. Pierre Rodocanagiii a créé à sa terre d'Andilly une

faisanderie importante, aménagée avec le plus grand soin,

qu'il a peuplée des animaux les plus rares.

Profitant de ses grandes relations d'outre-mer, M. Rodoca-

nachi a reçu de la Chine, du Japon et de la Cochinchine, du

Brésil et de Zanzibar des envois injportants, et ces importa-

tations méritent de lixer Tattention de la Société. Parmi les

oiseaux envoyés de la côte d'Afrique, M. Rodocanachi a eu la

bonne fortune de voir arriver des Pintades vulturines, et ces

magniliques oiseaux ont multiplié en 1878. Malgré les ri-

gueurs de l'hiver, treize jeunes ont l'té élevés.

La Société d'Acclimatation est heureuse de récompenser la

création de la faisanderie d'Andilly, les importations faites

et lès succès d'élevage en décernant à M. Pierre Rodocanachi

une grande médaille d'argent à l'effigie d'Isidore Geoffroy

Saint-IIilaire.

Rientôt sans doute nous aurons à vous entretenir encore

des succès d'amateur de M. Rodocanachi; car il ne recale de-

vant aucun sacrifice pour peupler ses volières d'hôtes les plus

précieux, et sa faisanderie déjà l'égale des plus célèbres sera

bientôt, nous en avons la contiance, la plus riche et la plus

complète de îoutes.

M. DouMEï, au château de Raleine (Allier), est un des

hommes qui ont le mieux mérité de l'horticulture, non-seu-
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lement par rimportance des introductions qu'il a faites dans

son parc de Baleine, mais aussi par la libéraliti' avec laquelle

il dispose des produits qu'il recueille.

Nous ne saurions faire ici l'éloge des magnifiques planta-

tions d'arbres forestiers qui existent sur les terres de M. Dou-

met, tous les sylviculteurs les connaissent et les apprécient

comme elles le méritent.

La Société est heureuse de pouvoir offi-ir à M. Doumet une

grande médaille d'argent à TelTigie d'Isidore Geoffroy Saint-

Hilaire.

M. le docteur Yidal, qu'un long si''jour au Japon a mis à

même d'étudier la Flore et la Faune de <'ct empire, a adressé

à la Société plusieurs mémoires importants sui- différents

sujets. Ces travaux remarqués contiennent les renseignements

les plus intéressants sur les animaux cl les plantes de ces loin-

taines régions. Non content de nous fournir des documents

scientiiiques et des renseignements précis, notre zélé collègue

nous a fait parvenir des semences d'un grand nombre d'es-

pèces qui ont été répartis entre les membres de noti'e compa-

gnie.

M. le docteur Yidal a donc les titres les plus sérieux cà nos

récompenses; la Société lui décerne une grande médaille

d'argent à l'efligie d'Isidore Geoffroy Saint-llilaire.

PiŒMIFF.E SECTION. — iMAMMlFÈIlES.

iïBtMloilIe.s de |>s*einière oIii«i.><«>.

M. Cn. LE ÏJji'ALVv, de Paris, au retour de son important

vayage dans le Turkestan, a rapporté de Samarkand à notre

Jardin zoologique d'Acclimatation trois lévriers kirghises de

la race la plus rare. Ces chiens, d'un type jusqu'ici inconnu

en Europe, se sont rnultiplii-sau l)ois de Boulogne; nous pou-

vons donc esp(''rer que la race sera conservée.

La Société r(''(om])ense cette intéressante importation d'une

médaille de première classe.
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M. Félix de Vauguyon , au chàleau de Vaiiguyon, près

la Flèche (Sarliic), a placé dans un parc de 1 hectare uninàle

et deux femelles de Kaiigiirous de Benuett qui vivent dans cet

espace depuis phisieurs années déjà et se sont bien mulli-

pliés.

La Société récompense rexpériencc de M. de Vauyuyon

d'une médaille de première classe.

.fHédnilie «le seconule elstss^c.

M. Louis Bruguière, d'Agen (Lot-et-Garonne), a publié un

volume intitulé VAdricuUure contemporaine, i('sumanl clai-

rement les progrès récents de l'agriculture et de !;i zoo-

technie.

Ce livre utile a attiré l'attention de la Société qui le l'écom-

pense d'une médaille de deuxième classe.

DEUXIÈME SECTION. — OISEAIX.

:ïlé«is»ill<"s «If iii-oinière classe.

M. KÔIILER, à Weissenlels, en Saxe, a obtenu la l'vproduc-

tion du Francolin de Clapperton, originaire de l'Afrique aus-

trale.

Cette Perdrix serait pour nos volières une acquisition pré-

cieuse; et, après avoir été étudiée elle pourra sans doute être

essayée pour le repeuplement à l'élat sauvnge. M. Kohler a

envoyé un mémoire détaillé faisant connaltie les observations

recueillies sur les animaux pendant leur éducation.

La Société décerne à M. Kohler une médaille de premièi'e

classe.

M. Lemoine, de Crosne (Seine-et-Oise;, dans un ti'avai!

étendu a fait connaître l'établissement de gallino-culture qu'il

a créé dans sa propriété.

Les renseignements fournis ont vivement intéressé laSociéti'

et permettent d'appri'cier la bonne entente ([ui a pr(''sidé aux

installations. En 187S, les volailles de race [uii'e entretenues
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à Crosne onl produit 11 300 œufs, dont la plus grande pai'tie

a été livi(''e aux amateurs d'animaux de choix. Le nombre des

Poulels élevés dépasse 1700.

En décernant à M. Lemoine une médaille de première classe,

nous récompensons le très intéressant mémoire qu'il nous

a lu.

Nous nous réservons de récompenser la création de l'éta-

blissement de gallino-culture, quand il aura été examiné par

nos commissaires. Nous avons en conséquence la presque cer-

titude de revoir M. Lemoine sur la liste des lauréats de 1880.

M. B. Mejselbrook, chef des faisanderies au Jardin zoolo-

gique de Londres, fait connaître à la Société d'Acclimatation

dans une notice intéressante, qti'il avait obtenu la reproduc-

tion du Faisan Argus, de la Malaisie. Cette espèce délicate est

introduite depuis quelques ?.nnées seulement, et M. Meiselbrook

le premier a pu réussir Téducation des jeunes. La Société

récompense ce résultat d'une médaille de première classe.

M. Alfred Rousse, à Fontenay-le-Gomte (Vendée), s'occupe

avec succès de l'acclimatation des Perruches australiennes. Le

nombre des espèces qui reproduisent dans les volières est au-

jourd'hui considéralile, et ce progrès récent encore est dii à

(juelques ainateui's zélés parmi lesquels M. Rousse lient une

des premières places. La Société décerne à cet amateur distin-

gué une médaille de première classe.

M.Yasselle a obtenu, comme le lauréat précédent, la repro-

duction de nombreuses espèces de Perruches australiennes,

américaines et indiennes.

Dans peu d'années les volières de nos amateurs nourriront

des races de Perruches domestiques appartenant aux espèces

à plumage éclatant, qui étaient encore rares dans les musées

il y a moins de vingt ans.

La Société décerne à M. Vasselle une médaille de première

classe.
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.Vlédaillcii^ «le !4cconil(>: cla»4sc. '

M. Gahnot amis à la disposiliuii des membres de la Sociélr

d'Acclimatation tous les œufs de Canards Labrador de sa ré-

rolte de 187<S. 22G œufs ont été distribués aux membres de

notre association.

Voulant témoigner sa gratitude à M. Garnot pour cette libé-

rale répartition de ses produits, la Sociét(' lui décerne une

médaille de seconde classe.

M. Larrieu a obtenu la reproduction dans une volière placée

dans une sern^ tempérée du llossignol de la Chine (LeiotJiri.i-

hiteus).

Les détails de mœurs observés par M. Larrieu ont de

rintérét ; la Société lui décerne nnemédaillede seconde classe.

M. Le Mef.rePv, à Versailles, a obtenu ])(»nr la première fois

la reproduction de la Perdrix brune de rAlïique occidentale

{Ptllopaclms). La note dans laquelle M. Le Merrer rend

compte de ses observations contient d'intéressants détails

sur les mœuis de ses pensionnaires.

M. Le Merrer est un éleveur liabile; il a d'ailleurs été à

bonne école, car c'est auprès de M. Coëflier qu'il a fait son

éducation. Rappeler le nom de notre respecté collègue, c'est

évoquer le souvenir d'un maître dans l'art d'aviculteur.

.Vleiition lionoralilo.

M. Leroy, à Fismes (Marne), a publié une notice sur la

Perruche ondulée, dans laquelle il fait connaître ses obsei-

vations sur ses gentils élèves. Le sujet a déjà été traité, mais

le travail de M. Leroy n'en est pas moins bien accueilli pour

cela. La Société décerne à M. Leroy une mention houu-

rable.
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Ht'C«Bii|»«'îi««' Eii-euiEiairc.

Le l'aisandier <lu rhàloau (IWiulilly, M. Cliaiios Naemlos,

s'est dévoué à rorganisalioii de la laisandcrie l'réée par

llodocanardii, el son zèle méi-ile une réfompcnse. L'édiica-

iiondesPiiilades vidlurines, dont nous vous avons enlfeîenus

plus haut, fait le plus grand honneur à M. Naemlos. Celte

éducation prouve les résultats que peuvent donner des soins

persévérants, une sollicitude de tous les instants. La Société

alloue au faisandier d'Andilly une récompense pécuniaire de

10(1 Ira lies.

TROISIÈME SECTION.— POISSONS, CRUSTACÉS, etc.

Prix sU' .B«»«» fs-aiie.««.

FhikIo par la Socii'lé \m\- rmlnuliiHioii en Fraiicr du Salino (liiiiiiial.

La Société avait fondé en \X1 'i un prix di^stiné à ré-

compenser l'introduction en France du ^Vr/wo Quinual de TA-

mérique du Nord. Dans le courant de 1878. M. li-: baron de

1Iabi:ii (de Paris) a fait cette introduction avec plein succès

dans les cauK inagnihques du château de Courance. La Société

décerne à M. le baron de llaber le prix [u-oposé.

Le lauréat de la Société a d'autres titres encore à la recon-

naissance de Ka Société. La piscifacture de Courance, que

M. le haron de Uaberacréée en commun avec son gendre,

feu le comte 0. di" Réhague est un établissement appelé à

donner les résultats les sérieux avant peu d'années, car les

eaux de Courance, dont la qualité est éprouvée, se prêtent

îe mieux du monde à l'industrie de la pisciculture.

B»!'âmo «le .B»S» francs.

Lorsqu'il était directeur de l'école de pisciculture de C!er-

mont-Ferrand, M. Rico a reçu plusieurs fois des récompenses

de la Société; il s'est créé des titres nouveaux aux encourage-
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ments de votre Compagnie en apporlanl. à la cn-aLion de la

piscilacture de Couranee le concours de ses connaissances et

(le son zèle.

Comme nous le disions tout à riieure, la pisci facture de

Couranee est un établissemetit plein d'avenir, il permettra de

démontrer, comptes en mains, les résultats que peut donner

la culture de l'eau bien entendue.

La Commission des récompenses de la Société a voulu voir

de plus près les installations conçues par M. Piico et sur son

rapportla Société décerne àce pisciculteur émérite une prime

de 500 francs.

H'a-ïnif el«' '.tiiO francs.

M. Michel Girdwoyn (de Paris) a adressé à la Société un

travail manuscrit relatif aux maladies et aux monstruosités

des poissons.

Ce mémoire renferme un très grand nombre d'observations

et présente un réel intérêt, tant au point de vue scientilirpie

qu'au point de vue des pratiques de la pisciculture. La

Société décerne à M. Girdwyon une prime de 300 francs.

.TSédailles ele jn-emière classe.

M. Frédéric Matheii, pisciculteur distingué des États-Unis,

a donné ses soins les plus entendus aux œufs de Saumons de

Californie que nous envoyait M. Spencer F. Baird, auquel une

médaille d'or a été décernée aujourd'hui.

Le concours de M. Mather a assuré le succès du transport,

et la Société, est heureuse de lui témoigner sa gratitude en

lui décernant une médaille de 1" classe.

Sir Samuel Wilson, à Ereilobonne (Australie), a réussi

dans les eaux de la colonie de Victoria l'introduction du

Saumon de Californie (S'a ^w^o Quinnal). Celle accVim^iallon

devait attirer l'attention de la Société d'Aeclimatation, qui

donne à Sir Samuel Wilson une médaille de 1" classe.

3^ SÉRIE, T. VI. — Srancc [niblii[uo annuelle. f



LXXXII SOCIETE D ACCLIMATATION.

H<'Mlaîllo do seoomle cla»>!^e.

M. Alexandre Begg, à Beggsboro, près Oiilla (Ûnlario-

Canada), a fait à la Société l'envoi de deux Percoïdes des Etals-

Unis, dont rinlroduction dans les eaux du nord de la France

aurait de l'intérêt.

Grâce aux précautions prises par M. Begg-, ces poissons

ont pu accomplir avec succès un voyage de (3000 kilomètres

pour nous parvenir.

La Société remercie M. Begg de son intéressant envoi el

lui décerne une médaille de 2' classe.

nôponiponse ix'Piiuiaïi'O.

M. Charpentier est attaché à l'établissement de pisciculture

créé à Courance par M. le baron de Ilaber. Son zèle persévé-

rant nous a été signalé, et la Société lui alloue une récom-

pense pécuniaire de 100 francs.

QUATBIÈME SECTION. — INSECTES.

Prix fie fl04M» n-itiies ronde par U. l»cogiyn «le L,hiiy<«

,

Membre de riiisliliit, Présidenl honni'aive de In Sociéié

pour l'édiicalidii en grand d' l'AUiicns Yama-maï,

L'an dernier, à pareiljour, la Société décerna à M. Ferez de

Nueros, de Barcelone, le prix fondé en 1873 pour l'éducation

en grand de VAttacus Perniji, c'est-cà-dire du Ver à soie ori-

ginaire de la Chine, se nourrissant sur le Chêne. Aujourd'hui

nous décernons le piix destiné à récompenser la meilleure

éducation en grand du Yer à soie originaire du Japon, si'

nourrissant sur le Chêne, YAliacus: Yama-maï. Celte fois en-

core noti'C récompense traversera les Pyrénées ; elle échoit cà

Don Camillo de Amezaga, de Madrid, rpii, en 1877 comme en

1878, a récollé plusde 20000 cocons de Yama-maï, eta con-

signé dans un rapport, que les éducateurs consulteront avec
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IVnit, les observations les plus précieuses au succès tic celle

industrie naissante et pleine de promesses.

En décernant ce prix, il nous sera permis d'olTrir à son

i^énéreux fondateur l'expression respectueuse de notre t^rati-

!u(le. Notre vénéré Président avait compris, dès 18()i, Tintérèt

qu'aurait un jour pour l'industrie française la possession du

Ver à soie du Chine; après des essais nombreux, des succès et

des échecs, le prix Drouyn de Lhuys est décerné, c'est-à-diro

que la culture du Yama-maï est entrée dans la voie pratique.

Le lauréat va recevoir sa récompense des mains mêmes de

notre Présid mU.

M. A. Bigot, à Pontoise, a déjà reçu de la Société plusieurs

récompenses; en 1877, la grande médaille d'or lui a été dé-

cernée pour son éducation des Attacus Yama-maï et Perniji.

Sans renoncer à la culture des Yers à soie du Chêne japonais

et cblnois, M. Bigot s'est occupé des Attacus Poli/phemus de

l'Amérique du Nord, Atlas d'Iilurope, Selene de Tlndc et

Çecropia des États-Unis. Les résultats obtenus sont dignes de

fixer l'attention. Le succès a été tout à fait satisfaisant pour le

Çecropia. Cette espèce, originaire de l'Amérique du Nord, vit

sur les Rosacées fruitières, Pommiers, Pruniers et sur quel-

ques Amentacées. M. Bigot a réussi ses éducations deux années

de suite. Dans les mains d'un expérimentateur aussi habile,

ces bons résultats ne peuvent surprendre.

La Société décerne à M. Bigot une médaille de 1"^ classe, et

nous avons l'espérance que de nouveaux succès ramèneront

bientôt notre lauréat sur cette estrade, où il viendra chercher

une plus baute récompense,
, ,

M. Clément, de Paris, a réussi l'éducation de VAttacus

Çecropia qu'il avait entreprise. Les cocons recueillis par

M. Clément serviront à faire la graine qui sera employée cette

année.

Le mémoire détaillé dans lequel M. Clément a rendu compte
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de son (xlucatioii est accompagné de dessins très soignés re-

présentant les premiers âges de la Chenille.

La Société décerne à M. Clément une médaille de 1" classe.

M. Christian Le Doux, à Férussac (Lozère) déjà quati-e fois

lauréat de la Société, a fait, dans le courant de 1878, de nou-

velles et intéressantes études sur divers Séricigènes.

L'éducation de l'A ttacus Polyphemus de l'Amérique du Nord

sur le Gliène, quoique malheureuse, a permis des observations

intéressantes.

Par contre, M. Le Doux a réussi avec YA ttacus Cecropia

et a reconnu un fait nouveau, à savoir que les Chenilles élevées

sous l'influence de la lumière bleue ont eu une croissance plus

hâtive, acquis un poids final plus considérable et coconné plus

rapidement que celles demeurées à la lumière blanche, c'est-

à-dire à la lumière ordinaire.

Observateur soigneux et persévérant, M. Christian Le Doux

est un des membres les plus utiles de la Société d'acclimata-

tion. Nous sommes heureux d'avoir à lui remettre aujourd'hui

une médaille de 1" classe. .

lSIc<iluil!es> t9e seconde clause.

M. BoNxVFÉ, a été le collaborateur de Don Camillo de Ame-

zaga dans les éducations qui valent à ce dernier le prix Drouyn

de Lhuys. La Société a voulu témoigner sa gratitude pour le

concours donné à ses grandes éducations en décernant à

M. IJonafé une médaille de seconde classe.

M. Fallou, à Champrosay (Seine-et-Oise), a llùt, en 1878,

l'éducation en plein air des Attacus Perni/l et Cecropia. Le

succès final a été contrarié par les oiseaux, mais M. Fallou

n'en a pas moins recueilli de très intéressantes observations

sur les diverses Rosacées fruitières que peutmanger VA ttacus

Cecropia. M. Fallou a réussi Féducalion d'automne de l'A ttacus

Pernyi et a constaté une fois de plus que sous le climat de

Paris elle ne sauraitdonncr des résultats industriels. On devra
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se contenter de lui demander la semence devant servii' aux

éducations de printemps de l'année suivante.

La Société décerne à M. Fallou une médaille de 2" classe.

Mention honoraJiIe.

M. Lucien IIuaud, au Yal de Passey (Meurthe-et-Moselle),

a fait une éducation d'Attacus Perni/i, partie en chambre,

partie à l'air libre. Il a constaté ce fait intéressant et nouveau

que ces vers, dont la nourriture ordinaire est la feuille de

Chêne, peuvent être nourris de feuilles de Charme.

La Société récompense l'observation de M. Iluard d'uïie

mention honorable.

Rccoiugienscs pôeiiniaires.

M. Berge, à Saint-Mandé, est un vétéran de l'entomologie

praliquc. La Société lui alloue une récompense pécuniaire de

mO francs.

Déjà lauréat de la Société, M. Berce continue ses expériences

et ses éducations de Séricigènes. Dans le courant de 187(S, il a

réussi deux éducations de VAttacus Pemi/i en plein air.

L'éducation d'automne a donné des résultats satisfaisants, car

elle assure le grainage pour la première éducation de l'année

suivante.

M. Berce a également réussi l'éducation, de VAttacus Cecro-

jua, et la graine provenant de sa récolte a été distribuée par

ses soins. Nous voulons espérer que M. Berce pourra continuer

longtemps encore le concours de son expérience et de son sa-

voir aux travaux de la Société. -

M. Blaise, cultivateur à Choloy (Meurthe-et-Moselle), déjà

lauréat de la Société pour d'importantes éducations iVAitacus

Yama-mai, mérite encore cette année une récompense de la

Société.

Dans un Age avancé, M. Biaise continue ses éducations avec

une persévérance pour laquelle la Société lui alloue une ré-

conpense pécuniaire de 200 francs.
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iM. IIllx, de Paris, a fait avec succès une éducation en plein

air de l'A //«eus Yama-mai.

Dans le but de retarder réclosion, les œufs, enveloppés dans

un sachet de gaze, avaient été placés suivant l'usage dans une

glacière; mais, par suite de mauvaise installation, l'humidité

détruisit le tissu du sachet, et, malgré une submersion pro-

longée, la semence ne perdit rien de sa fécondité. Le fait a

son importance et prouve la vitalité de la graine de cet insecte.

M. Huin a déjà obtenu plusieurs succès dans l'éducation des

Vers à soie ; ce zélé ne se contente pas de servir la Société de

toutes ses forces et de tout son cœur dans ses modestes fonc-

tions, il se fait le collaborateur de ses travaux dans la limite

do ses moyens.

La Société lui alloue une récompense pécuniaire de

100 francs.

CmQUlÈME SECTION. - VÉGÉTAUX.

l»i'ix «le 5®4!> fs-wnes,

Priiposé par la Snciclc pour lus mcilli'Ui's piocnlos de iiiiilliplicalinii du liaiiihou.

La Société a fondé, en 4870, un prix de 500 francs, dont le

programme était ainsi conçu : « On devra faire connaître et

démontrer expérimentalement les procédés les plus sûrs et

les plus rapides pour multiplier les Bambous. »

C'est à feu Auguste Rivière, jardinier-chef du Luxembourg

et directeur du Jardin d'essai du llamma, près Alger, et à

M. Charles Rivière, directeur actuel de l'établissement, que

le prix est délivré.

[Nos deux collègues ont publi»' dans le recueil de notre com-

pagnie un travail fait en commun, qui traite le sujet pro-

posé dans toutes ses parties. Ce travail, très étendu, est une

excellente et très complète monographie des Bambous, nous

pourrions dire la seule qui existe, car les derniers travaux pu-

bliés sur ces végétaux datent d'une époque où la plupart des

espèces introduites en Europe et répandues jusque sous le

climat de Paris n'avaient pas encore été importées.
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La fin prémalui('c de noire collègue regretté, Auguste Ri-

vière, ne lui a pas permis d'achever le travail commencé. Son

liis, qui avait été' son collaborateur, qui avait lait toutes les

expériences sous sa direction, a terminé l'œuvre commencée

en .commun. Nous sommes heureux, de pouvoir associer dans

notre récompense le père et le fils. La monographie publiée

icndra les plus grands services ; elle sera le guide indis[)en-

sable pour la culture industrielle des Bambous, qui, dans

quelques années, aura pris dans le midi de la France une réelle

importance.

.lli-tlaille»» «lo première clas.se.

M. Archinard a reçu, par les soins de l'Institut national

genevois, diverses semences, envoi de la Société d'acclima-

tation.

Les lapports reçus de M. Archinard sont faits avec soin
;

les observations relatées sont exaxtes, les aperçus ingénieux.

La Société récompense ces comptes rendus consciencieux

d'une médaille de 1" classe.

M. CoRROY, directeur de la ferme des Mares et du Jardin

botanique de Saigon (Cochinchine), a cultivé avec succès un

grand nombre de plantes utiles du bassin de la Méditerranée,

tels que les Vignes, les Orangers, voire même les Asperges.

11 a aussi fait des essais sur un grand nombre de plantes des

régions tropicales. Ces diverses expérimentations ont attiié

l'attention de la Société, qui décerne à M. Corroy une médaille

de 1" classe.

M. DE Kerchove de Denterghem, bourgmestre de la ville

de Gand (Belgique), a créé un des jardins d'hiver les pkis cé-

lèbres de l'Europe, dans lequel il a réuni une collection de

Palmiers très remarquable.

L'étude de ces végétaux exotiques a été approfondie par

M. de Kerchove, qui a voulu faire proQter le pubUc de son

expérience et des notions acquises.



LXXXVUI SOCIETE D ACCLIMATATION. •

.

Le volume publié par M. de Kerchove est inlilulé : Les Pal-

miers. On y trouve l'iiistorique el la distribution géograpliicpie

du groupe. Il faut espérer que l'auteur nous donnera bientôt

la monographie détaillée de cette belle famille.

Le livre de M. de Kerchove mérite à son auteur une jné-

daille de l" classe.

M. Charles Nicolas, à Guebar-ben-aoun, près Mondovi

(Algérie), a'pendant quatorze années collaboré avec son père,

M. Frédéric Nicolas, à la ciéation d'importants vignobles, au-

jourd'hui en plein rapport, qui couvrent une superficie de

100 hectares environ.

Les meilleurs cépages du Languedoc, du Médoc, du Beau-

jolais et de la Lourgogne donnent maintenant à Guebar des

produits importants.

A force de rcclierches et d'expériences, M. Charles Nicolas

est parvenu à améliorer les procédés de vinification en usage

dans la contrée.

La culture de laYigne n'a pas détourné M. Nicolas de l'étude

des végétaux utiles à l'Algérie. Il a fait connaître à la Société

les expériences poursuivies sur un grand nombre d'espèces.

La Société est heureuse d'ofiVir à M. Charles Nicolas une

médaille de l" classe.

M. l'abbé Mondain, directeur de l'orphelinat de La Breille

(Maine-et-Loire), a créé par sélection deux très bonnes va-

riétés de Maïs })récoce, le Maïs géant hybride, et le Maïs à

grandes feuilles.

La Société décerne à M. l'aljbé Mondain une médaille de

1" classe. Le Maïs prend dans l'agriculture une place de plus

en plus considérable, et les variétés obtenues par le lauréat

ont maintenant fait leurs preuves, et pour le rendement en

grains, et pour leur production en fourrage.

Le zèle de M. le docteur Ploem, de Sindanglaya, notre dé-

légué dans l'île de Java, ne se ralentit pas.

Dans le courant de l'année dernière, M. le docteur Ploëm
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il envoyé une très intéressante collection tic J>ois des Indes

Néerlandaises, des grains en grand nombre, des bidbilles de

Fourcroya; ces produits de File de Java étaient accompagnés

de notes détaillées.

La Société, reconnaissante des services que lui rend M. le

docteur Ploëm, lui oiïre une médaille de 1" classe.

M. Edouard Renard, de Paris, a fait, à plusieurs reprises,

dans les séances de la Société des communications de haut

intérêt sur les produits animaux et végétaux de l'extrême

Orient et sur les applications industrielles qu'on en pourrait

faire. C'est servir la Société que vulgariser ainsi des notions

peu connues.

En outre, M. Renard a faiî diverses importations de végé-

taux du Japon. La Société lui décerne une médaille de

1" classe.

Pfime»^ fondées par MI. Agrois de ftertîjïgny.

Feu M. Agron de Germigny a voulu que la Société d'accli-

matation pût chaque année récompenser les employés qui,

soit au Jardin zoologique d'acclimatation, soit dans un autre

établissement d'acclimatation, se rattachant à la Société, se

seraient fait remarquer par les bons soins donnés aux animaux

ou aux végétaux.

La première prime, celle de 200 francs, est accordée à

M. Joseph Schœffer, gardien au Muséum d'histoire naturelle,

qui a obtenu de nombreuses naissances parmi les animaux

confiés à ses soins.

l'riiiies otrertes pai- ra<Iiuîni>>ti-»(iMii flu .lai-din K<toIogic{iic

<raeeliiiia(a(È4»n.

La seconde prime, celle de 100 francs, est accordée à

M. RoY, employé au Jardin zoologique d'acclimatation (ser-

vice des Mammifères).
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Comme de coutume, l'administralioa du Jardin zoologique

d'acclimatalion a ajouté des primes à celles fondées par

M. Agron de Germigny.

M. Aloys Mullki!, du service des Oiseaux, reçoit une prime

de 100 francs.

M. Edmond Gic.aud, du service des oiseaux, reçoit une

prime de 100 francs.
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COMMISSION \)K (^,OMPTARIfJTK SLR L'EXERCIC.K DE 18]

PAR

3ÏM. KH;i!i::*E I»II1»«S. r.lMiASl ISWÎiS^K.

ET F. JACÇtKMASïT. ratiiB««"4e«"'-

SÉANCE DU r.i) A^R1E IST'J.

Messieurs,

Volrc commission de coiii|ilal)ilité vient vous rendre compte des recettes

et des dépenses de noire Société pendant rexercicc 1877 et vous exposer

la situation linancière au l''"' janvier 1878.

Nous n'avons pas voulu vous soumellrc ce rapport rédigé depuis plu-

sieurs mois, avant d'avoir obtenu les éclaircissements nécessaires sur

l'importante question des cheptels; pour cela, nous avons dû attendri-

que l'inventaire, très long d'ailleurs, du Jardin d'Acclimatation ait éle

achevé, et qu'on ait fait à la suite le i-elevé de tous les animaux uns eu

cheptel.

Recettes de 1877.

Ees recettes se sont élevées, pendant l'exercice 1877, à G8'J/(i Kî

SwoiR : Recettes ordinaires (tableau n'^ 1). . . 'il 1!.j5 13

.\ux recettes ordinaires il faut ajouter :

-j" Ce ijuirestait dùsurles cotisations de 1877,

soit 1735 francs que nous évaluons à 500 »

"2" IG souscriptions payées en 187(i pour 1877 1 1!!0 »

Uecettes extraordinaires (tableau n" '2) ; 0301.) !3

1" Cotisations appartenant à d'antres exer-

cices 3 tob »

i" liemboursement de cinq obligations de

l'Ouest , net "^ ^iG^

Total des recettes extraordinaires .)llil »

Ce qui donne un total de recettes de G8'J/G 13
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Dépenses.

l" Dépenses ordinaires (tableau n" 3) 54 316 03

A ces dépenses il faul ajouter ce qui restait dû au 31 dé-

cendjre 1877, conformément au tableau n° 5 8 586 58

Ce qui porte le total des dépenses ordinaires à 62 903 21

2" Dépenses extraordinaires.

Dépenses relatives à l'exercice 1 870 (tabl . n" i) 6 892 98 / , ^ ^„^.
^^

Achats de cheptels 8 832 90 i ^ ^"^^

78 029 09

Si, laissant de côté les recettes et les dépenses extraordinaires, qui

sont pour ainsi dire des écritures d'ordre, nous comparons les recettes

ordinaires aux dépenses ordinaires, nous voyons ([uc le chiffre des re-

cetles, pour l'exercice 1877, est de 63 045 13

et (|ue celui des dépenses est de ()290o 21

D'où un excédent de 141 92

Ce résultat n'est pas brillant.

Votre Commission a cru devoir appeler l'attention du Conseil sur l'élé-

vation des dépenses, et d'autant plus, que dans les recettes figure le mon-

tant (le vingt-sept cotisations définitives, représentant une somme de

7000 francs, et que cette somme devrait être portée à la réserve, ce qui

ne pourra être fait.

11 serait donc juste de dire que les dépenses sont trop élevées de

7000 francs moins 142 francs, c'est-à-dire de 6859 francs.

Le Conseil a résolu d'apporter une sévère économie dans l'ordonnan-

cement des dépenses.

Situation au ["' janvier 18~8.

ACTII-.

1" En caisse chez le Ban((uier 11 834 36

2" Cotisations arriérées à recouvrer sur 1876 210 » ^ _,,„

— — sur 187/ 1735 »
j

3" Loyer de la Société protectrice » »

4" 401 (1) obligations de chemins de fer 120 G09 10

A reporter 132 943 46

{1) 80 obligations du chetiiiu de fer du Dauphiiio . . 24 011 iO

15-2 — — du Midi 46 510 60

54 — — de l'Est 15 849 95

95 — — de l'Ouost 28 443 35

20 — — dc5 Ardcnnes.. 5 793 20
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Report [3^2 913 m
5» 100 francs de rente, fondalinn Oulrùne "iOOD »

H" 100 actions du Jardin d'Acclimatation ;2500U »

7" 10 actions du jardin de Cannes 5 000 »

S" 1 action du voyage autour du monde oOU »

9° Valeur des cheptels, amortie de 1000 francs 7 832 00

Total de l'actif 173 276 3()

PASSIK.

Dû à divers pour solde de l'exercice 1877. . . 0892 98

Au Jardin d'Acclimatation 501 i 4.5 .

A l'exercice 1878, 1 10 cotisations 2 875 »

15382 43 15 382 13

d'où un excédant de l'actif sur le passif de 157 893 93

de toutes dettes payées au l''" janvier 1878.

Nous réduirons comme d'habitude de 30 000 francs l'actif total de

157 893 fr. 93 cent., aiin de nous mettre à l'abri de toute mauvaise chance,

et nous ramènerons au chiffre de 127 893 fr. 93 cent., qui nous paraît

inattaquable, l'avoir net de la Société au 1" janvier 1878. Au 1" jan-

vier 1877, cet avoir était de 126 383 francs, il y a donc une augmenta-

tion de 1510 fr. 93 cent, sur l'exercice de 1877.

Le 1" janvier 1878, le nombre des membres de la Société, déduction

faite des démissions (8 i), des morts (08) et des radiations (23), s'élevait

à 2 292 ; ainsi représentés :

Membres honoraires 28

Sociétés affiliées 1

1

Souscriptions définitives 423

Membres payants, dont 31 sociétés agrégées, et 1 799 membres. 1830

Membres 2 292

Au 1" janvier 1876, la Société comptait :

Membres • 2 226

Leur nombre serait donc accru de 66 pendant l'e-xercice 1877.

Les souscriptions définitives qui sont au nombre de 423, ainsi que nous

venons de le voir, représentent, à raison de 250 francs l'une, une somme

totale de 105 750 francs. Cette somme est inférieure à notre réserve qui

s'élève en bonnes valeurs ainsi que nous l'avons établi plus haut, à plus

de 127 000 francs; nous sommes donc sur ce point dans les conditions

voulues.
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Di'tdil <les reccttcfi ordinaires.

Nous avons vu (tal)leau \\° 1), que le total des recettes or liiiaires, faites

pendant l'exercice I<S77, s'élevait à (il 355 fr. J3 cent.

Don du minisière 2 000 »

Intérêt?; de la fondation Agron de Germigny 201 »

intérêts du don du Sullan 2i7 20

Intérêts des valeurs et du compte courant 5 534 OS

intérêts de la fondation Dutrôiie 100 »

I 72i cotisations dont Ti délinilives 50 735 »

Loyer de 1876, payé par la Société protectrice 700 »

i-2 abonnements au Bulletin (
1 5 francs) G19 60

n3 abonnements à la Chronique (2 fr. 50 cent.) 213 40

A'.monces de la Chroniiiiic 4!)2 75

Ihilldins vendus ''(^ '^'^

Vente de médailles el gravures d'yaks 50 »

Tirages à part l'endioursés 305 55

61355 13

A ce total il faut ajouter:

l'our 46 cotisations reçues en 1876 pour 1877 1 100 »

Cotisations restant dues sur 1877, évaluées à ladite sonniie. . 500 »

Total des recettes de l'exercice 1877 63 015 13

Détail des receltes extraordinaires de 1877 (tableau n'^ 2).

Ces recettes s'élèvent à 5 021 francs, savoir :

24 cotisations de 1876 581 »

109 cotisations de 1878 2 875 »

Remboursement de cinq obligations de l'Ouest 2 465 »

5 021 »

Détail des dépenses ordinaires.

Bulletin de 1877, tiré à 2 80:) exemplaires, soit 5 70 pour les

douze numéros. De cette dépense il faut déduire les 619 fr.

60 cent, provenant de 42 abonnements au Bulletin, ce (pii •
'

réduit la dépense nette à 15 363 26 15 963 26

Chronique de la Société d'Acclimatation, livéek2 iOO exem-

plaires, soit 2 fr. 51 cent, pour douze numéros. — Si de

cette dépense on déduit le produit de 83 abonnements,

soit 213 fr. 40 cent., cl de 492 fr. 75 cent, pour annonces,

soit au total 706 fr. 15 cent., il reste pour la dépense totale

de la Chronique 5 339 fr. 72 cent 6 015 87

.1 reporter 22 009 !3
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Report 22 001) 13

Annnaire ^"7 1

Ô

Transport ilt; Canards Il 95

l'ui'l (le plantes 66 95

Amortissennent de la valeur des cheptels ce fjni réduit à

7 832 fr. 90 cent, la valeur de notre part des cheptels con-

liés à des membres au 31 décembre 1877 1 000

Nous sommes avec le Jardin d'Acclimatation propriétaires

par moitié des clie|)lels. Le croît des cheptels appartient

pour moitié au cheplelier
;
pour un ([uarl au jardin et pour

un quart à notre Société.

L'importance de cescheptels appelle la plus sérieuse atten-

lioa du Conseil sur leur conservation et leur bon emploi.

Séance publique et récompenses 6 339 27

dont i 323 francs pour prix et récompenses, 5 015 IV. 75

pour frais de la séance.

Encouragement à la Société internationale africaine 500

Traitement du personnel en 1877 8 200

Frais généraux 11 449 95

SAVOIR :

Loyer 3 525 29 \

Impositions 334 93 /

Assurance 4-5 60 l

Chaulfaçe :!38 10 )

i 243 83

"o^

Uniforme du garçon . . . , 161 35

Affranchissement 1 657 14

Imprimeur 1 879 60

Sténographie 550

Gravures 438

Menuisier 26i 58

Impressions diverses 2 255 15

Nouveau coin de notre médaille iOO »

Frais de conversion de 17 obligations de l'Ouest 28 20

Achat de livres 121 69

Subvention au jardin de Cannes 5 200 »

Abandon fait au Jardin par suite du traité passé avec lui, de 5 4iO »

1" sur 330 souscriptions 3 300

2" sur i28 souscriptions défmitives 2 1 iO

Frais de recouvrement 689 47

Jetons de présence en billets du jardin 549 50

lîemhoursement d'un abonnement. 17 »

62 903 I I
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Tels sont, Messieurs, les résultats liiianciers de rannée i<S77.

A celle occasion, permettez-nous de vous dire : nous reconnaissons

volontiers que c'est un devoir pour notre Société d'être généreuse à l'oc-

casion; mais elle ne saurait l'être utilement qu'à la condition d'être

économe chaque jour.

Telle a été et telle sera encore la règle de conduite de la Société

d'Acclimatation.



JARDIN D'ACCLIMATATION DU BOIS DE BOULOGNE.

RAPPORT

PRÉSENTÉ AU NOM DU CONSEIL D'ADMINISTRATION

P«v M. A GEOFFROY SitlIX'T-niLAIRE

DIRECTEUR DU JARDIN

A l'AsscniLlcc générale des Aclionnaires du U avril 1879.

Fa's (kni\ plus forts aclionnaires présents, non membres du Consi'il

(riiilmiiiistratioii, MM. IJaudia et Trousselle, sont invités à prendre pl.iif

au J)ureau en qualité de scrutateurs.

La parole est donnée à M. le Directeur pour la lecture du rapport pré-

senté à l'Assemblée générale au nom du Conseil d'administration.

(>c rapport est ainsi conçu :

Messieurs,

J'ai riioinieur de présenter à l'Assemblée générale, au nom du Conseil

d'atlminislration, les comptes de l'année [H~>i.

Les résultats de cet exercice sont satisfaisants. L'Exposition univer-

selle a amené au Jardin d'Acclimatation une affluence considérable, qui

a été l'occasion de recettes importantes. Nous avions pensé que par tous

les moyens en notre pouvoir nous devions attirer les étrangers amenés
à Paris par l'Exposition. Nous y avons réussi, car le Jardin d'Acclimata-

tion n'a pas reçu moins de 985,000 visiteurs. Il est vrai que les dépenses

faites pour atteindre ce résultat ont été considérables. Néanmoins, l'ex-

ploitation de 1878 donne un bénéfice de 90,000 francs.

IliliMi ail 31 «léoemhro IS3N.

ACTIF.

Valeurs immohilisées.

Création du Jardin, immeuliles, constructions, serres. 1,536,390 DK

Valeurs réalisables.

Animaux 381,334 65 \

Aiiprovisionncaieuts 1^8,2:22 "0 /

Cautionnement 5,000 »l ^'^'''+'"-'

Mobilier 66,587 25 )

A reporter... 581,144 10

Z" SÉRIE. T. VI. — Séance iiubli()uc aniuelle. g
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Report... 581,144 10

Valeurs disponibles.

Caisse 1,802 05 ^

Effets à recevoir 1,^7 65 /
^ ^^

Banques diverses 84,029 10
^

Débiteurs divers 46,'J45 84

Total 2,251,570 72

PASSIF.

Entjagemenls sociaux

Capital-Actions (4,000 actions (mises à 250 fr.) 1,000,000 »

Engagements envers les tiers (â terme).

Dette consolidée : 832 obligations à 470 l'r. (Solde des

900 oblig" émises sur rempriuit autorisé de 1200). 391,040 »

(Exigibles.)

Service de l'emprunt : obligations sorties ^

aux tirantes et intérêts des coupons. 22,537 50 ! 341. 7G7 41

Créanciers divers 319,229 91 '

Receltes de l'exploitation (pour balance).

Recettes employi-es en constructions \

nouvelles au 31 .lécembre 1877 422,722 41 i

Bénélice jde l'exercice 1878, '
-jg y.jo 31

savoir : employé en cons- '

tructions nouvelles 8,336 85

Solde. Bénéfice net 87,713 05 96,049 90

Total 2,251,579 72

Vous trouverez au passif du bilan ci-dessus :

1° Le capital-actions, fourni par les actionnaires, soit 1,000,000. (Un

million.)

2» Ce qui reste dû sur l'emprunt émis en 1876, déduction faite du

coupon échu le 31 décembre 1878 et des obligations sorties au tirage du

15 décembre dernier, soit 391,040 francs.

3» La somme de '2'2,537 fr. 50 cent, destinée au payement dos coupons

d'obligations et au remboursement des obligations sorties (échéance du

31 décembre 1878). -,
4" Dans le passif que nous vous présentons, les créanciers divers

comptent pour 319,229 fr. 91 cent.

Nous aurions pu réduire considérablement l'importance de ce chiffre

en employant les valeurs disponibles que vous voyez figurer à l'actif, à

l'article : Banques diverses, mais nous avons cru sage de laisser intactes

ces ressources, grâce auxquelles nous avons pu traverser les mois impro-

ductifs du premier trimestre de 1879.

Le passif exigible était de 300,981 fr. 07 cent, à la lin de 1877, il

est aujourd'hui de 341,767 fr. 41 cent., il va donc une amélioration de

19,213 fr. m cent.



SITUATION FmANCIERE DU JARDIN. XCIX

Aviit.

L'aclif porté au liilaii (|ue nous vous soumettons comprend :

1" Les valeurs immol)ilisées, c'est-à-dire les sommes employées pour

la création et le dévelop[>ement du Jardin zoologique depuis sa fonda-

tion.

Au 31 décembre 1877 les valeurs immobilisées comptaient poui

1,528,05 Ifr. 13 cent.; vous les voyez ligurer dans le tableau ci-dessus poui'

1,536,390 fr. 98 cent., c'est-à-dire que, dans le courant de l'exercice 1878,

il a été immobilisé 8,336 fr. 85 cent. Cette dépense a eu pour cause divers

aménagements et en particulier la construction du Roclier dit des Yacks

et l'établissement du jtarc attenant.

2» Les valeurs réalisables de l'actif comptent pour 581,144 fr. 10 cent.

C'est-à-dire qu'elles sont supérieures de 48,627 fr. 10 cent, au chiffre des

valeurs réalisables possédées au 31 décembre 1877.

A la fin de l'exercice, ces valeurs étaient représentées comme suit :

A. Collection des animaux 381 ,334 65

B. l^laiites diverses disponibles 35,350 80

C. Mobilier et outillages 66,587 25

D. Approvisionnements divers. Nourriture. Chauffage. 4'2,456 85

E. Cautionnement déposé dans les caisses de la ville

de Paris 5,000 »

F. Jardin d'Acclimatation d'Hyères (Var) :

«. Plantes diverses disponibles 41,501 20

b. Mobilier et outillage 8,467 10 4'J,968 30

G. Clos de Meulan.

Mobilier et outillage 446 "25

ToT.u 581,144 10

L'augmentation de 48,627 fr. 10 cent., que nous signalons dans l'im-

portance du chiffre des valeurs réalisables, porte sur divers éléments du

tableau précédent; nous signalerons en particulier la valeur du Mobilier

Industriel et de l'Outillage, qui est de près de 20,000 francs supérieure à

ce qu'elle était à la iin de l'année 1877 ; il faut aussi remarquer le chiifre

de l'inventaire des plantes de Hyères qui dépasse de 15,000 francs envi-

ron de celui de l'inventaire précédent.

3° Les valeurs disponibles figurant à l'actif atteignent 134,044 fr. 64 cent

En résumé, le bilan que nous vous soumettons montre que dans l'an-

née 1878 le passif qui grève la Société a été diminué de 33,313 fr. 66 cent.,

somme qui représente les obligations amorties dans l'exercice

(1 i,100 fr.) et la diminulion obtenue dans le chiftVe des créanciers divers

(19,213 fr. 06 cent.).

L'actif, par contre, s'est accru, car nos valeurs réalisables se sont aug-

mentées de 48,627 fr. 10 cent, dans l'exercice.

Le compte d'exploitation que nous vous soumettons ci-après vous fera

connaître les dépenses et les recettes de rannée 1878.
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C'oiiipfe (I exploitation «le l'exereioe lS7tit.

(PROFITS ET PERTES.)

Recettes.

Subvention du Ministère de

rAgiicullui-e

Participation sur cotisations

des membres de la Société

d'Acclimatation

Entrées du Jardin

Abonncmenls. . . ,

Promenades
Locations de chaises

Exposition permanente ....

Loyer du buflet

Manège
Dons d'animaux

Bénéfice sur le commerce des

animaux, mortalité déduite

Ventes de plumes

Saillies

Laiterie

Ventes d'œufs

Graines et plantes

Librairie

Succursale de Meulan

7,000

4.,8()0 »

663,'.J9U •^O

ll,8i"2 50

4-6,35-2 20

17,274 »

1,808 25

2(1,513 10

1,637 25

1,803 50

1,089 40

330 »

3,508 »

-4,547 55

6,704- 50

8,342 35

1,280 35

.455 80

Total... 810,208 05

Dépenses.

Personnel

Uniformes

Nourriture des animaux. .

.

Aquarium

Gauchos

Lapons

Entretien des bâtiments. ..

Entretien des clôtures

Entretien du Jardin

.\bonnemcnt des eaux

Cliauffagc et éclairage

Mobilier industriel et outil-

lage

Outils de jardinage

Concerts

Omnibus
Frais de l>ureaux

Frais de correspondance. .

Publicité

Loyers

Assurances

Impositions •

Timbre et impôt des ac-

tions et obligations

Assemblée générale

Frais généraux

Jardin d'Hyèrcs

Allocation au Pré Catelan.

Intérêts des obligations. . .
.

ToT.\L ÉGAL... 810,208 95

Total

Excédant des recettes de

l'exercice de 1878 (béné-

fice)

Tôt AT

142,563 40

13,829 60

157,082 70

3,543 55

85,499 75

i2,974 60

50,982 50

8,578 65

6,463 90

3,251 05

13.140 90

35,951 60

1,389 15

35,855 70

4,096 80

6,385 25

6,993 65

36,037 05

4,500 65

7 41 50

3,210 *5

1,508 15

556 45

21,176 70

4,048 05

2,500 »

21,387 50

714,249 05

96,049 90

810,298 95

Sur le compte d'exploitation, les recettes de 1878 llgurent pour

810,298 fr. 95 cent.; les dépenses pour 714,249 fr. 05 cent. Les recettes

dépassent donc les dépenses de 90=0 i9 fr. 90 cent., connue nous l'avions

annoncé plus haut.

Mépeiise».

Dans les dépenses é'uumérées au tableau ci-dessus llgurent d(>s sommes

imporlantes pour Gauchos et Lapons. Nous croyons devoir, à ce sujel,

vous donner ({uel(|ues explications.

On se souvient que la présence des Nubiens el des Esquimaux sur la

yraiide pelouse du .lardiii d'.Vcelimala'.iou avait été en 18/7 l'occasion
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«le recettes très-imporlanles. Nous avons cru ([ue le i)ul)lic ferait encore

bon accueil à ces exhibitions ethnographiques.

Les Gauchos métis de sang indien et espagnol ont fait connaître aux

visiteurs de notre établissement les types et les mœurs de la province

de Santafé de llosario, une des plus reculées de la lîépubliquo Argen-

tine. Les chevaux sauvages, amenés avec les Gauchos, n'avaient jamais

reçu le mors, ni porté la selle avant d'être domptés sur la pelouse du

Jardin.

Leurs défenses énergiques ont fait valoir la hardiesse des cavaliiTs sud-

américains qui, en i[uelques séances, savaient réduire à l'obéissance les

montures les plus rebelles.

L'adresse des Gauchos à lancer le lazo à pied ou montés, la vigm-ur

dont ils font preuve pour arrêter un cheval lancé au galop ; la précision

avec laquelle ils savent saisir l'animal avec le lazo, soit qu'ils veuillent

seulement l'arrêter, soit qu'ils veuillent l'abattre, ont retenu de longues

heures les visiteurs autour de l'enceinte.

Un corral, sorte d'enclos arrondi fait de troncs d'arbres plantés en

teri'e et servant à travailler les animaux et à les maîtriser, avait été

construit ainsi ({u'un rancho, habitation faite de branchages et de joncs,

divisée en plusieurs pièces. Celte maisonnette a servi de demeure, pen-

dant leur séjour de plus de trois mois au .lardin d'Acclimatation, aux

Gauchos hommes, femmes et enfants.

.\vant de quitter leur pays, nos liùtes avaient r(''uni une colleclion

intéressante des animaux des Pampas, entre autres des Lions-Pumas,

des Guanacos et un très-grand nombre d'oiseaux précieux qui ont été nus

.sous les yeux de notre public.

Aux Gauchos ont succédé les Lajioiis venus des parties les plus sep-

tentrionales de la Norvège, llonnnes, femmes et enfants ont campé sous

leurs tentes de grossières étoifes de laine. .Vccompagnés de deux chiens

et de trente-deux rennes, les Lapons ont initié le public aux habitudes

de la vie nomade des régions polaires.

La soumission des rennes, attelés aux traîneaux ou cliargés comme des

bêtes de somme, a excité le plus vif intérêt.

La presse et le public ont fait le meilleur accueil aux deux exhibitions

ethnographiques faites en 1878 au Jardin d'Acclimatation. Mais si ces

exhibitions ont présenté un très réel intérêt scientifique, nous devons re-

<:onnaiti'e qu'elles n'ont pas été un succès d'argent; en effet, elles ont

absoi'bé une pai'tie notable des recettes que nous avons encaissées pnr

suite de l'aflluence amenée à Paris par l'Exposition.

Les recettes [trovenant des entrées ont donné en 1878 une somme de

<»Go,!jyO fr. -20 cent.; l'établissement a été visité par 985,000 visiteurs, (^e

'•hilfre nous a donné pleine satisfaction, il nous a monti'é que la notoriété
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(le notre établisseuieiil était grande non-seulement à Paris, mais aussi

dans les départements et à l'étranger. Il n'est pas, en effet, superflu de

faire remarquer que pendant la durée de l'Exposition universelle notre

clientèle a été presque uniquement composée de visiteurs venus de la

province et de l'étranger.

l»r«' fl'sifelan.

Depuis plusieurs années déjà, votre Conseil d'administration s'était

préoccupé des avantages devant résulter pour notre entreprise de la réu-

nion du Pré Catelan au Jardin d'Acclimatation.

Dès 1872, cette affaire avait été éludiée. Tout en appréciant les résul-

tats probables de lu fusion, vos administrateurs n'ont pas pensé pouvoir

vous proposer de prendre, aux risques de la Société, cette nouvelle

exploitation. C'est alors qu'un groupe d'amis zélés du Jardin d'Acclima-

lalion s'est rendu locataire du Pré Catalnn ; c'est-à-dire a pris à ses ris-

ques et périls cette entreprise qui a pour objet, vous le savez, l'exploi-

tation d'une vacherie et la récolte des herbes et des foins de la plus grande

partie du Dois de Boulogne.

Les locataires du Pré Catelan ont proposé au Conseil d'administration

de confier à la direction du Jardin zoologique d'acclimatation, la direc-

tion du Pré Catelan, et ces ouvertures ont reçu un bon accueil. Celte

combinaison a l'avantage d'associer votre Sociéfé aux chances de gain

de l'affaire du Pré Catelan, sans laisser à sa charge aucun risque de

perte.

•laiMlîii <Ie HyôrcN.

L'exploitation du Jardin d'acclimatation de Hyères a donné en 1878

un résullat plus satisfaisant que l'année précédente. La valeur des

plantes inventoriées au 31 décembre atteint il,501 fr. 20 cent., tandis

qu'elle ne dépassait pas 20,000 fr. à la fin de 1877.

Les ventes qui se font à notre succursale hyéroise prennent d'année-

en année plus d'importance. En effet, le Jardin de Hyères avait donné

en 1877 une perte de 10,929 fr. 80 cent.; en 1878, la perte est de

4,018 fr. 05 seulement. Poi;r l'exercice 1879, nous pouvons compter

que l'établissement pourra se suffire à lui-même. Nous ne saurions que

nous féliciter d'avoir obtenu un pareil résultat après six années d'exploi-

tation.

Les collections de plantes que nous avons formées pour ré[)ondre aux

besoins de votre commerce, aussi bien que les collections d'expérience,

prennent de plus en plus d'importance. Elles attirent déjà l'allenlion des

connaisseurs. Notre établissement hyérois est, dès maintenant, un lieu

d'études fréquenté.
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Clo$< de IVIoiilan.

La petite exploitation du Clos de Meulaii a cessé d'être onéreuse.

Suivant nos prévisions, cette modeste entreprise a fait ses frais et nous

laisse en plus une recelte de 455 fr. (SO cent. Ce résultai, quoique peu

important, nous donne toute satisfaction. La ferme de Meulan nous fournit

on abondance des œufs de volailles de choix et de races pures qui sont

mis en vente avec ceux ([ue nous produisons à lapoulerie du Jardin d'Ac-

climatation.

Nous vous demandons, Messieurs, de donner votre approbation au

rapport que nous avons eu l'honneur de vous lire et aux comptes qui vous

sont soumis.

M. le Président met les conclusions du rapport aux voix ; elles sont

adoptées à l'unanimité.

Il est ensuite |n'océdé au renouvellement des membres du Conseil d'ad-

ministration sortants.

M.M. Charles Arnould,

Le comte A. de Camouilo,

Le duc de la Rochefoucauld,

Pierre Pichot,

Arihur Touchard,

Le prince de Wagram,
administrateurs sortants, sont réélus à l'unanimité.

M. Tony-Conte est nommé membre du Conseil d'administration, en

remplacement de M. le marquis de Vibraye, décédé.

Le Gérant: Jules Grisard.

r-ABIS. -.MPRIMERIE DE E. MARTINET, RUE MIGNON',
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I. TRAVAUX DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ (1)

DES PRÉTENDUS EFFETS NÉFASTES
DES ALLIANCES CONSANGUL\ES

Par \. LA PERRE DE ROO

{Suite.)

DU PRÉTENDU MANQUE DE VIGUEUR DES ANLMAUX BLANCS.

Singulière prétention que de soutenir que toutes nos races

blanches, dont les types dans la nature sont colorés, sont des

albinos!

Un des plus grands bienfaits de la Providence envers les

animaux du Nord, dit Bernardin de Saint-Pierre, est de les

avoir revêtus de poils longs et épais, qui croissent précisément

en hiver et qui tombent en été; et M. Voitellier, auteur d'un

traité d'élevage d'oiseaux de basse-cour, ajoute à ces réflexions

que la nature protectrice a donné aux animaux un pelage et

un plumage en harmonie avec la teinte du sol où ils doivent

vivre et se défendre.

d) La Société ne preiul sous sa responsabilité aucune des opinions émises
par les auteurs des articles insérés dans son Bulletin.

3" SÉRIE, T. VI. — Janvier 187'J. 1
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« Les lièvres sont blancs, fait observer M. Voitellier, sur les

flancs neigeux des Alpes et des montagnes de l'Ecosse. Si les

animaux blancs étaient en état de dégénérescence, leurs pro-

duits de plus en plus faibles finiraient par rentrer dans le

néant. Cependant nous entretenons depuis des siècles des

races blanches dont les représentants ont toujours la même

vigueur.

» Dans certains oiseaux, l'oie par exemple, le mâle, sauf de

rares exceptions, est toujours blanc, tandis que les femelles

sont toujours grises, et l'on n'oserait, en ce cas, conclure à la

dégénérescence. »

J'ajouterai aux intéressantes observations de M. Voitellier,

qu'il y a aussi des oiseaux dont la couleur du plumage varie

comme celle du pelage des lièvres d'Ecosse, selon les saisons.

En effet, les Lagopèdes des Alpes, Lagopiis A Ipinus, ont le plu-

mage maculé de blanc, de noir et de brun roux en été; tandis

que, aux approches de l'hiver, lorsque la terre se couvre de

neige, le plumage de ces oiseaux devient d'un blanc éclatant

d'un bout à l'autre, îi l'exception des grandes caudales qui

restent noires et sont bordées d'un liséré clair.

« En hiver, dit M. ïschudi, l'épais tapis de neige qui re-

couvre leur domaine les inconimode peu ; ils s'y creusent faci-

lement des couloirs profonds, qui les conduisent à l'endroit

où ils rencontrent de la nourriture; ils y trouvent un refuge

contre les ralales et les tempêtes ; ils s'enterrent dans les

neiges, n'en laissent sortir que la tète, et le chasseur ne

reconnaît leur présence qu'au noir de leur ligne naso-ocu-

laire. » •

'

'

^

Quoique l'observation de M. Voitellier sur l'analogie de la

couleur du pelage et du plumage chez quelques animaux avec

le sol où ils doivent vivre et se défendre, ne soit pas con-

cluante, on ne peut nier qu'elle ait pour elle une grande

apparence de vérité; car M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire fait

observer également que le loup est plus grand dans le Nord

que dans nos contrées méridionales, et plus il se rapproche

du Nord plus il y blanchit.

Si le plumage blanc doit être considéré comme un indice
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(le débilite ou de délicatesse de conslitiition choz les oiseaux

qui en sont revêtus, cette prétention ne saurait assurément

trouver aucun appui dans le cygne blanc qui esll(^ plus beau,

le plus grand et le plus robuste de tous les oiseaux aquatiques

que l'homme ail réduits à la domesticité. D'un caractère vin-

dicatif, jaloux, emporté et brutal, il attaque tous les animaux

qui sont plus faibles que lui. Les mâles sont même dangereux

pour les enfants, et se livrent entre eux des combats violents

pour la possession d'une femelle. Attaqués par des bétcs

fauvesou parles aigles qui fondent quelquefois sur eux, ils

se défendent énergiquement, avec confiance dans leur force,

et rien n'accuse chez eux la délicatesse de constitution que.

.quelques auteurs attribuent aux oiseaux blancs en général.

11 en existe plusieurs variétés, dont les principales sont:

LeCygne muet, C;/ginis olor, qui est celui (|ue nousélevons

en domesticité sur nos pièces d'eau, et (pii vit encore en

liberté dans la Sib('!rie orientale et dans le nord de l'Europe.

Il a le plumage entièrement blanc et le bec rouge orangé,

surmonté à sa base d'une caroncule noire qui le distingue des

autres variétés.

Le Cygne chanteur, Ci/giuis iUusicHs, qui a le plumage

également blanc, comme le précédent, mais il est moins ('dé-

gant. Il a le cou plus gros, plus court, droit et élevé et le

recourbe rarement. Son bec est jaune, mai'qué de noir à la

pointe, élevé à la base, mais dépourvu de caroncule.

II est aussi rustique que le Cygne muet, ri on le rencontre

en grand nombre sur presque tous les lacs du centre de la

Russie; mais il émigré aux approchesjde l'hiver.

Son chant est très-perçant; il se compose de deux notes

traînantes. .
.

,

D'après Faber, il niche dans les grands marais de la Fin-

lande, du nord de la Russie, du centre de la Sibérie, de

l'Amérique du Nord et de l'Irlande. Il forme son nid de joncs,

de roseaux, de plantes aquatiques, et l'excavation en est ample-

ment garnie de duvet. La femelle pond de cinq à sept œufs

verdâtres.

<i Ce qui donne quelque force à ma manière de voir, dit le
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docteur Devay, c'est que les races blanches sont toutes plus

petites, plus chélives et plus difficiles à élever que les races

colorées. »,

Or, le Cygne noir (Ci/gnus atratus) est précisément le

représentant le plus petit do l'espèce ; ce qui démontre une

lois de plus que l'on ne doit accepter que sous bénéfice d'in-

ventaire les opinions paradoxales de ce théoricien.

Le Cygne noir est originaire de la Nouvelle-Hollande. Il a,

comme le Cygne muet, le cou long, gracieusement arqué, les

formes et les mouvements élégants. Son bec, dépourvu de

caroncule, est de la même longueur que la tète, il est rouge

vif à sa hase, blanc à sa pointe; une bande blanche en arrière

de l'extrémité de la mandibule supérieure. 11 a la ligne naso-

oculaire et l'iris d'un rouge vif; le plumage noir, un peu

brunâtre, chaque plume étant bordée d'un liséré gris noir, à

l'exception des rémiges primaires et d'une grande partie des

rémiges secondaires qui sont blanches et forment un agréable

contraste avec le reste du plumage.

Les œufs, au nombre de cinq à sept, sont d'un blanc sale ou

d'un vert clair, couverts de taches confluentes d'un vert fauve.

Les jeunes éclosent couverts d'un duvet roux ou grisâtre et

nagent dès le premier jour de leur existence.

Cook aperçut un grand nombre de ces Cygnes tout le long

de la côte qu'il explora; et Bennett dit qu'on trouve quelque-

fois réunis des milliers de ces oiseaux sur les lacs et les ri-

vières do l'Australie et de l'Océanie.

11 résulte de la comparaison de ces oiseaux que le Cygne

muet blanc et le Cygne chanteur blanc, on dépit des alléga-

tions de M. Devay, sont plus grands, plus forts et plus robustes

que leurs congénères noirs, et, conséquemment, que le dire

que toutes nos races blanches proviennent (rimions succes-

sives entre proches parents et sont marquées du sceau de la

dégénérescence, ne repose sur aucun fondement {Du danger

des mariages consanguins, chap. III, p. ^)o).

Du reste, cette prévention ridicule contre le pelage et le

plumage blancs est loin d'être universellement partagée; car

voici ce que dit M. A. de Garsault, dans son intéressant
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ouvrage intitulé le Parfait Maréchal, ou la Connaissance

générale et universelle du Citerai:

« Quoique les opinions que plusieurs jicrsonnes ont de la

liontt'' ou du peu de vigueur des chevaux sur la simple inspec-

tion des poils, soient très- fautives, je vais cependant les

décrire en détaillant les divers poils; mais en même temps

j'avertis le lecteur de ne s'y point laisser prévenir, car il y a

de bons Chevaux de tous poils.

» Leblanc de naissance est extrêmement rare; mais à me-

sure que les Chevaux gris vieillissent, le noir qui est dans leur

poil s'efface; et quand ils sont vieux, ils sont tout blancs. Les

Chevaux blancs de naissance passent en Espagne pour durer

très-longtemps ; c'est pourquoi les Espagnols disent: Cheval

blanc, bon pour le père et les enfants. » (Ghap. Il, p. 10.)

La même observation, peut s'appliquer aux Serins, ces

charmants petits oiseaux jaune d'or que nous connaissons tous.

En Belgique on élève annuellement un nombre considérable

de Serins qu'on expédie en Angleterre, en France et en Amé-

rique sous le nom de Serins hollandais. Ce sont des oiseaux

élancés ayant le dos voûté et la poitrine saillante, mais dont

le chant est médiocre.

Or, tous les éleveurs belges sont d'accord pour dire que les

Serins jaunes sont délicats, peu féconds et ont le plumage

peu serré; tandis que les oiseaux de cette espèce dont la cou-

leur se rapproche le plus du blanc, sont infiniment plus

l'obustes, plus grands, plus féconds, et ont le plumage serré et

touffu.

C'est pour cette raison que, dans l'accouplement, les

éleveurs belges évitent avec soin d'apparier ensemble deux

oiseaux jaunes; paice que les Serins ainsi, accouplés pro-

duisent des petits faibles, ayant les barbes des plumes extrê-

mement courtes et peu serrées ; tandis que deux oiseaux blancs

accouplés ensemble produisent, au contraire, des petits

robustes dont le plumage est serré et touffu, et ne laisse à

désirer que sous le rapport de la couleur pâle qui, à tort ou à

raison, est moins estimée que le jaune d'or dans ces admirables

petits oiseaux.
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Le docteur Péricr, qui, comuie on le verra plus loin dans

les conclusions de ce praticien, a eu à examiner le tableau

généalogique de la famille du docteur bourgeois, dit égale-

ment que, « conlraii'emenl à l'opinion des auteurs qui pré-

tendent que l'opposition des caractères du type est favorable

à la propagation, la plus grande fécondité, dans la famille du

docteur Alfred Bourgeois, s'est rencontrée dans les mariages

où les deux époux étaient blonds l'un et l'aulre. »

Ces observations, comme on le voit, sont loin de d(''montrer

que la couleur blanche est un indice de faiblesse de constitu-

tion et de débilité chez les animaux.

DES PRETENDUS ÉTRANGES EFFETS DES ACCOUPLEMENTS

DU FRÈRE ET DE LA SŒUR CHEZ LES MOUTONS. >

Parmi les nombreux accidents qui s'appesantissent sur les

unions consanguines, le docteur Devay cite l'albinisme chez

les Moutons, (pi'il fait passer successivement à volonté, dans

son imagination du moins, du blanc naturel au brun noir et

au blanc albin, à l'aide d'alliances entre le frère et la sœur.

M. le docteur Devay doit cette précieuse recette à son con-

frère M. Ch. Aubré, un agriculteur consommé, dit-il, et repro-

duit in extenso cet important document dans son intéressant

ouvrage intitulé' : Du danger des mariages consanguins, .le

réédite à mon tour cette monstruosité anli-physiologique, en

vue d'éclairer l'esprit a des prétendus dissidents qui se per-

mettent de penseï", à la grande indignation du docteur Devay,

que dans la généralilé des cas ce n'est pas la consanguinité

saine, si l'on peut ainsi dire, mais la consanguinité morbide,

entachée de vices héréditaires, par conséquent Yliérédilé,

qu'il faut accuser des accidents qu'on cite ou qu'on invente

pour les besoins de la cause; et que ce sont les dispositions

pliysiologixiues et fiathologiqiies seules des parents qui

donnent la raison et la mesure des faits observés. »

Mais avant de nous lancei' })lus avant dans les tourbillons de
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la discussion, liûlons-nous di3 transcrire la recette fantaisiste

que iM. Gh. Aubré a eu l'obligeance de communiquer à M. le

docteur Devay et que voici :

« La singularité du passage au blanc albin par Tintermé-

diaii'e du noir que le docteur Aubré a observé cliez le Lai)in

est, dit-il, un pliénomène bien digne de rem arque et qui se

présente d'une manière plus curieuse chez notre Mouton.

Loi'sque, par négligence ou économie mal entendue, ajoule-t-il,

L ^ ^ „^
/ . ' ' ^ ,

^/,//y/W/^

Mdiildii mi'i'iiidS

(Ki^iirc foinimiiii(|iiéc pnr l.i Librairie agricoli'.) "

les béliers d'un troupeau, n'ayant pas été changés, ont servi à

la saillie de brebis issues d'eux-mêmes, ou qu'un jeune mâle

conservé intentionnellement a dû couvrir ses sœurs, il naît

souvent de ces alliances des agneaux d'un brun noir. Nous
voyons ici le noir servir de passage du blanc naturel au blanc

albin! «

Il ressort de la singulière communication que nous devons

à l'obligeance des docteurs Aubré et Devay que, pour se créer

un troupeau de Moutons d'un brun noir, il sulïit d'accoupler
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parmi le;^ Moutons blancs le frère et la sœur et Ton obtient

des agneaux d'un brun noir à la deuxième génération! ! !

Pour se créer ensuite des albinos, il suffit, d'après cette

miraculeuse tbéorie, d'accoupler de nouveau parmi les indi-

vidus brun noir provenant de la précédente union, le frère et

la sœur et, à la troisième génération, on obtient des albinos

(Vun blanc déneige, aux yeux roses! ! !

En réponse à ces monstruosités anti-physiologiques éditées

et rééditées par ces savants théoriciens, voici ce que disent les

praticiens et éleveurs de mérinos que j'ai consultés :

M. Conseil-Lamy, éleveur à Oulchy-le-Château (Aisne),

dit: « Le troupeau de Moutons que je possède a été créé par

mon père en 1810-1817. J'ai accouplé fréquemment le frère et

la sœur, le père avec la fdie, le fds avec la mère, etc.
;
jamais

ces mariages n'ont produit d'agneaux d'un brun noir ni de

résultats fâcheux, et, à mon sentiment, la consanguinité est le

seul moyen pratique d'améliorer une race. »

M. Thirouin, éleveur à Béville-le-Comte (Eure-et-Loir),

dit: « J'ai accouplé quelquefois le frère avec la sœur et je n'ai

jamais obtenu de mauvais résultats ni d'agneaux brun noir de

ces sortes de maringes. »

M. Bernardin, directeur de la bergerie nationale de Ram-
bouillet, dit : « En remontant à dix ou quinze ans, je pourrais

citer quelques cas où ont eu lieu des alliances voulues de pa-

rents à enfants et de frère à sœur. La destination des agneaux

en provenant démontre que le résultat recherché (les qualités

qu'on a voulu perpétuer) a été obtenu sans que, d'autre yart^

on ait eu rien à déplorer. »

M. F. Cugnot, éleveur à la Douairière, par Cernay (Seine-

et-Oise), dit: « Pendant un grand nombre d'années mon trou-

peau s'est reproduit avec des béliers de son sang, et certai-

nement des accouplements de frère avec sœur, de père avec la

lille, etc., ont eu lieu sans qu'il en soit résulté aucun incon-

vénient ni aucune dég(''n(''rescence, le troupeau ayant continué

à se maintenir dans de bonnes conditions. »

M. Camus, éleveur à Pontru (Aisne), dit: « Je suis éleveur

de Moutons depuis quarante ans; j'ai accouplé fréquemment
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le Irère avec la sœur, le père avec la fille, le fils avec la mère ;

jamais ces sortes de mariages n'ont prodiiil d'agneaux noirs

et n'ont été suivis de conséquences lâcheuses ni de dégéné-

rescence. »

M. Lefébure, éleveur de Moutons mér'mosà la Grange, dit:

« Mon troupeau a été créé il y a soixante ans; j'ai succédé à

mon père en 1858, et depuis une douzaine d'années je ne me

sers plus que de reproducteurs nés chez moi. Depuis cette

("poque, j'ai nécessairement accouplé hien des fois le frère

avec la sœur, et il n'estjamais résulté de conséquences lâcheuses

de ces sortes de mariages. L'état de mon troupeau ne laisse

rien à désirer comme aptitude et vigueur. »

MM. les docteurs Auhré etDevay trouveront, j'espère, dans

les réponses de ces vieux praticiens, une réfutation suffi-

sante de leurs étranges allégations, pour que je puisse

m'abstenir de tous commentaires; j'ajouterai seulement que

ces grands éleveurs, tous lauréats d'un grand nombre de

médailles obtenues dans les concours régionaux, ont vu naître

des milliers d'agneaux d'alliances de trère à sœur, et }wo-

clament unanimement Vinnocuité de la consanguinité dans

le mariage.

En conséquence, il m'est permis de dire que les arguments

que M. Devay fait valoir en laveur de la thèse qu'il soutient,

dénotent une grande inexpérience de la part de leur auteur

et reposent sur des faits fantaisistes qui ne se sont jamais

produits que dans son imagination.

DE L HEREDITE DES DIFFORMITES ET DES ANOMALIES.

Première observation. — Nous avons déjà tracé l'histoire de

la famille Gamelon, dont le trisaïeul avait deux pouces à cha-

que pied et deux pouces à chaque main, soudés jusqu'à la

dernière articulation phalangicnne, libres dans le reste de

leur étendue, et portant chacun un ongle.

Nous avons vu cette difformité, après avoir épargné la
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deuxième génération, atteindre les six générations subsé-

quentes, frapper un enfant d épargner les autres.

Deuxième observation.— M"" X., de Bruxelles, avait le dos

notablement eonvexe, presque bossu, et, comme nne partie

du corps de Thomme ne se développe démesurément qu'au

détriment d'un autre, nn médecin de la localité, qui a examiné

M"" X., m\a aflirmé que l'un de ses seins était atrophié, tandis

que l'autre se présentait dans l'état normal.

M'"' X. a épousé un homme très-robuste, d'une vigueur ex-

ceptionnelle et de la ])lus belle santé.

De ce mariage sont nés sept enfants. Sur ce nombre, six se

présentent dans des conditions ordinaires, tandis que le sep-

tième, un iils, est contrefait et voûté comme sa mère.

Ce iils s'est marié et, comme sa mère, a choisi une femme

en dehors de sa famille. ' v
De ce mariage est m'' un (ils, de santé délicate, et présen-

tant la même difïormité que le père et la grand'mère.

Troisième observation .
— M"" Z., de Bruges, est contrefaite

comme la famille précédente. Elle a Tépaule droite considéra-

blement plus haute que la gauche, et le dos bossu.

M"" Z. a également contracté une alliance en dehors de sa

famille, et son mari, quoique mort jeune, était, en apparence,

de très-belle santé.

De ce mariage sont nés six enfants, parmi lesquels trois gar-

rons et une fille sont bien conformés, tandis que les deux au-

tres, un garçon et une fille, présentent la même ditîormité

({ue la mère. . . , ,^

Quatrième observation. — Il existe dans la même ville une

famille riche dont la grand'mère, la mère et la fille aînée boi-

tent de la jambe gauche.

Comme dans les cas précédents, cette infu-mité ne s'est ma-

nifestée que chez un petit noml)re de descendants et a épargné

les autres.

Or, toutes ces personnes avaient contracté des alliances en
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dehors do leurs famill(>s. Ces observations démontrent que la

consanguinité dans le mariage ne crée ni ne transmet les dif-

formités, et que c'est l'hérédité seule qu'il faut accuser.

Cinquième observation.— Laplupart desParisiens ontvu ce

pavsan russe et son fils qui avaient le visage couvert de poils,

et (|ui furent exhibés sous le nom (V hommes-chiens.

Adrian Jeftiehjew, ou l'homme-cbien, et son fils étaient

originaires de la Russie. Le i)ère était âgé de cinquante-cinq

ans et son fils n'en avait que trois. Ils avaient l'un et l'aulre le

visage couvert de i)oils longs et soyeux d'un blond sale. Ces

poils étaient surtout nombreux sui' le front, sur les yeux, et

cachaient tout le visage sous leur abondance.

Le docteur Bertillon, qui les a examinés, en a fait la des-

cription suivante :

« Les longs poils qui couvrent tout son visage sont d'un l>lond

assez sale. Relevés sur le front pour ne pas gêner la vue, ils

tombent du nez, des tempes, des joues, et surtout de l'inté-

rieur des conduits auditifs, en longues mèches soyeuses d'une

longueur de 7 à (S centimètres, qui donnent à l'individu la

physionomie d'un chien griffon. Le devant de la poitrine est

couvert de poils serrés et nombreux; ses avant-bras ont des

poils follets assez longs, mais clair-semés. Nous aurions voulu

examiner le reste du corps, mais l'homme l'cfusa absolument

de se déshabiller. . - .

- . , ;,

» Passons à présent à son petit garçon, Fédor, âgé de trois

ans. Son viscnje est cgalemenivelu, et il le sera peut-être plus

encore rpie son père; à présent, les poils sont plus blonds,

plus courts et plus fins; ils sont disposés sur son nez en forme

de couronne, ce qui donne au visage une expression singu-

lière.

» Le père n'a que cinq dents en tout, une en haut et quatre

en l)as, et l'on nous dit qu'elles n'ont poussé ipi'à l'âge de dix-

sept ans; et son fils n'en a que quatre en bas et pas une seule

en haut. Or, les quelques individus velus dont on connaît les

observations avaient également des mâchoires fort mal gar-

nies. ' '
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Sixième observation . — Des voyageurs anglais ont observé

dans la Birmanie une famille de quatre personnes (le père, la

fille et les deux pelit-llls) absolument velues comme Adiian

Jefticbjew, ou riiomnie-chien.

Nous ne connaissons pas les ancêtres d'Adrian Jeflichje^v,

ou riiomme-chien, mais nous voyons qu'il a transmis sa dif-

lormitc à son fils; celle-ci peut donc être héréditaire, comme

elle l'a été durant trois générations chez la famille birmane

dont nous parlons.

L'hérédité est une cause trop puissante pour que nous n'en

tenions pas le plus grand compte. Elle nous paraît la cause la

plus probable de la difformité qui nous occupe et des diffor-

mités en général. . ,

Le père de la famille birmane, Shwe-Maon, bien connu des

anthropologistcs, a été décrit par Crawford il y a un grand

nombre d'années, ainsi que sa fille Maphoon, devenue mère

depuis, et dont nous devons une nouvelle descrii)tion à des

voyageurs anglais i\m ont rencontré celte intéressante famille

aux Indes et l'ont })liotographiée.

Voici tout d'abord un abrégé delà description que Crawford

lit de Shwe-Maon, dans le journal des Ambassades du gouver-

nement des Indes à la cour d'Ava, en 18^6 :

« Tout le front de cet homme, les joues, le nez, y compris

l'intérieur des narines, sans compter le menton, bref, tout le

visage, les lèvres exceptées, sont couverts d'un poil lin, qui,

sur le front et aux joues, a 8 pouces de longueur et 4- pouces

au menton et au nez. La couleur de ce poil est d'un

gris argenté; il est doux, soyeux et plat. Les oreilles, au

dehors, au dedans, jusque dans le conduit auditif, sont com-

plètement recouvertes d'un poil de même nature et de même

longueur que celui du visage.

)) En inspectant sa bouche, nous reconni^imes qu'il n'a que

cinq dents à la mâchoire inférieure : quatre incisives et une

canine à gauche. La mâchoire supérieure n'a que quatre dents,

dont les deux extérieures ont quelque ressemblance avec des

dents canines. Les molaires font absolument défaut. Les gen-

cives, ou ce qui en tient lieu, sont une gaîne charnue et ri-
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Liide, et, à en juger par les apparences, n'ont pas d'alvéoles.

Les dents sont saines mais très-petites; Shvvc-Maon n'en a pas

eu d'autres. Les dents de lait sont tombées quand il avait

vingt ans.

1) A sa naissance, ses oreilles seules étaient velues : le poil

avait une longueur de 2 pouces et une couleur de lin. A
l'âge de six ans, le poil se mit à pousser sur tout le corps, et

d'abord sur le front.

» Slnve-Maon s'est marié à vingt-deux ans à une femme qui

lui donna quatre enfants, toutes tilles, dont la plus jeune, qui

a deux ans et demi, est seule née avec des poils à la partie

antérieure des oreilles. Celles-ci furent entièrement couvertes

de toison quand Venfant eut six mois, et à un an les diffé-

rentes parties du corps devinrent sensiblement velues. Le
poil a une couleur de lin et est soveux au toucher. A l'a^e de

deux ans, l'enfantent une paire d'incisives k chaque mâchoire,

mais elle n'a jusqu'à présent ni canines ni molaires. »

A'ingt ans après le récit de Grawford, cette famille velue fut

vue par le capitaine H. Yule qui en donna une nouvelle des-

cription. La petite fdle de deux ans et demi, comme Grawford

l'avait connue, était devenue femme, et le poil s'était développé

successivement et avait couvert tout le corps. Voici ce que le

capitaine Yule écrit au sujet de la fille de Shwe-Maon, nom-
mée Maphoon.

« Toute la figure de la fdle est couverte de poils. Sur une
partie des joues et entre la bouche et le nez, ce poil est assez

court; partout ailleurs il est soyeux, brun, mais plus clair aux
alentours du menton et du nez; sa longueur est de .") pouces ;

il est très-toiiffu aux ailes du nez, sous les yeux, aux pom-
mettes

; mais c'est aux oreilles, intérieurement et extérieure-

ment, qu'il l'est le plus.

» L'oreille se trouve ainsi entièrement cachée, si ce n'est

vers la pointe extrême de sa partie supérieure. Tout le reste

est dissimulé sous li^ poil soyeux qui forme des mèches de (S à

10 pouces de longueur. Les cheveux du front sont relevés et

se confondent avec ceux de la tête.

» Le nez de cette jeune femme est très-velu, plus qu'il ne
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peut l'être chez aucun animal. Des touffes épaisses y sont plan-

tées et en descendent à droite et à gauche, imitant les mous-

taches d'un chien griffon. Les joues sont garnies d'un poil

moins foncé, dont la longueur est de i pouces et dont le tou-

cher est doux.

« Maphoon était accompagné de son mari et de deux gar-

çons. L'aîné, âgé d'environ c{uatre ou cinq ans, n'offre rien do

particulier. Le -plus jeune, qui a quatorze mois et qui tette

encore, tient cvicleininent de sa mère. Il a peu de cheveux sur

la tète, mais ses oreilles sont (jarnies cVune sorte de bourre

ife soie, et ce nourrisson a une paire de moustaches et une

barbiche blonde qui feraient envie à un sapeur. L'enfant a,

somme toute, la même apparence que sa mère elle-même

quand elle avait le même âge.

» Ma])houn a, de plus, cette dentition singulière déjà carac-

téristique chez son père : absence de canines et de molaires;

rigidité uniforme de l'arrière-gencive. »

Plusieurs années après ce récit, le capitaine Ilaughton exa-

mina encore cette famille velue et en prit une photographie.

Le plus jeune enfant de la fille de Shwe-Maon s'approchait alors

de l'âge adulte et présentait exactement les mêmes particula-

rités qui distinguent la mère et le grand-père.

Cette reproduction d'une diffoi'mité de génération en géné-

ration qui a été observée chez ces familles velues, démontre

une fois de plus la puissance de l'hérédité, et Darwin prétend

que, malgré les précautions les plus intelligentes apportées

dans le choix des alliances, un vice héréditaire peut manifester

ses effets même à la vingtième génération.

On ne saurait nier, en effet, la persistance de la manifesta-

tion des influences de l'hérédité dans la famille Gamelon et

dans les autres familles dont je viens de faire l'histoire, qui

ont été frappées constnmment de dilforraité dans leur descen-

dance
, malgré leurs nombreuses alliances contractées en

dehors de la famille en vue de neutraliser les effets de l'hé-

rédité.
, ;. ...
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DE L ALTÉRATION DE LA CONSTITUTION PHYSIQUE DES ANIMAUX

DE BOUCHERIE.

Beaucoup de zootechniciens qui ont émis des opinions fli-

vorables à la consanguinité, admettent une exception pour les

animaux de boucherie, dont la précocité ou la grande aptitude

à l'engraissement est quelquefois accompagnée d'infécondité.

Il est, je pense, superflu de répéter ici qu'en effet, depuis

plus d'un siècle, les éleveurs anglais les plus éclairés s'épui-

sent en efforts pour conduire les animaux de boucherie vers

un type de conformation qui les rend les plus propres à pro-

duire, dans le plus court espace de temps possible, la plus

grande quantité possible de viande de première qualité.

Ce but a été admirablement atteint en Angleterre par beau-

coup d'éleveurs, et particulièrement par Charles Golling, qui a

développé ces qualités au plus haut degré dans la race de

Durham, au moyen d'accouplements répétés d'un taureau avec

ses tilles et ses petites-filles, de génération en génération.

- Mais, disent les adversaires de la consanguinité, il est un fait

notoire que ce merveilleux résultat a eu pour conséquence

d'altérer la constitution physique de ces animaux et de dimi-

nuer leur fécondité.

Ce fait, s'il était constaté, et il ne me sera pas difficile de

démontrer qu'il ne repose sur aucune statistique d'observa-

tions méthodiquement relevées, devrait être, dans tous les

cas, attribué au mode particulier d'élevage auquel ces ani-

maux ont été soumis de génération en génération, et ne sau-

rait être imputé à la consanguinité qui n'y est pour rien ; car

personne n'ignore qu'il existe un grand anlagonisjue entre la

faculté prolifique et l'aptitude à la précocité qui a été déve-

loppée jusqu'à l'exagération dans la race de Durham.

L'histoire intéressante du Durham, qu'il convient ici de re-

tracer, réduira, du reste, à néant les allégations gratuites de

ces personnes peu éclairées qui semblent ne posséder aucun
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renseignement sur la souche primitive de celte précieuse

race.

«Le Durham, dil M. Cliamai'd, présente dans les meilleurs

types un corps volumineux supporlé par des jambes fines,

courtes et distinguées ; le pelage est blanc, rouge ou mélangé

de ces deux teintes dans les proportions et les dispositions les

d' SÉRIE, T. VF. — .Janvier 1879. 2
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plus variées; l'épaule est ronde, le garrot épais et prolontié,

lo dos droit et la croupe d'une grande largcui; rencolure,

légère chez les femelles, est courte et renforcée chez les

niAles, néanmoins elle ne présente point à la partie supérieure

le df'veloppement qui distingue certains Taureaux actifs et

hatailleurb de nos races communes ; elle s'unit à l'épaule sans

saillie notahle et ne présente à la partie inférieui'c aucune

trace de fanon. La peau a une certaine mollesse et se trouve

unie au tronc par une sorte de matelas formé d'un tissu

cellulaire ahondant ; le poil est généralement fin, doux, lui-

sant et peu fouini ; les oreilles sont minces, larges, dressées

et peu garnies de poils; les cornes sont de longueur et de

grosseur moyennes, ordinairement dirigées en avant, et moins

pointues que dans la plupart de nos races françaises ; la tète

est petite et conique, mais large dans la région frontale ; les

joues sont prononcées et seml)lent se réunir veis la gorge, où

elles forment une sorte de double ou triple menton; les yeux

sont grands, proéminents, et laissent supposer par leur posi-

tion la faible épaisseur du crâne; le regard, doux, humide,

exprime généralement la conliance et la tranquillité la plus

parfaites; le système digestif est prépondérant et la poitrine

quehpielois développée à un degré tel qu'il en résulte pour

les animaux un grand embarras pour la marche; le sternum

est prononcé en avant, et la pointe des ischions plus sortie

que dans plupart de nos races françaises; la queue est relati-

vement courte, fine, garnie d'un fond peu fourni, s'arron-

dissant parfoitement avec les ischions et i)résentant à la base

un renllementplus ou moins développé. L'ensemble du corps

n'a pas la rondeur que nous estimons en France, les lignes

sont taillées carrément, et le tronc a assez l'aspect d'un cube

allongé; à l'état maigre, les formes paraissent anguleuses et

les sujets man(pient déculotte; àl'état d'embonpoint moyen

les maniements sont aussi sortis que chez nos bêtes françaises

bien engraissées ; à l'état gras la métamorphose est complète
;

les maniements disjiaraissent sous une couche de graisse de

It) à 12 centimètres d'épaisseur qui forme sur toutes les par-

ties du corj)s, et principalement dans le voisinage des manie-
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menls ordinaires, une foule de maniements secondaires, le

plus souvent irré^uliers, dont nous ne pouvons prendre au-

cune idée par l'examen des animaux les plus remarquables de

nos meilleures rares. Les lignes de dessus se développent à un

point extrême et représentent une grande table; la croupe,

les hanches, les ischions, les angles même les plus saillants se

couvrent de graisse à un degré tel qu'il s'y forme parfois des

maniements monstrueux.

» La souche primitive, dit le même auteur, était laitière.
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d'une forte corpulence et d'une couleur invariablement rouge

ou blanche, ou mélangée de ces deux teintes ; elle joignait à une

conformation r(''gulière une grande profondeur de poitrine, un<'

certaine largeur de hanches, une ossature légère, des extrémités

fines, et la souplesse de peau qui distingue habituellement les

animaux a|)tes à faire de la graisse ; mais un grave défaut,

la haute taille, on peut mieux dire, la longueur des jambes,

balançait chez elle la plupart de ses qualités: les animaux

était gros mangeurs et cViin engraissement tardif et dispen-

dieux, ce qui arrive ordinairement chez les sujets dont le

thorax présente de grandes dimensions du sternum au sommet

du scapulum, (?) et dont certains rayons osseux se trouvent par

leur allongement assez détachés du tronc pour indiquer des

dispositions à l'activité physique.

» L'ancienne souche était donc, vers le milieu du dix-

septième siècle, Vexpression presque complète du sol et des

pâturages fertiles s^ir lesquels elle prospérait ; msi'isvcvs, 1750

et dans les années suivantes, une grande impulsion fut donnée

à l'élevage par quelques éleveurs éminenls, et des noms par-

ticuliers furent donnés aux reproducteurs les plus remar-

quables. C'est ainsi que l'on connut le vieux Studlei/-Bull,

père de plusieurs taureaux renommés, et grand-père de Dal-

ton-Duke, qui fut vendu 1475 francs, ])rix très-élevé à cette

<''poque : c'est ainsi que sonl restés les noms de SnouKlen's-

Bull et de Masterman s-Bull, père et grand-père deHubback

auquel on attribue l'amélioration radicale de la race.

» Ilubback et sa mère, raconte Al. Ghamard, avaient ét(''

vendus au marché, par M. llunter, à un forgeron de Darling-

ton; ce dernier garda la mère et donna le veau,, le célèbre

taureau Ilubback, comme cadeau de noce à sa fille, qui habita

le village d'IIornby, près Kircleavington; le jeune taureau fut

remarqué sur les communaux d'IIornby par Waistel et Robert

GoUing, qui l'achetèrent et le cédèrent, un an plus tard, au

prix de 21 1 fr. 08 centimes, à Charles Colling, qui le connais-

sait depuis longtemps; mais à peine celui-ci en fut-il posses-

seur, qu'il refusa de faire saillir par ce Taureau toute Yachc

étrangère à son troupeau. Les produits qu'il en obtint étaient



DES ALLIANCES CONSANGUINES. 21

Ions iiniformçmont distiiiiiués, d'une iirande finesse molécu-

laire et d'une rcniai'qiiahle apliliide à l'alix' de la graisse, dis-

position que Jlubback tenait de sa mère qui en était douée

elle-même au plus haut degré. Mallieureuscment il ne put

faire lotigtemps la monte; il s'engraissa outre mesure, de-

vint lourd et improductif. Il était, dit-on, épais, massif, court

de jambes et d'une grande fmesse; sa peau était particulière-

ment souple, et son poil, doux et soyeux, se renouvelait tard

au printemps; on ajoute encore qu'il avait les cornes petites,

lisses et d'une teinte jaune beurre frais; son regard était vif

mais doux, et son caractère d'une tranquillité parfiiite. »

M. Sanson ajoute à ces renseignements que Charles Gol-

ling, en vue de produire, de multiplier et de fixer les remar-

quables aptitudes qu'il s'agissait de faire acquérir à. la race,

eut recours constamment aux accouplements entre animaux

consanguins; mais, dit-il, il n'y a aucun doute que ces accou-

plements n'aient été toujours judicieusement opérés, et que

chaque sujet n'ait été traité par les procédés hygiéniques pro-

pres à faire développer ces aptitudes en lui.

Quant aux influences de la consanguinité, M. Sanson dit que

Charles CoUing employa le même taureau Favourite, d'une

manière indiscontinue durant seize ans, à la monte dans son

troupeau et profita des rares qualités de ce Taureau pour obte-

nir la fixation de ses caractères dans la race, en le donnant

durant six générations à ses propies filles et petites-filles ; et

loin que ces accouplements consanguins répétés avec tant de

persistance aient eu pour résultat d'altérer la fécondité, ils

remédièrent précisément à l'affaiblissement antérieurement

produit en ce sens dans la descendance d'Hubback et deBoUng-
'

brokc, animaux que leur grande aptitude à s'engraisser

avait rendus peu féconds. C'est avec sa propre mère, Phœnix,
que Favourite procréa le fameux taureau Comet, « dont la

réputation fut telle, dit M. Ghamard, qu'en 1810, lors de la

vente générale, le prix en fut poussé jusqu'à 20 250 francs. »

On conviendra, dit M. Sanson, que pour mériter cette fa-

veur de la part des éleveurs les plus éclairés de l'Angleterre,

le Taureau qui en a ('té l'objet ne devrait point avoir hérité
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d'aucun des vices qui sont si gTatuitement attribués à l'influence

de la consanguinité. L'exemple de Favourite que Charles

Colling employa d'une manière si indiscontinue durant seize

ans à la monte de son troupeau, fournit, ainsi que Ta déjà fait

remarquer M. lîaudemont, une des meilleures preuves que l'on

puisse invoquer pour démontrer combien sont erronées les

assertions des adversaires de la consanguinité, cl mal observés

les fails sui' lesquels Us les appuient.

J'ajouterai à ces observations qu'il convient de ne pas oublier

(pie le fameux taureau Huhhack, le premier dont se servit

Charles Colling pour perfectionner la race, n'était pas issu de

parents consanguins et devint infécond à Vâge de trois ans,

par suite de sa grande aptitude à s engraisser. L'exemple de

ce fait suffit pour démontrer que c'est la grande aptitude à s'en-

graisser ou l'extrême précocité, que les éleveurs modernes

ont développée au plus haut degré chez les animaux de bou-

cherie, qui les rend quelquefois inféconds, et que la consan-

guinité n'y est absolument pour rien, attendu que celte ten-

dance à l'infécondité avait déjà été constatée dans le Taureau

souche de la race Durham, atitcrieurement aux accou[)le-

ments entre animaux consanguins auxquels Charles Colling a

eu recours pour fixer la race.

M. E. Fischer prétend néanmoins que, si les accouplements

consanguins iîoni précieux pour améliorer les races pures par

sélection, ils doivent être, en général, évités dans la multipli-

cation don, porcs métis de VAngleterre, parce qu'ils hâtent

nécessaii'ement la l'étrogradation de ces métis arrivés à une

spécialisation exagérée qui rend leur vitalité peu prononcée.
*

. « L'observation semble avoir démontré (?) que dans Vespéce

porcine, ajoute M. E. Fischer l'accouplement entre eux d'in-

dividus de la même flimille, en un mot, la consanguinité, est

essentiellement nuisible et donne de bien mauvais résultats.

Mais ces résultats, qui sont attribués à la seule influence de la

consanguinité, dépendent uniquement de ce que dans les

opérations de métissage, la consanguinité double la puissance

d'atavisme et hâte, par ce fait, la rétrogradation. En évitant la

consanguinité, dans le métissage, les qualités acquises setrans-



DES ALLIANCES CONSANGUINES.

mettent et se maintiennent avec beaucoup de facilité, en choi-

sissant et en soignant bien les animaux.
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» Nous avons eu, dit le même auteur, j)lusieurs fois l'occa-

sion d'observer les suites fâcheuses de la consanguinité dans

l'élevage des |?ofcs améliorés. Sans qu'il y paraisse au com-
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mencement, les portées ne tardent pas à donner des indivi-

dus maladifs, rachitiques, et qui ne peuvent nullement résister.

On a vu de jeunes truies ne pas concevoir du tout parce

qu'elles étaient accouplées avec des verrats de la même portée

qu'elles. On a vu aussi qu'elles concevaient encore bien pour

ime ou deux portées, et devenaient ensuite stériles. Ces in-

convénients, dit M. Fischer, sont d'autant plus certains quand

la truie elle-même provient déjà d'un accouplement consan-

i^uin. ')

Tout cela me paraît être d'une étrange logique, et ne me
montre nullement le rôle que la consanguinité joue dans la

diminution des facultés de reproduction et dans l'impres-

sionnabilité plus grande à être affectés par toutes lescausesmor-

l)ides chez des animaux appartenant à des races que M. E. Fi-

scher qualifie lui-même de races arlificielles créées en Ancjle-

lerre, qui n'ont de constance qu'au gré de Véleveur anglais,

qui de générations en générations ont été soumises à une

riiéthode d'élevage aussi anti-hygiénique et aussi peu pi'oprc

(pie possible à la conservation de leur santé et de leurs qua-

lités prolihques.

M. E. Fischer qualifie aussi ces races artiticiellcs à'ani-

maux arrivés à une spécialisation exagérée qui rend leur

vitalité peu prononcée ; et il s'étonne que ces animaux dégé-

nérés, sans énergie, sans vitalité, au corps cylindrique, à

rossature réduite à sa 2)lus simple expression par la volonté

des éleveurs anglais, qui, depuis un siècle, dirigent con-

stamment leurs efforts dans ce sens ; il s'étonne dis-je, queces

races artificielles, chez lesquelles la précocité, l'aptitude à

l'engraissement ont été développées au plus haut degré, soient

infécondes, et il en attribue la cause à la consanguinité !

Dans un chapitre consacré à l'hygiène du Taureau, on sait

fort bien, dit M. Sanson, que la disposition à l'engraissement

amoindrit la fécondité. Nous avons vu dans la race deDurham

le fait du fameux tauvQiwisHubback, ce taureau si remarquable

par ses formes, par sa précocité, qui exerça sur les commen-

cements de l'amélioration delà race une si heureuse influence,

mais qui, en raison précisément du haut degré de son apti-
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lude, devint promptenient infécond et dut être réforme,

ai>rés avoir communiqué à sa descendance une certaine par-

tie de son propre défaut. Les faits de ce genre, (jui ne sontpas

rares, doivent être pour les éleveurs éclairés un enseigne-

ment, et leur faire sentir toute l'importance qu'il y a à main-

tenir toujours les taureaux qu'ils emploient dans des conditions

d'énergie et de santé propres à leur conserver toutes leurs

qualités prolifiques. L'exemple du taureau Favourite, que

nous trouvons aussi dans l'histoire de la race de] Durliam et

que Charles Colling employa durant seize ans à la monte dans
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son troupeau, montre que ces conditions sont ("gaiement

compatibles avec la procréation d'individus propres à la spécia-

lité dont il s'agit.

Quels que puissent être les mérites du taureau, ajoute

M. Sanson, il faut avant tout qu'il soit apte à l'éconder les

lemelles avec lesquelles on l'accouple, sans cela toutes ses

qualités deviennent négatives. C'est en vue de cette nécessité

Fondamentale que doit ôiro dirigée son hygiène particulière,

qui commande d'autant plus d'aLtenlion qu'il existe, dans une

certaine mesure, antagonisme entre la faculté prolifique et

Vaptitude que Vamélioration de Vespèce bovine tend de plus

en plus à développer.

Les observations judicieuses de M. Sanson trouvent ici leur

ap})lication et me dispensent de relaire de toutes pièces ce qui

a déjà été fait et répété à satiété.

La vérité est que les éleveui's français et belges, en vue de

montrer la grande aptitude à prendre la graisse chez les porcs

anglais, nourrissent trop abondamment les animaux qui

doivent servit' à la reproduction, d'où il résulte une obésité

nuisible à la conservation de leurs facultés proliliques et des

saillies sans résultats.

Du reste, si les adversaires de la consanguinité s'imaginent,

ou ont inventé pour les besoins de la cause quils défendent,

que c'est par la consanguinité que les éleveurs anglais ont

constitué les races porcines artificielles des lies Britanniques,

dont l'infécondité a été plusieurs fois signalée comme une

nouvelle preuve de l'influence néfaste des accouplements con-

sanguins, il ne me sera pas diflicile d'établir que c'est précisé-

ment le contraire qui est vrai. J'ai habité l'Angleterre durant

im grand nombre d'années; j'y ai connu personnellement et

intimement M. Fisher Ilobbs; nous avons maintes lois chassé

ensemble, et j'ai rencontré fort souvent le grand éleveur à

Ashurst, près de Doiking, chez sir Henry Muggeridge, qui

entretenait lui-même un troupeau de 800 à 1000 porcs sur son

magnifique domaine. — .Lai donc vu les éleveurs anglais à

l'œuvre, et il résulte de mes observations, recueillies sur les

lieux mêmes, que c'est par voie de métissage avec le porc



DES ALLIANCES CONSANGUINES. 'iLl

napolitain et avec le porc indien qu'ils ont amélioré toutes

leurs anciennes races porcines, comme, du reste, leur confor-

mation le démontre jusqu'à l'évidence.

A l'appui de mes allégations je citerai le témoignage de

M. Fischer, qui est en contradiction avec lui-même quand

il dit : « C'est principalement l'Angleterre qui est la patrie

des races artificielles; elles y ont été substituées à la race

naturelle et originaire, et ces animaux se modifient si vite

dans ce pays qu'ils n'ont de constance qu'au gré de l'éleveur.

— C'est le porc afiicain connu et caractérisé par le porc napo-

litain qui a été le plus employé à la création des races arti-

ficielles. Par sa peau fine, sa précocité et sa chair délicate, il a

été très-estimé par les agriculteurs avancés, et il a servi à de

très-judicieux croisements qui ont produit des familles

renommées.

<( La grande /'«ce d'York, ajoute M. E. Fischer, constitue le

type des grands j)orcs anglais. Elle est le résultat de ï"ancienne

race indigène améliorée par le porc indien. Le porc du York-

shire est généralement blanc. Il a été beaucoup importé sur

le continent où il a souvent été très-primé.

» Les porcs de Coleshill et de Windsor sont des races arti-

ficielles blanches qui appartiennent à la catégorie des petites

races; il en est de même des porcs de New-Leicester.

)' Le porc d'Essex est le type des petits porcs noirs amé-

liorés de l'Angbnerre. Il a été })roduit par le croisement avec

le porc napolitain, auquel il ressemble beaucoup. C'est par

i'amélioration de cette race que lord Western et M. Fischer

llobbs se sont acquis une très-grande renommée parmi les

éleveurs du monde entier.

• )> Toutes ces familles offrent entre elles beaucoup d'analo-

gies. Les animaux ont les os minces, la tête petite, les oreilles

pointues et dressées, lesjambes courtes et le corps aussi cylin-

drique que possible. Ils sont très-précoces et ils ont une grande

aptitude à s'engraisser. »

Ainsi, il ressort clairement de ce qui précède que si Charles

Colling est parvenu à développer au plus haut degré chez la

race bovine de Durham l'aptitude au prompt engraissement au
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moyen craccouplemenls consanguins répétés avec persistance,

lord Western et Fischer llobbs ont obtenu le même résultat

dans les races porcines part'Oi'e de croisement.

Or, dans la race bovine créée par la consanguinité, comme
dans les races iiorcines constituées par voie de métissage,

lamincissement desos et la précocité ou l'aptitude extrême à

s'engraisser ont été également accompagnés de diminution

de lécondité et de cas de stérilité, chez les individus les plus

avancés sur l'échelle de l'amélioration. Ce qui démontre jus-

qu'à l'évidence que ce vice doit être attribué à la précocité

extrême, développée jusqu'à l'exagération dans ces races de

boucherie, et non pas à la consanguinité. i

.le répète donc que les accouplements entre animaux con-

sanguins ne sont pas plus à craindre dans l'espèce porcine que

dans l'espèce bovine, et que tous les résultats fâcheux qu'on

attribue gratuitement à la consanguinité sont imputables ex-

clusivement à l'application constante de principes d'élevage

im})iopres à la conservation de la race dans la plénitude de sa

laculté de se reproduire et de transmettre ses qualités à sa

descendance.

Dès que ces animaux cessent d'être nourris sans excès, de

manière à ne pas produire un engraissement nuisible à lacon-

seivation de leurs qualités prolitiques, ils reprennent d'em-

blée une nouvelle vigueur; comme le démontre de la laeon

lapluspéremploire l'exemple cité par M. de Quatretages, d'un

couple de poi'cs abandonnés à eux-mêmes par Cook dans

une île de la Polynésie, où durant trois quarts de siècle ils

avaient enfanté dans la consanguinité une descendance s'éle-

vant à des centaines de milliers d'individus. C'est là, encore

une fois, une expérience qui a été pratiquée en grand et qui

ne saurait être contre-balancée par quelques faits isolés cités

|tar les adversaires de la consanguinité.

Le docteur Gallaid, qui a traité longuement la question de

consanguinité, arrive aux mêmes conclusions et dit :

« On sait que les éleveurs sont parvenus à améliorer singu-

lièrement certaines espèces d'animaux domestiques, en alliant,

avec leurs parents les plus rapprochés, les sujets qu'ils trou-
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vaient doués des qualités particulières qu'ils étaient d(''sir(nix

devoir perpétuer. C'est le système de reproducl ion par Tin-

ceste, auquel les éleveurs anglais, qui l'ont plus particulière-

ment appliqué, ont donné le nom de hreeding in and in. Il a

permis d'obtenir des races très-estimées du ljœutDurliam,du

mouton Dishley et du cheval de course pur sang. '

)) Les adversaires de la consanguinité ont bien cherché à

s'emparer de ces faits en faveur de leur doctrine, en faisant

l'emarquer que ces animaux, ainsi perfectionnés, ne peuvent

être considérés comme des types de belle race. Mais à cela on

leur a objecté, et avec raison, qu'en utilisant la consanguinité

pour développer chez ces animaux certaines qualités détermi-

nées, on a naturellement fait le sacrifice de la plupart des au-

tres. Tout le monde connaît cette règle de physiologie, en

vertu de laquelle on ne voit jamais un organe prendre un dé-

veloppement excessif sans détriment pour les autres. Il n'y a

donc pas lieu de s'étonner que ce qui se passe chez un individu

isolé se produise de même dans une famille, quand on cherche

à y développer outre mesure certaines qualités au moyen des

unions consanguines. Alors la consanguinité cesse d'être saine

pour devenir morbide, et il n'est pas étonnant que le clieval

dont on recherche seulement la vitesse, n'ait pas en même
temps la force et la vigueur; que le mouton choisi comme re-

producteur à cause de la finesse de sa laine
;
que le taureau

préféré à cause de la délicatesse présumée de ses muscles, et

le porc à cause de l'abondance de sa graisse, voient peu à peu

les autres qualités, et principalement l'aptitude procréatrice,

diminuer dans leur descendance consanguine, à mesure que

s'exagère, en proportion considérable, la qualité principale

qui les fait rechercher comme étalons. Mais que l'on cJioisisse

des sujets, en ne s'occupant que de la perfection de leurs for-

mes, qu'on les prenne en raison même de leur force et de leur

vigueur exceptionnelles, et Von verra par le hreeding in and

in leur descendance présenter véritablement le type le plus

parfait de la race, par son excellente conformation et sa ri-

gueur peu communes. C'est en l'envisageant ainsi que l'éindi'

de la consanguinité chez les animaux peut être de quelque ufi-
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lité pour l'élucidation du problème si ardu de rinlluence do

la consani^uinilé chez l'homme. Nous trouvons là un ordre de

fails intéressants que nous n'aurions pas songé à indiquer

comme preuve principale, mais qui viennent heureusement

s'ajouter aux preuves que nous aurions tirées des observations

recueillies chez l'homme. Ils ont l'avantage de nous montrer,

ce que nous ne pouvons voir dans l'espèce humaine, la con-

sanguinité s'exerçant dans toute sa brutalité par l'inceste, et

demeurant alors, comme nous l'avions prévu, fort avantageuse

pour les produits, quand les conjoints sont dans de parfaites

conditions de santé. Ils nous montrent de plus cette même
consanguinitt' exagérant toutes les qualités bonnes ou mau-
vaises, les multipliant par elles-mêmes, ainsi que nous le di-

sions, et donnant naissance à des produits tout spéciaux que

l'on ne serait jamais parvenu à obtenii' par un autre pro-

céd(!'. »

,1e ne saurais admettre cependant la conclusion finale du

docteur Gallard qui attribue à la consanguinité une puissance

double, exagérant les qualités bonnes ou mauvaises et les mul-

tipliant par elles-mêmes, en ce que cette théorie nouvelle ne

repose snr aucune preuve, sur aucune slatistkjue, et est aussi

anti-physiologique que le préjugé qui attribue à la consangui-

nité ipso faclo toutes sortes de conséquences fâcheuses.

DES PRETENDUS EFFETS BIENFAISANTS DU MÉTISSAGE.

Chez les animaux, il fautcroiserlesracespoiir perfectionner

les espèces, a dit Beauchène, et d'autres auteurs l'ont dit avant

et après lui. ,

Chose étrange, il suffit, en France, qu'une autorité quel-

conque fasse imprimei- une hérésie zootechnique, quelque

flagrante qu'elle soit, pour que tout le monde l'accepte sans

examen et la répète sur tous les tons.

Entre-temps, les Anglais se moquent de nos théories, ont

hoi'reur du ( roisement, et, de générations en générations
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perfectionnent toutes les races de leurs animaux domestiques

par la sélection et par les accouplements entre animaux con-

sanfiuins.

Or, si l'on compare leurs merveilleux résultats aux nôtres,

nous trouvons chez eux les espèces chevalines, bovines, ovines,

porcines, canines et gallines améliorées et perfectionnées à un

degré dont nous n'avons pas d'idée ; et nous voyons leurs tau-

reaux se vendre à des prix de ^5 à 50 000 Irancs et au delà.

M. Townlev, dit le marquis de Dampierre, à la suite du der-

nier concours de A^'arwick, a refusé 52500 francs pour un

jeune taureau, Roi/al Ihilterfli/, et deux génisses d'un an, de

la race de Durham. — Où donc sont les taureaux et les génisses

des races françaises qui se vendent à des prix ({ui se rappro-

chent de ces résultats fabuleux dus à la consamjuinité?

S'il est vrai que les différences de conformation, de consti-

tution jdiysique et d'aptitudes qui caractérisent nos diverses

races d'animaux domeslicjues, sont dues aux inlluences hygié-

niques et climatériques des localités où elles se reproduisent

de générations en générations, il me paraît incontestable, si

l'on soustrait ces animaux aux influences d'une alimentation

et d'un climat favorables à la production et au développement

des formes et des qualités acquises, que la race, transportée

dans un autre milieu, ne tardera pas à dégénérer ou à se mo-

difier sous les inlluences hygiéniques et climatériques de la

nouvelle localité, et ces modifications dans leurs formes et leurs

aptitudes s'accentueront de plus en plusénergiquemeut à me-

sure que les générations s'accumuleront.

11 découle de cette observation que les races ne peuvent être

améliorées que par la sélection, et qu'il est impossible de les

fixer par voie de croisement avec des races qui doivent leurs

qualités à une antre éducation, à un autre régime et à un

autre climat
;
par la raison bien simple que les métis, accou-

plés entre eux et restant soumis aux influences qui ont con-

couru à former la race primitive, ne pouvaient, dans ces con-

ditions, transmettre à leurs descendants les qualités et les ap-

titudes de la race amélioratrice.

Ainsi, jtar exemple, les gros et forts chevaux flamands, qui
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sont l'expression des conditions agricoles du pf\ys dans lequel

ils se reproduisent depuis des siècles de générations en géné-

rations, et dont l'aptitude est le travail, ne pourraient être

améliorés par voie de croisement avec le cheval anglais; parce

que le fonds de la nourriture du cheval flamand est le trèfle

et le foin, et sa destination le travail; tandis que la hase de la

nourriture du cheval anglais est l'avoine, et sa destination h(

course à grande vitesse, c est-à-dire de dépenser toutes ses

forces en peu de temps.

Or, si la sélection, l'alimentation alihile, l'ahondance de

l'avoine et l'entraînement ont imprimé au clieval anglais son

irritahilité, ses caractères physiques et moraux, il serait illo-

gique au plus haut degré de supposer que, sous le régime et

l'éducation de la ferme, on pourrait grefter les qualités du

cheval anglais sur celles du cheval flamand par voie de métis-

sage. 11 serait encore plus naïf de croire que les métis accou-

))lés entre eux, sous les influences qui ont fait le sang de la

race indigène, transmettraient à leur descendance les qualités

de l'étalon anglais. •
• - '

Les fermiers flamands qui ont eu recours à ces sortes de

croisements n'ont pas persévéré longtemps dans cette voie désas-

treuse pour la race indigène qui est, je lerépète, l'expression

des conditions agricoles du pays et répond à tous les besoins

du fermier. Je n'hésite donc pas à repousser l'étalon anglais

de toutes les localités où l'on élève des chevaux poiir le tra-

vail; axv les Anglais, en créant et en perfectionnant le cheval

de sang, n'ont certainement pas eu en vue de créer une l'ace

de trait, mais une race de course. Aussi les Anglais se gar-

dent-ils bien de croiser leurs beaux et forts chevaux de trait

avec le cheval de sang. Imitons donc leur exemple et ne dé-

truisons pas par le croisement nos belles races flamandes et

percheronnes que l'éti'anger nous envie et qui possèdent au

plus haut degré la force, la sobriété, la ruslicùté et toutes les

qualités du cheval de trait parfait.

M. le vétérinaire Iluzard, membre de l'Académie de méde-

cine, dans un intéressant rapport sur les croisements des che-

vaux, arrive aux mêmes conclusions et dit : « Il arrive (ju'on
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introduit dans un haras des étalons étrangers, sans se préoc-

cuper des in/liiences et des soins qui ont fixé la race de ces

étalons.

. » Il me paraît tout naturel, ajoute M. Iluzard, qu'alors on
ne réussit pas à reproduire, et encore moins à fixer, la race

des étalons étrangers. En vain, on fera succéder régulièrement

les croisements parles étalons les plus excellents; leur sang,

sous les influences si contraires à celles d'une localité, d'un

climat, sous lesquels il s'est produit, et sous un régime im-

propre à lui conserver ses qualités, sera toujours modifié^

dominé par celui de la race des mères, qui reste dans ses

éléments de production première.

» Les mêmes causes qui auraient empêché le changement de

la race par sul)stitution d'une race étrangère empêchent son

changement par métissage, et ces causes sont le régime im-

propre.

» Il arrive même, dans ce cas, quand les races sont de consti-

tution et d'aptitudes toutes différentes, que plus les croise-

ments se succèdent, que plus les métis ont du sang des pères,

que plus ils reçoivent quelque chose de la race étrangère, plus

ce quelque chose devient disgracieux, ftiutif ; les formes sont

décousues, comme on dit : il n'y a plus d'harmonie entre les

formes et les aptitudes. C'est ainsi que nous voyons la race an-

glaise des chevaux de course (race horse, fuU blood, thorough-

breed), quand elle est croisée avec les races communes du

continent, sous le régime agricole, économique de ces der-

nières races, donner des productions d'autant plus mauvaises

que le métissage se continue d'une manière bien suivie.

» La plupart des éleveurs n'ont pas réussi dans ces tentatives:

ce sont ceux qui n'ont pas compris que, pour faire une race

intermédiaire et la fixer, il fallait donner aux produits métis

un régime propre à leur conserver les nouvelles qualités; ce

sont les éleveurs qui n'ont pas compris que le sang des éta-

lons amélioraleurs, sous des iniluencesqui ne lui étaient point

favorables, devait rapidement disparaître, mêlé qu'il était avec

eelui des mères qui restaient sous les influences qui avaient

fait leur sang et qui le renouvelaient sans cesse. Évidemment
3" sÉfUK, T. VI. — Janvier 1879. 3
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les métis accouples entre eux sous ces dernières injluences ne

pouvaient dans leurs enfants reproduire les qualités des éta-

lons de la race amélioratrice; ils devaient reproduire le type

des mères : de là ce dire contraire au précédent que les métis

accouplés entre eux ne pouvaient donner lieu à une race in-

termédiaire.

» La cause de ces non-réussites n'étant pas comprise, on en

a inventé une ; on a dit : Des métis d'une même souche ac-

couplés entre eux ne peuvent reproduire leurs qualités dans

leurs enfants, parce que, par l'elYet de la consanguinité, leurs

enfants doivent nécessairement dégénérer. »

M. Sanson,qui a traité cette question de main de maître, dit

que c'est commettre une grave erreur d'admettre qu'une race

d'animaux puisse être améliorée par voie de croisement, et

ajoute, comme M. lluzard, que les individus croisés n'ont ja-

mais, dans aucune espèce, transmis àleurs descendants, d'une

manière certaine et suivie, aucun des caractères essentiels qui

les faisaient différer de leurs auteurs immédiats. Les produits

abandonnés à eux-mêmes, aux seules influences de la généra-

tion, reviennent toujours promptement au type de celui de

leurs ascendants qui était en possession de lindigénat.

Ceux qui préconisent le croisement comme moyen de per-

feclionnemenl d'une race fournissent les jn-emiers, dit

M.Sanson, la preuve de ia fragilité de ce principe. Si partisans

qu'ils s'en montrent, en ell'et, ils ne manqiientpointd'insislei-

sur la nécessité d'avoir recours de temps en temps à l'impor-

tation de nouveaux étalons améliorateurs, pour rafraîchir le

sang, suivant leur expression. Ils ne s'aperçoivent pas ap[ta-

remment que cette nécessité détruit de fond en comble le

principe qu'ils défendent, et témoigne de la justesse de nos

conleslalions.

Il faut bien reconnaiire que l'observateur superficiel, IVap})é

de ces exemples de dégénérescence, ait pu les confondre avec

les effets de la consanguinité; tandis que les seules lois de

l'atavisme expliquent parfaitement ce retour au lype pri-

mitif.
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DES PRETENDUS MERVEILLEUX RESULTATS DES CROISEMENTS

CHEZ LE PIGEON MESSAGER J!EL(;E.
'

.

f.e pigeon voyngcur belge, comme nous l'avons (l(''jà d'il,

ailleurs, est iiiconlestablemenl le produit de divers croise-

menls dont le point de dé])art est l'ancien pigeon messager

persan, le carrier des Anglais, ([ui l'ut iniroduit en Belgique

à la fin du dernier siècle par des marins hollandais.

Mais, quels que puissent être les aptitudes et les mérites du

pigeon l)elge, tel que nous le connaissons aujourd'hui, il n'en

demeure pas moins avéré qu'il s'est éloigné du type primitif à

mesure que les générations se sont accumulées, comme il ne

me sera pas dinicile de le démontrer.

L'ancien pigeon messager persan, souche du i)igeon voya-

geur belge, avait la taille plus grande que ce dernier; il avait

le bec vigoureux, exti'èmement long, chargé de morilles qui

atteignaient chez les individus de race pure un développement

prodigieux, et les yeux entourés d'un large luban charnu dont

la grande épaisseur obstruait sa vue; tandis que chez le pi-

geon voyageur belge ces caractères sont beaucoup moins

énergi([uement accentués et tendent à disparaître complète-

ment sous les elîets de l'atavisme. '' '

Après l'introduction du lélégraphe en Belgique, ses services

n'étant ])lus réclamés par les financiers et les commei'çants,

le pigeon messager fut relégué dans les fermes et les basses-

cours, où, mêlé à diverses races indigènes, il subit toute sorle

de croisements et dégénéra promptement.

C'est dans cet état que les amateurs le retrouvèrent lorsque,

il y a environ un demi-siècle, le sport colombophile se réveilLi

dans le pays.

Mais, me dira l'observateur superficiel qui n'appiofondit

rien, c'est cependant le pigeon messager belge, qui, malgré, ou

peut-être grâce aux nombreux croisements qu'il a subis daau

les fermes et les basses-cours flamandes où, il est vrai, le
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hasard a joué 1(^ principal rôle, est aujourd'hui le meilleur

messager ailé de toutes les races voyageuses connues.

Cette croyance de personnes insuffîsamment édifiées ne sera

pas bien difficile à réfuter. Gela me conduit à faire l'histoire

sommaire de l'éducation que les Belges donnent à leurs pi-

geons, et à montrer comment ils sont parvenus à développer

chez eux le merveilleux instinct d'orientation que nous leur

connaissons, pendant que leurs caractères pliysiques subis-

saient les influences ordinaires des lois de l'atavisme.

Lorsque les Belges retirèrent enfin le pigeon messager de

l'oubli où il était tombé, il était loin de posséder l'instinct

d'orientation à un degré aussi développé qu'actuellement,

comme l'histoire suivante, racontée par le docteur Chapuis,

(le Verviers, le démontre jusqu'à l'évidence :

(' Pendant l'été de 1830, dit le docteur Chapuis, un pigeon

voyageur appartenant à un membre d'une société colombo-

phile établie au faubourg d'Amercœur de la ville de Liège,

était revenu de Paris et avait gagné le premier prix. La chose

avait paru tellement étonnante, que le pigeon, renferme

dans un panier, fut porté en triomphe par toute la ville; il

était précédé de deux joueurs de violon qui célébraient sa

victoire, et suivi de deux petites pièces de canon dont les dé-

charges, à l'entrée de chaque rue, annonçaient le passage du

vainqueur. «

Ce récit humoristique démontre suffisamment qu'en 1820

le pigeon messager belge, en dépit de tous les croisements

qu'il avait subis, ne possédait point alors le degré de pcrfec-

tionnemenl que nous lui connaissons aujourd'hui; car, de

nos jours, le voyage de Paris à Liège n'est plus qu'un jeu

pour le pigeon belge, qu'on a pris l'habitude, depuis long-

temps, de transporter à Rome et à Madrid, sans que son

retour au colombier étonne encore personne.

C'en est plus qu'il ne faut pour faire voir que les croise-

ments n'ont joué absolument aucun rôle dans le perfectionne-

ment du pigeon voyageur belge, qui doit le développement de

son merveilleux instinct d'orientation exclusivementauxatten-

lions en quelque sorte spécialisées dont il est entouré, et à
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l'entraînement auquel il n'a cessé d'être soumis, de généra-

tions en gén('rations, depuis un demi-siècle.

En effet, dès l'âge de trois à quatre mois, le pigeon voyageur-

belge est transporté successivement à des distances de plus en

plus gi-andes de manière à atteindre Paris en sept ou huit

étapes dès la première année. L'année suivante, on reprend

son éducation et on le soumet à de nouvelles épreuves, suc-

cessivement plus sérieuses, de manière à arriver à lui appren-

dre à franchir, par étapes progressivement plus grandes, une

distance de -4 à 500 kilomètres. La troisième année, on pour-

suit l'entraînement, et, toujours par l'application de la même

méthode, on arrive à le faire franchir des distances de 900 à

I0t>0 kilomètres et au delà. C'est ainsi qu'on développe gra-

duellement son instinct d'orientation, et il est, je pense, su-

pertlu d'ajouter que les plus faibles et les moins bien organisés

succombent à ces épreuves d'entraînement et se trouvent ainsi

éliminés naturellement de la reproduction.

C'est donc l'entraînement qui, de générations en générations,

se charge, sans crainte de se tromper, des soins de la sélec-

tion, et ne conserve pour la reproduction que les plus vigou-

reux et les mieux doués.

Ces pigeons, ainsi améliorés par une sélection infaillible,

de générations en générations, depuis un demi-siècle, trans-

mettent aujourd'hui, jusqu'à un certain degré, leurs remar-

quables aptitudes à leur descendance; 9H«?.s à la condition,

toutefois, que lltomme les développe constamment par le

même entraînement qui les a développées chez leurs ascen-

dants; et, dès que l'amateur cesse ou néglige cette éducation,

il suffit de deux générations pour que la race dégénère sous

les effets de l'atavisme, comme toutes les races artificielles.

C'est pour ces raisons que prétendre que le pigeon voyageur

belge doit ses merveilleuses aptitudes au croisement, ou qu'il

peut être amélioré par des croisements avec d'autres races non

voyageuses, c'est commettre une véritable hérésie zootech-

nique. •
'
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DES EFFETS FACIIELX DU CROISEMENT CHEZ LES OISEAUX

DE BASSE-COU II.

Un éleveur disl.int>iié, M. John Maitin, o])tin(, au moyen

(l'accouplcmcnts répét('S enlre oiseaux consani^uins, des

volailles de Dorkinii, d'une beauté exceptionnelle, (pii furent

primées successivement aux concours réiiiouaux de Londres,

de Birmingham, de Dublin et d'autres villes importantes du

Royaume-Uni. -

Or, M. Martin d('clare, dans VlUuslmted Book of Poultry,

([ue c'est à la consanguinité qu'il doit la constance et la per-

fection de ses volailles, et que chaque fois qu'il a essayé d'amé-

liorer laracepar l'introduction de nouveau sang dans sa basse-

cour, // (I eu lieu de le regretter. « J'élève maintenant mes

volailles de Doi'king dans la consanguinité depuis un grand

nombre d'années, dit M. Martin, sans aucune introduction de

uouveau sang dans le troupeau et sans que la race trahisse la

moindre tendance à la dégénérescence. >>

M. Voitellier, auteur d'un intéressant ouvrage sur les

oiseaux de basse-cour, se déclai-e également ennemi des croi-

sements, et dit:

« Assez de croisements, H est tsmps d'améliorer les éléments

qui e.ristent par une intelligente sélection. Le croisement de

sang a été beaucoup })réconisé en ces derniers temps; sans

repousser absolument ce moyen, nous sommes d'avis qu'il

n'en laul user qu'avec la plus grande réserve. Les races dégé-

nèrent, dil-on, et il fautrcrourir à la souche primitive pour

rarnenei' le produit à son état normal. D'accord sur ce prin-

cipe fondcunental, nous ferons cepentkmt remarquer que son

ap])licatiou est seulement nécessaire pour celui qui n'a pas su

maint enii' sa race dans toute sa pureté, c'est-à-dire, pour celui

qui n'a pas élevé annuellement un nombre suffisant de volailles

pour lui permettre de choisir [»armi elles des oiseaux repro-

ducteurs d'élite, (pii a négligé d'éliminer de la reproduction les
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individus débil(?s cl défectiicux
;
poiii' celui qui, ne jjossédanl

pas assez de notions d(3 pliysiologie et. d'histoire naturelle et

ne connaissant pas assez les caractères ])ropres à la race qu'il

élevait, n'a su faire un choix jufîicieux des oiseaux reproduc-

teurs pour maintenir la race à son niveau de perfectionne-

ment.

•" Mais si, par la sélection, on est ariivéàne conserver pour

la reproduction que des individus vigoureux chez lesquels les

qualités qui menacent de s'éteindre dans le troupeau sont plus

accentuées, il n'y a aucun danger de voir dégénérer la race.

» En ces derniers temps on a beaucoup parlé des vices

résultanldesalliances consanguines; mais, nous ledemandons,

pourquoi la perdrix ne dégénère-t-elle pas? les accouplements

se font cependant presque toujours entre frères et stturs.

» Les deux })Ctits du ramier ou de la tourterelle, presque

toujours )iiàle et femelle, s'accouplent immédiatement ensem-

hle; or, malgré cette consanguinité incessante, ils n'ont pas

encore dégénéré. .

» Les exemples de ce fait sont trop nombreux pour les citer

tous, et nous arrivons à la conclusion que, si une race s'affai-

blit, il faut en rechercher la cause dans la captivité et dans le

régime auquel elle est soumise. Laissez-lui la liberté et elle

reprendra bientôt sa vigueur et ses qualités primitives. >

DES EFFETS PERNICIEUX DE LA CAPTIVITE ET DE L HUMIDiTE

SL'I! LES ANIMAUX.

Dans le Ihilletln de la Société iVAcclimatation, MM. Roul-

lier et Arnoult, qui soumettent annuellement cinquante mille

œufs à l'incubation artificielle, rapportent ce qui suit : ^ On

compte, disent ces messieurs, une plus grande quant!l(''d'œuls

clairs dans les races pures ; cela tient, croyons-nous, à ce que

les volailles sont presque toujours parquées dans un espace

trop restreint (et cela forcément), de sorte qu'elles manquent

de verdure, d'insectes, etc ; en un mot, de tout ce qu'elles



AO SOCIÉTÉ d'acclimatation.

IrouvenL en dehors de leur nourriliirc liabiluollc quand elles

sont en pleine liberté.

» Nous avons été à même de faire cette expérience, il y a

quelques années. Nous avions à Paris, en ](S73 et 187.'}, un

coq et six ou sept poules. Ces bêtes étaient enfermées dans un

enclos de 2 ou 3 mètres carrés. Pendant ces deux années nous

n'avons pas obtenu un seul œuf fécondé ;
lorsque, rapportées

dans notre nouvelle installation de Gambais, ces volailles se

sont trouvées dans un espace planté de taillis et de verdure,

l'effet contraire s'est produit au bout de quelques jours: la

presque totalilé des œufs étaient bons avec le même coq et les

7nc)ues poules. »

M. le docteur Cbapuis cite un cas semblable de dégénéres-

cence due à la captivité. Voici ce que dit le savant docteur:

(' Si les races de piiicons de volière sont ('minemment remar-

quables par leurs allures et par leurs formes, si elles attirent

nos regards par la beauté et l'éclat des couleurs, elles paraissent

bien mal partagées au point de vue de la vigueur et de l'intel-

ligence. Il y a chez elles dégénérescence, on ne peut en douter
;

ce qui le prouve, c'est leur incapacité et leur infécondité.

Ces pigeons sont tout à fait incapables de découvrir leur

nourriture aux champs, et ils se laissent mourir de soif plutôt

que de chercher un cours d'eau pour se désaltérer ; si la main

de rhomme ne pourvoyait à tous leurs besoins, ils s'étein-

draient promptcment. Nous avons connu plusieurs amateui^

de pigeons de volière ; ils voulaient les traiter comme nos

pigeons voyageurs, ils voulaient élablii- leur demeure dans une

position élevée, lee voir s'ébattre sur le toit ou dans les airs.

L'expérience n'a pas été longue : pour peu que ces beaux pi-

geons s'éloignassent de leur demeure, ils étaient perdus;

affolés et volant à l'aventure, tout leur instinct se bornait à

rentrer dans le premier colombier venu. Non-seulement leur

stérilité est bien constatée, mais encore, pour divers types, il

est reconnu qu'ils ne savent pas élever leurs petits; ceux-ci,

pour arriver à bien, doivent être confiés à d'autres races plus

fécondes.

» Sans doute cette dégénérescence n'atteint pas au même
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degri' loiil.es les races de pigeons de volière, quelques-unes

ont i'(''sist('' avec plus ou moins de chances de succès.

)) Si Ton consultait les éleveuis, dit M. le docteur Chapuis,

sur la cause première à laquelle il faut attribuer celte dégéné-

rescence, il n'en est j^e^it-êtve pas un qui n'en accusât les

mariages consaurjuins. Nous devons bien i-econnaître que

toutes les apparences sont en laveur de cette opinion.

» Nous avons longtemps partagé cette manière de voir,

ajoute xM. le docteur Cliapuis; si nous avons cherché une autre

explication, c'est qu'il nous répugnait de trouver la nature en

d(''faut, de trouver mauvais qu'elle eût coniié aux mariages

consanguins la conservation de certaines espèces.

» Nous avons éti; amenés à regarder la domesticité comme

la seule et unique cause de ces dégénérescences dont nous

sommes témoins.

» De ces considérations, dit finalement M. le docteur Clia-

puis, il résulte clairement que si une-race s'abâtardit, // faut

en accusernon le mariage consanguin, mais la domesticité. »

Une autre cause fréquente de dégénérescence ou d'abâtar-

dissement des animaux retenus en captivité, c'est l'insalubrité

et l'humidité des lieux où beaucoup d'amateurs enferment

leurs animaux.

Des expériences laites par le docteur Floureus sur des

volailles qu'il a tenues enfermées dans une basse-cour froide

et humide ont donni'' les résultats suivants: c Les poumons

étaient dans différents états d'inllammation et de suppuration.

Généralement le larynx, toute la trachée-arlère et les bronches

étaient pleins d'une tumeur purulente, d'un gris sale, couleui'

de boue et d'une odeur fétide. Les poumons sur certains

points étaient gorgés de sang, et là leurs tissus ramollis et

comme pulrifiés avaient une couleur de lie de vin. »
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DE LA VARLMilLITK DU TYPE CHEZ LES A.NLMAUX.

Nous avons déjà dit ailleurs ((ue les dillércnces de confor-

mation, de constitulion physique et d'aptitudes qui caracté-

risent nos diverses races d'animaux domesti(iues, sont dues

aux inlliiences hygiéniques et climalériques des localités où

elles se reproduisent depuis ungiand nomhre degénéiations;

et que les races se transforment dès qu'elles sont transportées

dans un autre ndlieu où elles sont exposées à des influences

contraires à celles de la localiié, du climat sous lequel elles se

sontproduiles, et d'un r('gime inqu'opre à leur conserver leurs

qualités et leurs aptitudes.

M. Isidore Geoffroy Saint-llilairc a traité longuement cette

question dans son Ilisloire nalurelle générale des règnes

organiques. Selon Linné, dit M. Isidore GeolTroySaint-IIilaire,

le si'nd)Ial)le cnucndrc toujours son semhlable. « Siinilesemper

parit sid similr; » chaque génération répèle la ])récédente,

plus hond)reuse seulement, soholes parenli simiUuna; sans

qu'aucune forme, aucune espèce nouvelle se ])roduise ni

aujourd'hui, ni jamais; »( nuilœ species novœhodiennm pro-

ducimtnr; nulUr dantar novœ species. »

C'est ce que l'on croyait généralement du temps de Linné
;

mais aujourd'hui personne n'oserait soutenir encore une sem-

hlable hérésie zootechnique.

M. Isidore CicoflVoy Saint-lUlaire ])asse ensuite en revue

les vues sur respèce, de Butïon, (aivier, Lamarck, Hory de

Saint-Vincent, etc., et arrive aux conclusions suivantes:

( L'existence des variations chez les êtres organisés, dit-il,

afii nuées par les uns, sous-entendues j>ar les autres, est au

fond adunse i)ar tous: c'est un point de (h'part commun à

toutes les doctrines, aussi bien à celles contre lesquelles elle

crée une objection qu'à celles (pu v trouvent leur preuner

argument. Et comment en serait-il ;• ut rement? Pour contester

l'exisience des variations soit indivihielles-, soit même hérédi-
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laircs, pour nier absolument, Ja variabilité du l\ |)c spéciiique,

il ne laudrait rien moins que de fermer les yeux à rr-vidence.

Kl cela est si vrai que, si un auteur se laissait entraîner jusque-

là par ses illusions de l'esprit de système, les naturalistes ne

seraient pas les seuls à reconnaître son erreur, et à en l'aire

justice: elle sauterait, pour ainsi dire, aux yeux de tous, et le

jn'emier venu n'aurait besoin que de l'ecourir aux faits les

])lus vulgaires pour rétablir une vérité qu'on peut diie du

domaine public.

)' Oui, en effet, ajoute M. Isidore GeofiVoy Saint-llilaire, ne

sait au moins superficiellement, pour quelques espèces, ce

que les naturalistes ont depuis longtemps constaté pour une

multitude? Parmi les animaux dom(3Stiques suiloul, (pii n'a

vu par lui-même un grand nombre de variations locales, parmi

îesquellesil en est de très-remarquables. Non-seulement cbaque

pays, cbaque province, a ses races propres; mais, dans cJiaque

pays, que de différences locales, s^il est assez étendu ou

f/ssez accidente pour présenter d^une partie à l'autre des

différences notables de sol et de climat! Que penserait-on d'un

amateur de chevaux qui irait prendre indilféremment ses

normands dans l'Orne ou dans le Calvados, ses liretons dans

le centie ou sur les côtes de la Bretagne? ou d'un agriculteur

qui ne saurait pas choisir en Auvergne, selon les besoins aux-

quels il veut satisfaire, entre le bœuf d'Aubrac et celui de Sa-

1ers? ou encore d'un ('deveui' qui transporterait des poulains

normands ou des veaux flamands stu' les prairies hautes des

Alpes ou des Pyrénées, et s'attendrait avoir ses animaux repro-

duire, l'éducation achevée, les tiaits pui's des races origi-

nelles ? Les modilications qui résultent de ces déplacements

sont si bien connues, que la translation d'une province à

l'autre est devenue, dans l'élevage de diverses races, un des

i>rocéd(!s habituels delà zootechnie. »

M. Isidore Geoifroy Saint-llilaire cite également plusieurs

animaux sauvages chez lesquels les modifications ne sont ni

moins communes, ni moins remarquables, ni moins générale-

ment connues. « Tels sont surtout, dit-il, le renard. Le chas-

seur, ajoute-t-il, distingue facilement le renard des bois en



4-4 SOCIÉTÉ d'acclimatation.

plaine, eL celui des lieux montngneux. Les n(''gociants en

pelleteries ne savent pas moins bien que la fourrure de ce

carnassier varie d'nn pays à l'autre, et parfois même dans les

localités voisines. Le naturaliste tient nécessairement compte

(le ces différences, mais il ne s'en contente pas: un champ

bien plus étendu est ouvert devant lui, et il faut bien qu'il

le parcoure tout entier, et qu'il suive les variations de l'es-

pèce partout où elle existe, c'est-à-dire sur presque toute la

surface de l'Afiique, de l'Europe et dans une gi'ande partie

de l'Asie.

Quelles seront, aux limites de cette vaste zone d'habitat, les

variations du type spécifique? Se renfermeront-elles dans les

limites entre lesquelles nous les voyons se maintenir chez nous

d'une localité ou d'une province à l'autie? ou les excéderont-

elles, et comment? Les relations et les envois des voyageurs

iu)us ont mis à môme de résoudre ces questions. A mesure

(/li^on s avance vers le Nord ou voit le renard acquérir une

fourrare plus longue, plus ahondanle el jilus fine, et en

même temps ses proportions se 'modifier, et surtout sa taille

(jrandir. Le renard de Norvège, entre autres, surpasse telle-

ment le nôtre à tous ces points de vue, qu'on n'eût pas man-

qué, sans la transition de l'un à l'autre, de l'ériger en une

espèce distincte. Donc à de plus grandes distances climatéri-

(pies correspondent, comme on pourrait s'y attendre, des

variations plus marquées et qui déjà ne s'arrêtent plus aux

caractères superiiciels.

» Ce qui est vrai pour le renard, dit M. Geoffroy Saint-IIi-

laire, l'est aussi pour une foule d'autres quadrupèdes. Chez

le loup les variations ne sont pas moins prononcées que chez

le renard. Le loup est aussi plus grand dans le Nord; il y est

aussi plus velu. De plus, s'avancant plus loin au Nord que le

renard, il y blanchit. Dans les contrées méridionales, il y est,

au contraire, plus petit que chez nous. »

Aux savantes observations de M. Isidore Geoffroy Saint-Hi-

laire, je citerai quelques exemples de variations et de modifi-

cations locales que j'ai constatées par moi-même et qui, sans

embrasser des étendues climatériques aussi vastes que celles
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des exemples cités par l'ilkistre savant, n'en ont pas moins une

valeur relative, ...

Premier exemple. — Sous le second empire, j'ai connu à la

ferme de S. M. l'impératrice Eugénie, à Saint-Cuculli, près

de Saint-Cloud, un Iroupeau composé d'un taureau et d'un

petit nombre de petites vaches de race bretonne.

Oi-, sous l'influence de l'abondance de la nourriture que ces

animaux recevaient à la ferme, on voyait leur taille grandir à

mesure que les générations se succédaient.

C'est ainsi que, lors de l'arrivée des Prussiens sous les murs

de Paris, le dernier taureau qui avait servi cala monte du trou-

peau, était considérablement plus grand que son père qu'il

avait remplacé. Il en était de même des vaches nées et élevées

à la ferme: toutes, sans exception, avaient atteint, sous les

influences bienfaisantes d'une nourriture saine et abondante,

une taille beaucoup supérieure à celle des mères dont elles

('iaient issues. ....

Deuxième exemiile.— U. Florentin Priem, tanneur à Thiell,

élevait annuellement un grand nombre de chiens danois

fauves de forte taille qui jouissaient, à juste titre, d'une grande

renommée dans le pays. Nourris à la tannerie de viande de

cheval crue qui leur était servie en abondance, les chiens cpie

M. Priem élevait, atteignaient une taille tout a fait remar-

quable; et, contrairement à ce que Fon croit genéraloneut,

jamais un jeune chien ainsi nourri de viande crue, ne ga-

gnait la mciladie dite maladie des chiens.

Mais il n'en était pas de même des jeunes chiens que

M. Priem vendait, après leur sevrage, aux fermiers de la loca-

lité. Nourris à la ferme, de pain cl des restes de la table, ils

attrapaient tous la maladie des chiens et aucun n'atteignait

la taille ordinaire des chiens que M. Priem avait chez lui et

dont ils étaient issus.

Cette dégénérescence dans la race des chiens de M. Priem,

qui ne manquait jamais de se manifester dès que ces animaux

cessaient d'être nourris de viande de cheval crue à laquelle
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leurs parents (levaient leur sani;, leur vigueur d leur Ibrle

taille, démontre une fois de plus l'influence néi'aste du régime

impropre sur les animaux.

Troisième exemple. — Dans le règne végétal, je citerai

Texemplc suivant que j'ai observé en lîelgique en 1(S7r»: La

ravissante petite ville de Blankenberghe, située sur la mer

du Nord à quinze kilomètres de Bruges, est leliée à cette der-

nière ville par une grande route bordi'c de chaque coté d'une

rangée de peupliers.

Plantés tous de même force et à la même époque, ces deux

rangées d'arbres qui s'étendent depuis Blankenkerghe jusqu'à

IJruges, présentent, en esns inverse, à peu près les mêmes

phénomènes que ceux que M. Isidore Geoffroy Saint-llilaire a

observés chez les animaux. Près de Blankenberghe, sous les

influences pernicieuses du climat rigoureux qui sévit en ces

contrées, les arbres qui Ijordent la route, sont rabougris,

languissants, mesurent à peine quatre à cinq mètres de hau-

teur et leur leuillage est })àle et flétri ; mais à mesure qu'on

s'éloigne de la mer, leur feuillage devient plus foncé, plus

touffu ; on. voit les arbres grossir et leur taille grandir, jusqu'à

ce qu'enfin, près de Bruges, ils atteignent une grosseur prodi-

gieuse eî une taille gigantesque. •
,

'

. . [A suivre.)



II. EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DE LA SOCIETE.

SÉANCE GÉNÉRALE DU 10 JANVIEIÎ i<S7!l.

l'n'sidiMico (11' M. le coiiilc iCKlMtÉMESNlI., vi(r-|uc'siilcril.

Le procès-verbal de la séance précédenlc est lu et adopté.

— M. le Président proclame les noms des membres admis

par le Conseil depuis la dernière séance, savoir :

MM. PRÉSENTATEUUS.

• , . . r. 11 1 1
"' E. Cossou.

AiTEUOCiiE (Alfml-Lloi), I, cite Gaillard, ii

J^^leg Qi-iganl
['ans.

., . r.- , ( I''

Darré (Félix-Alplioiise),})i-o|)rietairc,;i nianl, \

près Poitiers (Vienne).

E. Vaviii.

U' E. fiOssoii.

Jules Grisard.

, E. Leroy.

lîorunFJ. (Gonstanliii-Aiitoiiie), capitaine d'ia- i E. Broussois.

lanterie en retraite, GO, avenue de Neuilly, - A. GeolTroy Saint-Hilaire

à Neuillv.

DAiGUEXoutE (Jules), iu-op_riétaire, à \'oiron

(Isère).

\. Eauwick. - -

l)-- E. Cosson.

A. Geoffroy Sainl-IIilaJre

J.-l). Jourdaa.

... , , , D'" E. Gossoii.
l)i:rRoi\ (Jiies}, propriétaire, au clial<.'au . ,, „. o •

, u-.\ ',' ', ' ,. ( A. Geoffroy h>aint-Hilaire
d'Andelain, près la t'ère (Aisne).

Dlboiu» (Paul), propriétaire, à Velars-sur-

Oiiclie (Cùte-d'Or).

Fali.ol' (Jules), propriétaire, 10, rue des Poi

tevius, à Paris.

oy

P». Jac(pieiuart.

A. Itoucliez. , ,

D' E. Cosson.

Comte d'Éprémesnil.

A. Geoffroy Saint-IIilaire.

Maurice Girard.

Jules Grisard.

Maéua (Masana), couunissaire général de
[
Diouyn de Iduiys.

'empire ilu Japim à l'Exposition univer- / Comte d'Eprémesnil.

A. Geoffroy Saint-IIilaire.

A. GeolTroy Saint-Iiilaire.

selle, 15,aveiui(' Matignon, à I^ai'is.

.MiiHiN (Laurent-Joseph), propriétaire, ~<^

,

.> • i .i n
.\, .,, o •

{
Uavid Mener

avenue du lioule, a Aeuillv (Seine). c •
. v Af •

, i

I Saïut-Yves-Menartl.

[ A. Geoffrov Saint-Hilaire.
Pageot (Gaston), receveur des contributions

) c , y . è -vr ,„ . i

directes, :'., rur (jlianveau, à Neuilly (Seine).
|

'\ p
' ,1 . /

I
j<^(ioar lioger.

... -,, ,
Docteur IL Labarraque.

Pauj.iel'x (Nicolas-Auguste), propriétaire, ÏJI, \ ^ T.i.ûn.,

rue du P'aubourg-Poissouniere, a l'aris. / .^ »-„..;„
'

"
\^ h/ . \ a \ ni

.

1 .
-
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MM. PKÉSENTATK.URS.

?f;AiNT-SENOCii (H. Ju), conseiller référendaire / D'' E. Cosson.

à la Cour des comptes, 19, rue Deniours, à A. Geolïroy Saint-Hilairc.

Paris. Edgar Roger.

!D'' E. Cosson.

A. Geoffroy Sainl-Hilaire.

J.-l). Jourdan.

. , . ,. i
Bailly.

TOURNADE (Jean-Alphonse), propriétaire, 8.j, ) . , Q|.jg„„j

avenue de Neuilly, à Neuiliy (Seine).
) p '^ijn^.peau.

WuiRiON (Edmond), inspecteur du Jardin zoo-
[

|3,.yj , jg ^^
logi.jue d'Acclimatation du liois de lion-

a. Geoffroy Saint-Hilaire.
logne, m, avenue de Neuilly, à Neuilly

Saint-Yves-Ménard.
(Seine). \

— MM. Lacoml^e et vicomte de Gombert adressent des remer-

ciments au sujet de leur récente admission dans la Société,

— M. Sommier rend compte de la mort du mâle du couple

de Canards mandarins qu il avait en cheptel.

— M. le docteur Henri Moreau rend compte également

qu'il vient de perdre le mâle de son cheptel de Faisans de lady

Amherst.

— MM. H. Goll, Sanlini, coiute de la Villebrunnc, Jules

Masurel, E. Broussois, E. Marquet, Ch. Buxtorf, Chambry,

docteur Lecler, Kaltenmeyer, Geoffroy de Villeneuve, R. Bor-

det, E. Ragot, Focet, Derré, Sarrus, Jourdan, Sénéquier,

Boui^geot, Fabre, Rrichard, Miquelard, cotute de Mansigny,

Galle, Babert de Juillé, Talbot et Guillemet, ainsi que le

Coiuice agricole de Brioude, deiuandent à prendre part aux

cheptels de la Société.

— M. de Conlévron écrit de Saint-Jean-de-Maurienne :

« J'ai eu l'honneur de vous adresser ([uelques remarques

que je lis insérées dans la Chronique de la Société d'Acclima-

tation. Je pense bien, en ellet, que le lièvre blanc de Russie

peut vivre et même se multijdier sous le cliiuat de Paris,

mais je crois avoir complété ma pensée, en vous disant que

j'étais persuadé qu'à cette altitude il ne prendrait pas sa robe

blanche qu'il dépose en été, même dans les Alpes, pour en

revêtir une gris cendre, qu'il conservera vraisemblablement à

Paris en toutes saisons ! Je crois aussi que cette Counure
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hlanclie, Ircs-jolio, n'éttiil pas solide, les poils tombant facile-

ment, même lorsque l'animal est tué pendant la saison des

plus grands froids. .le terminais, en formulant le regret que

l'introduction en France du lièvre blanc de Russie lut per-

mise aux époques où la cliasse est fermée, sous prétexte que

cet animal n'a pas son similaire dans notre pays, ce qui ne me

paraît pas exact aujourd'hui. Il est positif que cela pourra

être vrai dans un temps prochain, car, du train dont vont les

choses, cette jolie race de gibier aura disparu comme bien

d'autres. Les lièvres, les perdrix deviennent rares partout,

sauf dans quelques chasses gardées; les chevreuils, les cerfs

diminuent dans nos forêts de l'Est; les chamois, les tétras à

queue fourchue se sont réfugiés dans les vallées de la Mau-

rienne, de la Tarantaise et des Haules-Alpes, où on leur fait

une chasse acharnée et sans trêve. Les Bouquetins n'existent

plus qu'en très-petite quantité aux environs de Lanslebourg

et sur le mont Cenis. Il serait bien temps de s'occuper, pour

prendre les moyens d'y remédier, de la disparition de nos

belles espèces d'animaux indigènes. Je pense qu'il appartien-

drait à la Société d'Acclimatation de prendre l'initiative, au

moins en tant que vœux à émettre. »

— M. le vicomte de Pulligny rend compte en ces termes de

la situation de son cheptel de Faisans versicolores :

« Ces animaux sont en fort bon état. La femelle a eu vingt-

quatre œufs sur lesquels il y a eu neuf oîufs clairs ; dix petits

sont morts dans la coquille prêts à éclore : j'attribue ce fait

soit à un orage survenu trois jours avant l'éclosion, soit à la

dureté de la coquille que les petits n'ont pu bêcher; un éclos

artificiellement est mort trois jours après sa naissance; il

m'en reste quatre bien portants, dont je ne puis reconnaître

encore le sexe. •

» J'espère réussir mieux l'année prochaine, ayant amélioré

mon établissement, et comptant moins échauffer mes Faisans

au moment de la ponte. » .1
— M. Fernand Laval annonce l'envoi d'un rapport sur son

clie[)tel de Poules de Campine argentées.

— M. B. Rico écrit de Courances (Seine-et-Oise) :

3*^ SÉRIE, T. VI. — Janvier 18T'J. i
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« Je vous remercie de m'avoii' prévenu de la décision prise

par le Conseil, concernant les alevins de Salmo Qaiunat édos

dans le laboratoire piscicole de Courances. Ils sont fort beaux

et Irès-vigoureux, il es! teni|)S de les sortir des petites rigoles

afin de ne point arrêter leur rapide croissance; d'ailleurs, plus

ils seraient loris, plus il faudrait de vases de transport d'une

plus grande capaciti', alin d'empêcher des pertes l'egrettables.

Nous espérons que le Conseil prendra les mesures qu'il croira

opportunes pour faire verser bon nombre de ces alevins dans

les affluents des rivières ((ui d('versent leurs eaux dans la

Méditerranée. »

— M. Gorrv-Bonteau prie la Société de vouloir bien lui

faire parveiiir de la graine iVAltacus Yama-maï et Pernyl.

— M. Maurice IJarrat fait pai'venir la même demande et

exprime en outre le désir de recevoir de la graine d'A^frtcits

Allas, dans le cas où la Société pourrait lui en procurer.

— M. Iluin remet une note faisant connaître ses observa-

lions sur la riistirit('' de VAUacus Yama-maï.

. — MM. Codart, de Vauquelin, Giuseppe Gnecchi, de Suri-

ony, baron Legras de la Boissière, de Souza et de Croy,

ainsi que la Société nantaise d'horticulture, font connaître les

résultais obtenus de graines distribuées par la Société.

— M. Ad. Puaux annonce l'envoi d'un rapport sur ses cul-

lurcs de pommes de terre.

M. Gasselin rend compte de l'insuccès de sa tentative de

cultui'c de Téosint('', et fait connaître que le maïs Kimj Phil-

lip blanc lui a donné, au contraire, de magnifiques résul-

tais. Ouoique semée un peu tard, cette plante a parfaitement

inùii, donné de beaux épis, trois à quatre sur une même

tige

,1e pense, dit M. (ïosselin, que la culture de cette i)lante,

si elle était propagée dans le nord de la France, pourrait

rendre de grands et utiles services. »
,,

,

;:•-

— M. Uousse écrit de Fontenay-le-Gomte : « Les graines de

Chamon'ops excelsa que la Socif'ti' a l)ien voulu me conber

ont été semées en pots, lesquels sont restés sous châssis jus-

qu'à ce que les sujets aient atteint 10 centimètres. Mis ensuite
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à i'air libre pt'iidanî. un ou deux inois, ils oui éLé plantés en

pleine (erre, où ils sont encore à présent. Ils ont parfaitement

résisté au IVoid, et no paraissent pas avoir soulïert du tout,

quoiqu'ils aient été recouverts pendant une huitaine de jours

•de 'lO centimètres de neige. » '

— M. Babert de .luillé écrit de Montmorillon : , .,,..,

« Les graines de Zucca Lom barda que la Société m'a fait

parvenir, bien que semées tard et dans de mauvaises condi-

tions, ont cependant donné des courges pesant une dizaine

•de kilogrammes chacune; la chair de ces courges est très-

bonne à manger, en la faisant frire, comme l'on fait de la

potrnne de terre, dans Thuile ou le beurre. Les graines de

melon de Villar-d'Allen et de Caravaggio, comme celles du

Zucca Lombarda, me sont parvenues trop tard : elles ont été

semées, mais les fruits n'ont pu atteindre leur parfaite matu-

rité ; seules les graines de melon de la Louisiane ont donné

beaucoup et d'excellents fruits. Je tiens à votre disposition des

graines de Zucca Lombarda et de melon de la Louisiane. Le

meilleur résultat a été celui obtenu des graines de chou de

(]haves ; ce chou planté dans une terre franche et bien amendée

prend de grandes proportions, sa teinte est d'un vert beaucoup

plus tendi'c que celle des autres choux; toutes les nervures

de ses feuilles semblent gonflées de lait; l'énorme nervure

médiane de ses feuilles et le cœur de ce chou, pré})arés

d'après les difféi'entes manières d'apprêter les choux-fleurs ou

brocolis, sont beaucoup plus tendres et d'une saveur bien })lus

agréable que ces derniers; cette plante ci'aint les gelées, aussi

ferait-on bien de la semer dès le mois de février, ce qui per-

mettrait d'en tirer cet avantage, de pouvoir remplacer au mois

de juin les choux-lleurs ou brocolis par le chou de Ghaves,

qui leur est réellement préférable. »

— M. Gallais annonce l'envoi pi'ocliaiu des renseignements

(fui lui ont été demandés sur ses cultures de Ilhubarbe, et de-

mande à êti'e compris dans la disti'ibution de graines de végé-

taux exotiques dont pourrait disposer la Société.

— La Société d'horticulture de rarrondissemen": d'Etampes

sollicite l'envoi de divers échantillons de Maïs.
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— M. Geoffroy S;iint-llilaire annonce que, depuis la der-

nière séance, on lui a signalé l'existence d'un chat mâle tri-

colore. Des renseignements sont demandés sur les nuances

réelles du pelage de cet animal, afin de vérifier s'il s'agit

réellement d'un chat espagnol, c'est-à-dire hlanc, noir et

rouge, et non pas fauve, couleur très-répandue.

— A l'occasion de la lettre de M. de Confévron, signalée

• dans la correspondance, M. le Secrétaire général insiste sur

l'intérêt qui s'attacherait à rechercher les moyens de protéger

efficacement le gibier, menacé d'une disparition plus ou moins

prochaine. Sous le régime des lois actuelles, la protection du

liibier est certainement fort difficile, même en ce qui concerne

les propriétés closes; la solution du problème est très-com-

plexe. Mais elle rentre essentiellement dans le domaine de

notre Société, car, s'il est intéressant d'acquérir des espèces

nouvelles, il importe non moins de conserver celles que nous

possédons. Aussi M. Geoffroy désirerait-il qu'une commission

lût désignée pour étudier cette question sous toutes ses faces,

f 'est-à-dipe pour rechercher les moyens de multi])lier, d'aug-

menter et de protéger le gibier. Cette commission rédigerait

un rapport qui serait lu en séance, et la question pourrait alors

être discutée avec tous les détails qu'elle comporte.

La proposition de M. Geoffroy est renvoyée au Conseil.

— M. Garbonnier donne à l'assemblée des détails sur le

mode d'emballage employé pour les OHifs de Saumon de Cali-

fornie, récemment adressés à la Société par M. Baird. Ces œufs

('talent placés sur des espèces de tamis faits de légers cadres

m bois garnis d'une toile d'emballage. Les tamis étaient su-

perposés dans une caisse ouvrant en forme d'armoire, et dans

laquelle se trouvait ménagé un conqjaitiment supérieur pour

emmagasiner de la glace servant à entretenir la fraîcheur

dans l'intérieur de l'appareil. Ce système jtermet de sur-

veiller facilement les (cufs pendant la route; mais on peut lui

reprocher de ne pas les empêcher de ballotter dans les tamis.

Aussi la caisse doit-elle être transportée avec certaines pré-

cautions, ce qui n'est pas sans inconvénient pour de longs

voyages. •
- '
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M. Carbonni(>r, qui a bien voulu se charger de la réexpédi-

lion des (mik aux diverses personnes inscrites pour en rece-

voir, s'est également occupé de l'incubation de ceux offerts

par la Société à M. le Ministre des travaux publics. Ces œufs,

]tlac('S dans l'appareil à éclosion exposé par notre confrère à

l'aquarium dn Trocadéro, ont donné naissance à 2(3,1-40 ale-

vins (sur 30,000 œufs) que l'Administration a fait répartir

dans un assez grand nombre de cours d'eau tributaires de la

Manche et de l'Océan. '

'

— M. Raveret-Wattel exprime le regret que des alevins

n'aient pas été placés également dans quelques rivières tribu-

taires de la Méditerranée, afin de constater si le Saumon di;

Californie est, comme on l'espère, susceptible de s'acclimater

précisément dans la partie de notre territoire où le Saumon

ordinaire n'existe pas.

M. le Secrétaire appelle ensuite l'attention de l'assemblée

sur les services rendus à la cause de l'acclimatation par M. le

professeur Spencer F. Baird, de Washington, commissaire

général des pêcheries des États-Unis, auquel notre Société est

redevable de plusieurs envois d'œufs de Salmonidés d'Amé-

rique. Par ses voyages d'exploration sur les côtes de l'Océan,

et par ses nombreux travaux d'ichthyologie pratique, M. Baird

a puissamment contribué aux progrès de la pisciculture de

l'autre côté de l'Atlantique, et il s'efforce aujourd'hui de pi'o-

pager les espèces de poissons les plus intéressantes au point

de vue de l'alimentation. M. Uaveret-Wattel exprime, en ter-

minant, le désir de voir la Société décerner à M. Baird le titre

de membre honoraire.

Cette proposition est renvoyée à l'examen du Conseil et de

la Commission des récompenses.

— M. Maurice Girard donne lecture d'un rapport de

M. Christian Le Doux sur l'éducation de différentes espèces de

Bombyciens séricigènes dans la Lozère (voyez au Bulletin).

— M. Decroix signale, à cette occasion, l'intérêt qu'il lui

paraîtrait y avoii' à faire de nouvelles expériences concernant

rinlluence de la nourriture des Vers à soie sur la couleur des

cocons, et il demande que des essais d'éducations soient faits
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en employant d'autres l'euilles que celles du mûrier pour Tali-

mentation des chenilles.

— M. Maurice Girard rappelle que des essais de ce genre

ont déjà été laits, mais sans succès, les chenilles du Sericaria

mort périssant presque toujours d'inanition quand on sub-

stitue d'autres plantes à la feuille du mûrier, ou ne filant que

des cocons rabougris et sans valeur.

— M. Geoffroy Saint-llilaire entretieut l'assemblée d'iuie

race d'animaux, tenant de l'Ane et du Cheval, signalée depuis

peu comme existant dans l'intérieur de l'Abyssinie, et dont

il est fort difficile de déterminer l'origine. Ces Équidés, qui

mesurent 1"', 15 au garrot, présentent un développement remar-

quable des poils de la crinière et de la queue, caractère qui

ne permet pas de les considérer comme le produit du métis-

sage d'espèces asines. Deux spécimens femelles ont figuré

dans la magnifique collection zoologique réunie dans le parc

royal de la Mandria, près Turin. Les renseignements donnés

par M. Benvenuto Comba sont à peu près les seules informa-

tions que l'on possède sur ces intéressants animaux. Ces ren-

seignements, accompagnés d'une planche, seront publiés au

Bulletin.

M. le Secrétaire général rend compte ensuite des expé-

riences de métissage faites dans ces derniers temps, soit au

Muséum, soit au Jardin d'acclimatation, sur diverses espèces

d'Équidés : l'àne ordinaire avec l'hémione, le zèbre de Bur-

chell avec le cheval et avec l'ane, et le produit de cette espèce

avec l'àne ordinaire. L'acquisition récemment faite par le

Jardin d'une mule féconde a permis également d'intéressants

essais de croisements entre cet animal et le cheval ainsi

qu'avec l'âne. Bientôt les produits de ces croisements seront

eux-mêmes en état de se reproduire et de servira de nouvelles

expériences.

Il est déposé sur le bureau par M. Vavin :

i°Unnuméio du journal VÉvénement, d'Alger, renfermant

un article sur ia domestication de l'Autruche.

"il'O futuro da grande lavoura e du grande propriedade no
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Brazil. Mcmoria apresenlada ao Minislerio (la agricultura,

commercio c obras piiblicas,pclo maréchal de cairqto Ilenrique

de P.caiirepaire Piohaii. — iiio-do-.laneiro, 1(S7(S (oITeil par

raulcui').

SÉANCIi CÉNtllAI.E DU t'i JANVIEl'. 1871».

rrésiilcncc de M. de QuatiîKFACES, vico-présiilciil.

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté.

— M. le Président f;iit connaître les noms des membres

récemment admis ]>ar le conseil, savoir :

MM. - PRÉSENTATEIRS.

.,, , , ^ ,, , ,, (
Comte (l'Éprémesnil.

licssEBOLLES, conseiller u la tour d aiipt'l, 10, ,, • . , ,

, ^ .

,
. „ . ( (juichanlet.

rue de Lisbonne, a Fans. ni
(

l'onsai'ti.

... ,„^ (
A. (iertUVov Saint-Hilaire.

(iAi\OLY (Joseph), propriétaire, loO, avenue .,..,- ' ,, , ,

, ^, :,, , /, .,,
'

, •
\

S;iiiit-\ves-Menard.
(G Neuillv, a Neuilly (.Soine).

j
,. ,'

! Oulry.

„.,,,[ Comte (l'Épréinesnil.
DArPîiiNuT (Simon), manulaeturier, a Isles-

, ,, • , ,,

,
^„

,.i ^
'• lîi'isset-tossier.

sur-Snippe, près Iteims (Marne).
j , ,, ,,, ., .

. ,,., .' '* ^ '
\

A. deotlroy baint-Hilaire-

... ,1 Berlioz.
Deschamps (Piiilippe), iiegocianl, rue de

|

, ,, • ( Jules (ji'isard.
Cliàteaudun, 11, a Pans. ' V i m

-

( .Nicolas lUeyer.

GiGNorx (iM arc-Léo 11 ) . avoué de première' d'J^iclitlial.

instance, 61, avenue de la Grande-Armée, \ A. Geoffroy Saiiit-Hilaire.

à Paris. \ Sainl-Yves-Méiiard.

.. . .
i

P.-C. Itœuf.
JOURNAIJD, ancien nolaire, propriétaire, a

',
,, ,

,,', , , , 11. -L. (.lie\ aller.
Saint-Clement-sous-Valsonne (Mione).

I a ,• /v o • . n-i •

[A. Geoffroy Saint-Uilaire.

_ ,, j
Comte d'Eprémesnil.

Laloce (A.), neoociani, rue Aeuve-Lourg- , ^, ,^ e . u-i •

} ,' .^ { A. Geolïrov S:nnt-!lilairi'.

r.\!jl)é, à Paris. c . v w i'

I
Saint-\ves-Menard.

I Comte d'Eprémesnil.

Lemaistiîe (A.), 73, rue Miromesnil, à Paris. A. Geoll'roy Saint-IIihiire.

( Saint-Vves-.Méiianl.

,
;' P)erg8rau]t.

LÉPINE (Théophile), propnetaire, a la Haye- \
^.^^^^^^ a'Éprémesnil.

Descartes (Indre-et-Loire).
f

^^_ ,,^^^^j^_.^^, Saint-llilaire.
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MM. • ' PRÉSENTATEURS.

,„,,_, . .„ / A. GeolïroY Sainl-llilairi'.

Ralli (Etieiine-.Tean), allées (les Capucines, 18, ^ i. i

à Marseille (Boiicnes-du-i«iioiie). / „, .,. ,

„ , , ,, ,„ , / A. Geoffroy Saiiit-Ililaire.

Vacquerel (Eugène), nianulactuner, 4b, bon-

^

^

^ . \ lj, 1_jC1 Illiil 11,

Icvard Magenta, a Pans. / Pn,.]

VlLLEBOis(lebaronGodefroyde), propriétaire, { Comte d'Éprémesnil.

au château de l'Ilommelière, par Saint- | A. Geoffroy Saint-Hilaire.

Maixent (Deux-Sèvres). ' Maurice Girard.

— La Société de géographie adresse des cartes d'invitation

ponr sa séance extraordinaire du 24 janvier, à la Sorbonne,

réunion dont le but est de recevoir MM. Savorgnaii de Brazza,

enseigne de vaisseau auxiliaire, et le docteur V. Ballay, qui

viennent d'accomplir un voyage de trois années dans des

régions inconnues de l'Afrique équatoriale.

— MM. Auteroche, Alfred Wcrlé, docteur Gruère, Busse-

rolles, baron de Villeliois, adressent des reniorcîmcnts au

sujet de leur récente admission dans la Société.

— MM. Lartigue, Sénéquier, Ciarlé, Cadaran de Saint-

Mars, Chapin, Bouguet, Guiberl, Ferary, Fournier, Gruère,

Sevrez, Piton du Gault, font parvenir des demandes de

cheptels.

— MM. Focet, Brisset-Fossier, Talbot, Bouchez, comte de

TLiSperonnière, Dessirier, .1. Hardy, A. Boiisse, il. de Baillet,

Derré, Ch. de Kervenaoël, marquis de Palaminy, Pierre Causse,

G. Pays-Mellier, Ferary, Zeiller, Fischer, .l.-J. Lafon, Ch.

Agassiz fils, Liénard, Berthault, Parlicr, A. Lejeune, comte

de Montlezun et de Vauquelin de la Brosse, adrersent des re-

mercîments au sujet de cheptels qui viennent de leur être

accordés.

— MM. E. Boy, baron de Gomm('court etPonsard demandent

à recevoir des œufs de Canard Labrador offerts ]iar M. Garnot.

— M. Nicolas demande à recevoir en cheptel un ou deux

Coqs de Faisan vénéré.

— M. Courvoisier fait savoir qu'il ne désire pas renouveler

le bail de son cheptel de Canards de Bahaina, et rend compte

de l'état satisfaisant de ses Canards mandarins.
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— M. le comte de Goataiidon rond coniple de la perte de la

femelle de son cheptel de Canards mandarins.

— M. Félix de la Rocliemacé rend également compte de la

perte accidentelle de la lemelle de son couple de Dindons

sauvages, et l'ait connaître la situation de son cheptel de Ca-

nards d'Ayleshury.

— M. Sevrez lils écrit qu'il a obtenu de son couple de Pi-

geons brésiliens noirs huppés une douzaine d'élèves, dont il

n'a pu toutefois conserver que quatre.
, c

— M. A. Chaumette adresse des renseignements sur l'in-

stallation de sa faisanderie et rend compte des résultats obtenus

de graines provenant de la Société.

— M. Piton du Gault annonce qu'une des deux Chèvies

naines de son cheptel a mis bas et que l'autre paraît êli'e

pleine. Le Bouc est fort bien portant.

Une nouvelle lettre de notre confrère nous annonce malheu-

reusement qu'il vient de perdre un de ses deux élèves, qui

était né trop faible et que la mère ne pouvait allaiter.

— M. de Confévron écrit de Saint-Jean de Maurienne : k Je

désire entretenir la Société d'un sujet qui me semble devoir

l'intéresser. Il s'agit de la protection à accorder à certains

animaux indigènes, dans le but d'empêcher leur destruction

imminente, si des mesures efficaces ne sont prises prompti^-

ment.

» Cette question me paraît rentrer dans le cadre que s'est

tracé la Société d'acclimatation, et l'initialive de proposition

des moyens à employer me semble lui appartenir.

» Presque toutes les espèces de gibier, surtout celles spé-

ciales à certaines contrées et qui habitent exclusivement les

montagnes, tendent à disparaître devant la chasse incessante

qui leur est faite.

» Le Bouquetin, ce bel animal comparable au Cert, jadis

commun dans les Alpes, n'existe plus qu'à l'état d'échantillon

presque introuvable, aux enviions de Bonneval. 11 y a un an,

on annonçait la destruction dans les Pyrénées du dernier re-

présentant de cette race.

» Les Chamois diminuent chaque année, les Lièvres varia-
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bles, les Tétras à qiiene fourchue, les Tétras ptermigans ou

[.as'opèdes, les Ijartavelles, dovionnrul très-rares.

)) La pauvre Marniotl(^ elle-même, recherchée pour sa four-

rure, est l'objet d'une ]ioursuite acharnée et, au train dont

vont les choses, il sera bientôt diflicile d'en montrer une en

vie. Gomme cela arrive pour le Castor, on en sera réduit à

montrer les parages où il y en avait, mais où l'on n'en ren-

l'ontrc plus.

» Au point de vue de l'utilité, de l'agrément, de l'histoire

naturelle, ces animaux doivent être sauvés.

» Et l'Ours, eh l)ien ! lui aussi doit échapper au massacre. Je

n'hésite pas à me faire son avocat, et si mauvaise que semble

sa cause, j'espère bien la gagner.

)i Je ne vanterai ni sa grâce ni ses manières, mais il n'est

pas aussi malfaisant qu'on le croit généralement. Sa peau, sa

chair, sa graisse ont leur utilité. Plus frugivore que Carnivore,

il n'attaque pas l'homme qu'il fuit toujours. Il n'est pointa

craindre et ses déprédations sur les brebis au pâturage sont

rares et peu iuqiotrantes. Les montagnards ne h^ redoutent

guère. Il vaut mieux que sa réputation et, pour lui aussi, je

demande grâce, ne fût-ce que pour qu'il soit possible de man-

gei- un bifteck de ce bon animal et de poser les pieds sur la

peau moelleuse d'un Ours bien léché.

» IMaintenant, si j'ai réussi à int('resserla Société à ces pau-

vres bètes et que mes prémices soient admises, je passerai au

deuxième point relatif aux moyens de défense. Je n'en connais

({u'unde pratique, mais je le crois efficace.

» Il ne faut pas parler de l'interdiction complète de la chasse

pendant i)lusieurs années, ce serait trop absolu. Quant à l'aug-

mentation des permis dechasse, leschasseurs des Alpes peuvent

s'en passer facilement et craignent peu les gardes champêtres,

qui ne sont pas de pied avec les chasseurs de Chamois, et ne

peuvent les suivre sur les chnos où ils s'élancent. Prohiber spé-

cialement la chasse de certaines espèces serait manquer le but.

» Je propose donc d'interdire la chasse successivement

(^t pendant quatre ans dans une portion de montagnes sur

laquelle, pendant cet espace de temps, le gibier se trouverait
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Iranqiiille, et, so si^ntant à ral)ii, vicndrail ot se repeuplerait.

Ainsi, ]»ar exemple, interdire la chasse pendant un certain

nombre d'années sur la chaîne de monlaiines qui s'étend

à t;auc!ie, en montant la valli'c de la Maurienne, entre cette

vallée et la Taranlaise, depuis Lachambre jusqu'à iModane. Les

chasseurs respecteraient cette délense, sachant l)ien qu'ils y

trouveraient leur avantage, et, pouvant librement chasser à

droite, ils n'iraient point à t;auclie jioui- encourii' les peines

st'vèrcs qui devi'aiimt être édicti^es en cas d'infraction au

rèiilement. Au bout de quatre ans, on rouvrirait à la chasse la

partie de montagne interdite, en la fermant sur un autre point.

Ainsi de suite; ce qui se passerait en Maurienne aurait lieu,

bien entendu, dans bien d'autres vallées, ainsi que dans

d'autres départements montagneux.

» En outre, il conviendrait d'agir à l'égard des animaux

qui tendent le plus à disparaître, comme on le fait à l'égard

d'animaux acclimatés, mais qu'on veut multiplier. C'est-à-dire,

d'en mettre quelques couples dans de grands parcs afin

d'avoir l'assurance de les conserver.

Ce svstème que je préconise avait parfaitement réussi en

Italie, où le roi Victor-Emmanuel l'ayant appli({ué dans la

vallée d'Aoste, y avait, gi'ace à ce procédé, conservé en assez

grande quantité toutes ces espèces d'animaux (pie j'ai citées et

à la conservation desquelles je voudrais intéresser la Société

d'Acclimatation. ...

» La portion de» montagne où la chasse serait interdite

devrait être l'objet d'une surveillance toute spéciale.

» 11 est bien entendu que la vente en France des Cailles et

des Lièvres variables ne devrait pas être permise en temps

prohibé, sous prétexte que les unes sont tuées en Egypte et

que les autres n'ont pas de simdaires en France. Les Cailles

tuées en Orient ne nichent plus chez nous. Quant aux Lièvres

la proposition n'est pas vraie. »

—^M. l'abbé Daviau adresse la note dont il avait annoncé

l'envoi, sur l'élève des Faisans, des Perdrix, des Cailles et des

Colins sans nymphes de Fourmis et sans larves de Mouches

bleues. •
• '
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— M. Lemoine adresse un travail sur l'iMève des oiseaux de

basse-cour.

— M. Delaurier aîné écrit d'Angoulènie à la date du 20 dé-

cembre 1(S78 : « Les Vevruches {Aspromictus Erijtliropterm)

sont bien plus rustiques que je ne le croyais; pendant ces

froids et ces neiges, elles ont toujours coucbé dans un arbuste

vert, bors l'abri; elles paraissent indifférentes à toute espèce

d'intempérie. )i
, .

•
, .

— M. Sauvadon écrit du Caire : « J'ai appris que deux so-

ciétés se fondaient pour l'élevage et le commerce des Au-

trucbes; les deux représentants de ces sociétés sont venus me
trouver à plusieurs fois, pour avoir des renseignements. L'une

de ces sociétés est française, son représentant au Caire se

nomme Wattier ; l'autre société est berlinoise, dirigée par

M. Franz Bey, ingénieur-arcbitecle du Gouvernement égyptien :

le représentant au Caire se nomme Strégelli. »

— A l'occasion de cette lettre, M. le Secrétaire signale une, 1,1. iV^ LJV.V^1V.I,W.X V. o.j,i

heureuse tentative d'acclimatation de l'Auti'uclie faite en Aus-

tralie, à Murray-Downs, par MM. Officcr qui possèdent actuel-

lement un petit troupeau de dix-neuf têtes (mâles, femelles

et jeunes), dont les produits sont déjà rémunérateurs.

— M. Giraud, président de la Société d'agriculture de la

province de Constantine, écrit à la date du 13 janvier courant :

« Noire Société étant dans l'intention de préconiser la création

de fermes à Autruches, à l'imitation de celles déjà existantes

au Cap de Bonne-Espérance, j'ai l'honneur de vous prier de

bien vouloir me désigner les ouvrages, brochures, etc., où la

Société pourra puiser les renseignements les plus utiles et les

plus })récis sur cette branche d'industrie qu'il est maintenant

indispensable, d'introduire dans notre colonie. »

— La lettre suivante est adressée par M. Gauckler, ingé-

nieur en chef des ponts et chaussées à Kpinal, auquel le Con-

seil avait fait écrire pour le piier de vouloir bien indiquer à

la Société une jjcrsonne pouvant se charger de mettre en ri-

vière les alevins de Salmo Quinnal mis à la disposition de la

Société par MM. de Béhague, l)aron de llaber et Rico : « J'ai

beau chercher un établissement de pisciculture rationnel le
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lonj^ du Rhône ou d;ins l'Hérault, je suis obligé de vous avouer

que je n'en connais pas qui pourrait exp(''rimenter les ale-

vins du Saumon Qîfinnal. H faudrait pour réussir, à mon
avis, en placer dans de petits cours d'eau, dont malheureuse-

ment, d'après la loi actuelle, la pèche appartient aux riverains

et n'est à peu près pas surveillée. '

•

>) Je pense que pour les trois mille alevins dont dispose la

Société d'Acclimatation, le mieux serait de ne pas les exposer

aux chances d'un trop long- voyage, et qu'il conviendrait de se

borner à les placer dans un afiluent du Rhône. M. Radouet de

Lalbsse, ingénieur en chef de l'Ain à Bourg, vient de faire une

proposition de réempoissonnement de l'Ain, rivière à eaux

claires et favorable aux Truites. Il pourrait peut-être se char-

ger de distribuer les alevins dans un certain nombre d'affluents

de l'Ain, surtout à l'embouchure de ceux qui aboutissent aux

réserves, où les petits poissons trouveraient le plus de pro-

tection.

» Si l'on parvient à acclimater ce Saumoji dans le Rhône, il

sera facile de le propager dans l'Hérault, d'autant plus qu'on

11' pourra tirer, si l'essai réussit, des bassins qui versent dans

l'Océan. •
.

,
.

» Les renseignements que je reçois d'Allemagne sont désas-

treux pour les méthodes qu'on y suit pour le repeuplement et

qui ne sont que l'imitation des nôtres. L'Oder, qui a reçu le

plus de Saumons artificiels, est à peu près dépeuplé! En
France la Nive se repeuple depuis qu'on n'y fait plus de pis-

ciculture artificielle et qu'on emploie l'argent à augmenter la

police de la pèche et à protéger les frayères.

» Sans une police réelle, établie sur les petits cours d'eau

où les Salmonidés viennent frayer, nous n'arriverons à rien de

pratique. Ce n'est que lorsque ce desideratum sera atteint que
la Société d'Acclimatation pourra réellement remplir son rôle

et atteindre le grand but qu'elle s'est proposé. Je demande
instamment qu'on fasse une loi nouvelle, qui soit en confoi-

mité avec les laits, et la Société pourrait peut-être contribuer

beaucoup à arriver à ce résultat. Je voudrais, par exemple,

repeupler d'anguilles les rivières où elles ont disparu, et la
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loi empêche kl pèclic de la monl.ée! IJeaiicoup de ruisseaux

sont en partie à sec en été, on prend tout ce qui reste de pois-

sons dans les ti'ous où ils sont réfugiés, et la loi ne permet

pas d'interdire la pêche pendant la sécheresse!

» J'espèie qu'à la hu de Tannée nous aurons un établisse-

ment de })isciculture im[»or[ant près d'Epinal. A ce moment

nous pourrons prêter aide à la Société d'Acclimatation, qui

certainement ne nous refusei'a pas son concours. »

(11 a été immédiatement écrit par le Conseil à M. Radouet de

Lafosse pour le prier di' vouloir bien s'occuper des Alevins

(juc la Société désire meltre en expérience.)

— M. Cigot adresse un ra})port sur ses travaux séricicoles

en 1877 et '1878.

— M. de Saint-(Juentin annonce l'envoi d'un rapport sur la

situation de son cheptel de Bambous.

— M. Ponsard rend compte de sa tentative do culture de

Téosinté.

— M. le comte Grottanelli-Ugurgieri et M. le comte deMont-

hron l'ont connaître les résultats obtenus de graines qu'ils

tenaient de la Société.

— M. l'hiistian Le Doux écrit à M. le Président : « Je viens

de recevoir de notre confrère M. de Mérilens deux échantil-

lons de Panais récoltés dans sa propriété de Mensignac, aux-

quels était jointe une noie sur la culture de ces racines, le

lout pour être présent»' à la Soriété d'Acclimatation.

» Dans mon dernier rapport sur le Panais fourrager, je

disais que les qualités des dilTérentes vari('tés de Pannis étant

à peu près les mêmes, quant à Falimcntation des bestiaux,

chaque |)ropriétaire aurait à choisir celle qui conviendrait le

mieux à son terrain. M. le baron de Koquedols, {U'ès Meyrueis,

trouve le Panais de Bretagne amélioré très-avantageux et

(Continue à le cultiver; dans le Périgord, d'après sa note,

M. de Méritens préfère le Panais rond, et tous deux se féli-

citent d'avoir entrepris la culture de cette racine en raison

des avantages qu'elle présente pour la nourriture des bestiaux

en général, el piirliculièrement l'engraissement des ])orcs.

J'avais donc raison de dire que l'essentiel était de porter la
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plante à la connaissance des cnltivateurs, cl qne la variété

importait ))cii. »

,,» Voici la note de M. de Méritens :

' Au mois (Tavril 1(S7(S j'ai, grâce aux sui;t;estions de

» M. Christian Le Doux, entrepris la culture du l'anais (in

» Dordogne-les-terres, qui se trouvent situées dans la eoiu-

;) mune de Mensignac, canton de Saint-Astier, et sont des terres

» fortes, argilo-calcaires. Ce qu'on pourrait leur reprochera

» hon droit, est de renfermer une quantité exagérée de chaux,

)) et d'être horriblement pierreuses. Ce sont, en un mot, des

.') terres à blé et à vignes, les prairies artificielles manquent

;) presque partout, le sainfoin seul y réussit. La richesse du
') département consiste dans ses bœufs et ses porcs gras,

>) c'est un pays d'élevage et d'engraissement. Dans ces condi-

» tions, le Panais cultivé intelligemment serait un puissant

.0 auxiliaire pour les prairies naturelles, qui sont en trop

)) petit nombre, et de plus ferait la fortune des fermiers, mé-
» tayers et propriétaires. Dour me rendre bien compte des

)) chances de succès que présenterait cette culture chez nous,

» j'ai fait semer diverses sortes de Panais dans douze do-

» maines, j'ai lait semer à la volée et en ligne, et c'est le résul-

» tat de mes observations que je vais consigner ici. Tous mes
» semis ont réussi, mais je dois dire que le Panais long, avec

>) ses racines immenses, serait une déception cliez nous. Évi-

» demment, comme nourriture, il pi'ésente les mêmes avan-

)) tages que le Panais rond, mais il coûte beaucoup de peine

)) et de temps à arracher, et il fiuit le })lus souvent euqalover la

)) charrue pour y parvenir. Lt puis il vient petit, allongé; de

» telle sorte qne pour préparer les repas des bestiaux, il di'-

l"»

mande plus d'attention et de temps que le Panais rond. Il

^) est aussi bien établi pour moi que semer en ligne est de

» beaucoup préférable à semer à la volée. En premier lien,

;) parce que hi binage ou sai'clage se fait beaucoup mieux et

i> plus vite ; en second lieu, parce qu'on évite les aggloméra-
0 tions de Panais qui se gênent les uns les autres, el obligent

>) à un triage minutieux au moment du binage. J'ai ^?ssayé

» de l'une et de l'autre méthode, et les deux spécimens que
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)) j'envoie proviennent des endroits oi^i les Panais ont rté semés

>> en ligne. Ces denx variétés de Panais représentent la gros-

> seur moyenne dos Panais récoltés. J'en ai eu des ronds rpii

» pesaient jusqu'à 1 1/^ et ^2 kilogrammes. Quant aux Panais

» qui ont été semés à la volée, ils n'ont donné que des sujets

y> rachitiques, assez semblables comme grosseur aux Panais

» semés dans nos jardins pour servir de légumes dans le pol-

)' au-feu.
'

» La récolte assez abondante que j'ai faite me sert pour mes

)) Bœufs, Vaclies, Godions et Chevaux, et nie donne les meil-

>) leurs résultats. Les bestiaux engraissent à vue d'œil, les

» Chevaux mangent les Panais avec avidité, leur poil est lui-

>> sant, leur sanlé excellente, et j'ai diminué pourtant de deux

» tiers leur ration d'avoine.

» En conclusion, je me propose cette année de semer quatre

)> hectares au moins de Panais chez moi, mais je ne sèmerai

)) que du Panais rond, et je ne sèmerai qu'en ligne. )>

— A l'occasion de cetti' lettre, M. Piaveret-\Vattel rend

compte qu'il a, de son côté, fait essayer, sur divers points du

département de l'Yonne, la culture du Panais fourrager de

Bretagne, et cette plante n'a donné de bons résultats que dans

les terres profondes. Sui' les coteaux secs qui dominent la val-

lée de la Cure, les racines obtenues étaient mal conformées,

libreuses, difliciles à arracher, et d'assez mauvaise qualité

poui- ne pas faire recommander la culture de cette plante dans

(le j)areilles conditions.

— M. le docteur Antoine Del Bon adresse de Padoue une

note sur ses essais tendant à obtenir des souches de .Maïs vi-

vaces.

— M. Millet rend compte de l'état très-satisfaisant des ale-

vins de Saumons de Californie provenant des œufs que la

."Société a confiés à ses soins et à ceux de M. le marquis de

Pomereu. Ces alevins, déjcà longs de quatreàcinq centimètres,

sont remarquablement vigoureux, et semblent confirmer plei-

nement les renseignements recueillis sur la rusticité de l'es-

pèce à laquelle ils appartiennent.

M. Millet saisit cette occasion pour appeler l'attention de
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l'assemblée sur la l'acililé avec laquelle on peut l'aire éclore les

œufs de Salmonidés dans les appareils les plus simples, soit

en rivière, en pleine eau, soit en laboratoire, avec un simple

filet d'eau courante. Certaines précautions sont toutefois à

à observer; il faut notamment soustraire soigneusement les

œufs à l'action d'une vive lumière et veiller à la pureté de

l'eau. La question de température de l'eau est encore plus

importante, les eaux fi'oides ou fraîches (c'est-à-dire ne dé-

passant pas 10 à 12 degrés) pouvant seules convenir.

— M. Maurice Girard donne lecture d'une note de M. VAv-

ment sur VAltacns Crcropia,el signale l'intérêt que lui paraî-

trait présenter la naturalisation chez nous de ce Lépidoptère

nord-américain, ainsi que de quelques autres llombyciens sé-

ricigènes. '

^.

— M. le Président estime qu'il y aurait quelques réserves

à faire au sujet de certaines espèces; car, s'il est très-bon

d'introduire des Vers à soie dont les chenilles se nourrissenl

de plantes n'ayant pas une utilité très-grande, il peut y avoir

un véritable danger à naturaliser des espèces qui vivent aux

dépens d'arbres fruitiers ou autres végétaux utiles. C'est

ainsi, par exemple, que si un Lépidoptère vivant comme VAl-

lacus Cecro/>m sur le prunier, venait à se propager abondam-

ment dans les environs d'Agen, il pourrait occasionner des

pertes très- sérieuses.

— M. Maurice Girard pense que ce dangei' est peu à

craindre, attendu que la grosseur des chenilles permettrait,

par une chasse facile, de restreindie la multiplication de

l'espèce. D'ailleurs, l'insecte est polyphage, et pourrait être

nourri aisément sur un assez grand nombre de végétaux dil-

férents. ; •

—M.Decroix donne un compte rendu de la situation actuelle

de l'hippophagie en France et en Angleterre, et il insiste sur

l'importance de l'usage d(i la viande de cheval au point de vue

de l'alimentation publique. A celte occasion, notre confrère

entretient l'assemblée des expériences auxquelles il s'est livré

sur lui-même pour s'assurer de la parfaite innocuité, comme

aliment, de la chair des ;mimaux malades, telle que celle du
3' SÉRIE, T. VI. — .laiivior 187'J. ô
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cheval morveux ou du bœul' atteinl du typhus, pourvu ([u'ou

lui fasse subir une cuisson suftisante. « Pour taire ces sortes

d'expériences, dit en terminant M. Decroix, il faut se trouver,

comme moi, dans des conditions un peu exceptionnelles. Un

père de famille n'aurait pas le droit de s'exposer ainsi dans

de semblables expériences, parce que ce serait rentrer dans

l'ordre du suicide, tandis que je me suis placé dans l'ordre du

sacrifice. Personne ne dépend de moi, comme je ne dépends

de personne; il faut être dans ces conditions. »

— M. le Président félicite M. Decroix du courageux dé-

vouement dont il a fait preuve en se livrant à ces expériences

entreprises pai* amour de l'humanité et avec un esprit de sa-

crifice qui fait le plus grand honneur à leur auteur.

— M. Berlhoule pense que, sauf certains cas exceptionnels,

comme par exemple en temps de guerre, le cheval ne saurait

jamais, en raison de son prix élevé, entrer dans l'alimentation

publique. Il répugne, d'ailleurs, à la pensée de notre confrère,

de voir transformer en animal de boucherie le cheval, instru-

ment de nos plaisirs, auxiliaire de nos travaux ou notre com-

pagnon de dangers sur les champs de bataille.

— M. Decroix ré-pond que, dans les grands ccnti-es de po-

pulation, quantité de familles pauvres sont presque con-

stamment privées de viande. C'est dans l'intérêt de cette classe

nécessiteuse qu'il désire voir se ré'pandre l'usage de la viande

de cheval, qui fournit un aliment sain et substantiel à quan-

tité de personnes pour lesquelles la viande de bœuf est d'un

prix trop élevé. Du reste, 1 iO,0(lO chevaux (soit près d'un

millier par mois) ont été consommés à Paris depuis que fonc-

tionne le Comité de propagande pour l'usage de la viande de

cheval. Ce chiffre est très-significatif; il prouve qu'on a pu

triompher des répugnances, et qu'il ne reste pas davantage à

discuter aujourd'hui la question du prix, de la qualili', etc.

JL EST OFFERT l'AR LE SECRÉTAIRE COLOMAL DE LA

NOUVELLE-GALLES DU SUD.

Effects of jures l i'cgelal ion on rlliiuih', \)] Ûw llev. \\ .-D.

Clarke, M. A., F.C. S.
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On the Woods of New South Wales, by Chai'lesMoore, esq.,

F. L. S., etc., etc., direclor of thc Botanic Garclens.

The foresl vegelalion of Central and Northern New-En-
ijland, in connection witiujeolofj irai inflMences, hy W. Christie.

On the introduction, eultivation, and économie uses of
the orange, and others of the citron-tribe in New South

Wales, bv Geori-e LIennell.

Officiai Catalogue of the natural and industrial products

of Ne/r South Wales forwarded lo the universal exhibition

of 1878, in Paris.

The industrial progress of N. S. Wales. 1870.

Auslralian Verlebrata-fossil and récent, by Gérard KreftY.

Notes on the meteorology and natural history of a guano
island ; and the guano and other phosphatic deposits occur-

ring on Malclen island, by W. A. Dixon.

Mammalia, récent and extinct; and elementary Treatise

forthe use of the public schoolsof New South Wales, by A.-W.

Scott,

An essay on New South. Wales, the mother Colony of the

Australia, byG.-II. Reid.

The snakes of Australia, h-^ lireiW.

Report of progress of the geological survey of New South

Wales, by G. S. Wiikirison, F. G. S. government geologist with

descriptive notes on the tertiai'y flora of New South AVales,

by baron Ferd. Von Mueller.

A ustralian orchids, 'V% ^", 3" et 4' partie, bv R.-D. Fitzge-

rald, F. L. S.

The Mammals of Australia, ilkistrated by miss Harriet!

Scott, and MRS. Helena Forde. For the council of éducation;

with a shoi't accouut of ail the species hitherto described, bv

Gérard Krefft, F. L. S.

Le Secrétaire des séances,

Raveret-Wattel.



III. BIBLIOGRAPHIE

li'Agricuîtiirc ««oiîtciniiorjiiuc = sa silualiuii, Sus moyens d'action; par

Louis Bruguière, membre de la Chambre consultative d'agriculture de

liOt-et-Garonne; avec une préface par M. L.-A. Londet. Un vol. in-S",

ol7 p. avec jilanches hors texte. Paris, G. Masson, boulevard Saint-

Germain, 1(S77.

(le livre sort quelque peu du cadre ordinaire de nos ('Indes, et cepen-

dant nous croyons [touvoir le signaler à l'attention de nos lecteurs. 11

a pour objet de faire connaître les modilications iin[)ortaiites que l'agri-

culture a subies pendant ces dernières années, les transformations suc-

cessives qui la [lortent aujourd'hui vers l'extension des cultures fourra-

gères et la production d'une plus grande quantité de bétail, alors qu'il y

a vingt ans son but principal était la récolte des céréales. Mais il a sui'-

tout pour but de démontrer que l'emploi des méthodes scientifiques,

l'usage des machines, une sélection intelligente, l'acclimatation j-ation-

nelle des variétés étrangères d'animaux, et l'introduction des essences

forestières nouvelles, améliorent le sol, facilitent la main-d'œuvre, assurent

la réussite et augmentent sûiement le produit.

Ce n'est point un traité d'agriculture, mais un livre élémentaire d'éco-

nomie agricole, qui expose nettement les principes généraux, et dans

lequel le sonfllc du progrès se fait sentir à toutes les pages. 11 a d'ailleurs,

à nos yeux, un avantage jiarticulier : il prend généi'alement ses exemples

dans la région du sud-ouest, et il s"a[tplique [dus spécialement à cette

partie de la France qui, le plus souvent, est laissée en dehors dans les

ouvrages spéciaux. Sa lecture apporte à l'esprit cette conviction que les

améliorations agricoles ne sont j»as seulement productives dans les pro-

vinces du Nord et du Centre, là où la régularité des résultats offre un champ

à peu près sûr aux expériences ; mais encore, et tout aussi bien, dans les

contrées du Midi, à variations extrêmes, oi!i il faut que les bonnes années

compensent le déficit des mauvaises. En effet, comme l'a si bien dit M. de

(iasparin : « Dans la région des céréales, le nombre des inti'iiipéries est

borné, et l'ordre des assolements peut être régulier : de là cette agricul-

ture à formules qui plaît tant à l'esprit par son ordre innnuable et par la

presque certitude de ses résultats. Dans le Midi, au contraire, l'irrégu-

larité des saisons exige, de la part du cultivateur, une attention toujours

éveillée pour réparer les intempéries. Onelqnefois la surabondance de

ses foins lui permettra d'augmenter le nondjre de ses bestiaux; d'autres

fois il faudra qu'il se hâte de les vendre, parce que les foins auront man-

qué. Une année, il devra retarder la vente de son blé, parce qu'une

récolte opulente en aura avili le piix; l'année suivante, la sécheresse du
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|)rmlij!ii(i> iuiièiicra la diseltc. I^a règle serait sa iicrtc; c'est une irré-

gularité d'accord avec celle de la nature qui le sauvera. »

3Iais, n'importe: la loi du progrès est la même pour tous.

Ce travail se divise de la manière suivante :

1. Des moyens d'exploitation en général : faire-vuloii- d/iect, ferDUigc,

iiielat/ai/e.

2. Choix des niacliiaes et pratifjuc agi'icole : rùte des machines en

agricultuie ; — choix des instrumeuls : charrues, herses, faucheuses,

faneuses, ràteau.r, moissonneuses, etc.; — du di-ainuije: — des irri-

tjations.

'.). Spéculations animales: du pri.i- de revient des animaux duinesU-

i/ues : espèce bovine, — ovine, — porcine: animaux de basse-cour.

/(•. Spéculations végétahîs : comptes de culture; engrais.

5. Sysièmes de cultui-e : système forestier, — des pâturages, — cel-

tique, — des étangs, — des jachères ; — des cultures arborescentes, —
avec importation d'engrais, — avec prodiiclion et consommation d'en-

grais; — de la valeur du sol.

i^a conclusion de M. Louis Brugnière est celle-ci : alin d'arriver au

ina.xinmm de rendement par hectare (méthode qui, en (in de compte,

assure les plus gros bénéfices nets), et contrairement à la pratique ordi-

naire, il est avantageux de concentrer toutes les forces dont on peut dis-

poser sur les parties les plus i'erliles du domaine, et de l'aire, sur les autres

portions, de la jachère ou tout autre système de culture extensive. C'esl

dans le même ordre d'idées qu'on doit, pour créer une plus grande somme
d'engrais, et partant de lertilité, réserver les meilleures terres pour les

prairies et les fumer aboiulamment. On doit aussi créer des prairies arti-

licielles aux({uelles on donnera sans ci-ainte de fortes doses d'engrais. Au

fur et à mesure que les ressoui'ces en engrais deviennent plus abon-

dantes par l'extension des fourrages et le nombre croissant du bétail, ou

diminue les jachères et toutes les cultures extensives. On défriche enfin

les prairies artificielles que l'on reforme sur d'autres parties du domaine,

et l'on récolte sur ces défrichements d'abondants produits.

Le livre de M. Louis Bruguière sera très-utilement mis entre les mains

des élèves des écoles normales et de la jeunesse intelligente des campa-
gnes. Il a été honoré de la souscription du Ministère de l'agriculture.

IF. — Journaux et Revues.

(Analyse des principaux articles se raltacliaut aux travaux de fa Société.)

Uullcliu pousiiiaire rran<>ai.s (Imprimerie uatiouale).

8" fasc. 1878. — Vers à soie. Élevage d'automne.

Un journal de Milan, le Soleil, a publié récemniciit un intéres^an1

article exirail du Silihi-SHiht-Chimbonn (Nouvelles quotidienne.--), siu-
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un procédé nouve;tu d'élevage des Vers à soie peiidaiil rarrière-saieon.

Les premières tentatives de celle niélliode ont été faites dans le village

d'Adzominoura, province de Sindclion, où un éleveur conserva des graines

dans un souterrain. Les cartons réussirent parfaitement, et, grâce à cer-

taines précautions, donnèrent môme des résultats supérieurs à ceux des

éducations ordinaires. Les cocons ainsi produits prirent le nom d'Akiko:

les perfectionnements apportés à ce procédé sont dus à M. Otaka, direc-

teur de la filature impériale de Temioka.

Les avantages de ces éducations tardives peuvent être considérables,

notamment parce que la lempéralure subit en automne des variations

moins brusques (pi'au printemps.

Quand on retire la graine du souterrain, il faut avoir soin de ne pas

l'exposer à l'air. Si l'on doit la transporter, on la renfermera donc dans

lin récipient clos le plus liermétiquenient possible. Les vers une fois nés,

on leur doîinera la feuille taillée très-lin, et trois fois plus souvent qu'au

printemps.

Afin de ne pas nuire aux mûriers, il convient de liniitcr l'éclosion à un

tiers de celle du prinlemps. Les feuilles étant d'ailleurs plus fortes dans

l'arrière-saison, les <piantités exigées sont moindres. La feuille qu'il faut

prendre est celle du milieu de l'arbre, celle du bas étant trop dure et

celle des branches supérieures trop difficile à cueillir et exposant la

plante à mourir, si on l'en dépouille.

Ce nouveau procédé semble devoir être, cette année, l'objet d'essais

sérieux en Piémont et dans la Lombardie. Un négociant, qui achète des

cartons à Yokohama, et qui a des comptoirs de vente à Milan et à Turin,

M. Bolmida, a conservé, sui' uu point très-élevé du mont Cenis, une

quantité de graines dont l'éclosion peut êlre tentée en août et en sep-

tembre. Il invite les sériciculteurs à se joindre à lui pour opérer en grand

des expériences dont la n'-ussile élargirait beaucoup le champ de leur

industrie. (Comle du Tour, consul de France à Turin : Rapport .s»/- la

vi'coltc (le la soie en Piémont, pendant Vannée 1878.)

«'oiiiiitfM rentlus «Je I"Acadéiirn' tle>* «itcienecM (Gauthier-\ iliars, quai

des Augusiins, 55).

22 octobre 1878. — De i'injlifence des arides salicylique, tlii/miyiie

et de quelques essences sur la (fermination.

Le physiologiste Vogel, (pii, dans ces derniers temps, s'est le plus

occupé de l'action nuisible de certaines substances sur l'acte germinatif,

dit que l'acide phénique est une des substances ipii opposent à ce phé-

nomène l'obstacle le plus accentué, et il ajoute qu'une goutte de cet

acide diluée dans 50 centimètres cubes d'eau empêche toute germination.

J'ai constaté que 03%25 de phénol pur cristallisé étaient capables de sus-

pendre la germination dans des graines placées dans les conditions que

cet acte physiologique exige, (".elle quantité minime d'acide phénique
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suttiiait à L'iiipt'cliiT hi germiiialioii iliiii riiseiultlf de cent graint'>

(semences de (Iruritères : Biassica, Nupus, Ij'pidiam, Siiuipis : et de

Graminées : Trlticnm, Uordctwi, Secale). Quand l'acide pliénique s'est

évaporé, l'acte germinalif se produit, et le jeune végétal se comporte

comme si aucune substance n'était intervenue.

I/acide salicylique, qui est à peu près insoluble dans l'eau, possède à

un haut degré le pouvoir d'arrêter définitivement la germination. Le

salicylate de soude, bien qu'il soit soluble dans l'eau, l'arrête également

dédnitivement. L'acide thymique cristallisé suspend la germination et

l'arrête même définilivement dans quelques cas. Les l'ssences de thym,

d<' romarin et de térébenthine ont également empêché le mouvement gei-

minatif de graines de divers Brassica, de Blé et de Ricin conmiun.

Il ne serait pas étonnant que certaines graines de (Conifères, conservées

intactes à travers les âges géologiques, n'aient résisté aux premières

iniluences propres à favoriser leur gei-mination qu'à la laveur des oléo-

résines et des essences provenant des arbres qui les portaient et qui se

répandaient dans leur entourage, (l'est ainsi que j'ai pu constater, à l'île

Norfolk et en Nouvelle-Calédonie (Kanala), autour des Kaoris (Damiiiara

ilooki), qui y sont très-répandus, une atmosphère d'essence provenant de

la résine qui en découle en abondance (1). (Note de M. Ed. Heckel.)

18 novembre 1878. — Maladie des laituex nommée le Meunier (Pero-

nospora gangluformu).

Les cultures maraîchères sont envahies depuis quelques années par

une maladie spéciale qui a reçu le nom de Meunier. Le Meunier s'attaque

aux variétés du Lactuca saliva (Laitue et Romaine); il entrave le déve-

loppement des plantes, tache, dessèche ou corrompt les feuilles. Les

dégâts sont considérables. La maladie est produite par un champignon

parasite, le Peronosporu gangliiformis, Rerk., qui s'attaque fréquem-

ment à d'autres plantes (Séneçons, Lailerons, etc.), et notamment aux

.\rtichauts, où la même maladie est masquée par le duvet des feuille;,

sans qu'on paraisse s'en préoccuper.

Ce Peronospora détermine à la face inférieure des feuilles îles houppes

blanchâtres et connue farineuses, d'où le nom populaire de Meunier.

On sait que la maladie redoutable des Pommes de terre et des Tomates

est due à un Peronospora (P. infestans, Mont.), et que nos vignobles sont

menacés d'un parasite semblable : une. étude sur la maladie des Laitues

peut oflVir un certain intérêt, en attirant l'attention sur les moyens à

employer dans la lutte, et sur les altérations déterminées par les para-

sites.

(1) N'y aurait-il pas là, en ce iiui concerne l'acitie pliéni(iue, une donnt-e

utile pour le transport des semences de provenances lointaines? N'y aurait-il pas

là, en ce qui touche les essences de léréhenlliine et autres, une indication im-

liortante relativement aux Ijnîies ou cuisses contenant les mêmes graines?
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La ('aus(^ doil T'Ire attribuée aux mauvaises herbes des environs, aux

Séneçons, Laiterons ou antres, aux Artichauts, aux Chicorées portant

déjà le parasite, l.es taches peuvent même provenir de la germination de

spores dormantes ou oospores, germant après un long temps de repos,

ayant pu se conserver dans le sol ou à sa surface, et n'exigeant pour

germer qu'un peu d'humidité et de chaleur.

Ce parasite n'est redoutable que parce que les Laitues atteintes du

Meunier et expédiées à l'étranger arrivent à destination altérées. On ne

sait comment distinguer les Laitues qui se gâteront <le celles qui pourront

e conserver; mais il est possible de trouver dans la culture des plantes

et dans l'histoire du parasite un moyen de se mettre à l'abri de ses

alleinles. (.Note de M. Max Cornu.) i </

m. — Publications nouvelles.

Atiaiiisoi «le raiiiatcui- «les Oi!>i<>au\ de voiici-o, OU Instruction pour

connaitre, élever et soigner les Oiseaux que l'on aime à garder en

volière, etc., [)ar Beehstcin. Nouvelle édition, in-l!S Jésus, 428 pages.

Paris, inipr. Capiomont et Renault; lihr. Goin. 3 fr. 50.

.\vt d'éievor le Voi- à sole, OU Moyens pratiques d'éviter la flaclierie

et la pébrine, par un frère des Ecoles chrétiennes, micrographe à Lau-

rac (Ardèche). hi-lG, G^2 pages. Largentiére, impr. Delliomme ; les librai-

ries et les écoles. iO centimes.

;%'ofic*e sur un inoclo noiitcaii du greffage des plantai aniéricnin»*

et suv un iiii^truiiient qui en rend la |iratii|ue facile, présentée par

M. A. Ducret, vice-président de la Société d'agriculture du Gard, ln-8",

'( pages et planche. Nîmes, impr. Clavel-Ballivet et C'^

Meiuoria solire la K\|>osieion univer!<al «le Paris «le ISS*; agri-

cultura, silvicultura, piscicultura, horticultura, par Julio Lachaume,

deleo-ado de la Comision llabanera pai'a la Exposiciou de 187S. In-18

Jésus, ?>3 pagi's. Paris, impr. Toliner et Joseph.

Ra|»i>Aris sur les for«'4s de la Kukovine, pai' M. Alfreil Lejourdan,

ingénieur agricole el forestier, ln-8% 7G pages et carte. Marseille, impr.

Barlatier-Feissat père et fils.

rvosograpliie des principaux vignoliles d«» la liiaiupagne, par

J.-L. Plonquet. Première partie : maladies de la Vigne. In-i», 2 col.,

24 pages. Troyes, impr. Dufour-Routpiot.

Le Gérant: Jules Grisard.

TAniS. — IMPllîMEUIK DR E. M.».RTINET, RUE MIGNOH, '2



I. TRAVAUX ADRESSÉS ET COMMUNICATIONS FAITES A LA SOCIÉTÉ-

TRANSFORMATION DES MARAIS SALANTS

EN HÉSEilVOIRS A POISSONS

l>ar .?a. I» t; r A <») Ti: I.

LES MARAIS SALANTS

Les eaux de la mer, sur plusieurs poiuts du littoral de nos

mers dans l'ouest et le midi, sont abandonnées à leur évapo-

ration naturelle dans de vastes bassins qu'on nomme des

marais salants.

Ces bassins sont différents de formes et de profondeurs, et

l'eau de mer passe successivement des uns aux autres. Dans

les derniers, où la couche d'eau n'a que quelques centimètres

d'épaisseur, le sel se dépose sous des états qui ne sont pas les

mêmes dans toutes les localités. Ainsi, dans les salines de

l'ouest, le sel de premier jet est gris, et il a besoin, pour être

amené à l'état de blancheur, de subir l'opération du raffinage.

Dans le midi, le sel est obtenu tout d'abord blanc et pur.

La récolte est essentiellement subordonnée aux iulluences

atmospliériques, telles que la chaleur solaire et les vents, qui

activent plus ou moins l'évaporation de l'eau. Dans un grand

nombre de localités, notamment dans l'ouest, quand la saison

est pluvieuse ou peu chaude, la lécolte du sel est à peu près

nulle.

De vastes étendues de terrain, pour l'aménagement des-

quelles on a fait des dépenses considérables, deviennent ainsi

à peu près improductives. Dans ces conditions, et en présence

des besoins toujours croissants de l'alimentation publique, on

a été amené dans un grand nombre de localités à abandonner

la fabrication du sel par l'évaporation spontanée des eaux de

la mer, et à utiliser plus avantageusement les terrains affectés

3'= SÉRIE, T. VL — Février 1870. 6
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à cette fabrication en les transformant en réservoirs à 'pois-

sons.

Les réservoirs de cette nature éSablis sur le littoral du

bassin d'Arcachon , dans le département de la Gironde, lor-

ment d'excellents types qu'on ne saurait trop recommander à

l'attention des détenteurs de marais salants.

LES RÉSERVOIRS DU BASSIN d'ARCACHON.

Une décision ministérielle du 6 aoùl 1852 chargeait M. G os te

d'explorer le littoral de l'Italie, et de déterminer dans quelles

conditions on pourrait tenter des essais en grand sur la pro-

pagation des animaux marins.

Gette mission nous a valu le beau travail sur Gomaccbio
;

Comaccbio, colonie de pêcheurs campée au milieu des lagunes

de l'Adriatique, et qui a su résoudre par sa persévérance 1

problème si intéressant de l'exploitation du domaine de la

mer, dont les fruits, dit l'illustre académicien, sont attirés,

mûris, multipliés dans de vastes viviers, et plus tard récoltés

avec autant de profit et moins de labeur cpie ceux de la terre.

Cette caractérisation de l'industrie de Gom.accbio ne semble-

t-elle pas avoir été faite pour les réservoirs du bassin d'Arca-

chon? Ainsi donc, pendant que le savant enviait à l'Italie son

industrie piscicole, cette industrie florissait au milieu de nous

dans les viviers d'Arcachon, où sur une échelle moins vaste,

il est vrai, dans des conditions autres, mais non moins effi-

caces, les fruits de la mer sont mûris et récoltés avec autant

de profit et moins de labeur que ceux de la terre.

Il serait difficile de marquer l'époque précise de la création

des réservoirs, comme aussi de rapporter à un nom l'inven-

tion de cet ingénieux appareil d'exploitation de la mer. Le

marquis de Givrac eut le premier l'idée d'enlever à la stéri-

lité les vastes terrains alluviens que contcDait son domaine;

il les entoura de digues et y établit des marais salants. Les

sauniers ne manquèrent pas de s'apercevoir qu'avec l'eau

destinée à alimenter leurs conches arrivait l'alevin ; ils le

virent grandir et prospérer; la pèche, d'abord consacrée aux
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besoins de la famille, devint bientôt un commerce qui s'éten-

dit du bourg à la ville. La fabrication du sel fut alors aban-

donnée pour faire place à la nouvelle industrie, et l'on ne

s'appliqua plus qu'à l'amélioration des engins qui devaient en

assurer la prospérité. Ainsi, chaque année a réalisé son pro-

grès, et les réservoirs sont ariivés à cet état qui, sans être la

dernière étape d(^s perfectionnements dont ils sont suscep-

tibles, permet cependant d'offrir leur organisation comme

modèle à ceux qui voudi ont se livrer à la pisciculture marine.

C'est de cette organisation que nous allons nous occuper.

Les réservoirs, avons-nous dit, sont d'anciens marais salants
;

on les reconnaît encore à leur emménagement composé de

vastes surfaces d'eau séparées entre elles par d'autres sui'-

faces d'égales dimensions, consacrées à la culture; ces der-

nières portent le nom de Bosses, et ont élé formées de terres

provenant de creusements qui ont eux-mêmes conslitué les

jars ou parties profondes abandonnées au poisson.

C'est à l'aide d'écluses convenablement disposées dans les

digues qui séparent les réservoirs d'avec le bassin d'Arcaclion,

que l'on renouvelle l'eau de ces réservoirs et que l'on y intro-

duit le jeune poisson à l'état de fretin.

Les écluses sont généralement construites en bois ; elles

sont formées de quatre parties principales, savoir : au milieu,

le pont, qui est placé à la partie supérieure de la digue et qui

sert de passage; à droite, vers le réservoir et attenant au pont,

un poteau à coulisses pour une grande vanne; ])lus loin, un

autre poteau à coidisses pour la manche ; à gauche, sur le

bassin d'Arcachon, un troisième poteau à coulisses pour un

cadre à pécher.

La manche est un filet en cône tronqué de sept mètres de

longueur; son ouverture est subordonnée à celle du cadre sur

lequel elle est fixée; toutefois, elle doit avoir cinq cent cin-

quante à six cents mailles de M à 12 millimètres de côté pour

tout le pourtour, et cent vingt pour la petite ouverture; la

grande ouverture est fixée sur un cadre de bois, soit par des

clous, soit par une coi'de enfilée dans des trous percés sur le

cadre.
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Boire et déboire. — On fail boire (c'est-à-dire l'on intro-

duit l'eau de mer dans les réservoirs) pour renouveler l'eau,

[jour donner des aliments au poisson et pour introduire le

fretin.

On ne fait boire qu'à partir du 15 mars jusqu'au i
" novem-

bre, en général ; du reste, ces époques sont subordonnées à la

température de la saison et aux exigences commerciales, c'est-

à-dire à la vente du poisson. Pâques est une époque assez

liabituelle pour commencer à faire boire.

Par mois, on ne fait boire que pendant douze jours, deux

fois par jour, soir et malin; ces douze jours se divisent en

deux périodes de six jours chacune, c'est-à-dire que l'on fait

boire pendant six jours à chaque marée de syzygies (nouvelles

et pleines lunes). Ces marées sont toujours les plus fortes;

toutefois, la hauteur de la marée varie suivant les vents d'est

ou d'ouest ; c'est le vent du sud qui la fait monter le plus, et

le vent du nord ou nord-est qui la fait monter le moins.

Pour faire entrer le fretin avec le système des manches, on

descend le cadre avec sa manche pour empêcher le poisson de

sortir
;
puis, deux heures avant que la mer ne soit au niveau

de l'eau du réservoir, on lève la vanne à une hauteur de

7 centimètres environ, pour établir un petit courant du réser-

voir dans la mer, destiné à attirer le petit poisson vers l'écluse.

Au fur et à mesure que la marée monte, on lève la vanne de

quelques centimètres pour activer le courant. Ouand le niveau

est établi entre la mer et le réservoir, on lève complète-

ment la vanne ; il s'établit alors un courant en sens inverse

de la mer dans le réservoir; plus la marée monte, plus le

courant est fort ; mais alors il faut avoir la précaution de

baisser la vanne, car le courant pourrait briser la manche
;

quand le courant est à son maximum, on baisse la vanne de

juanière à ne laisser dans le bas qu'un espace libre de 0"\^'2T^

à 0"\.'30. Le petit poisson est ainsi entraîné dans la manche et

de là dans le réservoir.

Il ya quel([ues précautions à prendre dans l'emploi de ce

mode. Quand le courant venant de la mer est encore faible,

on tient la manche fermée par le petit bout; on ne l'ouvre que
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lorsque le couranl devient fort, c'est-à-dire quand le niveau

de la mer, élevé par la marée, est de plus de 30 centimètres

supérieur à celui de l'eau du réservoir, parce que, dans ces

conditions, le poisson de l'intérieur ne peut plus remonter

le courant ni s'échapper.

Espèces qui entrent dans les écluses. — Les espèces de

poissons qui, cà l'aide de ces artifices, passent dans les réser-

voirs, sont :

l" Les mutées (mules noir, blanc, sauteur du pays) ; le noir

est beaucoup plus abondant que les autres.

2" En second lieu, le bar (brigne du pays) ; il n'entre qu'en

petite quantité.

:^'^ Quelquefois le carrelet et la dorade ; il y a une quinzaine

d'années, la dorade entrait en grand nombre; cette espèce

semble avoir disparu du littoral.

4' La sole entre très-peu, par hasard; le rouget, le tur-

bot, etc., n'entrent jamais dans les réservoirs.

5" La montée d'anguilles entre en abondance au printemps,

quand on commence à ouvrir.

En avril, l'entrée du fretin est très-abondante ; en septembre,

elle est assez abondante; le fretin n'entre que lorsqu'il a

atteint la grosseur d'un tuyau de plume; celui d'avril est plus

fort que celui de septembre.

Opération du déboire. — On entend par faire déboire,

faire écouler dans le bassin d'Arcachon une portion de l'eau

du réservoir.

Pour cela, quand la marée est basse, on descend le cadre

avec la manche et on ouvre la vanne de l'écluse à 0'",07 de

hauteur; il s'établit alors, dans le bassin d'Arcachon, un léger

écoulement qui n'a pas assez de force pour entraîner l'alevin

du réservoir. Si cet alevin se présente vers la manche, à

travers les mailles de laquelle il pourrait passer, on ferme la

vanne et on cesse de faire déboire.

Conservation et engraissement du fretin. — Quand le

fretin est entré dans les réservoirs, il faut l'y tenir dans les

meilleures conditions possibles de conservation, de dévelop-

pement et d'engraissement.



TRANSFOR.MÂTIOiX DSS MARAIS SALANTS. 79

I. Conservation. — Les influences atmosphériques jouent

un rôle très-important sur la conservation des poissons, no-

tamment pour les espèces tenues en captivité; les vents froids

font souvent périr un grand nombre de muges. Les vents

N.-E. ou S.-E. sont très-nuisibles; le N.-O. ne fait jamais de

mal ; le S. et le S.-O sont très-bons. Un abaissement considé-

rable de température, la gelée ou la glace sont moins funestes

que les mauvais vents. Par conséquent, dans l'organisation

d'un vivier ou réservoir, on doit prendre les dis])ositions

nécessaires pour ne pas laisser le poisson exposé à ces funestes

influences,

A cet effet, on crée des abris par les dispositions suivantes :

1" On creuse les bassins dans une situation telle que la nappe

d'eau soit spécialement abritée des vents N.-E, ou S.-E.,

par les mouvements natui-els du terrain, par des construc-

tions ou par des bois.

2° Si ces conditions n'existent pas, on exhausse autant que

possible les digues, de manière à en faire un rempart contre

les vents N.-E. ou S.-E., et, dans tous les cas, on fait des

plantations sur les bords des viviers; le tamarin est le seul

arbuste qui résiste aux coups de vent sur le littoral du bassin

d'Arcachon.

3" On fait des creusements en forme de trous, puits ou

fossés, de l™,oO à 2 mètres et plus, de manière à établir des

profonds, dans lesquels le Muge va se réfugier, soit pendant

les fortes chaleurs, soit pendant les grands froids. Ces creu-

sements sont surtout efficaces quand ils amènent les eaux

douces; la température de ces eaux souterraines, qui est à

peu près constante, en se maintenant à 8 et 12 degrés, a pour

eflet salutaire de rafraîchir en été l'eau des réservoirs et de la

maintenir à un degré convenable de salure, et de réchaufter

en hiver les nappes d'eau qui tendraient à se congeler. Si la

surface vient à être prise, i! faut avoir soin de briser la glace

de distance en distance, afin de rétablir la circulation de l'air.

A cet effet, on introduit dans des trous pratiqués à travers la

couche de glace, des fagots ou fascines dont les brins sont en-

tremêlés de paille en tuyaux ou en gerbes. Sans ces précau-
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tiens, on risqnerail de perdre une grande quantité de Muges,

qui viennent souvent s'entasser en bancs épais dans les creu-

sements où ils périssent par asphyxie.

4" On introduit les eaux douces provenant des cours d'eau

voisins, d'étangs ou fontaines placés à proximité; ces eaux

produisent en général, à raison de leur composition et de

leur température, les mêmes effets que les eaux souterraines

obtenues par creusement.

II. Développement et engraissement.— Dans un réservoir,

les profonds ont surtout pour objet la conservation du poisson;

mais les profonds ne rempliraient pas le but essentiel de l'éle-

vace, pour le rapide développement du fretin et l'engraisse-

ment du poisson adulte, chez les espèces herbivores, telles

que le Muge.

Pour remplir ces conditions d'élevage, on organise des

pacages, c'est-à-dire des portions peu profondes où croissent

les herbes destinées à la nourriture du poisson. Ces pacages

occupent ordinairement de vastes étendues, où le poisson va

se reposer et manger, où il peut participer plus directement

aux influences de l'air, de la lumière et du soleil. Les meil-

leurs pacages sont ceux qui sont étendus, peu profonds et peu

herbeux.

Sur ces pacages, le poisson pourrait être surpris par les

vents froids, et périr en grand nombre; pour le protéger et

l'empêcher de courir, on baisse les eaux du réservoir du

1" novembre au 15 mars environ. Cette manœuvre amène le

poisson dans les profonds et les abris, où il est protégé contre

les mauvais vents et où on peut le pécher aisément, eu égard

aux besoins de la saison.

La végétation du pacage et en général celle d'an réservoir

ont une très-grande importance pour l'élevage.

En eflet, les végétaux aquatiques donnent au poisson non-

seulement un abri, mais aussi des aliments à l'état vivant ou

à l'état de détritus; ils concourent encore indirectement à sa

nourriture, en servant d'abri et d'aliment à une très-grande

quantité d'animaux aquatiques, notamment aux larves et aux
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coquillages, dont certaines espèces de poissons sont très-

avides.

Pour l'élevage du Muge, et particulièrement pour son en-

graissement, la ri\pe\\e{ruppia spiraUs, ruppiarustellata) est

la plante la plus importante à propager dans les réservoirs ;

car, quand on observe les allures du Muge sur les pacages et

quand on examine ses intestins, on reconnaît que ce poisson

mange une grande quantité de ruppias et un grand nombre de

coquillages microscopiques adhérents à cette plante. Ces ali-

ments donnent au Muge de la plupart des réservoirs une

saveur toute particulière, qui est bien caractérisée quand on

a le soin d'en conserver les détritus dans le corps du poisson.

On remarque aussi une plante nommée dans le pays la lége

(ce sont des agglomérats de conferves), qui se présente en

filamenls déliés formant une espèce de mousse verte à la sur-

face de Teau. Ouand la lége prend trop de développement, elle

a des effets nuisibles; mais, autrement, elle peut concourir à

la nourriture de plusieurs espèces de poissons, car elle ren-

ferme presque toujours une grande quantité de petites bivalves

et de chevrettes.

Pour le développement et l'engraissement du Muge, les

réservoirs anciens sont préférables aux neufs ou à ceux nou-

vellement ouverts. Dansées derniers, en effet, le poisson s'en-

graisse peu ou très-peu pendant les trois premières années
;

ensuite, son engraissement se développe d'autant plus que le

réservoir est plus ancien. Les produits, peu considérables

dans les premières années, augmentent au fur et à mesure

que le réservoir se garnit de limon, de vase, d'herbes, de

coquillages, etc. Les observations tracent la marche à suivre

pour améliorer la production dans les premières années, et

pour venir en aide à l'action toujours lente du temps; il suf-

lirait, en effet, d'introduire et de propager les bonnes herbes

que recherche le Muge, telles que la rapelle, ainsi que les

coquillages marins qui vivent sur ces herbes, et que l'on

trouve en abondance dans les vieux réservoirs. On pourrait

aussi élever, dans les premières années, des espèces essen-

tiellement carnivores, telles que Car, Doiade, Carrelet, Sole,...
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en leur fournissant les aliments nécessaires à leur développe-

ment par la propagation des crevettes, trogues, coquillages.

Au bout de quelques années, quand on jugera convenable

do substituer le Muge à l'espèce Carnivore, on procédera à

une pêche complète de cette dernière, car autrement sa pré-

sence dans une trop grande proportion causerait de graves

dégâts.

Enfin, pour obtenir un grossissement et un engraissement

convenables, on devra subordonner la quantité de fretin et

d'alevin de divers Ages à l'étendue du réservoir et à ses res-

sources alimentaires. Sans cette précaution, on n'obtiendrait

ni les dimensions, ni les qualités recherchées par la consom-

mation.

PÉCIIE ET TRODUITS DES RÉSERVOIRS.

1° Pêche à Vécluse. — On la pratique quand le niveau de

la mer est plus élevé que celui de l'eau des réservoirs ; on

place à l'extrémité de l'écluse, vers la mer, un cadre en fils

métalliques, à mailles de il millimètres, et on lève ensuite

complètement la vanne. L'eau de la mer se précipite dans

l'écluse, et établit un courant. Alors, le poisson du réservoir,

qui est appelé vers l'écluse par le mouvement et la fraîcheur

de l'eau, et qui recherche toujours un courant pour le re-

monter, entre dans l'écluse. Quand le poisson s'y trouve en

suffisante quantité, on descend brusquement la vanne pour

l'empêcher de rentrer dans le vivier; on peut le prendre dans

l'eau avec un filet, ou bien attendre que la mer se soit retirée,

pour enlever le poisson à sec sur le radier de l'écluse. On

rejette dans le réservoir le poisson de moyenne dimension.

Ce mode de pêche n'est généralement employé qu'en sep-

tembre et octobre.

On en fait plus particulièrement usage pour prendre les

Anguilles, dites Mouregains dans le pays, en procédant de la

manière suivante :

A partir du mois d'octobre, et pendant l'hiver, par les gros

et mauvais temps de vent et de pluie, par les nuits très-sombres
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et sans lune (ce sont les époques et les conditions dans les-

quelles l'Anguille est le plus agitée), on fait boire le soir, de

trois à six heures, pour attirer les Mouregains vers l'écluse.

Quand la mer est complètement retirée, au bout de deux

heures environ, on place le cadre métallique à l'extérieur,

ainsi que je l'ai indiqué précédemment; puis on lève la vanne

à la hauteur d'un centimètre et demi environ ; il s'établit alors

un fort courant du réservoir à la mer, et les Mouregains pas-

sent avec ce courant sous la vanne et s'amoncellent dans l'écluse.

Dès que le jour paraît, on descend la vanne pour empêcher

l'Anguille de rentrer dans le réservoir. On itêclie ainsi assez

généialement jusqu'à 500 kilogrammes d'Anguilles dans une

seule écluse. C'est un itès-bon mode qui n'entraîne aucuns

frais. On ne prend, en général, que des Anguilles adultes.

Il ftuit bien se garder de faire déboire ou de pêcher les

grosses Anguilles à l'écluse pendant le mois de mars. A cette

époque, les petites Anguilles du réservoir s'échapperaient et

passeraient à ti'avers la grille métallique. Dans les autres mois,

la petite Anguille est tranquille ; elle reste dans le réservoir,

et ne cherche pas à sortir.

2" Pêche à Vaumaillade on au petit (rama il. — On se sert

d'un tramail ordinaire garni de plomb et de liège ; les pêcheurs

en bateau le tendent en formant des contours ou labyrinlhos,

et font du bruit pour effrayer le poisson, qui va s'enlacer dans

les mailles du blet.

On ne pèche ainsi, à raison de l'ouverture de la maille, que

des poissons gros et moyens.

On n'emploie ce mode que pendant la durée du jour, depuis

la fin d'août jusqu'à Pâques.

On ne pêche le Muge des réservoirs qu'à partir de la fin

d'août, pour les motifs suivants :

C'est pendant les chaleurs que le poisson prend le plus

d'accroissement; si on le péchait pendant cette période do

l'année, on éprouverait une perte notable, non-seulement en

poids, mais aussi en qualité; car, par les chaleurs, le poisson

transporté s'altère souvent, perd beaucoup de sa fraîcheur, et

se vend moins avantageusement. D'ailleurs, en été, la pèche
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(lu bassin d'Arcachon est abondante, et la vente des légumes

frais viendrait faire une concurrence redoutable au poisson

des réservoirs. Ce sont ces motifs qui ont déterminé les pro-

priétaires ou les fermiers des réservoirs à ne commencer la

pèche que quand la température commence à se refroidir ; on

la prolonge ordinairement jusqu'à Pâques, parce que la se-

maine sainte est très-favorable à la vente du poisson.

Pèche à la foëne. — On emploie ce mode pour toutes espèces

d'Anguilles (pour ce poisson seulement), à partir du mois de

février jusqu'à Pâques.

En voici les motifs :

Pour foëner avantageusement, il faut que les eaux des ré-

servoirs soient très-basses, afin de réunir les Anguilles en

groupes plus ou moins nombreux ; on ne doit les baisser que

iorscju'on n'a plus de froid à craindre, car la foëne, en trou-

blant l'eau, augmenterait encore, par un grand froid, les

chances de mortalité pour le Muge.

On piqus la vase dans tous les sens avec une fourche bar-

belée, à cinq dents, et on enlève ainsi les Anguilles traversées

de part en part.

La pèche à la foëne a l'avantage de donner une culture au

fond du réservoir; mais elle exige une main-d'a?uvre assez

coûteuse; elle no donne que des Anguilles meurtries ou dé-

chirées, qui, en cet état, perdent de leur valeur à la vente, et

ne peuvent pas, d'ailleuis, être conservées à l'état vivant.

Produits. — Dans son état actuel, l'exploitation des réser-

voirs ne porle que sur les Anguilles et sur les Muges, connus

dans le pays sous le nom de Mules; ces derniers forment la

partie la plus importante de la pèche.

Les Muges des réservoirs appai'tiennent essentiellement à

trois espèces distinctes :

1° Le Negrott, ou Mule noir du pays ;

i^" Le Saoultott, ou Mule sauteur du pays (UuQe dové,Miigil

auratus)
;

3" Le Blancheou, ou Mule blanc (Muge capiton ou ramado,

Mugil capito).

Parmi ces trois espèces, le Muge noir, ou à grosses lèvres,
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est en proportion beaucoup plus consid(''rable que les dru\

autres ; il entre en très-grande quantité par les écluses, et

profite beaucoup mieux dans les réservoirs que le Muge blanc

et le Muge sauteur. Son grossissement est, en général, supé-

rieur d'un tiers à celui de ces deux espèces, notamment du

Muge blanc ou cajnto.

Le produit annuel de la pêche des Muges et Anguilles peut

être évalué, en moyenne, à ."300 kilogrammes par hectare.

L'établissement des réservoirs oftre donc des avantages

réels, non-seulement en ce qui concerne l'alimentation pu-

blicpie, mais aussi en ce qui touche à rexi)loitation du sol;

car, dans la région, le rendement de l'hectare est de 100 francs

pour les terres en culture (froment, fève), de 1^0 francs pour

les prairies non arrosées, de ^50 francs pour les prairies arro-

sées d'eau douce, de 150 francs pour les marais salants. Poul-

ies réservoirs convenablement exploités, il peut s'élever à

300 francs au moins.

Il importe de rappeler ici que ce produit est obtenu d'une

manière régulière, sans aucune nourriture artificielle. Le

poisson, en effet, est abandonné à lui-même dans les viviers,

où la présence de la Rapelle, qui y croît spontanément, suffit à

son alimentation.

On ne saurait donc trop favoriser le développement de ces

viviers. La population augmente sans cesse; le luxe et les

besoins qu'il fait naître croissent plus rapidement encore.

Dans toutes les classes, on recherche avec avidité les jouis-

sances de toute espèce, et la rareté chaque jour plus grande

de mets délicats, tels cpie le poisson, nous menace dans un

avenir peu éloigné de la disette extrême de certaines espèces

recherchées de tous, nécessaires aux estomacs délicats et ma-
lades, qu'il serait bien important, sous ce deinier rapport

surtout, de mettre à la portée des moindres fortunes.

On a élevé cependant contre les réservoirs deux griefs :

Ils sont, dit-on, une cause d'insalubrité par la stagnation

de leurs eaux, et plus spécialement font une concurrence fâ-

cheuse à la pêche privilégiée des marins inscrits.

Insalubrité. — Le premier de ces reproches accuse une
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ignorance complète du mode d'exploitation des réservoirs, car

les eaux en sont renouvelées vingt-quatre fois par mois, c'est-

à-dire dans les trois jours qui précèdent et dans les trois

jours qui suivent la nouvelle et la pleine lune, aux doubles

marées du joui" et de la nuit. Peut-on appeler stagnante une

eau renouvelée vingt-quatre fois par mois?

Cette cause d'insalubrité est aussi attribuée au mélange des

eaux douces et des eaux salées; mélange reconnu, d'un autre

côté, favorable au développement du poisson, au goût même
et à la qualité de sa chair.

Sans entrer dans la discussion scientifique de cette alléga-

tion, nous nous bornerons à lui opposer la statistique de l'état

sanitaire de la contrée, statistique prise dans la classe d'habi-

tants les plus exposés à l'inlluence des prétendus miasmes

fébrifères des viviers; je veux parler des sauniers et éclusiers,

ainsi que des douaniers, ces derniers surtout astreints par le

service à passer leurs nuits sur les marais. Eh bien ! les sau-

niers forment certainement la population la plus florissante

des communes de la région. Quant aux douaniers, nous tenons

du dernier inspecteur des Douanes, que, de toutes les bri-

gades éparpillées sur le littoral du bassin, sans en excepter

celle de la salubre Arcachon, la brigade d'Audenge comptait

le moins de malades.

Du reste, le fait de l'innocuité du mélange des eaux douces

et des eaux salées, quand elles ne sont pas stagnantes, a été

constatée par M. Goste dans les lagunes de Comacchio : « Les

» fièvres intermittentes, dit le célèbre auteur, à l'invasion

» desquelles sont en général exposées les populations qui

» vivent au sein des marécages, n'y sont pas fréquentes, et,

>) lorsqu'il se rencontre dans les pays environnants quelques

» jeunes gens d'une constitution débile ou menacés de con-

» somption, on les envoie se rétablir dans les marécages, en

» leur faisant partager la table et les travaux des pécheurs. »

Concurrence. — Dans une pétition au ministre de la ma-

rine, les armateurs de pèche, ceux principalement du quar-

tier de La Teste, exprimaient ainsi leurs doléances :

« Pendant l'hiver, alors que le poisson devenu plus rare
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)) nous permettrait de réaliseï- quelque bénéfice, nous en
» sommes empêchés par la quantité de poisson que les réser-

» voirs jettent sur le marché de Bordeaux. »

On demandait donc que les réservoirs fussent supprimés,
afin que toute concurrence disparût avec eux, et que la mar-
chandise raréfiée atteignît des prix plus élevés.

Exposer de pareilles prétentions, c'est les juger. Sans cher-
cher à les combattre, nous dirons pourtant que cette concur-
rence, SI cavalièrement dénoncée, n'existe même pas : elle

n'existe ni dans la vente, ni dans l'objet de la pêche.

Dans la vente, car les réservoirs n'expédient le poisson que
pendant l'hiver, alors seulement que les gros temps ont rendu
la pêche impossible ou tout au moins insuhisante pour les

besoins de la consommation.

Dans l'objet de la pêche, car lorsque le xMuge pénètre dans
les viviers il n'a généralement que centimètres de longueur
sur 8 millimètres de largeur. Retenu par le pêcheur, ce fretin

périrait inutilement entre ses mains ; on a dû lui en interdire

la pêche. Les réservoirs, au contraire, le recueillent et lui

ménagent dans leur intérieur toutes les conditions les plus
favorables à sa conservation et à son développement. Aban-
donné à lui-même dans le bassin d'Arcachon, le jeune Muge
est quelquefois jeté par le flot sur la rive, où il périt infailli-

blement et devient presque toujours la proie d'animaux vo-

races, dont le plus grand nombre n'est point utilisé par
l'homme.

Les réservoirs ont donc pour effet d'utiliser, au profit de
la consommation, des produits qui seraient en grande partie

perdus.

Le fretin du Muge se développe, pendant le premier âge,
dans le bassin d'Arcachon. Dès que les gelées se font sentir

il quitte ce bassin pour gagner les profondeurs, les abris et la

mer; l'émigration commence au mois de novembre et c'est

précisément à partir de cette époque que l'on rencontre un
nombre considérable de poissons voraces, notamment de
Merlus, que leur instinct amène à l'entrée du bassin d'Arca-
chon, où ils trouvent une immense quantité de fretin, notam-
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ment de l'espèce Muge. Ouand on ouvre ces [)oissons, on le?

trouve remplis de jeunes fi-etins, particulièrement de jeunes

Muges. Avant l'émigration des Muges, les Merlus étaient

maigres; au bout de quelques semaines ils sont devenus très-

gras.

On ne peut évidemment parer à ces puissantes causes de

destruction, qu'en recevant une certaine quantité de fretin

dans les réservoirs.

Cette destruction est très-regrettable ; car, en tenant compte

des conditions d'accroissement des espèces voraces sur le lit-

toral, et des Muges dans les réservoirs, on arrive au résultat

suivant : un millier de jeunes Muges, abandonnés dans le bassin

et ensuite dévorés, à l'état de fretin, par un poisson dont la

chair peut même être utilisée, ne produit pas pour la consom-

mation un demi-kilogramme de poisson comestible; tandis

que la même quantité do fretin, introduite et élevée dans les

réservoirs, produit pour la consommation plus de 1000 kilo-

grammes d'excellents aliments.

Dans ces conditions et en présence du renchérissement

toujours croissant des denrées alimentaires, notamment des

matières animales, répétons-le encore, on ne saurait tro[»

favoriser le développement et l'exploitation des réservoirs, et

s'ils n'existaient pas, il faudrait les créer.

Éeln«>cs.

INTRODUCTION DU FRETIN.

C'est à l'aide d'écluses convenablement disposées dans les

digues qui séparent les réservoirs d'avec le bassin d'Arca-

chon, que l'on renouvelle l'eau de ces réservoirs, et que l'on

y introduit le jeune poisson à l'état de fretin.

Les écluses sont construites en bois; elles sont formées de

quatre parties principales, savoir : au milieu, le pont qui est

placé sur la partie supérieure de la digue et qui sert de pas-

sage; à droite, vers le réservoir, et attenant au })ont, un po-

teau à coulisses pour une grande vanne; plus loin, un autre
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])oteau à coulisses pour la manche ; à gauche, vers le bassin

d'Arcachon, un troisième poteau à coulisses pour un cadre à

pécher.

Usage delà manche.— La manche est un filet en cône
tronqué de 7 mètres de longueur

; son ouverture est subor-

donnée à celle du cadre sur lequel elle est fixée; toutefois,

elle doit avoir 550 à 600 mailles de 11 millimètres de côté

pour tout le pourtour M, et 120 environ pour la petite ouver-

ture X; on permet à l'ouvrier de faire les mailles plus larges

sur une longueur de 3 mètres environ, à partir de la petite

ouverture, mais en rétrécissant graduellement pour arriver

à 1 1 millimètres
; la petite ouverture a environ 60 centi-

mètres de tour.

La grande ouverture M est fixée sur un cadre de bois, soit

par des clous, soit par une corde enfilée dans des trous percés

sur le cadre.

AB =1 lM0ài"',30.
CD =r l-, » à l'",20.

AE =: la longueur ou hauteur est

subordonnée à la profondeur de l'écluse.

Dans tous les cas, il faut que EF touche

le fond, et que A B s'élève de 0'",50 au-

dessus du niveau de l'eau, pour empê-
cher le Muge sauteur de fianchir le cadre

et de s'échapper.

Le cadre glisse dans deux poteaux à

rainures.

Confection et préparation des manches. — A Bordeaux, on
prépare les manches par le procédé employé pour la conser-
vation des bâches de roulage et des voiles. La préparation
donne au fil une teinte verdàtre; elle revient, par manche, à

1 fr. 75 c. ou 2 francs selon le poids; elle donne une durée
d'un tiers en sus h peu près. Chaque manche coûte -25 francs

sans aucune préparation.

Ces appareils sont confectionnés à Bassens (12 kilomètres
de Bordeaux) par des femmes et des enfants ; la ficelle est la-

briquée à Tonneins (Lot-et-Garonne)
; on emploie, dans la

3' SÉRIE, T. VI. — Février 1879. 7
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fabrication d'une manche, 10 francs de ficelle; la façon est de

10 francs; le bénéfice du marchand est de 5 francs.

La durée d'une manche est d'une année, quand elle a subi

une bonne préparation; cette durée dépend de la quantité de

détritus, débris et herbes charriés par la mer ; aussi certaines

manches ont une durée de dix-huit mois. Mais, en général,

sans aucune préparation, une manche est hors de service au

bout de huit mois.

On obtiendrait, de bons résultats en passant de temps à

autre la manche dans le tan (infusion d'écorce de chêne) qui

donnerait au fil une teinte roussâtre.

Einpolssoniieiuent.

EMPOISSONNEMENT DES RÉSERVOIRS.

Les espèces de poissons qui, à l'aide du maniement des

écluses, passent de la mer dans les réservoirs à l'état de fretin

ou d'alevin, sont les suivantes :

Les Muges, vulgairement connus sous les noms de Mulets,

Meuilles, entrent en abondance, et forment la portion la plus

importante du peuplement.

Le Bar, vulgairement connu sous le nom de Brigne, n'entre

généralement qu'en faible quantité.

L'Anguille, h l'état de montée, entre en très-grande abon-

dance à l'époque de l'ouverlure des écluses au printemps.

L'introduction du fretin à l'aide du filet (manche) placé

dans l'écluse laisse souvent pénétrer dans les réservoirs une

trop grande quantité de Bars et d'Anguilles, espèces très-

voraces et très-carnassières qui dévorent le jeune fretin de

Muges. Le seul moyen de parer à cet inconvénient consiste à

ne pas récolter, ou à ne récolter que peu de tVetin par les

manches, et à compléter l'alevinage à l'aide de la fécondation

(irtificiellc des œufs de Muges qui sont généralement en frai

à la fin de juin ou au commencement de juillet. En rempla-

çant la manche par un cadre métallique ne laissant passer que

l'eau de mer, et en faisant éclore les œufs fécondés des meil-
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leiires espèces de Mui-es, on a un peuplement exclusivement

composé de ces poissons, dont la culture est bien plus avan-

tageuse que celle du Bar et de l'Anguille. 11 convient, à cet

égard, de faire observer que les Muges, le noir notamment,

supportent facilement des degrés de salure variant de zéro <à

8 degrés de l'aréomètre de Baumi-, et des excès de chaud et

de froid qui feraient périr la plupart des autres poissons.

RÈGLES A SUIVRE POUR LES TRANSFORMATIONS. •

Pour transformer des marais salants en réservoirs à pois-

sons, il faut suivre les règles suivantes :

Demander au ministre de la marine l'autorisation de con-

vertir en réservoirs à poissons tout ou partie d'un marais

salant. Cette autorisation n'est jamais refusée.

Faire écouler les eaux de mer cà l'aide de rigoles d'assai-

nissement
;

Laisser dessaler le terrain par les eaux pluviales, en les

recevant directement ou en les recueillant sur les terres envi-

ronnantes
;

.

" "

Quand on peut disposer d'eaux de sources abondantes ou de

cours d'eau, on s'en sert pour laver le terrain et le débar-

rasser de la plus grande portion des sels marins dont il est

imprégné;
, .

^

Laisser dessécher le terrain jusqu'à consistance conve-

nable pour le travailler à la bêche ;

Les terres provenant des fouilles sont employées à la con-

struction de larges et solides digues destinées à retenir les

eaux du vivier et à empêcher l'irruption des eaux de la mer;
Dans ces digues, établir des écluses pour renouveler l'eau

des réservoirs et y introduire l'alevin ou le fretin des poissons;

Favoriser, à l'intérieur des réservoirs, l'introduction et la

propagation de la Uapelle {ruppia spiralis des botanistes)
;

Creuser des profonds et créer des pacages et des abris
;

Utiliser les eaux pluviales, les sources et les cours d'eau de

la localité pour obtenir, dans les réservoirs, des eaux sau-

mâtres.
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RÉGLEMENTATION.

Les réservoirs, élant alimentés à l'aide d'écluses par le

bassin d'Arcachon, avaient été classés au nombre des pêcheries

côlières; aussi, et quoiqu'ils soient situés dans des propriétés

privées (ce sont d'anciens marais salants), ont-ils été soumis

à la loi générale de la réglementation exigée par le décret du

9 janvier 1852.

Avant la mise en vigueur du règlement du 4 juillet iS.Jo,

les écluses étaient garnies à leur oriticc intérieur d'une manche

ou fdet en foi'me de sac, de 7 mètres de longueur, dont les

mailles avaient de 1 1 à 12 millimètres en carré ; le fretin qui

arrivait avec le lîot s'engageait dans cette manche et était

entraîné dans le réservoir; l'emploi de la manche avait pour

but d'empêcher, soit le iVetin, soit les jeunes poissons en-

graissés dans les réservoirs, de sortir de ces réservoirs ; à cet

effet, la dimension des mailles avait été convenablement

établie. " - '

'

Le décret a porté cette dimension à 25 et 18 millimètres :

« L'écluse ou conduit de communication sera fermée, à son

)) orifice intérieur, par \m grillage en fil métallique ou par

rt un filet dont la maille aura au moins 18 millimètres en

» carré du 1" octobre au ol mars, et 25 millimètres en carré

» du 1" avril au 80 novembre.

» Au moment où la mer pénètre dans les réservoirs, on

)•) pourra substituer à ce grillage une manche ou filet en

» forme de sac, dont les mailles, dans toute la longueur,

» auront au moins 18 millimètres en carré, du 1" octobre

» au i" mars, et 25 millimètres en carré, du 1"" avril au

» 30 novembre. » (Art. 27 du règlement précité.)

Cette disposition pouvait entraîner la ruine des réservoirs;

en effet, le fretin, au moment où il pénètre dans les bassins

intérieurs, n'a généralement que 6 centimètres de longueur

sur 8 millimètres de largeur; or, les mailles de 25 et même

de 48 millimètres permettent la sortie non-seulement de ce

fretin, mais aussi, l'expérience en a été faite à plusieurs
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reprises et en différentes eirronstances, du poisson qui a
grandi dans les réservoirs et qui a atteint la dimension de
20 centimètres.

Ponr la pêche ordinaire, c'est-à-dire celle du bassin d'Ar-
caclion et de la mer, la prohibition d'employer des engins à

mailles étroites est })arfaitement motivée
; en effet, avec des

mailles étroites, le pêcheur endommagerait ou retiendrait le

IVetin qui 'périrait inutilement entre ses mains; on a du lui

interdire de s'en servie.

Les réservoirs, au contrai le, avec des manches à mailles

étroites, recueillent ce fretin et lui ménagent, dans leur inté-

rieur, toutes les conditions les plus favorables à sa conser-

vation et à son développement.

Ces considérations ont été prises en sérieuse considération

par le ministère de la marine. L'article 9 du décret du iO mai
i862 contient : « Des fossés ou réservoirs à poissons peuvent,
après autorisation , être établis sur les propriétés privées

recevant l'eau de la mer. Les arrêtés d'autorisation rendus
par notre ministre de la marine et des colonies déterminent,
suivant la disposition et l'étendue des lieux, les conditions

d'exploitation de ces réservoirs. »

Aujourd'hui la dimension des mailles des filets (manches),
placés à l'ouverture des écluses n'est plus réglementée. Les
propriétaires des réservoirs adoptent celle qui leur paraît la

plus convenable. Une seule condition leur est imposée, celle

de ne pas livrer à la consommation les poissons n'ayant pas
la taille réglementaire, à savoir : Bar 0"",10 de longueur.
Muges O^ii, Anguilles 0"^,25.

Dans ces conditions, la transformation des marais salants a

pris une grande extension; elle comprenait, à la fin de 1876,
IO-22\50"'"; et nous pouvons espérer qu'elle sera bientôt

décuplée.
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L HISTOIRE D'UN BOMBYCIEN SÉRICIGÈNE

(Le Hyalophora {.\Uacus, Linné; Satiiriiia, SdiraiirU) Cecropia, Linné)

de rAiaériquc septentrionale (États-Unis)

ÉLEVÉ A PARIS EN 187(S

Par M. A.-L. CLÉMENT

Au piinlemps de celte année, mon collègue et ami M. Bei^e

reçut de la Société d'Acclimatation et de M. \Yailly, de Lon-

dres, des cocons de cette belle Satiii-nie, en tonl soixanle-dix.

Il obtint bientôt l'éclosion du Papillon et observa ce ûtit par-

liculier que les puemiei^s individus fuient tous des mâles et

les derniers tous des femelles, de sorte que sur une soixan-

taine d'éclosions il n'y eut qu'un fort petit nombre d'accouple-

ments.

Les femelles fécondées furent piquées, M. Berce pensant

que par ce moyeu la ponte est plus complète et plus rapide. Il

en est résulté que les œufs étaient en paquets, ce qui n'a pro-

bablement pas lieu dans la nature, car les gi\inds Bombyciens

pondent ordinairement leurs œufs isolément ou par groupes

de trois ou quatre sur les brancbes ou le tronc des arbres,

comme notre SaturniaPijri, ou bien en groupes un peu plus

nombreux et sous les feuilles, comme fait VAtlacus Ci/nthia

sur les allantes de nos boulevards.

M. Berce m'ayant confié une partie des œufs pour en faire

l'éducation entreprit d'élever les autres lui-même, et pendant

que de son côté il notait soigneusement les dates des mues,

leur durée et les cliangements remarquables que subit la clie-

nille, de mon côté j'en suivais assidûment, le crayon et le

pinceau à la main, toute l'évolution.



lEiifs et chenilles aux diflërents âges. (Voy. les détails de la figure, p. 10-2.)
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C'est donc le résumé de nos observations, complétées et

confirmées les unes par les autres, que je vais essayer d'ex-

poser ici.

Les œufs furent pondus du o au 7 juin par des papillon^:^

éclos les jours précédents.

Ils sont d'un ton jaunâtre, tachés irrégulièrement de brun

rougeâtre, comme ceux de la plupart des grands Bombyciens,

tels que Yama-mal et Perniji, dont ils ont d'ailleurs à peu

près la forme et le volume. Les petites chenilles en sont sorties

du 17 au 19 juin; elles sont entièrement noires avec des tu-

bercules épineux de la même couleur.

Après avoir rongé la coque de r(euf, elles commencent à

errer sur les branches et les feuilles, entament bientôt celles-ci

par le bord, mangeant peu à la lois, faisant toujours de nou-

velles entailles.

Vers le 22 juin, première mue. Après cette première mue,

les chenilles sont encore noires, avec les mêmes tubercules

épineux, mais elles présentent déjà deux rangées de petites

taches dorsales d'un jaune orangé foncé. Elles différent par

conséquent assez peu de celles du premier âge ; de sorte que si

l'on a pas observé attentivement cette première mue, elle a pu

échapper. Nous insistons sur ce fait, parce qu'il explique com-

ment certains entomologistes n'ont vu que quatre mues, quand

en réalité il y en a cinq,

La deuxième mue a eu lieu vers le oO juin; les chenilles ont

considérablement changé d'aspect, elles sont d'un beau jaune

orangé. Les tubercules terminés par unverticille d'épines sont

encore noirs ainsi que la tête, les stiginates et les pattes écail-

leuses. Les pattes membraneuses sont verdâtres avec chacune

une tache noire en haut et en bas, lesquelles taches noires

manquent parfois.

Vers le 7 juillet, troisième mue. Immédiatement après cette

mue, les chenilles sont encore jaunes, mais elles deviennent

bientôt d'un vert jaune, avec le dos bleu de ciel clair. Elles pré-

sentent alors deux rangées dorsales de tubercules dont les

quatre premiers sont gros, spliériques, d'un rouge corail ou

carminé avec une rangée de six épines noires verticillées e
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une septième épine de même couleur au sommet,. La base de

ces tubercules est entourée de gros points noirs saillants,

quelquefois confluents et ordinairement en même nombre que

les épines. Les tubercules dorsaux des 4% 5% 6% 7' , 8", 0" et

10' anneaux sont subcylindriques, d'un beau jaune orangé avec

des épines noires un peu plus petites que celles des tubercules

rouges et disposées d'une façon analogue. Le IL anneau ne

porte qu'un tubercule jaune un peu plus gros que les précé-

dents et placé sur le vaisseau dorsal. Les régions latérales pré-

sentent deux rangées de tubercules d'un beau bleu turquoise

un peu plus petits que ceux de la région dorsale et comme eux

aussi garnis d'épines noires. Les -4'' et 5' anneaux portent trois

tubercules bleus de cliaque côté. La couronne des pattes

membraneuses est également bleue.

Vers le 15 juillet, quatrième mue. La chenille change peu,

elle est d'un vert plus bleu, les tubercules jaunes sont un peu

plus clairs, les stigmates foncés, la tête et les pattes d'un vert

jaune, celles-ci ayant à leur base une tache noire, qui manque

souvent. La couronne des fausses pattes est toujours bleue.

Vers le 2 juillet, cinquième mue. Les chenilles diffèrent en-

core peu de celles des précédentes mues, les tubercules se sont

rnodiiiés sensiblement. Les quatre premiers dorsaux sont d'un

rouge beaucoup moins vif et ne dépassant pas comme ton le

grenat clair ; les épines sont beaucoup moins courtes et ont

l'aspect de petits cônes obtus, tandis que les taches noires,

situées en dessous de ces épines sont au contraire beaucoup

plus grandes. Au moment de la mue, ces taches ainsi que les

épines sont de même couleur que les tubercules qui les por-

tent, la coloration noire n'apparaissant qu'au bout de quel-

ques heures. Les deux premiers tubercules jaunes sont beau-

coup plus volumineux que les suivants; ils ont la même forme

que les tubercules grenats et portent des taches noires ana-

logues en dessous des épines. 11 en est de même du 11' an-

neau. De chaque côté des tubercules grenats on rencontre

quatre tubercules bleus plus gros que les autres et plus sphé-

riques, ainsi que sur le dernier segment. Les autres tuber-

cules bleus sont allongés et ne présentent le plus souvent ([u'une
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seule petite épine noire à rextrémité. La tète et les pattes

sont verdâtres, les crochets des pattes écailleuses et la cou-

ronne des pattes membraneuses sont noirs. Les stigmates

sont d'un blanc bleuâtre cerclé de noir.

Au moment de filer, les chenilles sont devenues plus vertes,

les gros tubercules plus rouges, mais jamais d'un rouge aussi

intense que dans les mues précédentes, et les tubercules bleus

presque blancs à l'extrémité; la région dorsale est alors blan-

châtre. Elles ont commencé à filer dans les premiers jours

d'août.

Les cocons varient beaucoup pour la couleur et le volume.

Au moment où ils viennent d'être filés, ils sont d'un l)lanc

nacré, et ne se colorent que quand ils ont ac([uis une certaine

consistance. La coloration d'un brun ferrugineux ou d'un

brun clair vif commence par le fond et s'élève lentement, met-

tant plusieurs jours à se développer complètement. Cette co-

loration paraît produite par les déjections de la chenille, car

le cocon semble généralement d'autant plus clair que la che-

nille s'est vidée plus complètement avant de filer; en outre,

les premiers fils qui enveloppent le cocon se colorent à peine.

Le haut du cocon est ordinairement plus clair que le fond, et,

dans tous les cas, il ne se colore que longtemps après.

Nous avons obtenu quelques cocons presque blancs.

La grosseur varie suivant l'emplacement choisi par la che-

nille pour filer. On observe des cocons fusiformes, d'un tissu

serré, très-allongés aux extrémités et adhérents dans toute leur

longueur aux branches et aux feuilles, mais surtout aux bran-

ches; et d'autres de forme irrégulière, quelquefois presque

sphéri(pic, atteignant le volume d'un œuf de poule et au

delà.

Les premiers sont, dit-on, supérieurs pour le rendement

de la soie. Nous ne dirons rien actuellement de celle-ci, mais

nous comptons levenir sur ce sujet lorsque de nouvelles édu-

cations nous auront permis de sacrifier le nombre de cocons

nécessaires. . '
''•- -

La chrysalide ne présente rien de particulier; elle est noi-

râtre comme celles des autres grands Bombyciens, et quant

^
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au papillon, quelques indications de couleur suffiront ample-

ment pour compléter la figure que j'en ai donnée ici.

En dessus, le fond des ailes est très-foncé; la bande trans-

versale des supérieures est presque entièrement d'un rouge

brique vif; on distingue à peine une parlie interne jaune d'ocre

claire ou blanche, plus développée à la base. La base des ailes

inférieures est plus large, plus nette, plus franchement dou-

ble, rouge en dehors, blanche en dedans.

Les quatre lunules sont d'un blanc jaunâtre au centre, rouges

en dehors et presque complètement bordées de noir. L'angle

apical des ailes supérieures porte une tache noire ovale, entre-

coupée par un demi-cercle fin, bleu cendré. De cette tache

paît une ligne sinueuse blanche atteignant à peu près le som-

met de l'aile; sur cette ligne blanche s'appuient des taches

carminées diffuses, et en haut, presque sur la côte, une petite

tache noire à peu près triangulaire. Les bandes et lignes mar-

ginales des quatre ailes sont d'un gris jaunâtre ou verdatre, et

rappellent par la couleur et le dessin celles des Attacus du

groupe de Cynlhia.

Les antennes, bipectinées dans les deux sexes, sont presque

noires, la tête rouge, les yeux bruns, le corselet entièrement

rouge avec le collier d'un blanc un peu jaunâtre. Les pattes

sont rouges avec les crochets noirs.

A la base de chacune des ailes supérieures, on observe en-

core une tache rouge fondue, parlant du corselet, et semblant

continuer les épaulettes , s'étendant jusqu'à la première

bande transversale qui est gris perle foncé, bordé en de-

hors de noir. La base des ailes inférieures présente souvent

des rappels de ces tons rouges et des mômes bandes grises.

L'abdomen est fort joli; chaque anneau présente en-dessus

une bande rouge et une bande blanche séparées par un filet

noir, excepté le premier qui est entièrement rouge, et le der-

nier qui est gris parsemé de poils rouges et noirs.

Sur les côtés de cet abdomen, se trouve une rangée de belles

taches brunes avec le tour presque noir. En-dessous, les an-

neaux sont bordés de blanc avec une série de taches rouges en-

tourées de noir.
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En dessous, le fond des quatre ailes est plus gris qu'en des-

sus, et entièrement pointillé de gris jaunâtre clair. La côte des

ailes inférieures montre une large bande d'un blanc jaunâtre
qui les sépare nettement des supérieures.

Je n'ai rien à dire de la forme des taches et des bandes,
la ligure devant mieux qu'une description renseigner à ce

sujet.

Les deux sexes diffèrent Ibrt peu, sicen'estque les antennes
sont beaucoup moins larges chez les femelles , et à part quel-

ques individus chez lesquels le noir semble envahir le fond et

où les lunules sont plus petites qu'cà l'ordinaire, l'espèce ne
nous a pas paru varier beaucoup.

Les chenilles ne restent volontiers sur les branches qu'au-
tant qu'elles ont toujours une nourriture fraîche et abondante.
Au moment de fder, elles marchent beaucoup, et si on les

élève à la chambre en liberté, comme nous l'avons fait, on
retrouve des cocons derrière les meubles et les objets que l'on

déplace peu souvent.

Nous les avons nourries avec diverses espèces de pruniers
;

elles semblent préférer le prunier sauvage, c'est-à-dire non
greffé.

Elles ont aussi mangé les feuilles d'autres arbres fruitiers,

tels que : abricotier, pommier, cerisier, pécher, et même du
rosier; mais <{uand elles avaient le choix, elles revenaient tou-

jours au prunier.

Notre collègue M. Delahaye les a nourries avec du peu-
plier, mais il n'a pas obtenu un bon résultat, les chenilles

n'ont pas grandi, et celles qui ont filé n'ont donné que de très-

petits cocons; cela tenait-il à la nourriture ou à une autre

cause? nous ne saurions le dire. Il en a été de môme pour des
éducations faites avec du prunellier. Mais ce que nous savons,

c'est que les auteurs américains indiquent pour la nourriture
de cette Saturnie le Prunus Pensllvanicus.

Cette espèce pourrait-elle être élevée en captivité en grand
nombre? nous ne le pensons pas, vu l'énorme quantité de
feuilles nécessaires pour amener la chenille à toute sa dimen-
sion. Mais nous sommes convaincu qu'elle pourra se natura-

s

s
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liscr dans nos jardins, s'y acclimater aussi facilemonl que

ïAtlaciis Ci/nUiia. Le temps seul peut d'ailleurs nous dire

si notre espi'rance est fondée et si nous pourrons un jour

considérer celte belle espèce comme faisant ]iartie de la l'aune

française

.

Indicalion des détails de la figure du tu chciulle.

i. Les œufs.

2. Clienille au sortir de l'œuf.

3. — après la première mue.

4. — après la deuxième unie.

5. — après la troisième nuu'.

5a. Ses tubercules.

6. Chenille après la quatrième mue.

7. — après la cinquième mue.

Taille moyenne au moment de filer.
^

7a. Ses tubercules.



II. EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DE LA SOCIETE.

SÉANCE GÉNÉRALE DU 7 FÉVRIER 1879.

Présidence de M. CossoN , vice-présideiU. " '

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté.

— M. le Président proclame les noms des membres récem-

ment admis par le conseil, savoir :

MM. PRÉSENTATEURS.

tj /-Il N .• . • . n il A. Geoffroy Saint-Hilaii-e.
cEDEL (Maurice), artiste peintre, 51, rue des \ ,, • ^r ».

.

n „ r. .„ r» T^ • i
^aint-Yves-Menanl.

Helles-t'euilles, Fassv-l'aris. f ,, ,,r•'

[ Rawret-Wattel.

n /. Ti -N r »i . - / E. André. • - -

Chesnel (A. Henri), 5, rue Montrosier, a \ „ .,

,c •

N
Eug. Berson.

JNeuillv (beine). fur i"'

\ H. Labarraque.

Cornulier (vicomte A. de), propriétaire, au / de Cadaran de Saint-Mars.

château de Lucinière, par Joué-sur-Eldre \ H. I.abarraque.

(Fjoire-Inférieure). \ Marquis de Sinéty.

j e . 1 r. 1.' j • [ A. GeofTrov Saint-Hilaire.
Jobert, proiesseur a la b acuité des sciences, > ,, ,, ,

"

< r^-. ,n,. J>/^ x i
1*' Hardy.

a Dijon Côte-d Or). / r^ ,^ r> ^
'

\ De Ouatrefages.
'

- f P.-C. Bœuf.

Lefebvre (Edouard), 13, rue Bouelle, à Paris. . Chevalier.

' H. Labarraque.

Le Gitis DE La Pommeraye (Léon), proprié- . Gabriel de Brossard.

taire, au château d'Ardanne, prés Seiche
|

A. Geoffroy Saint-Hilaire.

(Maine-et-Loire). ' Raveret-Wattel. -
.

m /nr j- r<? t r. i i •
l'
J"^^^ GHsard.

Mary (Alfred;, 46, rue Jacques-Dulud, ^
^ p j . i

, .,, ,o • \ i
tloudaru.

Neuilly (Seine). / n i i
, ,

•' ^ ' V H. Labarraque.

..•,,,, . , r. ( E. Dupin.
MoNTMAUR (Louis de), château de la nue, par \ ,. • p- ._.-,,_. \ Maurice ijirard.

noc-a-Madour (Lot). r rv t i.
^ '

^

l, Ue La l'anonnie,

, „ T. T T ( Jules Grisard.
Stahmann (Gustave), 3, rue Basse-de-Long- > u i ,,

1 * AT -11 /.-i • ^ i
ilouuaru.

champs, a Nemlly (Seine).
( ^ Labarraque.

— M. Etienne Ralli adresse des remercîments au sujet de

son admission dans la Société.

— MM. Durky, Du Plessis-Quinquis, Goron , Lefort,
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J. Hardy, Xambeii, Talbot et Van der Sluys fonl parvenir des

remercîments au sujet des cheptels qui leur ont été accordés

par la commission spéciale.

— MM. Faure, Meignan, Fischer; Durand-Gonon, A. Derré

accusent réception des cheptels d'animaux qui viennent de

leur être adressés.

— M. Gourvoisier annonce le renvoi du couple de Ganards

de Bahama qu'il avait en cheptel.

— MM. Dantu et Gourvoisier, ainsi que la Société d'agricul-

ture de la Lozère, adressent des rapports sur la situation de

leurs cheptels.

— M. Philippe Sendral rend compte de la mort du jeune

Kangurou qu'il avait récemment obtenu de son cheptel.

— Le Gomité de la Société de pèche allemande adresse le

programme de l'Exposition internationale des produits et

appareils de pêche maritime et fluviale, qui doit avoir lieu à

Berlin au mois d'avril 1S80, et exprime le désir de voir la

Société d'Acclimatation prendre part à cette exposition.

— M. Marquet annonce l'envoi d'une paire de Pigeons Bou-

vreuils sur les produits de son cheptel.

— En adressant des remerchnents pour le cheptel de Faisan

qui lui est accordé, M. Meignan met à la disposition de la

Société des graines de Gourge sucrin de Valence et des tuber-

cules de diiïérentes variétés de Pomme de terre.

— M. Badouet de Lafosse, ingénieur en chef des ponts et

chaussées du département de l'Ain, adresse la lettre suivante :

« Je recevrai avec plaisir les oOtH) alevins de Salmo Quinnat

que la Société d'Acclimatation veut bien nous offrir.

» Vous pouvez les envoyer par grande vitesse et en port dû,

après m'avoir prévenu de cet envoi, à l'adresse suivante :

)) M. Boisson, garde-pèche, à Pont-d'Ain, station de la ligne

de Màcon, à Genève.

» Je me propose de faire distribuer res oOOO alevins dans

laValouzc, le Suran et l'Albarine. Ges trois cours d'eau se

jettent dans l'Ain à une distance d'environ 30 kilomètres

l'un de l'autre ; deux d'entre eux aboutissent à des réserves et

se trouvent conséquemment dans les conditions indiquées par
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la SociéLé. J'attends du reste des instructions spéciales dont

M. Gauckler a bien voulu ni'annoncer l'envoi et auxquelles

nous aurons soin de nous conformer. »

Celte lettre a été immédiatement portée à la connaissance

de M. Rico, avec prière de vouloir bien faire }»arvenir à

l'adresse indiquée les alevins que notre confrère, ainsi que

MM. de Béliague et baron de Ilaber, ont mis gracieusement à

la disposition de la Société.

— M. Seth Green, surintendant de la Commission des

pêcheries de l'Etat de New-York, offre d'adresser à la Société

un appareil d'éclosion nouvellement perfectionné, qui pré-

sente l'avantage d'économiser beaucoup déplace, tout en don-

nant les meilleurs résultats. M. Seth Green offre égalemeni de

nous faire parvenir un nouvelenvoi d'œufs deSalmo fontinalis.

Cette olfre généreuse a été acceptée par le Conseil avec

• •mprcssement et reconnaissance.

— M. le comte deTryon-Montalembert rend compte que les

hautes eaux ont fait récemment déborder l'étang dans lequel

il avait placé la montée d'anguilles qu'il tenait de la Société,

et il exprime la crainte que tout le poisson ail été entraîné par

la crue.

— M. AngeloBellesini, de Trente, adresse, pour être soumis

à la Commission des récompenses, un mémoire sur les mala-

dies des vers à soie.

— M. l'abbé Mondain, directeur de Torphelinat agricole de

la Breille (Maine-et-Loire), écrit à M. le Secrétaire général :

« J'ai l'honneur de vous annoncer que je viens de vous expé-

dier, rue de Lille, 10, un sac contenant 5 kilogrammes de Maïs

géant précoce à larges feuilles. Lorsque vous distribuerez ce

Maïs à -nos collègues, veuillez les prier d'observer soigneuse-

ment la plante, et de choisir, comme reproducteurs, les seuls

sujets qui offriront les plus belles dimensions, hauteur et

ampleui' du feuillage l'éunies. La plante est encore bien nou-

velle; elle a besoin, par conséquent, de soins minutieux pen-

dant quelques années, surtout d'une sélection sévère, pour

rempèchcr de revenir aux lypes qui l'ont fournie. Si elle était

abandonnée à elle-même dans l'état où elle est, quelque belle
3" SÉRIE, T. VI. — Février IST'J. 8
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qu'elle soit déjà, il est probable qu'au lieu de conserver ses

qualités actuelles, elle déclinerait plutôt que de se perfection-

ner. Si les soins que je lui ai donnés lui sont continués pen-

dans trois ou quatre ans encore, je ne doute point qu'elle

arrive à offrir des tiges ayant généralement 2'",50 de hauteur

avec des feuilles nombreuses et de dimensions considérables,

tout en conservant une remarquable précocité. Du reste, je me
propose de continuer mes observations sur des sujets d'élile,

et je prendrai des notes que je me ferai un |)laisir de commu-

nique)" chaque année à la Société.

» Les demandes de notre Maïs ii;éanl précoce et à grandes

feuilles sont nombreuses; aussi je prie mes collègues qui en

souhaiteraient de ne pas retarder plus longtemps leur de-

mande personnelle, car notre provision sera bientôt épuisée. )i

— M. Santini adresse ses remcrchnents poui' l'envoi de

graines qui lui a été fait.

— M. Babert de Juillé fait parvenir des graines de Courge

lombarde et de Melon de la Louisiane.

— M. Fabre sollicite l'envoi de graines de diverses céréales.

— M. Maxime Barbier rend compte de l'insuccès de ses

semis (VElcrafimis editlis.

— M. L. Kralik adresse la lettre suivante : « Le deinier

numéro du Bulletin me rappelle avec instance que je vous

dois un petit mot sur le cheptel des cin(j espèces de Bambous

i-ecus du Jardin d'Acclimatation en avril 1875.

» Les petites étiquettes en parchemin avaient été dévorées

par les rats la première nuit que les plantes ont passée dans

mon jardin.

» Depuis, avec mes souvenirs, et surtout l'été dernier en

observant et notant soigneusement les caractères de végéta-

lion (longueur des méritlialles, gaines, ligule, collerette de

cils, feuilles, etc.), aidé en outre par les données fournies

jusqu'à présent par l'intéressant travail de MM. Bivière, j'ai

retrouvé les noms de mes espèces, et je puis dii'e aujour-

d'hui, avec une certitude presque absolue, que j'ai, en adop-

tant la nomenclature Bivière, les Phylloslachijs nigra,

llexuosa, violascens, QulUoi et viridi-glaucescens.
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» Un mot sur chacune de ces espèces.

» Le Pli. ni(jra est resté chétif chez moi, si chélif que, si je

vous avais écrit le printemps dernier, j'anrais eu à vous dire

qu'il était mourant. 11 ;i néanmoius, pendant l'été, développé

une tige, la plus longue et la plus forte jusqu'à présent chez

moi ; en longueur, elle n'a guère dépassé le mètre, et en.

force, un tuyau de plume d'oie ordinaire.

» Ph. flexuosa. — Dans les premiers jours de juin 1877 je

reçus la visite de M. Cosson, notre vice-président. A son

départ, je l'accompagnai jusque chez un ami commun près de

Grenoble. Mon absence n'a été que de deux jours, 8-10 juin.

Le jour de notre départ, rien n'annonçait que le Ph. flexuosa

dût fleurir. Néanmoins, h mon retour, il était couvert d'une

telle abondance de fleurs, qu'à distance il était tout jaune, et

qu'au premier moment je le crus frappé d'un mal subit et

complètement desséché. Ce n'est qu'en m'approchant que j'ai

pu constater que cette couleur jaune était due aux anthères.

Il a continué à fleurir avec la même abondance pendant tout

l'été. Il est probablement resté en fleur pendant tout l'hiver

de 1877-1878 que j'ai passé chez M. Cosson à Paris. A mon
retour, en avril 1878, je l'ai encore trouvé fleuri, et, pendant

tout l'été dernier, il n'a pas cessé de développer quelques

fleurs jusqu'au 15 septembre dernier, jour où j'ai de nouveau

quitté Tresserve. Cette exubérance de floraison, excessive

pendant l'été de 1877 par son abondance, excessive pai- sa

continuité depuis lors jusqu'en automme 1878, a, sans doute,

absorbé à son profit toute la force végétative de la souche.

Elle n'a développé, ni au printemps, ni en automne 1878,

aucune jeune pousse. — J'ajouterai que ce ne sont pas seu-

lement les pousses du printemps de 187G, mais même les

pousses vernales de l'année, qui ont développé ce luxe de

floraison; que deux jeunes pieds du printemps de 1870,

transplantés par moi dans une autre partie du jardin,

ainsi qu'une autre pousse donnée par moi à un amateur

(l'Aix-les-Bains, ont de même fleuri en 1877, mais moins

abondamment. .. ; y.

» Le Ph. violascens est chez moi un terrible envahisseur;
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il a lancé ses rliizomes souterrains, dans toutes les directions,

jusqu'à 3 mètres de rayon. J'ai, en ce moment, une vingtaine

de jeunes pousses disponibles, pour lesquels les nmateurs ne

manquent pas. Deux des rhizomes de cette espèce m'ont

offert, en outre, le curieux phénomène signalé par MM. Ri-

vière : ils sont devenus aériens, ont di'crit, en l'air, un arc

de oO à oo centimètres, et se sont de nouveau enfoncés en

terre.

» Les PJi. Qui Nul et viridi-jilaucesrens sont l)ien plus

sages, au moins jusqu'à présent; iis restent preque chez eux,

et les jeunes pousses ne s'écartent qu'à 30 et 40 centimètres

(le la touffe. — Les jeunes pousses du Quiliui ont, en dia-

mètre, le double de toutes mes autres espèces.

» La plus grande longueur de mes tiges n'a été, jusqu'à

présent, que de 2'", 89.

» Je vous transcris encore la note suivante : Tous mes Bnm-

bous, sauf le nigra, qui est resté chétif, et le /lej'iiosa, épuisé

par sou intempérance de floraison continuée pendant quinze

mois, ont développé d'abondantes })Ousses vei'tudcs. Déjà, en

1870 et 1877, j'avais remarqué des pousses aiiloriuiales. En ce

moment encore (15 septembre 1878), \ePJi. Qullioi pousse

un surgeon aussi vigoureux que ceux du printemps dernier,

et le viotascens en développe .s/\r. Cependant MM. Rivière

n'attribuent à ce groupe qu'une végétation exclusivement ver-

nale. Je n'ai vu nulle part encore indiqué dans leur travail

(|ue ces espèces peuvent aussi, ne serait-ce même qu'excep-

tionnellement, développer des pousses automnales. Ceptmdant

le cas se présente chez moi pendant trois années consécutives. »

— M. Dauphinot écrit d'Isles-sur-Suippe : « Je viens vous

prier de vouloir bien me comprendre dans la répartition des

graines faite par la Société. J'habite la campagne et j'ai à ma

disposition : 1" une ferme de 10 hectares, qui me permet de

faire quelques essais en graines de céréales ou fourragères;

4" je possède un jardin assez vaste comprenant potager et

lleuriste, dans lequel je puis faire essai de légumes et de

Heurs; 3" je sème et je plante dans mes terres les Pins Laricio,

noir d'Autriche et sylvestre, et le Mélèze, ainsi que toutes les
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essences d'aibies du noid de la France, le Chêne excepta ;

4" la rivière de Suij)pe, dans laquelle je pèche, donne de

belles Truiles saumonées, et je m'occupe aussi de pisciculture;

j'ai réussi la Carpe et le Gardon
; j'élève de la montée d'an-

guille dans un bassin alimenté par l'eau de condensation

d'une machine à vapeur, où elle vient très-bien.

» Je serais très-heureux si la Société voulait bien me con-

fier quelques variétés de graines, et je me mets à sa dispo-

sition, dans le cas où elle aurait à placer des œuts de Poissons

d'une espèce quelconque. »)

— M. Raveret-Wattel communique a l'assemblée deux

notes relatives à la reproduction de l'Anguille, qui lui sont

adressées d'Amérique. L'une est envoyée par M. Fred. Matlier,

de Xewark (New Jersey), qui, à l'occasion des observations

récentes de M. Eugène C. Blackford sur l'ovaire desAnguilles^,

a constaté qu'une Anguille femelle, de 6 livres environ, peu!

donner jusqu'à millions d'œufs. L'autre note émane de

M. Robert B. UoDsevelt, de New-York, qui lait connaître

qu'au printemps dernier les bassins de son laboratoire piscL-

cole de Long Island furent envaliis par des myriades d'Anguil-

leltes, lesquelles, contrairement à ce qui a lieu pour la tium-

léc, descendaient le cours de l'eau et cherchaient à gagner un

canal voisin conduisant à la mer.

— M. Millet l'ait observer qu'il serait intéressant de savoir

si l'éclosion de ces jeunes Anguilles avait eu lieu réellement

dans la rivière qui alimente les bassins de M. Roosevelt. Bien

plus probablement les Anguillettes venaient de la mer, en

remontant le courant de la rivière, et elles s'étaient engagées

ensuite dans le canal de dérivation qui amène l'eau à l'éta-

blissement. 11 parait actuellement établi, en ellet, que let^

Anguilles ne prennent pas naissance dans les eaux douces, mais

bien dans les eaux salées ou saumàtres, d'où elles se répan-

dent dans les rivières.

— M. Jullemier i-appelle qu'on trouve souvent des Anguilles

en très-grand nombre à des distances considérables de l;i

mer; aussi notre confrère s'élonnerait-il qu'elles vinssent

toutes des eaux salées.
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— M. Millet répond que les jeunes Anguilles, qui al)an-

donnent l'embouchure des fleuves pour remonter les cou-

rants, voyaient avec une très-grande rapidité, surmontant

tous les obstacles, digues, barrages, etc.; qu'elles rencontrent

sur leur route et profitent des moindres passages pour péné-

trer jusque dans les étangs même les plus éloignés de la mer.

Ce qui prouve qu'elles vont à contre-courant, c'est que, plus

on s'éloigne de la mer, plus elles sont grosses, parce que leur

développement est plus avancé.

— M. Carbonnier partage complètement celte manière de

voir. Notre confrère a constaté que les Anguilles pèchées à

l'embouchure même des fleuves, dans les eaux saumâtres ou

salées, ont le corps transparent, n'ayant encore pris aucune

nourriture
;
pochées plus haut en rivière, c'est-à-dire alors

qu'elles se trouvent en eau douce depuis vingt-quatn; ou qua-

ranle-huit heures, elles sont brunâtres, et leur intestin n'est

déjcàplus vide. Aussi le transport de ces Anguillettes est-il plus

diflicile, parce que le travail de la digestion amène une sorte

de fermentation qui en fait périr beaucoup dans les paniers.

Cette observation a depuis longtemps amené M, Carbonnier à

faire recueillir la montée dans TOrne, à l'embouchure même
du fleuve, à Ouistreham, plutôt que près de Caen, où elles

ont déjà pris un certain développement. Huant à l'aptitude

de la montée à se répandre jusque dans les plus petits cours

d'eau, M. Carbonnier dit que ces Anguillettes semblent pous-

sées par un instinct irrésistible ; notre confrère en a vu chez

lui s'échapper des réservoirs où il les plaçait, et monter le

long des murailles jusqu'au plafond de son laboratoire.

— Sur la demande de M. Millet, les deux notes remises par

M. Raveret-Wattel sont renvoyées à la section de pisciculture.

— M. Vavin dépose sur le bureau des échantillons de la

variété d'Igname ronde créée par M. Doumet, et, signalant

l'intérêt qui s'attacherait à la propagation de celte utile variété,

il exprime le désir de voir la Société, qui a déjà honoré d'une

médaille les résultats obtenus par M. Doumet, encourager la

continuation de ses efforts par un rappel de médaille.

— M. le Président déclare s'associer pleinement à la propo-
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silion faite par M. Vavin; car, ajoute-t-il, M. Doumet est l'un

des hommes qui ont le mieux mérité de rhorliculture, non-

seulement par riniportancc des introductions qu'il a faites

dans son parc de Baleine, mais encore par !a libéralité avec

laquelle il en communique tous les produits. Ce parc niagni-

lique est constitué sur une étendue d'au moins 15 heclares,

par des arbres provenant de semis faits avec des graines rap-

portées à M'"' Adanson par Bosc et Michaux ; la plupart, notam-

ment des Chênes et des Noyers d'Amérique {Juglans povciua),

atteignent des dimensions vraiment forestières, et certaines

parties de la propriété sont exploitées en coupes réglées,

comme s'il s'agissait d'arbres indigènes.

— M. Millet désirerait savoir si la collection de M. Doumet

renferme des Chênes noirs d'Amérique, et quels sont les

résultats obtenus. Notre confrère rappelle qu'on avait fond(',

à une certaine époque, de grandes espérances sur cette espèce,

qui n'a toutefois donné, presque partout, que des résultais

très-peu satisfaisants. Des arbres de soixante ans ont fourni un

bois inférieur à celui du Quercus rohur de France; la crois-

sance paraît en outre moins rapide.

— M. Renard fait connaître le retour en France de M. le

docteur Vidal, auquel la Société doit des informations si inté-

ressantes sur la faune et la flore du Japon.

— Sur l'invitation de M. le Président, M. Vidal, qui assiste

à la séance, veut bien donner quelques détails sur ses voyages

dans l'extrême Orient. Notre confrère, que l'état de sa santé

a obligé à un retour précipiti'' en France, regrette de n'avoir

pu rapporter, comme il le désirait, des échantillons de diffé-

rents végétaux japonais qui lui semblent présenter un intérêt

particulier et qui paraissent susceptibles de réussir, soit en

France, soit en Algérie, savoir :
1° l'arbre à laque (Rhus ver-

nicifera), espèce que Ton ne rencontre pas partout au Japon,

notamment dans les environs de Yokohama; ^^ le Rhus syl-

vcUica, très-voisin du précédent, et sans doute utilisé de la

même façon; :]" \g Rhns semt-alala, dont les feuilles pro-

duisent les galles dites de Chine. M. Vidal donne aussi quel-

ques détails sur un poisson japonais ressemblant au Barbeau
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d'Europe et connu dans le pays sous le nom d'A/V. Ce pobs-

son, qui se nourrit de végétaux, qui est d'un excellent goûl

et qui atteint une longueur d'un pied et demi environ, est

doué d'une telle lecondilé qu'il abonde dans les lacs et les

rivières, malgré la pôclie à outrance dont il est constammenl

l'objet. Son introduction dans nos eaux douces présenterait

donc un véritable intérêt, de même que celle d'une espèce

particulière de Truite, qui offre cetle particularité d'être

zébrée par anneaux, au lieu de porter les tacbes ou mouclie-

lurcs ordinaires de notre Tiuite européenne.

— M. Maurice Girard demande si M. le docteur Vidal a

rapporté du Japon quelques écliantillons de galles à teinture,

ainsi que du Cynips qui les produit, lequel doit sans doute

appartenir à une espèce non encore décrite.

— M. Vidal, qui a envoyé au secrétaire de M. le marquis

de Vibraye d'assez nombreux écbanlillons de ces galles, pense

que, dans la quantité, il pourra s'en trouver quelques-unes

renfermant l'insecte à un état de développement plus ou

moins avancé. :> . i

— A l'occasion de la lettre de M. Kralik, mentionné dans

la correspondance, M. le Secrétaire général rappelle que la

lloraison du Dambnsa fkwuusa a été signalée comme s'élant

produite en 1877 sur un très-grand nombre de points à la

fois. Presque paitout aussi, et notamment au Jardin d'ilyères,

ce Bambou s'est, après la floraison, comporté comme chez

M. Kralik, c'est-à-dire que sa végétation s'est momenlanémeni

arrêtée, au moins à l'extérieur, et que la plante semblait

morte. Mais aujouid'bui de nouvelles tiges se montrent, et la

végétation semble dovoirreprendre toute sa vigueur primitive.

— M. le Président rappelle à ce sujet que presque toutes

les plantes vivaces, mais surtout celles ayant une végétation

souterraine très-active, tendent à ne pas donner de graines.

C'est particulièrement le cas des Roseaux et des Bambous,

qu'on parvient souvent à faire fleurir en en mutilant les

tiges pour affaiblir la végélation. Toutes les causes coniribuani

à ralentir le développement de la }»lante tendent à produire

le même résultat. C'est ainsi que M. Tulasne a trouvé puui
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la première fois le caryopso du Iloseau coinmiin sur un sujoi

atteint d'une sorte de carie causée par des cryptogames para-

sites. C'est également ainsi qu'on obtient très-facilement la

fructilication de cette même i)lante, en la détachant de son
système souterrain pour la placer dans une petite qnnntilé

d'eau; elle y végète moins activement, ce qui lui permet de
donner des graines fertiles.

— M. le Directeur du Jardin d'acclimatation rend comptr
que M. Iluguin, ingénieur civil, lui a récemment annoncé
l'envoi d'un Chat tricolore. Ce Chat est apporté, en elfef, en
séance; mais on constate qu'il est blanc, noir et lauve, el

n'appartient pas, i)ar conséquent, au type espagnol, lequel

estbkinc, noir et l'ouiîe.

— M. Lemoinc donne lecture d'une note sur l'élevage des
oiseaux de basse-cour, élevage qu'il pratique sur une très-

vaste échelle et avec le plus grand succès.

— M. le Secrétaire général engage M. Lemoine à profiter

des moyens dont il dispose pour éludier la question de la pro-

duction des (l'ufs, en observant quelles sont les races les plus

avantageuses au point de vue de la grosseur et du nombre des

œufs produits.

— M. le ['résident fait observer qu'il y aurait également
intérêt à étudier quelles sont les races qui prennent le plus
rapide développement, toutes conditions de soins et de nour-
riture étant les mêmes.
— D'après des observations qui lui sont personnelles,

M. Carbonnier pense que le poids des œufs de poule n'a pas
varié depuis l'époque où lléaumur a fait ses études sur l'incu-

bation artiticielle. Notre confrère a constamment trouvé un
poids minimum de 5^2 grammes, et comme maximum,
07 grammes. -

. . ;,, ,
• .

— iM. Geoffroy Saint-IIilaire fait observer que certaines

races pondent des œufs pesant plus de 07 grammes. La Poule
de Bretagne, par exemple, donne des o'ufs du jioids dr

80 grammes. On peut donc espérer obtenii-, par des soins

appropriés, un développement plus considérable de l'œuf,

connue on arrive à modifier le volume de l'animal lui-mêm.e.
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Il est déposé sur le, bureau :
.

:

1° Un numéro -cle VEntomologist, renfermant un arlicle

de notre confrère M. Alfred Wailly, sur quelques Bombyciens

producteurs de soie;

2" Plusieurs exemplaires d'une note sur la greffe des Pommes
de terre, par M. Vavin (Extrait du Journal de la Société cen-

trale (THorticulture de France)
;

3" Rapport sur les expériences de viticulture entreprises par

M. Forex, professeur d'agriculture, avec cinq planches; offert

par l'École d'agriculture de Montpellier.

SÉANCE GÉNÉRALE DU "21 FEVRIEU 18/0.

Présideme île M. de Quatkefages, vice-président.

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté.

— M. le Président proclame les noms des membres nou-

vellement admis par le Conseil, savoir :

MM,

Albertini (Louis-Eugène), avocat, 'iTl, rue de

ftoiiie, Paris.

Chassaing
,
pharmacien , avenue Victoria ,

Paris.

CONSTANS, député, professeur à la Faculté

de droit de Toulouse (Haute-Garonne).

CouTURiAu (Maximilien), bourgmestre, à Neuf-

ville ([Belgique)

.

Danelle (Alfred), propriétaire, au château

de Chatellier, pi-ès Wassy (Haute-Marne).

DuvAL (E.), propriétaire, à Le Meltrée-aux-

Chanoines, coninmne de Paramé (Hle-et-

Vi laine).

Legouis (Emile), propriétaire, 12, rue Do-

mours, à Paris.

PRÉSENTATEURS.

Drouyn de Lhuys.

De Ouatrefages.

Torrès-Caicedo.

llain.

G. I^'oui'nier.

Oaier Géré.

xV. GcolTroy Saint-llilaire.

De Ouatrefages.

llattier.

A. GeoliVoy Saint-Hilaire.

H. Labarraque.

Martel-Houzet.

Maurici; Girard.

Marcel Perrin.

Marquis de Sinéty.

Jules Grisard.

De Quatrefaoes.

Marquis de Sinéty.

Devey.

A. Geoffroy Saint-Hilaire.

^larquis de Sinéty.
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>IM. . ; ! PRÉSENTATEURS.

j

Comte de Fernantlina.

MONTALVO (J. de), 50, avenue d'Iéna, Paris. < A. Geoffroy Saiiit-Hilaire.

, 1 De Ouati'cfages.

, ,,. , „ [ Maurice (iirai'd.

Patin-Commesny, uegociant, a \itry-le-Fi'aa- Kj
J^^,JJ^,.,.,^ j,,

' '(

^
çois (Marne).

.
,

,
,

j
Marcel Pen-in." - ' "

1
Comte de Fernandina.

San-Fernando (comte de), OS, avenue diena,
^ ^^^^^^^.^^ Saint-Hiiaire.

^^'''^-
I Maurice Girard.

, ,,. (
Fournel.

ViNCiENNE (Ernest), négociant, a Vitry-en-
a. Geoffroy Saint-Hilaire.

Perthois, par Vitry-le-François (Marncj.
|

^^^^,^^^ \*i^i-rm.

— Des rcmercîments au sujet d(3 leur récente admission

sont adressés par MM. Albertini et Duval.

— M. le Président annonce à l'assemblée la perte regret-

table que la Société vient de laire de deux de ses meiubres :

M^' Verrolles, vicaire apostolique de Mantchourie, évèque

de Colombie, qui était depuis longtemps membre hono-

raire de la Société, et qui avait prét(' un très-utile concours

à M. de Montigny pour l'envoi en France d'animaux de

la Chine; et M. Paul Gervais, membre de l'Académie des

sciences, professeur au Muséum, etc., qui fut un des membres

les plus assidus de la Société, dans les instants de liberté que

lui laissaient ses travaux.

— La Société grecque pour l'encouragement de l'industrie

et de l'agriculture à Athènes remercie de l'échange du Bulle-

tin qui lui est accordé.

— La Fédéi^ation colombophile du département de la Seine

adresse des rcmercîments pour la somme de 500 francs qui

lui a été accordée par la Société à titre d'encouragement.

— MM- Chapellier, Mondain et Puaux accusent réception

et remercient des envois de graines et de végétaux qui leur

ont été faits. .
, ,

— MM. Burky, Boby de La Chapelle, Roger de La Borde,

Pays-Mellier, de La Pannonie, marquis de Palaminy, comte

de Bermond, Nobillet, docteur Lafon, Ernest Si fiait et Schots-
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mans accusent réccplion et remercient des cheptels qui

viennent de leur être accordés.

— M. Albert de Surigny renonce au cheptel de Poule de

Iloudan qui lui avait été accordé, et demande si la Société

pourrait mettre à sa disposition de la liraine d'une espèce

d'Eucalyptus plus rustique que le globulus.

— M. Rozet renonce également à son cheptel de Poule de

Langshan.

— Des comptes rendus sur la situation de leurs cheptels et

sur les résultats obtenus de graines provenant de la Société

sont adressés par MM. Gibez, comte de Lupel et P»abuté.

— M. Piadouet de Lafosse, ingénieur en chef des ponts et

chaussées, écrit de Bourg : « Les alevins qui nous ont été

envoyés par la Société d'Acclimatation sont arrivés à Pont-

d'Ain dans un état satisfaisant. On en a cependant trouvé deux

ou trois cents morts au fond du tonneau qui a servi pour les

transporter. :
•

» Le reste a été placé dans les allluents de la rivière d'Ain,

et principalement dans le Suran et l'Albarine.

» J'en ai fait distraire environ cinq cents que M. Beau, de Pont-

d'Ain, l'un des adjudicataires de la pêche, se charge d'élever

jusqu'à ce qu'ils aient 8 ou 10 centimètres, dans un bassin

alimenté par la livière d'Ain.

» J'aurai soin de tenii' la Société d'Acclimatation très-exac-

tement au courant des faits intéressants qu'il pourra y avoir

lieu de lui communiquer.

» J'ai en ce moment beaucoup de confiance dans le résultai

de l'essai que nous tentons; les poissons survivants sontpleins

de vie, et je veillerai moi-même, avec le concours de M. Beau,

qui atlaclic à cette expérience un intérêt tout particulier, à ce

qu'elle soit conduite avec tous les soins désirables. »

— M. Potron adresse la lettre suivante : « Je regrette de ne

pouvoir vous annoncer que des résultats négatifs sur les

graines que vous avez eu robligeance de me confier il y a un

an. Aucune des graines de Latanier n'a levé; quant au Blé,

mon jardinier va le semer comme blé de Mars.

» J'ai été })lus heureux avec les œufs de Salmo qnhiuat.
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Uédosion a fort bien réussi, an ])out do qiieUiues semaines,

dans des appareils semblables à ceux du ColléLie de France,

que m'avait fournis, il y a quelques années, M. Carbonnier.

Pour éviter les attaques des rats, des oiseaux, et aussi un peu

des curieux, j'avais mis trois auges superposées dans une

caisse en cbène dont le couvercle était formé de zinc perforé.

» J'ai eu jusqu'ici fort peu de pertes dans mes alevins, nour-

ris toujours avec du foie bouilli et râpé.

» Une partie (une centaine) des alevins est en liberté'

depuis un mois dans un bassin d'eau vive. Le reste est encore

dans les auges et dans une caisse dont toutes les parois sont

en zinc perforé, cloué sur des montants en cbène, et le fond

couvert de sable.

» J'ai remarqué que ces Saumons sont bien plus rusti({ues

que les Truites dont je me suis occupé jusqu'ici. Il y a un an,

en particulier, j'ai eu une très-grande mortalité sur les alevins,

dont Téclosion avait eu lieu, du reste, un jour ou deux après

l'arrivée des œufs, tandis que, cette fois, l'incubation a duré

au moins trois semaines.

» UeiSalmo fontinalis n'ont pas réussi : j'ai perdu presqiie

tous les alevins; cependant l'eau de mes sources est fort

douce, d'une température constante, et la Truite se plait beau-

coup dans mes ruisseaux.

» J'oubliais d'ajouter que j'ai eu soin de bien isoler des

autres poissons les Salmo mis en liberté relative, et j'espère

mener à bien cette éducation, si du moins les Loutres me le

permettent. ...
» Ayant à ma disposition serres chaudes et serres tempé-

rées, et, qui plus est, un jardinier fort intelligent, je serais

heureux que la Société voulùtbien me confier quelques graines

de l'Exposition. »

— A l'occasion de celte lettre, M. lîaveret-Wattel signale

de nouveau l'intérêt qui s'attacherait à l'acclimatation du Sau-

mon de Californie, tant au point de vue du repeuplement des

rivières qu'à celui de l'empoissonnemeul des eaux fermées.

Il résulte, en effet, des observations de M. Seth Green, surin-

tendant des pêcheries de l'Etat de New-Vork, que, pendant
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les premières années de son existence, le Saumon de Cali-

fornie, même élevé en stabulation, prend un développement,

beaucoup plus rapide que toute autre espèce de Salmonide.

A trois ans il atteint une taille supérieure de moitié au moins

à celle de la Truite ordinaire élevée dans des conditions abso-

lument identiques quant à la qualité et à Fabondance de la

nourriture. Il en résulte que, dans un établissement pisci-

cole, où Ton s'attache surtout à produire, dans un espace de

temps donné, la plus grande quantité possible de matière

alimentaire, il y aurait avantage à élever du Saumon de Cali-

fornie de préférence à tout autre poisson. Mais, après l'Age de

trois ans, il n'y a plus intérêt à conserver ce poisson en ca])ti-

vité. Privé d'aller à la mer, il cesse de grossir, soulTre visi-

blement et ne tarde pas à dépérir. D'ailleurs, comme on l'a

déjà fait remarquer plusieurs fois, ce qui constitue, au point

de vue de la pisciculture, un des principaux avantages des

poissons anadromes, c'est précisément de passer une grande

partie de leur existence dans les eaux salées, et de rapporter

dans nos lleuves, sous la forme d'aliments savoureux et sains,

tout ce qu'ils ont mangé en mer d'animaux inutiles. 11 n'y

aurait donc aucun intérêt à les détourner de leurs instincts

naturels pour les transformer complètement en poissons d'eau

douce.

— M. Piico annonce qu'il vient d'expédier à M. le colonel

Faurc, à Montpellier, 1000 alevins de Saumon de Californie

destinés à être versés dans le Lez.

— M. Christian Le Doux écrit à M. le Président : « L'an-

née 1878 n'a pas vu se réaliser, pour les éducations de Y<'rs à

soie, les espérances que l'on avait pu concevoir en 1877. Il y

a eu certainement bien des mécomptes : ainsi, à ma connais-

sance, dans une magnanerie de la vallée française, -20 onces

de graine n'ont donné que 175 kilogrammes de cocons.

» Par contre, le sieur Cabanel, fermier à Meyrueis, a récolté

47 kilogrammes de cocons par 25 grammes de graine; et

M. Laforty, propriétaire auxVanelles, arrondissement de Flo-

rac, a obtenu 53 kilogrammes de cocons, toujours par

25 grammes de graine.
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» On pourrait mulliplier ces exemples, qui, en démontrant

• des pertes regrettables, l'ont voir, par des succès qui égalent

et même dépassent ceux des beaux jours de la sériciculture

d'il y a vingt ans, que nous pouvons conserver tout espoir

pour l'avenii'.

» La graine employée par M. Laforty venait de Corse, et

ses cocons ont été vendus 5 francs le kilogramme. »

M. de Amézaga écrit de Madrid : « Notre éducation de

Yama-Maï a été malheureuse en 1878, à cause d'une sécheresse

extraordinaire; mais celle de 1877, ayant dépassé 100 kilo-

grammes de cocons pleins, me donne droit à la grande mé-

daille de M. Drouyn de Lhuys eu 1880, si du moins quelqu'un

n'obtient davantage dans l'intervalle.

» Il me reste une condition à remplir pour obtenir ce prix,

c'est le mémoire. M. Monin s'est chargé de le rédiger, et j'ai

pris la liberté de vous le remettre', par l'entremise obligeante

de M. Pouriau. Je viens vous prier de vouloir bien y jeter un

coup d'œil, et de me dire ce qui lui manque pour remplir le

but dans lequel il a été écrit.

» Mon compte rendu de 1878 attend, pour être remis à la

Société, des renseignements sur les résultats obtenus par les

personnes auxquelles j'ai distribué de la graine au printemps

dernier.

» Je fais envoyer, de Guadulupc, à la Société, 200 gram-

mes de graine choisie. »

— M. Paul Carbonnier, officier mécanicien à bord du

Confjo, met à la disposition de la Société de la graine d'une

espèce d'Acacia qu'il a récoltée à Montevideo; c'est un arbre

à croissance rapide et qui atteint, paraît-il, des dimensions

gigantesques.

— M. le Président de la Société d'Horticulture de l'arron-

dissement d'Elampes adresse la lettre suivante : « Je viens

vous remercier du gracieux envoi que vous avez bien voulu

nous faire d'une collection de lAIais de Portugal.

» Permettez-moi une petite remarque : il est fâcheux que

ces types ne soient pas étiquetés, pour en bien suivre la cul-

ture. ' •
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» Nul doute que ces Maïs ne viennent parlai leni en t; mais le

^rand intérêt que poursuit la culture, c'est la possibilité dé-

posséder, dans nos contrées, une ou ])lusieurs variétés sus-

ceptibles d'y mûrir convenablement pour la reproduction et

l'ensemencement. C'est là le grand (lesideralum.

» Le Portugal saura-t-il nous offrir semblable trouvaille?...»

— A l'occasion de cette lettre, M. le Secrétaire fait remarquer

qu'on a déjà plusieurs fois exprimé le regret que les envois

de graines faits par la Société ne soient pas accompagnés d'une

note indiquant les règles à suivre pour leur culture. Si par-

fois, en etVet, la Société n'adresse pas ces indications, c'est

que trop souvent elle ne les reçoit pas elle-même de ses cor-

respondants. De pressantes instructions seront renouvelées à

cet égard. Mais il est très-regrettable que, de leur côté, les

sociétaires ne tiennent pas compte des recommandations qui

leur sont faites lors delà distribution des graines. Si la Société

était régulièrement informée par eux des résultats de la cul-

ture des végétaux qui leur sont confiés, elle serait à même de

pouvoir fournir à leurs confrères des renseignements qui, la

plupart du temps, lui font défaut par suite du peu d'empres-

sement que mettent certains membres à lui adresser leurs

rapports.

— M. Yavin dépose sur le bureau un écliantillon d'une

variété nouvelle de Haricot flageolet, cr('^ée par M. Cbevrier,

cultivateur à Brétigny (Seine-et-Oise). A force de patience, et

en s'appliquant à améliorer les semences, M. Cbevrier est

parvenu à obtenir un Haricot flageolet qui, cueilli el séché,

conserve la nuance verte recherchée des amateurs. Les cosses

elles-mêmes restent vertes à l'état de paifaite maturité. Le

grain du Haricot Cbevrier est petit, bien fait, el d'un très-bon

goût; il ne s'écrase pas, et conserve sa belle nuance verte

même après une cuisson prolongée.

— M. le Président annonce l'ouverture du scrutin pour

l'élection du bureau et d'une partie des membres du Conseil,

et désigne, pour faire le dépouillement des votes, une Com-

mission composée de MM. de Ilarrau de Muratel, marquis de

Selve, Decroix, Bouts et Piavisy.
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— M. Jules Grisaid donne leclure d'un mémoire de M. de

Capanema sur le Curare et sur l'emploi de cette substance

par les tribus indigènes du Brésil, qui s'en servent pour em-
poisonner leurs (lècbes. Il résulte des renseignements recueillis

par M. de Capanema, que l'action du Curare serait neutralisée

par l'emploi du sel marin appliqué sur la plaie.

— M. Hardy, qui a bien voulu faire quelques expériences

avec les échantillons de Curare envoyés à l'Exposition univer-

selle par M. de (Capanema, n'a pas conslaté l'efficacilé du sel

marin ainsi employé. L'action du chlorure de sodium ne pour-

rait d'ailleurs s'expliquer qu'en ce que le sel, en absorltant le

Curare, empêcherait le |)oison de pénétrer dans la plaie et

d'être entraîné par la circulation. ' i, , ,'..

— M. le Président fait observer que le Curare dont parle

M. de Capanema paraît très-différent de celui dont les effets

physiologiques ont été étudiés par M. Claude Bernard.

— M. Geoffroy Saint-liilaire partage cette manière de voir,

et il estime qu'il y a lieu de prier M. de Capanema de vou-

loir bien adresser de nouveaux échantillons en même temps

({ue les renseignements plus complets qu'il s'occupe de
recueillir sur cette intéressante question.

— M. le Président pense qu'il est prudent de n'accepter

que sous bénéfice d'inventaire l'indication de moyens curatils

du véritable Curare ; car il pourrait en être de ces moyens
comme des prétendus alexipharmaques maintes fois préco-

nisés, et qui toujours se sont montrés parfaitement inefficaces.

— M. Carbonnier, conservateur de l'aquarium du Troca-

déro pendant la durée de l'Exposition universelle de 1878,

donne lecture d'un rapport sur cet établissement, et rend
compte d'intéressantes observations que ses fonctions l'ont

mis à même de recueillir. Notre confrère fait })ail, notam-
ment, de ses remarques sur le rôle très-actif des végétaux

aquatiques dans l'oxygénation de l'eau, et sur le peu d'effica-

cité de certains moyens artificiels employés pour arriver au
même résultat.

— M. le Président fait observer que l'oxygène naissant

dégagé par les plantes sous l'action de la lumière est très-
3e SF.RIE, T. VI. — Février 1879. 9
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soliible dans l'eau; l'oxygénation rapide de Teau par l'action

des véiiétaux était donc facile à prévoir. L'air atniosphéiique

que l'on insuffle dans l'eau étant un composé d'azote et d'oxy-

;iène, doit naturellement se dissoudre dans l'eau en bien

moindre proportion.

— M. de La Blanchère estime que les appareils installés à

l'aquarium du Ti'ocadéro, pour l'aération de l'eau des bacs,

(Haient d'un système très-défectueux. En Angleterre , on s'oc-

cupe d'établir des appareils permettant d'insuffler dans l'eau

de l'air excessivement divis('' , sous une pression de 6 à

8 atmosphères, ce qui en rend l'absorption beaucoup plus

facile. ' " '
'

—M. Geoffroy Saint-Il ilaire fait observer qu'un procédé ana-

logue, mais moins coûteux, est employé déjà [depuis plus de

vingt ans à l'aquarium du Jardin d'Acclimatation, où l'on obtient

d'excellents résultats à l'aide d'un jet d'eau projeté dans les

bacs, sous une pression de moins de 2 atmosphères. La lon-

gévité des animaux entretenus dans l'aquarium prouve que

l'air pulvérisé qu'entraîne ce jet d'eau assure une oxygénation

suffisante de la masse liquide.

— M. Garbonnier a dosé la quantité d'oxygène contenue

dans l'eau de la Seine qui alimente les bassins et ruisseaux du

Trocadéro. Au mois de juillet cette eau contient 6,2 d'oxy-

gène par litre; pendant son trajet ascensionnel dans les

tuyaux de la pompe à feu qui l'amène au point culminant du

parc pour former la cascade, la quantité d'oxygène ne se

trouvait augmentée que de 1 dixième.

— M. Millet fait remarquer que quel que soit le moyen em-

ployé pour insuffler l'air dans l'eau, celle-ci ne peut jamais

dissoudre qu'une certaine quantité d'oxygène. Il y a un maxi-

mum qui ne peut être dépassé. Plus l'eau est froide, plus elle

absorbe d'oxygène; à 5 ou 1(1 degrés, par exemple, elle en

absorbe beaucoup plus que quand sa température est à

20 degrés. VoiLà pourquoi les poissons à respiration active,

comme le Saumon et la Ti'uite, ne se trouvent jamais que

dans les eaux froides. Pour faire connaître à quelle temjiéra-

ture s'effectue le maxinmm d'absorption, M. lAJillet se propose
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de soumcltic prochainement à la Société un tableau indi-

c|uanl de Z('io à 20 degrés la quantité d'oxygène que l'eau

peut absorber.

— M. .Alaurice Girard signale l'apparition sur plusieurs

points de la France, notamment dans le Houssillon, d'une

nouvelle espèce de Bruche (le Bruchus obtectus, Say) qui

attaque les Haricots. Cette espèce paraît être originaire d'Es-

pagne, d'où elle se serait répandue dans plusieurs colonies

espagnoles de l'Amérique; elle existe au Venezuela et dans la

République Argentine. Il est à craindre que les Haricots en-

voyés de ces diverses régions à l'Exposition universelle, et qui

ont été distribués en France, ne contribuent à répandre chez

nous ce nouvel ennemi de nos cultures.

Les graines envoyées par la Société ont été minutieusement

examinées avant leur répartition. >,

— M. le Président fait connaître le résultat du scrutin. Le

nombre des votants était de 45 i (outre les billets de vote dé-

posés parles membres présents, beaucoup de bulletins avaient

été envoyés sous pli cacheté et contre-signe). Les votes ont

été répartis de la manière suivante :

Vice-présidents : MM. Henri Bouley 4i.5

Docteur Ern. Cosson 150

' • le coiiile d'Epréinesnil 410

De Qualrefages 4-.48

Secrétaire général : A. Geoffroy Saint-Hilaire 450

Secrétaires : E. Dupin 446

D' Maurice Girarit 446

Raveret-WaUel 450

Flury-llérard 445

Trésorier : Edgar Roger 45

i

Archiviste : Amédée Bertlioule 450

Membres du Conseil : Aimé Daforl 448

Fi'éd. Jacquemarl 447

A. Milne Edwards 4i!)

l'.-A. Picliot 447

Marquis de Selve 4 17

En outre, plusieurs des membres ci-dessus désignés ont

obtenu un certain nombre de voix pour des emplois différents
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([(3 ceux que leur a assigné la majorité des suffrages. D'autres

Sociétaires ont également obtenu des voix pour diverses fonc-

tions.

En conséquence, sont élus pour l'année 1879 :

Vice-présidents : MM. HcMiri IJouley.

Docteur Eni. Cossoii.

le comte d'Épréniesinl.

De Quatrefages.

Secrétaire général : A. Geoffroy-Saint-IIilaire.

Secrétaires : E. Dupiii.

D' Maurice Girard. ,

Kaveret-WaUel.

Flury-Hérard.

Trésorier: '
.

Edgar Roger.

Archiviste : Amédée Berllioule.

Membres du Conseil : Aimé Dufort.

Fréd. Jacquemart.

A. Milne Edwards.

P.-A. Picliot.

Marquis de Selvi;.

— 11 est offert à la Société :

1" La pétition des sériciculteurs et le faux libre-échange,

par Eugène de Masquard. — Offert par l'auteur.

±" Destruction du Phylloxéra, par M. F('lix Genin. —
Oiïert par l'auteur.

." De la greffe des Pommes de terre, par M. Eug.Yavin.

Offert par l'auteur.

Le Secrétaire des séances,

Raveret-Wattel.

:V



III. EXTRAITS DES PROCÉSVERBflUX DES SÉANCES DES SECTIONS

TROISIÈME SECTION.

SÉÂXCK DU li MAI 1.S7S.

Pfésldeiice de M. MiUiH.

T>e proc("'.s-verbiil de la séance précédente est iu et adopté, api'ès quel-

ques rectifications demandées yav M. Delondre.

M. Millet appelle rattenlion de la section sur les questions et instruc-

tions aux voyageurs relatives aux travaux de la Iroisième section, foruui-

lées d'après le numéro de la Chronique de la Société du 'iO mars 1877 e!

du Bulletin de la Société de 1857.

M. Delondre demaudi' que l'on tienne compte dos travaux de piscicul-

ture qui se font actuellement en Italie et en Espagne.

M Millet, à propos de la moulée d'Anguilles qui a lieu aux mois de

mars, avril et mai de chaque année, rappelle les inconvénients d'intro-

duire ces voraces poissons dans les eaux peuplées de Truites ou de Sau-

nions, car ils dévorent les œufs dans les frayères et les alevins, surtoul

dnns le premier âge. Au contraire , on introduit avec avantage cette

montée d'Anguilles dans les mares et étangs, en la transportant dans

des paniers entourés de toile ou dans des sacs de toile ou de calicot,

avec des herbes aquatiques et des copaux pour empêcher le tassemeni

des Anguillettes, en renouvelant l'eau d'imbibition une ou deux fois par

jour, selon la température. Il sufllt de plonger ces paniers ou sacs pendant

(juelques instants dans de l'eau à la température de l'air ambiant.

M. Arnoult fait remarquer que les petites Anguilles, dans leur montée,

suivent toujours les mêmes chemins aquatiques, selon les courants qui

leur conviennent, notamment à Quimperlé.

M. Millet rappelle que, par les temps froids, la montée voyage au

fond de l'eau. Pour la récolter, on peut se servir d'un bambou creux ou

caniveau, au moyen duquel on opère une chute d'eau artificielle, et les

petites Anguilles remontent aussitôt dans ce petit courant artificiel.

L'Anguille remonte dans les cours d'eau très-éloignés, même de mon-

tagnes, comme à Argelès, près de Bagnères-de-Bigorre, même dans les

tuyaux de drainage. Les petites Anguilles avaient obstrué li'S robinets

des tuyaux de conduite des eaux de Versailles, parce que de la montée

d'Anguilles avait été mise dans les réservoirs qui alimentent cette ville.

M. Millet fait coiinaitre que dans les citernes, en Italie et aux îles

Baléares, on introduit de petites Anguilles qui s'y engraissent en man-

geant les infusoires et des détritus organiques, ce qui purifie l'eau el

donne une matière alimentaire. Ce serait un moyen à proposer et à pro-

pager pour les pays, malheureusement trop nombreux, où l'on n'a que

(le l'eau de citerne. •'
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31. Arnoiilt se plaint de l'absence de surveillance sur les rivières en

Tîretagne, où les braconniers dépeuplent les cours d'eau qui sont si

favorables à la propagation du Saumon et de la Truite.

M. Millet annonce que des demandes très-pressantes sont faites auprès

du ministre des travaux publics, à l'effet d'obtenir l'autorisation de

l'emploi des filets traînants et la pèche de nuit du Saumon et de l'Alose

dans la Loire. M. Millet se réserve de traiter cette importante question,

quand le gouvernement aura pris une décision pour maintenir ou modi-

fier les règlements actuellement en vigueur.

Pour le secrétaire : Maurice Girard.

LES CINQ SECTIONS KÉUNIES ^

SÉANCE DU 18 FÉVRIER 1879.

Présidence de M. le marquis de Ginestous.

Les sections procèdent à la nomination de leurs bureaux, qui se trouvent

ainsi composés :

Section. — llauintiCèi-fs. if Section. — Poînkous, etc.

MM.

Ménard, président.

Tellier, vice-président.

Auteroche, secrétaire.

Vicomte d'Esierno, vice-secrétaire.

Ménard, délégué dans la Commis-

sion des récompenses.

S^ Section. — Oiseaux.

MM.

A. Milne Edwards, président.

Cretté de Palluel, vice-président.

Lemoine, secrétaire.

Edgar Roger, vice-secrétaire.

Cretté de Palluel, déléi/ué dans la

Commissiou des recompenses.

MM.

C. Millet, président.

Léon Vidal, vice-président.

Berlhoule, secrétaire.

P«averet-Wattel , vice-secrétaire.

C. Millet, délégué dans la Commis-

sion des récompenses.

^'' Section. — ln<!icetes.

MM.
Marquis de Ginestous, président.

Ilaveret-Wattel , vice-président.

C. Le Doux, secrétaire.

De Layens, vice-secrétaire.

Maurice Girard, délégué dans la

commission des récompenses.

5^ Section. — Végétaus.

mm:
Eug. Vavin, président.

Ch. Joly, vice-président.

Jules Grisard, secrétaire.

Lejeune, vice-secrétaire.

D'Mène, déléguédans la Commission des récompenses.

Uun des Secrétaires : Vicomte d'Esterno.



IV. FAITS DIVERS ET EXTRAITS DE CORRESPONDANCE.

<:iiltiire de végétaux japonais.

« Cherbourg, le 27 septembre 1878.

» Monsieur le Président,

» Je crois devoir vous envoyer quelques détails au sujet d'expériences

d'accliniation ({ue je poursuis depuis quelques années.

)) Pendant deux séjours assez longs que j'ai faits au Japon, j'ai élé

frappé de l'analogie du climat du Japon central ^région de Yeddo) avec

celui de la Basse-Bretagne. Même humidité conslanti;; à Yeddo, les hivers

sont quelquefois rudes, le plus souvent doux avec un peu de gelée et de

neige ; les trois mois d'été seulement y sont nofablement plus chauds

que dans notre province. J'ai dès lors essayé d'importer en Bretagne des

spécimens intéressants de la flore de ce pays, et spécialement de sa

magnifique flore sylvestre.

» J'ai tout d'abord songé au Bambou vulgaire du pays, que les mul-

tiples applications rendraient sérieux. Les bosquets de cette plante sont

nombreux dans les plaines et vallons humides de la campagne de Yeddo :

les tiges les plus fortes y atteignent 50 à 60 pieds de haut avec le dia-

mètre du bras d'un homme environ. Afin de m'assurer de la variété à

grande taille, j'en ai recueilli moi-même un rejeton sur une souche de

belle venue. Cette plante mère, importée dans la propriété où je fais mes
essais (près de Ouimper [Finistère]), s'est développée successivement.

Apres six saisons de pousse, la plus forte tige que j'ai obtenue a 6'", .50

environ de hauteur, sur une circonférence de 1 1 centimètres (soit 0"',Ûo5

de diamètre). Ces proportions commencent à dépasser celles des Bam-,,^

bous acclimatés dans nos jardins, tels que les Bambusa mitis et nigra.

L'intérêt est de savoir si elles se rapprocheront de celles de la plante

dans sa région. Pour se rendre compte des conditions nécessaires à son

complet développement, il faut se rapporter au mode de croissance de

cette famille de plantes.

» Un pied de Bambou développe généralement des rhizomes souter-

rains plus ou moins longs, sur lesquels se forment des yeux qui, au
printemps suivant, sortent de terre ; chacun de ces yeux devient une tige

qui, "en quelques semaines, atteint la taille et le diamètre qu'elle ne

dépassera pas. (Chaque année donne une série de tiges nouvelles autour

des précédentes ; le sujet se transforme ainsi en un bouquet de plus en

plus étendu, à tiges de plus en ]dus hautes et nombreuses, toutes soli-

daires, comme les individus d'un polypier de corail, par le réseau de
racines qui leur forme une base commune. Pour suffire à l'extrême rapi-

:?
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(lilé (le croissance des jeunes liges qui sortent du sol au |irinti'niiis. il

faut r|ue le plant présente un développement végétal en rajiport avec la

force de ces tiges; il n'y a donc que les touffes occupant une assez large

surface de terrain, formant en ([uelque sorte un bosquet, qui j)uissent

alimenter ces énormes pousses de la plante adulte qui, molles et débor-

dant de sève, croissent à vue d'œil et atteignent en vingt ou trente

jours leur hauteur définitive de 50 à 60 pieds.

» Une condition essentielle pour oi)tenir de fortes tiges de Bambou

d'une espèce qui est apte à les produire est donc de laisser les touffes

se développer en surface sans les fractionner, en favorisant rexlensioii

des rhizomes. Toute plantation faite en vue d'une exploitation industrielle

devra se composer de sujets assez largement espacés, qui foi'nieront clia-

cun un centre de végétation, mais qui demanderont, en tout cas, un cer-

tain nombre d'années avant de donner des tiges utilisables.

). Si je cherche à déterminer l'espèce à laquelle appartient mon jjam-

bou, d'après la monographie de MM. l'.ivière, publiée dans le Bulletin

de mai de la présente année, je le place sans hésiter dans le groupe des

rhllllostachijri'i^., en tète du P. initia, qu'il rappelle par ses caractères.

11 est essentiellement traçant, bien que ses rhizomes n'aient |ias encore

rayonné aussi loin que je l'ai vu faire à certains pieds de P. nUjra ou

miiis. .îusqu'à présent, les nouvelles pousses de chaque ('lé sont sorties

à des distances de 3 à 10 centimètres des précédentes. Le limbe des

feuilles n'atteint pas encore la dimension que j'ai observée sur les pieds

adultes au .Japon; quelques brindilles isolées, venues sur la souche, en

donnent toutefois de très-développées , dont le limbe est d'environ

15 centimètres de longueur.

» En raison des dimensions du sujet mère sur lequel je l'ai recueilli,

et de celles qu'il amionce déjà, mon Mambon représente donc une espèce

nouvelle, une de celles à grande taille cultivées au Japon. Il ne ligure

pas dans la longue nomenclature du colonel Munro, qui paraît avoir

surtout étudié les espèces inlertropicales. .l'ai lieu de croire qu'on le

trouverait, à l'article de cette famille de végétaux, dans les importants

travaux sur la llore japonaise dont M. le docteur Savatier, médecin prin-

cipal de la marine, a entrepris la publication ces dernières années,

.l'apprendrais avec intérêt que, dans une région quelconiiue de la France

(en dehors de la zone de l'Oranger), des pieds de Bambou de la même

origine ont dépassé les dimensions que j'ai obtenues jusqu'à ce jour.

» f.es autres plantes du .jaiioii, rapportées en jiieds ou en graines, dont

j'ai lait l'essai, sont :
•

» 1" Plusieurs variétés de Chênes verts de grande taille;

s 2" Des arbres de la famille des Laurinées (Ciiniamomurn ciimphoni,

— Lytsœa gtmica, — Machilns Thtimbcrgii);

>> 3° Divers conifères {Pinus Massoniana, — P. dcDsijJoi'a, — iMiix

leptnli'pis ou Japonirii, — Sciadap/tus vi'iiicilliiln]
;
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» -ï" Qucl(]ues; arbustes des genres Taxas et Podocarpiis, dont [du-

sieurs ne sont pas déterminés et me paraissent nouveaux.

» Toutes CCS plantes croissent avec la plus grande vigueur, el ont eu

moyenne atteint plusieurs mètres depuis l'année 1870, qui est celle de

leur arrivée en France ou de leur semis. Je recommande spécialement,

d'après mes observations au Japon el mes essais actuels :

» 1" Les Chênes verts, dont le magnifique feuillage persistant est insen-

sible aux gelées ;

» 2" Le Lytrœa f/laura, bel arbre qui se revêt au ))rintemps de teintes

rosées, allant jusqu'au carmin le plus vif, dues aux jeunes pousses (les

fortes gelées atteignent, il est vrai, les pousses terminales, ce qui con-

trarie plus ou moins son développement);

» 3" Le SciaiJopitjjS vcrticillata, su|)erbe coniférc en pyramide très-

régulière et d'un aspect tout particulier; très-rustique. J'en possède un

fort sujet, qui fait actuellement 20 à 30 centimètres de pousse annuidle;

» i" Les Podocarpiis macrophijlla et Thuiojjsis ilolabrata, arbustes

très-décoratifs.

» ]>e Chamœrops excclsa, très-répandu dans les jardins de la liretagne,

y croit avec une grande vigueur ; dans le Finistère, il peut même se

passer d'abri en hiver. Ce Palmier est cultivé au Japon pour le crin

végétal qui forme une gaîne à la base de chaque pétiole, et qui, recueilli

en coupant les palmes à leur insertion sur le tronc, est employé à faire

de la literie. Chaque habitation rustique a une rangée de Chamœrops,

dont on élague chaque année les palmes, en ne laissant que le bouquet

terminal de quinze à vingt feuilles environ; les paysans font, de la

1)0urre ainsi recueillie, les matelas (ju'ils étendent sur le parquet de

bois de l'habitation pour leur coucher. Cette matière rappelle la bourre

de coco: on peut se demander si elle ne serait pas utilisable industricd-

lement, en la demandant à une culture en grand de la jilante. Le Clia-

mœrops adulte, venant en sol frais, ne demande aucuns soins; disposé

en tlles espacées, il n'excluerait pas d'autres cultures.

» Veuillez agréer, etc.

» A. KOT'SSIN,

» Commissaire-adjoini de la marine, à Cherhoarg. >•
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Rechprelios au 8ujot do l'înniipneo «|iic les elianKeniont!« de climat

exoreent sur !cs plantes, par MM. Ch. Nauilin (de l'IastiUil) et

- Radlkofer. {Extrait des sciences naturelles, Bot., 6^ série, tome IV.)

Un des grands problèmes qui se posent devant nous pour l'introduc-

tion des plantes nouvelles est la question du climat. Il est aujourd'hui

bien établi que nos céréales ordinaires savent s'adapter proniptement

aux divers climats sous lesquels on entreprend de les cultiver, que leur

tempérament se modifie au bout de quelques générations, sans qu'il y ait

pour cela rien de changé dans leurs caractères extérieurs de races ou de

variétés; que, sous un climat septentrional, une même espèce n'a besoin

pour croître et pour voir mtîrir ses graines que d'une quantité de cha-

leur moindre que sous un climat plus méridional et plus chaud.

M. ÎVaudin s'est demandé si ce qui est vrai pour les céréales, plantes eu

quelque sorte artificielles et dont la domestication remonte, selon toute

probabilité, aux temps anléhistoritjues, l'est aussi pour les plantes de-

meurées à l'état sauvage et dont l'homme ne s'est jamais occupé. Il a orga-

nisé une expérience, de concert avec M. Radlkofer, directeur du Jardin

botanique de Munich. Il s'agissait de cultiver simultanément à Collioure

(Pyrénées-Orientales) et à Munich un certain nombre de plantes sau-

vages communes aux deux pays, et cela en double série, pour mettre en

)'egard les unes des autres, et dans des conditions parfaitement identi-

ques, les 'plantes de chacune de ces deux localités.

Entre Collioure et Munich la différence de climat est grande. La tem-

pérature annuelle de Collioure, qui est située au bord de la mer, celle des

saisons, le régime pluvial, l'illumination solaire, y sont à Irès-peu de chose

près les mêmes que sur la côte orientale de l'Espagne; la température

moyenne de l'année y est de 1 i°,9. A Munich, don! l'altitude supra-ma-

rine est de 515 mètres, le climat est rude ; la moyenne annuelle de la

tempi^rature est de 5°,7!_). Le mois de mai y correspond, par sa tempé-

rature (90,03), à la second moitié du mois de février à Collioure.

MM. Naudin et Radlkofer ont donc fait échange de graines. A Collioure,

toutes les plantes, tant celles originaires de la localité que celles venant

de Munich, furent semées le 15 février 1870, et, pour toutes aussi, l'expé-

rience fut arrêtée le oO juin. A Munich, les semis eurent lieu le i mai 1876,

et l'étude dut forcément se terminer au 31 octobre, jtar suite de l'abais-

sement de la température ; ces plantes périrent d'ailleurs dans les pre-

miers jours de novembre, par le fait de la neige et de la gelée.

Cette expérience n'a pas donné à M. Naudin tous les résultats qu'il en

attendait, à cause de l'irrégularité de la levée des graines, et en raison

aussi de ce que l'été s'est trouvé être exceptionnellement chaud à Mu-



BIBLIOGRAPHIE. Ml

nich. Telle qu'elle est cependant, il croit être en droit d'en tirer les

conclusions suivantes : . . ^ ,

1° La provenance relativement septentrionale d'une graine n'entraîne

pas nécessairement, pour la plante (|ui en sortira, plus de précocité que

pour celle qui aura mûri sous un climat plus chaud, et, par conséquent,

le fait observé sur les céréales ne peut pas être généralisé.

2" Les plantes venues de graines récoltées sous le climat le plus chaud

peuvent croître plus rapidement et avec plus de vigueur, sous ce même

climat, que les plantes provenues d'un climat plus froid (exemple : Son-

cIiKS oleraceus, C(ij)sella bursapadoris, Solanum nigruni, dans la cul-

ture de Collioure; Sonchus oleraceus, Daucua carota, dsLn^i la culture

de ihiiiich).

3" Le contraire peut aussi avoir lieu pour certaines espèces, c'est-

à-dire ((ue les graines mûries dans le pays le plus froid peuvent donner

des plantes plus fortes et plus vigoureuses que celles du pays le plus

chaud, lorsqu'elles sont semées dans ce dernier pays (Calendula arvcnsls,

Malrci rotundifolia, dans la culture de Collioure).

i" Le dépaysement des graines et des plantes, soit du nord vers le sud,

soit du sud vers le nord, peut amener des modifications notables dans

leur développement, tantôt en augmentant, tantôt en diminuant leur vi-

gueur {Calendula arvensis, Malva rotundifolia, à Collioure et à Munich).

5" Les graines tirées du pays méridional et semées dans le pays

le plus froid donnent quelquefois des plantes plus vivaces et plus déve-

loppées qu'elles ne le seraient dans leur propre pays, lorsqu'elles y sont

semées tardivement (exemple : le Calendula arvonis et le Dancus

carota, dont les graines tirées de Collioure ont donné de meilleurs

résultats à Munich qu'à Collioure ; mais le contraire aurait pu se pro-

duire si, dans cette dernière localité, les graines avaient été semées en

automne au lieu de l'être à la fin de l'hiver).

Si peu que disent ces expériences, ajoute notre savant confrère, elles

nous montrent du moins combien sont complexes les influences qui agis-

sent sur la vie des plantes et quelles difficultés on trouve à en démêler

les effets. Une étude complète du sujet devrait d'ailleurs embrasser des

observations sur la chaleur atmosphérique avec ses variations diurnes et

nocturnes, sur la tenqiérature du sol, l'illumination solaire, l'humidité

atmosphérique, la quantité d'eau pluviale, la dose d'ammoniaque et de

nitrate que cette eau aurait fournie aux plantes, et sur les aptitudes très-

diverses dans les races ou les variétés d'une même espèce à se laisser

influencer par ces causes extérieures.
_ .

\ouvciies xotiee.s eiitoiiioiogiqiic»;, par Maurice Girard ;
^^ série. In-(S'',

112 p. Félix Malleste, 22, rue des Deux-Portes-Saint-Sauveur, 1878.

La Société entomologique de France a fait réunir en brochure la

troisième série des communications que notre savant collègue, M. Mau-
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rice Girard, lui a adressées, à presque loules ses; séauccs, (U'imis le

21 novembre 18G9 jusqu'au 22 aoiit 1877.

Ces communications, donl quelques-unes constituent des rapports com-

plets, s'appliijurnt en grande partie à la sériciculture, aux éducations et

aux maladies des diverses espèces de vers à soie. Elles comprennent éga-

lemenï une notice sur les ravages du Dermestes Lardarius dans les grai-

nages cellulaires; une note sur les mœurs des Mélipones et des ïrigones

du Brésil, ainsi que de nouibreuses observations délacliées concerinml

des insectes de tout ordre, [larmi lesquels nous citerons le Scotocryjitus

mdiponœ Girard.

Itflnniiol «les jaiMlïns pour lo inicli de la Franee, par Gueidan aînc.

Un vol. in-8% U)2 p. iMarseillo, cbez Gueidan aîué, marchand grainier-

culli valeur, 19, rue de Rome.

Nous annonçons volontiers la douzième édition du Manuel Gueidan.

Cet ouvrage donne aux jardiniers du Midi, et i)lus spécialement de la

partie méditerranéenne, toutes les indications qui leur sont utiles pour

la culture maraîchère en plein air, ainsi que pour la culture forcée, telle

(|u'il y a lieu de la pratiquer dans ces régions aimées du soleil. Une terre

bien préparée et convenablement fumée, des châssis vitrés et parfois des

paillassons, voilà, pour l'obtention des primeurs, tout ce que demande

ce climat béni.

Ue Manuel Gueidan passe successivement en revue : les ti'avaux et se-

mis à faire chaque mois; la culture des plantes potagères, celle des

fleurs, des plantes fourragères et des arbres fruitiers. 11 se termine par

quelques notions pratiques rangées dans l'ordre alphabétique, sur les

eaux et arrosemenls, les abris, la préparation du sol, l'exposition des

jardins, les engrais, les insectes miisibles, les ustensiles de jardi-

nage, etc.

Nous savons gré à M. Gueidan d'avoir, sous chaque nom vulgaire de

plante, indiqué le nom scientifique, la famille botanique, le lieu d'ori-

gine et la durée pendant laquelle la graine conserve sa faculté germina-

tive. Nous constatons également avec satisfaction l'importance qu'il atta-

che aux engrais : c'est par là surtout (jue pèche la culture dans le Midu

11. — Journaux et Revues. .

(Analyse dos iniiicipaiix articlos se lallacliant aux travaux de la Société.)

Chroilifinc scieiilifiqui' di' B'irccloiic («'Uronioa eiontillea, re^isla

ii(oi-Biaoi<»iiai «If fioiiein»), sous la direction de M. lloig y Torres,

paraissant deux fois par mois.

C'est avec une satisfaction Irès-réelle t\\\e nous avons iiarcouru les
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trente premiers numéros d'une revue fondée à Harcelone, sons le titre

de Chro)iitiiie xciruti/iijKe, par notre savant confrère M. Roiy y Torrès.

Ilepuis quelques années, l'Espagne avance rapidement dans la voie du

progrès, et nous devons saluer l'espoir que reprend chez celle nation le

culte des sciences. La Clironiqiw de BcDXclonc est encore le seul recueil

périodique qui y soit exclusivement consacré à la vulgarisation des sciences

pliysi([ues et naturelles; mais les articles originaux qu'elle a déjà publiés,

et qui sont signés de savants espagnols ou français, ainsi que la variété

de ses informations, placeront bien vite ce journal à la hauteur des prin-

cipales publications analogues qui paraissent en Europe. Nous connais-

sons les dilTicuItés de toute nature qui accompagnent la création d'une

œuvre telle que celle qu'a entreprise M. Roigy Torrès; aussi lui envoyons-

nous nos plus sympathi(|ues encouragements.

4'oiii|tt(>N ri'iitliiH «los séances fSo l'Acaaléiiiie <lef< sciences. — (Gau-

thier-Villars, 55, ({uai des Auguslins.^

30 décembre 1878. — Le Mate {l).

Des expériences sur l'action physiologique des principes contenus dans

cette plante ont été faites sur des chiens, au moyeu d'injections très-

concentrées de Maté, dans l'estomac, par une sonde (jesophagienne, eu

quantités variant de 100 à iOO centimètres cubes. On a observé, dans

ces conditions, vingt à soixante minutes après l'injection stomacale, une

série de selles, d'abord solides, puis liquides, plus ou moins abondantes.

Il y a doue une excitation très-vive des mouvements de l'appareil intes-

tinal ; cependant ni le petit ni le gros intestin ne présentent ni cette

iiilîllration de leur muqueuse avec rougeur vive, ni celte augmentation

des liquides de sécrétion, qui caractérisent l'action des purgatifs... H y a,

une accélération considérable des contractions du cœur, dont le nombre

peut être presque doublé... Au contraire, d'autres organes du système

sympathique paraissent rester complètement intacts : pas de vomisse-

ments; la pupille n'est nullement modiliée... la sécrétion de la bile,

celle de la salive sous-maxillaire, n'ont été ni augmentées ni dimi-

nuées...

Le Maté semble donc localiser son influence sur les appareils de la vie

organique, et plus spécialement sur des organes qui sont relativement

très-indépendants des centres nerveux, et surtout de l'encéphale: tels les

intestins, la vessie, les nerfs accélérateurs du cœur... Cette action si spé-

ciale sur la plupart des organes iiitra-abdominaux, outre sa valeur phy-

siologique, nous semble avoir une grande importance pour le médecin,

surtout si, comme on peut l'espérer, cette substance peu coûteuse et

très-aclive devient d'un usage plus général comme agent thérapeutique

et alimentaire (Note de 3L L. Couty, présentée par M. Vulpian),

(!) Voy. sur le Maté, Yerha mate, Ilex pnraguaijensis, Thé des jesuiles, Thé du
Puraguaij, etc., les diverses ccminmiicalions insén'es au Bidletin..



l;^^ SOCIÉTÉ d'acclimatation.

La !%aiiif»' (Massoii, 1:20, boulevard Saint-Germaiii). • ;

J"2 octolji-e 1878. — Les Oiseaux de la Nouvelle-Guinée.

Non loin des Gouras, parmi les Pigeons terrestres ou marcheurs,

se range encore la belle espèce récemment découverte dans le nord-ouest

de la Nouvelle-Guinée, VOtidiphaps iiobilis, dont le plumage est rouge

et violet et dont les allures sont à peu près celles d'un Faisan. Ce Pigeon,,

de forte taille, se tient au milieu des buissons et court avec rapidité sur

le sol, en tenant sa queue relevée et étalée en éventail. Il se nourrit de

petites racines, de mollusques terrestres et de fruits de Myrtacées. Son

cri guttural ressemble à celui du Mégapode. M. d'Alberti pense que cel

oiseau, dont la chair est fort savoureuse, pourrait être facilement accli-

maté en Europe, car il vit à la Nouvelle-Guinée, dans des localités doni

la température au matin n'est pas supérieure à 10 ou 11 degi'és cen-

tigrades. (E. Oustalet.)

2?. novembre 1878. — VOryctérope d'Ethiopie, au Jardin des Plantes.

Certains édentés, comme les Tatous et les Pangolins, les Fourmiliers

rt les Paresseux, sont assez suffisamment connus ; mais certaines espèces

n'ont jamais été introduites dans les jardins zoologiques, et les indi-

vidus empaillés des collections ne peuvent en donner qu'une idée très-

incomplète. Dans ce dernier cas se trouvent en particulier les Orycté-

ropes, édentés bizarres de l'Afrique tropicale, que plusieurs voyageurs,

et entre autres M. von Heuglin, ont essayé vainement de ramener vivants

en Europe. Le Muséum vient d'être assez heureux pour s'en procurer

un, qui pourra peut-être être conservé quelque temps en captivité.

La famille des Oryctéropidés ne renferme qu'un seul genre , dans

lequel on peut reconnaître, non sans quelque difficulté, trois espèces,

savoir : YO. du Cap ou Cochon de terre, le plus anciennement connu

(voy. Kolbe, Camper, E. Geoffroy Saint-Hilaire) ; VO. de Sénégambie,

décrit par Lesson; et VO. d'Ethiopie, que M. d'Abbadie et M. d'Arnaud onl

eu l'occasion d'étudier sur les rives du Nil Blanc. Ces trois espèces onl

les mêmes mœurs, à peu près la même taille (l'",30 à 2 mètres du museau

à l'extrémité de la queue) et le même aspect général.

L'Oryctérojje a les formes lourdes, le dos voûté d'un porc, et il res-

semble d'ailleurs à cet animal par sa peau à peine garnie de poils; mais

ses oreilles, très-longues, au lieu de retondjer, se dressent en cornets

sur les côtés de la tète. De plus, sa queue n'est pas grêle et tordue en

tire-bouchon; elle est de forme conique et très-épaisse à la hase. Sa

tête, assez effilée, est terminée par un véritable groin, avec une bouche

plus grande que celle des Fourmiliers, mais plus élroitc que dans la

race porcine. Les dents (1), au nombre de cinq ou six paires à la mâchoire

il) A en juger par leur nom, les édentés devraient être privés de dents; c'est

ce qui a lieu pour les Fouciuiliers et les Pangolins; mais les Paresseux, les Tatous
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inférieure et de six ou sepl paires à la mâchoire supérieure, présenteni
une surface aplatie, et ne sont pas recouvertes d'émail. La langue,
mince et protractile, est enduite d'une substance visqueuse destinée h
engluer les petits insectes dont les Oryctéropes font leur nourriture. Les
pattes, courtes et massives, se terminent : les antérieures, par quatre
doigts; les postérieures, par cinq doigts, munis d'ongles robustes en
forme de sabots.

L'Oryclérope vit pai' couples dans les plaines du Kordofan. Pendant le

jour, il se tient caché et pelotonné dans un trou profond, qu'il s'est

creusé dans le sol meuble du steppe, au moyen de ses ongles larges et

tranchants. Vers le soii', il sort de sa retraite, s'avançant, soit par bonds
successifs, soit d'un j)as incertain et en s'appuyant presque uniquement
sur l'extrémité des doigts. Quand il a découvert un nid de Fourmis ou de
Termites, il se met à attaquer l'édifice avec ses pattes, étend et retire sa
langue visqueuse, et engloutit ainsi des légions entières d'insectes.

L'Oryctérope est extrêmement craintif, et, au moindre bruit, il cherche
à se terrer. La peau est épaisse et donne un cuir assez résistant. D'après
certains voyageurs, sa chair est succulente, et, suivant d'autres, détes-
table. Le Vaillant dit qu'il n'a pu se résoudre à en manger.

L'individu qui est au Jardin des Plantes passe la plus grande partie
de la journée à dormir, enroulé en une masse informe. (E. Oustalet.)

itevMc iioE.-(ic-oio (iiG, rue Jacob).

1" décembre 1878. — Le Kappa-Xa.
C'est le nom indigène d'une sorte de Chou (|ue l'on voit en ce moment

au Fleuriste de la ville de Paris, et qui provient des collections japo-
naises. Il nous paraît avoir quelque analogie avec le Pet-Sai, bien qu'il
en soit poui-tant très-diflérent

; ses côtes, beaucoup plus nombreuses,
dressées et s'appliquant les unes contre les autres, d'un vert clair ou
vert très-glau(|ue, suivant la variété, sont surmontées d'un limbe lisse,

uni, épais et comme glacé, relativement très-petit. Considérée dans soi':

ensemble, la plante a quelque ressemblance avec une Poirée Carde, d'au-
tant mieux qu'elle ne parait avoir aucune tendance à pommer. Le goût
est peu prononcé

; la saveur est celle des Choux. Cuit et accommodé,
soit au jus et au gras, soit au maigre, nous l'avons trouvé très-agréable
à manger. Cuit avec du jambon ou du saucisson, c'est un mets déîicieux.
Nous ne pouvons rien préciser quant ù sa culture, qui, du reste, ne doit
pas être difficile, la plante étani vigoureuse. Cette espèce est-elle rus-
tique l'hiver? C'est ce que nous saurons bientôt. (E.-A. Carrière.)

et IcsOryctt-ropcssonf pourvus cror-anes de mastication, sauf sur la portion des
iiKiclioires correspondant aux os incisifs.
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III. — Publications nouvelles.

Toiiogi-aiihic agricole. État de l'agriculture algérienue; fascicules

I à 4; arrondisseiuenl de Boue, de Philippeville,de Bougie el de'Gueliria.

'( vol. in-S", 195 pages et 2 cartes. Alger, iinpr. Cursach et C''\ Le fas-

cicule, 50 centimes 5 l'ouvrage complet, 7 francs.

I.C Giiitie du iu"0|»ri«'<airt' «rAbeiiio»»
;
par l'abbé CoUin, de la Société

d'Apiculture de Paris. 5^ édition, considérablement améliorée et augmen-

tée d'une Méthode nouvelle pour le printemps. lii-lS jésus, 235 pages.

Nancy, impr. et libr. Bergcr-Levrault et G'" ; Paris, même maison. 2 fr. 50.

Notice sur riliiitro «'lovée iluns le ban^in <r.%reaelion, par M. l)u-

truch, osiréiculteur. lii-S", 7 pages. Paris, impr. V" llenou, Maulde

et G'".

iVlaniiel |M-a(ique «le la eiiltiire «le la vigne dans la Gironde, par

Armand Cazenave, de la Société d'Agriculture de la Gironde. Première

livraison. Grand in-l^", lOi pages, avec vign. Bordeaux, impr. Lamaque;

libr. Féret et fds; l'auteur, 9, rue Maucoudinat.

i.a iM'ciie iiiariliitie en France et en Angleterre
;
par M. Lonquéty

aîné, armateur. Novend)re 18Gi. ln-8", 21 pages. Boulogne-sur-Mer,

impr. Aigre.

ï.a Cuscute et le Dccuscutage
;
par M. Marjollet , notaire à Aime

(Savoie). In-IG, iS pages. Moutiers, impr. Cane sœurs.

E.es plantatîAsis riti-eNtières «lans le «U'^parteinent tU- S'.iuhc
;
par

Pi. de Taillasson , sous-inspecteur des forêts. In-i" à 2 col., 12 pages.

Troyes, impr. Dufour-Bouquot.
, ,

Étude sur les sauterelles et les criquets', moyen d'en arrêter les

invasions et de les transformer en engrais, etc. ;
par G. Hauvel. In-H»,

34 pages. Bar-sur-Seine, impr. Pioret; libr. Boret; l'auteur, 33, rue

Volta.

Traité d'apiculture praii«|ue
,
par Cil. d'Hubert. In-S", \i-247 pages,

avec vign. Paris, impr. Lalmre; Donzy (Nièvre), l'auteur.

Le Gérant: Julks Giusaku.

I AIllS. — IMPimiElUE DE E. MARTINET, RUE MIGNON, 2
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PISCICULTURE A L EXPOSITION UNIVERSELLE
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^

Par M. C. R<%VERKT-U'A1TEL. .

Messieurs,

Chai-gr pai- le Conseil de vous présenler un rapport sur la

piscicuUuie à l'Exposition universelle de 1878, je dois mal-

heureusement constater, tout d'abord, que ma tache. se réduil

à fort peu de chose, l'intéressante industrie que j'avais mis-

sion d'étudier n'ayant été représentée que par un très-petit

nombre d'exposants. Une seule branche, fort importante il

est vrai, de la culture des eaux, l'ostréicultui-e, figurait avec

honneur au palais du Champ-de-Mars, et cette partie de

l'Exposition offrait réellement un intérêt des plus sérieux,

glace à l'intelligente direction d'un Comité d'organisation que

présidait le véritable créateur de l'ostréiculture en France,

M. de Bon, directeur au ministère de la marine, et que secon-

daient également de leur précieux concours lAI. Courteville,

chef du bureau des pèches au même département ministériel,

et M. Caulet de Longchamp, chef de la division de la naviga-

tion au ministère des travaux publics.

A côté de l'exhibition si remarquable de l'industrie ostréi-

cole, dont un de nos confrères a bien voulu se charger de vous

entretenir, la pisciculture passait presque inapeivue au
3= SÉRIE, T. VI. — Mars 1879. 10
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Cham|i-(le-Mai"S, et l'on ne saui'ait trop renreller qn'anssi ])o\\

de personnes aient répondu à l'appel de rAdininislration, cpii

avait espéré que toutes les branches de la rulture des eaux

occuperaient une large place à l'Exposition universelle. Une

seule personne avait envoyé des produits vivants; quelques

appai'eils, soit pour l'incubation des anifs, soit pour le trans-

port du poisson, se trouvaient disséminés tant dans l'aqua-

rium d'eau douce que sous les hangars entourant les parcs

aux huîtres.

Nous nous occuperons d'abord des appareils.

Notre confrère M Carboiinier avait exposé un appareil

d'éclosion qui permet de metti'c en incubation dans un petit

espace des qnanlit(''s importantes d'œut's de Sabnonides. C'est

un bac rectangulaire en pierre, de 65 centimètres de lai'geur

sur 1 mètre de longueur et '25 centimètres de profondeur,

paifaitement étanche et garni intéiieurenient de carreaux de

porcelaine cimentés. La porcelaine, employée comme revête-

ment intérieur, présente sur la faïence l'avantage de ne pas se

fendiller par la dilatation. " :-
*

•

.'

Un courant d'eau est établi dans ce l)ac, au moyi'n d'un

robinet d'alimentation dont on lègle le débita volonté, et d'un

conduit par lequel l'eau s'échappe en traversant un réseau

métallique destiné à empêcher la fuite des tout jeunes alevins.

La prise d'eau est établie de telle sorte que le coui'ant peut

être dirigé soit en dessus, soit en-dessous des n-ufs mis en

incubation.

Des claies horizontales su])portent les œufs. Ces claies sont

formées d'un cadre en bois sur lequel est tendu une toile

métallique (en til de fer galvanisé) dont la dimension des

mailles, larges de 2 millimètres sur l centimètre de longueur,

est calculée de façon qu'à la sortie de l'œuf, l'alevin ne court

pas le lisque de s'engager dans ce réseau et d'y lester pi'is,

comme cela se produit assez souvent avec les claies en ba-

guettes de verre. Noti-e confrère donne en outre la préférence

à une toile, non pas quadrillée, mais lissée, parce qu'elle se

maintient i)lus facilement piopre. Les toiles quadrillées
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relienncnL ralbumine qui provionl. dos œul's éclos et qui, en

se coagulant, arrête les S('(linienls el les impuretés de Teau.

M. flarbonnier a ronslaté que les toiles mélal!iqu( s galva-

niséi^s seulement après l'alirication présentent des rugosités

({ui blessent les (mis. II est donc nécessaiie que le (il de l'ci-

soit galvanisé et rejiassé à la filière avant le tissage de la toile
;

la surlace en est ainsi parfaitement lisse.

Les cadres des claies ont une épaisseur de :] centimètres,

re qui permet de les superposer en conservant entre ( baque
plateau de toile métallique un espace beaucoup plus que suf-

fisant pour l'épaisseur de la coucbed'œufs qu'il supporte.

Cliaque claie peut recevoir enviion '20000 a3ufs; or, trois

claies pouvant être superposées dans la bauleur du bac, c'est

TjOOOO ond's qu'il est possible de faire éclorc à la fois dans

l'appareil, lequel présenic ainsi ravantage d'économiser

beaucoup la place, tout en permettant une surveillant e focile

des œufs. La possibilité de placei' ceux-ci dans un courant

ascendant permet dT'vitci- (prils ne se couvrent de sédiments

nuisibles.

L^n autre avantage non moins important, c'est de pouvoir,

grâce à la dimension du bac, y laisser l'alevin jusqu'à complète

résorption de la vésirule ombilicale.

C'est dans cet appareil que furent placés, au Trocadéro, les

.i(K100 œufs de Saumon de Californie offerts par notre Société

au ministère des travaux j)ul)Iics. Sur cette quantité, 000

à NOO tout au [tins furent perdus; un semblable résultat

parle suflisamment en fav(Mir de l'appareil.. '
, .

»

M. F. Scliwann, de Londres, avait exposé un appareil dit

ralifornini, perfectionné par Max von dem Borne, et qui pré-

sente également de grandes facilités pour l'éclosion des œufs
de Salmonidés et de ceux des Corégones en particulier. Cet

appareil se compose d'une boite en fer-blanc vernissé B (lig. 1),

longue de i") centimètres, large de rjO centimètres, profonde

de i28 centimètres et munie d'une sorte de lar"e aoulot K.

Cette boîte en renferme une de même forme mais plus petite A,

dont le fond est en toile métallique. C'est sur cette toile
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mùtiillique en D que se ])hiceiit les u'iifs. L'eau qui alimenlo
l'appareil est amenée pai' un robinet dans le compartimente;

«.««dP'^lii*

elle forme en tombant un courant qui suit la direction indi-

(juée par la flèclie et qui traverse, en remontant (l), la couche

d'œufs en incubation, puis va sortir par le aoulot E.

Construit dans les dimensions ci-dessus indiquées, l'appa-

reil sulTii, dit M. Schwann, pour l.MIOd o'ul's de Corégones'

(Fera, etc.) ou pour 10 000 œul's de Truite ou de Saumon.

On peut môme en mettre bien davantage si l'on ne doit les y
laisser que jusqu'à ce qu'ils soient ciiibri/onnés pour les expé-

dier ensuite au loin. La seule précaution à observer c'est que

la couche d'anifs présente partout la même épaisseur.

Le courant d'eau doit être de o à 5 litres environ par

minute s'il s'agit d'onifs de Saumon et de Truite. Le débit

peut être réduit à un peu moins d'un litre pour les œufs de

Corégone.

Un couvercle permet de protéger au besoin les œufs contre

la poussière et contre la trop vive lumière.

Chaque jour pour visiter les œufs on les déplace sans

secousse brusque en soulevant l'appareil une ou deux fois

alternativement à droite et à gauche.

(1) Les Améric.iins paraissent attacl)er une liès-gratiile importance à la diroc-

tioii ascendante du courant d'eau qui alimente ks appareils d'éclosion. La plu-

part des incubateurs iju'ils préfèrent stnit cHaldis d'après ce principe; tels sont

les appareils Hrackett, lloltou, etc.
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Si, mal^i^ré les précaulious prises, quelque sédiment venait

à se déposer sur les œufs, on pourrait laver ceux-ci en les

arrosant en pluie après avoir vidé l'appareil au moyen d'un

siphon ; mais il est toujours préférable d'attendre pour cette

opération que les œufs soient embryonnés.

Dès que les éclosions commencent, on doit placer sous le

goulot de l'appareil une autre boîte ou déversoir établi d'après

le môme système pour recevoir les alevins que peut entraîner

le courant.

L'appareil californien offre comme avantages d'être peu

coûteux, facile à manier, de n'exiger qu'un assez faible cou-

rant d'eau et d'amener l'éclosion simultanée des oîufs malgré

leur superposition en couches assez épaisses.

Des appareils construits absolument d'après le même sys-

tème étaient exposés par M. Glaser fils, de Bùle. Jusque vers

la fin du mois de mai, ce pisciculteur y a fait éclore sous les

yeux du public des œufs de Saumon du Rhin chez lesquels la

marche des phénomènes cmbryogéniques avait été retardée

d'une façon très-remarquable par l'emploi de la glace.

Un appareil pour le transport du poisson vivant était exposé

par M. Auguste Iledde, du Puy (Haute-Loire). Cet appareil se

compose naturellement d'un réservoir auquel on peut donner

telle forme que l'on veut, soit que l'on ait à transporter de

l'alevin pour l'empoissonnement, ou de grosses pièces pour le

repeuplement, et suivant aussi les conditions dans lesquelles

doit s'effectuer le transport, soit qu'il se fasse directement à

dos d'homme, à dos de mulet, ou par uu véhicule quel-

conque. Avec un réservoir d'une capacité de trente litres

d'eau, mais qui, pour les facilités du transport, ne contient

en réalité que vingt à vingt-quatre litres, on peut faire voya-

ger 12 à 15 000 alevins de Truites âgés de deux ou trois mois.

A la base du réservoir se trouvent deux robinets opposés,

qui servent, l'un à l'écoulement, l'autre à l'aération de l'eau.

Le premier doit être garni d'un fin grillage, à l'effet de rete-

nir le poisson dans le cas où l'on croirait devoir changer l'eau

pendant le trajet. . • •
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Au deuxième robincl vient s'adapter un pompe à air, en

caoutchouc, et qui fonctionne par une sim[)Ie pi'cssion de la

main. Cette pompe a pour elTet de renouveler Fair, et princi-

palement l'oxygène de l'eau absoil)r par la respiraiion du

poisson, dette pompe se raccoi'de avec le robinet trans-

metteur par lin tube également en caouchouc, et auquel on

donne la lonaueur nécessaire suivant l'éloiiinement ou la

commodité de la personne qui doit opérer. Le robinet est

un simple tube métallique qui conduit l'air vers le centre,

à la base de l'appareil
,

juiis Ir laisse écha})per par une

ouverture capillaii'e dirigée vers le fond du réservoir, où

le jet se brise et se répand en bouillonnant dans la masse

liquide. M. Hedde allacbe une grande imporlancc à la

ca[)illarité de cette ouverture; d'abord parce que l'eau ne peut

venir, par une ouverture semblable, encondjrer le robinet en

cas d'arièt de la pompe; en second lieu, parce que cette

ouverture permet une économie dans le fonctionnement de la

pompe tout en aérarit l'eau parfaitement.

Pour compléter la description de l'appareil, il nous reste à

mentionner :

1° Le couvercle qui est muni d'un tube teiTuiné i>ar une es-

pèce d'entonnoir. Le tube fournit un dégagement pour l'air, et

l'enlonnoir livre également un passage à l'eau en excès, ou,

en cas d'agitation de l'eau jiar le transport, lui permet de re-

descendre par son propre poids dans l'appareil. H est donc

utileque le couvercle fermeaussi hermétiquementquepossible.

'i" Une couverture en drap ou feutre grossier qui revêt

toutes les formes de rap[)areil. Cette envelopjte, maintenue

au moyen de petites courroies et tendue de toutes parts,

devient surtout utile quand la temi)éralure est trop chaude.

Dans ce cas on mouille abondamment l'enveloppe au mo-

ment du départ et ])endant le trajet l'évaporalion empêche

réchauffement de l'eau contenue dans l'aïqtareil.

3" Enfin quatre boucles, placées deux aux sommet et deux

à la base de rai)pareil, permettent d'y introduiie des bretelles

ou des courroies de cuir, suivant que le transport est à s'effec-

tuer directement par l'homme ou pai' bète de somme.
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M. llcdde déclare avoir, à l'aide de son appareil, transporté

des Triiilcs de l.VH) grammes, en |)lein été, à des dislances

de 20 à 25 kilomètres, sans que ces Truites aient jamais rien

perdu (le leur vivacité et de leur vigueur.

Notre confrère M. le vicomte de l'idlii;ny avait eu l'heu-

reuse pensée d'exposer un plan reliel' des travaux considé-

lablcs qu'il a entre|)ris depuis quinze ans pour l'assainisse-

mcnt du n<arais du (^licsnay-llaiiuet, }»i"ès des Andelvs (l'Eure),

et puur son ajiplication à la piscicidture et à la sylviculture.

Ces travaux ont complètement transformé la localité : des

terres improductives, des marécages insalubres, que sillon-

nait un simple lilet d'eau, ont fait place à de vastes étangs

richement poissonneux et à une véritable forêt qui compte

des arbres de la plus belle venue.

De semblables travaux sont du meilleur exemple, et les

résultats obtenus prouvent le parti qu'une volonté intelligente

peut souvent tirer des conditions les plus défavorables.

• '
. »

'

Nous ne saurions passer sous silence, bien qu'elle ne se

rattache pas directement à la pisciculture, l'intéressante

étude sur les écailles de poisson que notre confrère M. Léon

Vidal avait envoyée à l'Exposition, Dans ce travail, qu'accom-

pagnaient de nombreuses figures d'écaillés reproduites et

grandies à l'aide de la photogi'aphie, notre confrère s'est

attaché à montrer les facilités que pourraient otTrir, au point

de vue de la détermination des espèces et de la classilication,

les caractères tirés des écailles, dont les détails de forme pré-

sentent une très-grande fixité. Chaque espèce de poisson a

une écaille dillerente, et, dans les mêmes familles, il y a des

rapports communs qui permettent, en voyant une écaille, de

distinguer à quelle famille appartient le poisson. L'écaillé qui

se compose d'un certain nnmbre de raies d'accroissement

grandit à mesure que le poisson croît ; le nombre de ces raies

est pour ainsi dire j)roportionnel à l'accroissement.

Ainsi, en prenant l'alevin du Rouget, M. Vidal a trouvé un

sujet de SO millimètres de longueur dont l'écaillé portait 15 li-
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gnes concentriques; un autre sujet, ou le même sujet conservé

jusqu'à ce qu'il ait atteint ;>j millimètres, se trouvait avoir une

ligne concentrique de plus. Un poisson de 38 millimètres avait

les mêmes écailles et 2 lignes d'accroissement de plus; un de

30 millimètres, 17 lignes; un de ii millunètres, ^il lignes,

et ainsi de suite. Il arrive une époque où ces lignes d'accrois-

sement s'arrêtent, c'est le moment où le poisson lui-même a

atteint tout son développement.

Les écailles ne sont pas semblables sur toutes les parties du

corps. Ainsi récaille ventrale est essentiellement distincte de la

dorsale. L'écaillé dorsale de Turbot est presque ronde, aplatie
;

la ventrale est allongée; de même pour le Merlan.

Il est à souliaiter que M. Vidal poursuive ses intéressantes

recherches qui sont évidemment de nature à mettre en lumière

des faits nouveaux et à fournir d'utiles éléments pour la dé-

termination des espèces. "

, -.^

M. Carbonnier était le seul exposant ayant envoyé des sujets

vivants. Son exposition fort intéressante, et devant laquelle les

visiteurs se pressaient en foule, se composait presque entière-

ment de poissons exotiques, pour la plupart déjà acclimatés

par les soins de notre confrère, ou nés dans ses appareils.

I En voici la liste :
.

Gouramis de l'Inde, nés à Paris.

Macropodes de Chine (Macropodus renuslns)\ neuf géné-

rations obtenues en France.

Anabas du Gange {Anabas scandens)

.

Poissons dits « Imusparents » du Bengale, de la famille des

Anabas.

Cyprins télescope de Chine. [Ci/prinm macrophlhalmus)
;

trois générations. .

, ,.
.

Cyprins Kin-Yu du Japon; quatre générations.

Foodules des Etats-Unis {Fundula lyprlnodonla); quatre

générations. • .

i

: ,

Doras de Buenos-Ayres; adultes et alevins provenant de

pontes obtenues en France . . '

Silures du Danube (Si7wrMs (;te^i/.s).
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Silures chais (Pimelodus calus) de rAmérique du Noid;
une reproduction dt'jà obtenue. •>

Callichllics du Brésil.

hoc\w. {ïcV^in^ iCohUis fossilis).

Loche de rivière {Cohllis tœnia).

Ornbre de Kramer {Umbra Krameri), de Turquie.
j

Silvei' Bass (?), de l'Amérique du Nord.

Rock Bass (?),
—

Salmonid(3s(?) de la Plata.

BATRACIENS.

Prolées de Carniole.

Axolotls du Mexique.

CRUSTACÉS.

Ecrevisses albinos.

La plupart des poissons énumérés ci-dessus présentent un
intérêt particulier, les uns comme espèces alimentaires, les

autres en raison de la singularité de leurs mœurs.
Parmi ces derniers, nous devons une mention spéciale aux

Cii\\u:h[hes{Calli.clithijs), qui ont été tout récemment l'objel

(l'observai ions fort cuiieuses de la part de M. le professeur
Jobert, de Dijon, chargé d'une mission scientifique au Brésil

par S. M. l'Empereur Dom Pedro. Les Callichthes, poissons
voisins des Silures, peuvent vivre très-longtemps hors de
l'eau, faculté qu'ils doivent à leur respiration double. Pour-
vus de branchies, ils ont en outre le tube intesliual garni
d'appendices filiformes qui, essentiellement formés de vais-

seaux sanguins, jouent le rôle de poumons et permettent à
l'animal de respiivr l'air atmosphérique. Aussi les Callichthes
peuvent-ils n'-sistcr à la température souvent excessivement
élevée des eaux du Brésil. Parfois, quand la chaleur de l'été

dessèche les lacs ou les coui's d'eau qu'ils habitent, on voit ces
poissons émigrer comme le font les Anabas de l'Inde, et en-
treprendre d'assez longs trajets à terre en marchant ou plutôt
en se traînant à l'aide de leui-s nageoires pectorales.
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Les jeunes Perches de l'Amérique du Nord qu'avait exposées

M. Carbonnicr et qu'il lient de M. Begg, lequel les lui a remis

sous les noms d(^ Rock Bass et de Silver Bass, nous ont paru

appartenir, les premières ù une espèce du genre Ambioplites

(AwblopliUes rupcslris) généralement désignée, en effet, aux

Etals-Unis et au Canada, sous le nom vulgaiie de UocklJass;

les autres, à l'espèce type du genre Pomotis (le Pomotis au-

rens), genre que caractérise surtout la forme de l'opercule,

terminé postérieurement pai' une sorte de lobe, et qui, avec

quelques autres Percoïdes de TAmérique du Nord, présente

un très-curieux instinct de nidification.
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GULTLIUK DU IIAMIÎOU

DANS LKS KASSKS-rVI'.KNKES.

co.nsidkhatio.ns.

La première iiili'odiirîioii de cctie plante dans le l>éarn est

due ù M. Gudlemin, propriélaiie cl diiecteni- de la ferme-

école de Tolon, et date de 1801; il la reent du jardin du

llamma, et dota ainsi le pays d'une des plus (Méj^antes plantes

ornementales pouvant eniichir notre coutn-e, dont le clinial

si réputé est justement un obstacle à la lïiictification et à la

récolte des piaules (irdinaircs.

Les premiers pieds que M. Guillemin reçut furent mis en

bonne terre, régulièrement paillés les premières années pour

préserver à la fois les racines du sec et du froid; les touffes

ne tardèrent pas à devenir garnies et les liges à prendre des

proportions telles (1; que, monirant de pareilles dispositions,

il fallut bien les abandonner à elles-mêmes.

Cependant les luvcrs 1870-1871, 1871-187:2 furent rigou-

reux, le tbermomètrc marqua i"2 degrés centigrades au-des-

sous de zéro, la neige fut plusieuis l'ois abondante et de

longue durée; les bambous avec leur feuillage et leurs nom-
breuses brindilles en retenaient une cbarge d'autant ]»lus

grande que le premier poids taisant flécbir l'extrémité, la tige

se rapprochait de l'horizontale en passant pai' toutes les

formes de la courbe. Le désordre était au conqdet; rien de

plus pittoresque, de plus original, mais aussi rien de plus

(I) Après neuf, dix ans ilc plantation |iiiisienrs tiges ili- l'année atteignirent
'• et 10 mètres île hantciir avec 7 ceiitinièlres de diamètre.
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attristant que l'impression produite par la crainte de perdre

une plante habituée à rornenientation d'un parc, d'un jardin.

Cette crainte fut de peu de durée: quand on se mit à se-

couer la neige des tiges aplaties sur le sol, elles se redressaient

avec la régularité d'un l)aliveau après le passage de l'ouragan

qui n'a pu le vaincre. I! était plus difficile de les dégager des

glaçons qui se formaient la nuit à la fonte des neiges, mais

auxquels leurs congénères, habitant des altitudes de 1000 à

^500 mètres dans l'Hymalaya, doivent être habitués.

J'observai pourtant après ces deux hivers rigoureux quel-

ques tiges perdant leurs feuilles et se desséchant, d'abord jtar

les extrémités, puis jusqu'au pi(;d, sans que toutefois au

printemps la plante eût paru soulTrir dans les drageons sou-

terrains. Ces tiges, ({ui n'étaient d'ailleurs pas une perte de

culture léelle, surtout pour les pousses anciennes qui avaient

encore la plus grande partie de leur valeur marchande,

étaient eu plus petit nombre à mesure que l'on s'élevait au-

dessus du fond de la vallée el; surtout que l'on considérait une

espèce ou l'autre. C'est ainsi que le Yerticillala a toujours

paru être le moins rustique, le Nigra plus susceptible que le

Mitis et le Métaké qui ne m'ont paru souffrir à aucune des alti-

tudes où j'ai pu les observci'

Leur luxuriante végétation, leur tendance à envahir et à

s'emparer du terrain qui leur était destiné, sans nécessité de

cultures ni de soins après les premières années, m'engagèrent

à tenter une plantation industrielle.

Nous étions aux malheureux événements de 'l(S70, qui me
donnèrent l'occasion de connaître la valeur marchande des

bambous de l'Inde. Le commerce ne fait guère que des lon-

gueurs limitées à celle de la canne, sans doute à cause de la

facilité (les manipulations dans les charges et décharges des

navires où leur qualité s'altère durant les longues traversées.

La place de Paris accapare les arrivages : aussi, pendant le

siège, les fliiseurs de cet article en province manquèrent de

bambou, ce qui me fournit l'occasion d'entrer en relation avee

M. Fayet, fabricant de parasolerie à Pau. Cet industriel, en

me donnant connaissance de ses factures, me montra que,
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comme aulie chose, lo banihoii est susceptible do varia-
tions de prix allant du simple au double pour les mêmes qua-
lités, et de variations bien plus grandes encore selon que
les produits peuvent recevoir une destination usuelle ou une
autre.

,

Des écliantillons fureni plus tard, et par son intermédiaire,
envoyés à Paris pour les faire apprécier; la réponse l'ut pour
moi encourageante, puisque je pouvais, à des prix avantageux,
par un traité réciproque, m'engager à ne fournir qu'à la

même maison, qui s'engageait à i)rendre livraison. Les prix
variaient de 10 à -25 IVancs le cent de bambou brut ordi-
naire; le premier choix dans les dimensions indiquées par
l'acheteur était de (10 francs, enfin il y avait le prix de 5 francs
le mètre pour des pièces extrêmement rares. 11 a égalemenl
été établi alors que nos bambous indigènes ne le cédaient en
rien à ceux des Indes, et qu'ils étaient surtout supérieurs sous
le rapport de la conservation et de la bonne cueillette.

Quant aux besoins du commerce, il est surtout limité par la

(hfficulté d'embarquer de grandes longueurs, avec une den-
sité, que les exigences de fret et de tonnage élèvent considé-
rablement les prix de transport lointain.

Voici, d'après un relevé fait au ministère des Finances, et
que je dois à la bienveillance de M. le comte Gustave de Mon-
tebello, les quantités de bambou entrés en Fiance de 1871 à

1875;

J'-^" l'"^"^!
-J, 386, 948 ^''f

1872 2,245,892
''873 1,799,012
'874 -2,18i,520

1875(11 mois) 1,981,000

En évaluant le douzième mois de 1875 à la moyenne des
onze premiers, on aurait un total de 2 161 091 kilogrammes,
difteranl peu de l'importation de 1874. Les imporuuions de
1871 et 1872 sont sans doute le résultat d'un déficit eu
1870.

J'ai constaté qu'on peut évaluer à 100 grammes le j)oids de
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la tige marchande longue de 1"\ 10, soit, dix liges au kilogramme

et pour une importation moyenne de 4 lÔG 1)00 kilogrammes

^l 500 000 pièces, d'une valeur marchande de 20 francs le

cent, soit de iSHOOO francs et de moitié, c'est-à-dii-e

10 francs le cent ou l franc le kilogramme à leur arrivée au

port, soit 2 150 000 francs dont la France est tril)utaire di;

l'étranger.

Voilà certes un débouché assuré à une [troduclion qui doit

tenter un pays dépourvu de culture industrielle, éminemment

propre par son climat et son sol cà la végétation du bambou ;

les essais tentés Font prouvé, et les faits de culture prospère

l'établissent.

Mais la Fram^e n'est pas le seul marché où le baml)ou puisse

s'écouler : les États de l'Europe, qui ne sont pas situés pour le

recevoir plus facilement des Indes que nous, en emploient

proportionnellement, et le maiché peut s'élargir.

Voyons quelle serait la surface de culture nécessaire à la

production des 21 500 OOtl pièces : à 50 000 tiiies par hectare

en rapport et par an, ce serait ^f>[ hectares de plantation dont

le produit brut annuel serait de 5 0011 francs l'hectare.

Ne ser;iit-ce pas dans le Béarn une production sufhsante

pour ralentir en partie l'émigration dans des pays lointains,

que le mirage d'une fortune facile rend encore ])lus trom-

peuse. Les -431 hectares feraient l'existence large à autant de

familles; mais la production retiendrait dans le jiays l'indus-

trie de la fabrication, ainsi que M. Fayet a su donner une

[)remière mise à exécution, ce (jui, de ce chef, qnadru])lerait

la production et alimenterait 1721 familles. Ces résultats sont

possibles; il ne jieut y avoir de mirage trompeur quand ou

opère pour son compte et que des premiers lésultais acquis,

quoique incomplets, servent de base pour l'avenir.

La Société d'Acclimatation, sentinelle avancée de la civili-

sation, de l'union des peuples, par les nuHliodes, les pi'oduits

végétaux et animaux qu'elle leur emprunte et passe à leurs

voisins pour le j)lus grand bien de l'humanité, tend à niveler

les productions naiurelles à la surface du globe; et comme si

ce n'était pas assez de leur mellrc en main l'outil du travail,
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elle lait encore des sacrifices en insliluanl des prix pour Fen-

couragemcnt d'essais dont elle trace la voie.

Jamais association n'a l'ait autant pour le bien des nations :

elle mérite l'estime et la reeonnaissanrc pour l'oubli, peut-

être, qu'elle réparc de la création. .,

CLIMAT.

De peu d'importance pour beaucoup de pi-aticiens sans

doute, parce que les forces humaines sont impuissantes à le

modifier, il n'en est pas moins vrai (pi'il joue le rôle principal

dans la production économique de l'agriculture, et qu'il duil

être étudié non-seidement au point de vue du calorique,

mais aussi des courants et surtout de l'état aqueux de l'atmo-

sphère sous forme de pluie, de rosée et de l'hygrométricilé'

de l'air. , • ,

Les maxhna de Icmpérature sont constatés ici en juillet d
août où le thermomètre marque à l'ombre «l'un mur au nord,

38, 39 degrés et quelquefois il degrés centigrades.

Les minima la plupart des hivers sont de 5, degrés, mais

quelquefois, le 31 df'ccinbi'e l(S70 par exemple, de 13 degrés

<entigrades au-dessous de zéro. L'année suivante il y a encore

eu Kl degrés au-dessous de zéro, mais à cette températiu'c

aucun Ilambou n'a souffert, et ce n'est qu'au-dessous de

Il degrés que le Bamljou commenc(^ à souffiir dans nos pays;

or ces extrêmes températures n'y sont constatées qu'une fois

sur dix-sept ans d'observations.

Après la température de 13 degrés, j'ai vu des tiges du

liambusd nigra, surtout celles de la dernière végétation,

geler jusqu'à l'altiiude de quarante mètres au-dessus de la

vallée, et résister au-dessus de cette altitude. Laplantene m'a

pas paru souffrir dans ses tiges souterraines, et le printemps

suivant la végétation a été aussi abondante. -
.

.

Les courants dominants vont du sud-ouest au nord-ouest et

sont chargés d'humidité. Ceux du nord à l'est, beaucoup moins
Iréquc.nts, toujours frais, |)roduisent les minima de tempé'-

rature. Nous sommes à Tabi'i des vonts desséchants du sud,
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qui ne souItlenL (|ue inremcnt, et cncoro est-ce à l'autornnf

et à riiiver. Les jeunes plantations de Bambou à l'ouest sont

l'atitiuées par les vents lorsque le sol est détrempé, en hiver.

Le climat est essentiellement humide: la moyenne relevée

au pluviomètre est, pour une période de quatre ans, de 4874

à 1877, de \"\or). L'hygrométrie de l'air et les rosées non

comprises dans ce chiffi'e sont très-abondantes, au point que

chaque tige en condense pendant la végétation assez pour

humecter le sol autour de sa racine.

La température minima est le seul point de démarcation de

la culture du ISambou; le maxima se produisant après la

végétation qui a lieu en avril, mai et juin, ne semble pas

devoir être i)ris en grande considération. Mais si au moment

de la [)Ousse on a la plus haute température humide possible

on obtient la plus grande et rapide croissance.

C'est pour cela que je relève la somme totale de degrés

obtenus dans chacun de ces trois mois avec la quantité d'eau

recueillie dans la période comprise de 1874 à 1877.

Trm[)(jrnturi' moyruni'. Pluir.

Avril I87i I3",13
)

.... 0'",2136
)

'

Mai 14",08 /a5«,33 .... 0^12l/^ 0"\565

Juin 18",I2) .... 0"',23Û6 )

Avril 1875 Il",16 \ .... 0"',1780 \

Mai 1C",16 4.3",92 .... 0"',0808
[
0",553

Juin Hi',G()
^

.... OV-2945 )

Avril 187(; J0",53 \ .... 0'",2ï>10 \

Mai 13«,30 40-\90 .... 0">,1106 0'",478

.Juin 17°,07 ) .... 0-,1470 )

Avril 1877 12°,98 \ .... 0",138(i \

Mai 15»,56
[
50%72 .... 0™, I27G 0'",:577

.]uia 22M8 ) .... UMlKi )

La végétation de 1874 favorisée par la température et l'hu-

midité a été supérieure aux suivantes pour la variété Nigra

({ui i)Ousse le premier, comme pour le Mitis qui pousse fin

mai et juin.

En 1875, la végétation a été inférieure à la précédente,

mais supérieure à celle de 1876, dont les deux termes, tem-

pérature et humidité, ont été inférieurs.
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Enfin on 1877, sons l'innucnce d'une liauU; Lompéralurc en

avril et mai, avec des pluies mieux réparties, le Ni,i>Ta plus

précoce a très-bien végété, et le Mi Lis, saisi par le sec après

sa première évolution, a malgré la lempérature exception-

nelle lentement végété.

Dans les trois mois de végétation ai'ricnne du Bambou, il

tombe environ le tiers de la quantité d'eau annuelle. L'ini-

midité de cette saison ne doit cependant pas être seule à con-

sidérer : la végétation des tiges souterraines, du bourgeon

desquelles part la végétation des tiges aériennes, n'ayant

d'autre cause d'arrêt que la grande sécheresse et les froids

trop rigoureux, la plante ne peut bien prospérei' que sous les

climats où ces deux extrêmes se produisent le moins. C'est là,

je pense, l'explication à donner de sa moindre réussite sous

des climats plus chauds que le Bé'arn, la Provence, môme
l'Espagne.

De là encore les bons résultats que l'on obtient des paillis

pendant l'été, ainsi que des terrages, même légers, qui

deviennent de moins en moins nécessaires à mesure que la

plante s'empare du terrain, se faisant paillis elle-même par

le renouvellement annuel des feuilles et des naines.

ALIITUDE.

Elle a une iniluence pour la température l't l'humidité.

Dans nos coteaux le froid est généralement plus intense dans

la vallée qu'à une élévation de iO à 80 mètres au-dessus; cette

différence qui pourra paraîtie bizarre est quelquefois de il et

o degrés. Cela explique pourquoi en 1870 il y a eu des tiges

gelées au-dessous de 40 mètres du fond de la vali(''e.

L'altitude réelle me paraît avoir aussi une influence sur la

forme de la végétation, tout comme l'exposition. Dans la

plaine les tiges d'un même diamètre sont plus allongées, très-

souvent aussi grosses à 4 mètres de haut qu'à la base, quel-

quefois même plus grosses; ces produits sont défectueux d
repoussés du commerce; d'ailleurs la rigidité en est moins

grande et les nuances moins belles. Le Xigra, au lieu de
3' SÉRIE, T. VI. — Mars 1870. Il
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prendre un beau ton cbènc ou un nioucliclage vif et bien

dessiné ne prend qu'un ton vert brun à aspect sale en séclianl.

Quant au Mitis, il reste d'un vert i>lauque légèremenl jau-

nâtre, tandis qu'à bonne exposition de coteau il devient d'un

jaune paille doré très-llalteur. Les teintes sont aussi dillV'-

rentes pour les autres variét(''s.

TERRAIN .

Au printemps 187^, j'achetai environ [i hectares de

terrain inculte depuis longues années, composé partie de

mauvais pilturages, bois taillis garnis de ronces et de loui/a (i)

en partie mal formé, situé à l'altitude de 250 mètres au-

dessus du niveau de la mer et à 40 mètres au-dessus du niveau

de la vallée principale du Néez,au sud de Pau, en face le neu-

vième kilomètre sur la route d'Eaux-Bonnes. Ce terrain en

mamelon est le résultat de l'éboulement d'un coteau qui le

domine et l'abrite du nord; sa nature est argilo-silico-calcaire

avec la marne en sous-sol à des profondeurs variables. Com-

pacte et retenant beaucoup l'eau, il offre une assiette solide

aux plantes, mais a l'inconvénient de se fendre profondément

avec les sécheresses, heureusement rares sous ce climat.

Dès la première année j'ai préparé la partie la plus facile

pour la plantation que j'ai contiuu('e Tannée suivante sur les

terres en nature de pâturage. Les défrichements des taillis et

touyas ont été exécutés et suivis d'une succession de cultures

laites après chaulage pour mieux préparer ces terres à rece-

voir également des plantations de Bambous.

Bix hectares ont reçu les destinations suivantes :

4 hectares plantés de Bambous.

2 — de prairies.

2 — de vigne.

4 — de touya.

i — de taillis.

(l) Ou appelle /0M(/«(lruis le pays un terrain iueultc destiné à produire de l;i

litière. Le lou'ja est composé d'ajonc é|dneux, do Congère cl do candie. Les troi*

plantes y entrent dans des proportions variables.
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Mai;?, par une nouvelle acquisition en 1870, l'étendue a été

portée à 1 i hectares, dont le complénient est en culture pré-

paratoire.

Le teirain a deux expositions, le sud-sud-est et l'ouest-

nord-ouesi, qui donnent des résultats différents pour la végé-
tation. Les produits de la pi'eniière sont moins développés, la

forme des tiges est plus conique, et les produits de chacune
ont des destinations préférables.

Si la compacité du sol a des inconvénients, elle a aussi des

avantages incontestables pour cette culture qui ne demande
des façons que les premières années. Dans les sols légers, une
fois le terrain détrempé, la plante avec ses feuilles nom-
breuses, toujours vertes, est ébranlée par les vents ; il se

forme autour du pied un vide en forme d'entonnoir mettant

les racines en contact avec l'air, la tige se flétrit et meurt avec

le retour des chaleurs. Ces cas sont surtout nombreux les pre-

mières années ; mais, quand la plante garnit bien le sol, elle

s'abrite et se soutient de proche en proclie.

BAMBOU.

C'est certainement par son port, son feuillage persistant,

toujours vert, la rapidité de sa croissance et sa grande utilité,

la plus belle plante ornementale dont les botanistes aient orné
la flore des parcs et jardins.

, :; , ,

.'
• .,

Inutile de rappeler qu'il appartient à la nombreuse famille

des graminées, et quoique formant genre, il est non peut-être

par la fleur que je n'ai pas analysée par différence, mais par
ses autres caractères extérieurs de végétation et de multipli-

cation, d'une parenté si rapprochée du (riticum repens ou
Chiendent, qu'il serait diflicile de trouver la ligne de démarca-
tion entre celui-ci et le Bambou nain ou Bambusa variegala.:

Tous les Bambous que j'ai vus jus(iu'ici se classent en deux
espèces dont chacune d'elles contient de nombreuses variétés.

Ces deux espèces sont très-fortement caractérisées par leur

végétation souterraine qui en fait des plantes pouvant suppor-
tei' des températures ditTérentes. .

'

: \ ! »
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Espèce traçante. — Celle espèce, qui paraît avoir été intro-

diiile la première, renferme plusieurs variélés produisant de

nombreuses liges souterraines à nœuds rapprochés sur cha-

cun desquels se développe un anneau de racines avec bour-

geons allernes pour le développement de liges souterraines et

aériennes, exactement comme sur le Chiendent. Ce sont les

variélés de cette espèce qui supportent le mieux les climats

rigoureux.

Ces variétés, qui se distinguent entre elles pai' la couleur

des tiges, des rameaux et des ieuilles, la forme des tiges, des

feuilles et leurs dimensions, ou le poil inèmc de la plante,

sont presque également nisliques. Plusieurs semblent pou-

voir supporter les hivers des contrées les plus froides de la

France, ce qui ne leur assure pas pour cela les plus grands

développemenls.

Le Nigra cependant, pour être beau, ne doit pas supporter

plus de 10 degrés au-dessous de zéro ; mais le Violascens, le

Flexuosa, le Mitis et le Mélaké surtout, peuvent résister à des

températures bien plus basses.

Il est naturel que cette espèce m'occupe le plus : sa rusti-

cité, sa rapide multiplication par ses liges souterraines s' en-

chevêtrant dans tous les sens et végétant presque toute

l'année, la feront rencontrer plus souvent que l'autre. En

dehors de sa place dans les parcs et jardins comme plante

ornementale, elle a sa place assurée pour former des abris

très-comfdets que les oiseaux préfèrent au lierre et aux arbres

verts pour leur couchette d'hiver. C'est surtout encore pour

soutenir les terres des talus et des pentes rapides qu'il recevra

la préférence à l'acacia sur lequel il donnera un revenu bien

supérieur. . ^

Nul doute que la Compagnie du chemin de fer du Midi ne

trouve là une plante économique pour les talus de sa ligne,

tout comme l'AdminisI ration forestière un puissant soutien

des terres pour le reg^zonnement des montagnes.

Plante forestière dans certaines contrées de l'Asie, en Chine

et au Jai)on, le Baml)Ou n'a été multiplié dans ma culture

que par des boutures de tiges souterraines faites surplace.
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Celle iTiulliplicalion est simple, peu coûteuse et presque cer-

taine si on laisse trois bourgeons sains à chaque boului-e. La

né(3essilé de laisser trois bourgeons est commandée ])ar Tim-

possibilité de distinguer ceux qui se dcveloppercmt en tiges

souterraines ou en liges aériennes; or, pour bien assurer sa

réussite, il faut qu'elle puisse pousser une tige donnant des

feuilles en luènie temps qu'une tige souterraine pour dévelop-

per au plutôt la loulTe, car les tiges extérieures ne poussent

que sur des tiges souteri'aines anciennes; j'ai vu des pousses

sur des pieds réussis, se faire, après quatre ans de plantation,

à la distance de dix mètres du pied mère.

La puissance perforative des liges souterraines n'est pas

moins grande que celle des liges aériennes. Si, d'après les

relations de cerlains voyageurs, la peine capitale en Chine

consiste à l'aire empaler les sujijiliciés en les asseyant sur des

luiions naissants dont les liges traversent rapidement le corps

humain; j'ai observé pour ma part une tige souterraine ayant

percé un morceau de bois de chêne sous terre, comme le

ferait une tarière, quand il paraissait lui être facile de dévier

à côté; cela prouve le danger qu'il y aurait à les planter près

de constiuclions légères. Et si l'on voit ces tiges former des

courbes prononcées de bas en haut, et vice verm, cela ne

peut être atliilnié à des diflicultés de résistances rencontrées,

mais plutùl à des dilTérences d'humidité du sol pendant leur

végiHalion. Souvent elles se relèvent à la surface du sol et se

renfoncent dans des parties bien plus dures, sur des sentiers,

des allées ou des chemins d'où il sort quelquefois, à la végéta-

tion du printemps, des tiges aériennes. •
- "

•
' •

' •

Comme les premières, ces dernières tiennent leur puis-

sance de perforation des gaines imbriquées à chaque n(jt;ud de

plus en plus rapproché à l'extrémité et dont elles se dépouillent

après avoir servi d'abri à l'entier développement de chaque

entre-nœud.

Chaque nœud ou articulation porte bourgeon alterne qui

se développe en branches sur la tige aérienne avec des excep-

tions dans le bas des tiges de ra})ide végétation ayant poussé

dru.
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Parfois l'on renconlro des tiges soiilerraînes doni l'exlrr-

milé se j'elève obliquement, se (h'veloppe en tiges a(''iiennes

(liiïërentes de celles «iiii sortent verticalement, en ce qu'elles

sont plus coniques et moins creuses. Ce produit rare, désigné

dans le commerce sous le nom de Qvcuc-dc-niulel, est payé à

des prix particuliers à chaque pièce.

De ces tiges, j'ai olitenu en jileine terie des boutures bien

enracinées, que l'on n'obtient jamais avec les autres végéta-

tioiis extérieures de la plante.

Les variétés auxquelles j'ai donné la préférence sont:

Le Nigra, dont l'emploi industriel est le plus nombre\ix

|,-jur la canne de parasolerie, la canne armée, le manche de fouet^

la canne à pèche, l'ameublement et des manches divers;

Le iMitis pour les mêmes objets, et y ajoutant la |»ipe de

racine, des gobelets, ronds de serviettes et coquetiers, aiguil-

lons, lattes à gauler noyers et (hritaignieis, etc.;

Le Métaké, désigné dans le commerce sous le nom de riz,

pour parasolerie, manches divers de plumes et pinceaux,

pipeaux, tuyaux de pipes, porte-cigares, porte-cigarettes, etc.

Parmi les autres variéîés que je n'ai eu jusqu'à présent

qu'à l'essai, j'en vois de plus avantageuses que les deux

dernières, ce sont le Glauccscens, le Kalcata et le Violas-

cens ; le Falcata, surtout par la tendance qu'il a à s'emparer

rapidement du terrain et la régularité de ses liges cylindriques

pour la parasolerie attire toute mon attention.

Toutes ces variétés sont précoces, font leurs pousses du

15 avril au mois de juillet ; leur bois s'aoïile bien et résiste

aux rigueurs des hivers. •
:

Espèce à souche. — Celte espèce j-enlerme cgnlement de

nombreuses variétés dont aucune n'a la lusticilé des précé-

dentes. La souche ne s'élargit que lentement, et pour cou rir

le terrain on doit planter près à près les éclats (1), dont

chaque tige séparée de la souche peut faire un i)ied. Presque

toutes ces variétés sont belles et avantageuses dans l'industrie

par leur beau conique, les nœuds lisses espacés, et la dispo-

(1) Un mètre en tous sens ; tandis que j'ai planté les variétés de la iircmièi'i;

espèce à i mètres.
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sition de la tige sur la souche faisant poignée de canne. Les
caractères de ces variétés sont moins tranchés que dans celles

de la première espèce, la nuance du bois est uniforme, mais
la forme, la dimension, la couleur des feuilles et la disposi-

tion des rameaux sur les nanids, avec de l'habitude, servent

assez bien à les distinguer.

Peu de climats en France leur sont favoral)ies
; dès que la

température descend à degrés centigrades au-dessous de
zéro, ils souffrent, les tiges de l'année se gèlent, perdent leurs

feuilles et la valeur de la plante est nulle au point de vue
ornemental. Le bois lui-même, si les feuilles n'y repoussent

pas l'année suivante, ne mûrit pas et n'a pas de valeur indus-

trielle. Les souches souffrent rarement, ni les tiges aoùtées

d'une année de végétation.

La cause de leur gelée tient à leur végétation tardive, août

et septembre, et je crois avoir réussi à les conserver plantés

en butte dans du sable, en déchaussant les touffes en juin

pour mettre les bourgeons au soleil, les rechaussant dès qu'ils

ont poussé de 0"',10. Ces variétés doivent mieux l'éussir sur

quelques points de la Pi'ovence, cà la condition d'être airosées.

lAloins rustiques, elles ont, par leur végétation souteri'aine,

la même analogie avec le genre Anindo ou les roseaux, que
les premiers avec le Triticum repens ou Chiendent.

'

PLANTATION.

Mes plantations occupent une étendue de i hectares en
touffes espacées de i mètres, ce qui donne ()ïJ5 touffes par
hectare, pour lesquelles le terrain préparé avant l'hiver en
tianchées de 0"',r)0 de large sur (r,iO de profond, tous les

A mètres la tranchée élargie à l'",50, indiquait la })lace d'une
touffe. A la tin de l'hiver les terres furent remises en place, et

la plantation eut lieu en mars et avril, les terres étant bien
répuyées, les boutures de -2, 8 et i boui'geons furent mises
en place horizontalement à la }u'ofondeur de 0"V]0, recou-
vertes de terre meuble et de fumier.

Le coût de ces divers travaux par hectare fut :
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Traïu'hées el trous, terres remises en place '.\\-l' 50

l'Iaiitalioii et fumier "2052 50

Valeur des l)Outures (estimées pour mémoire) 625 00

Défrichement du sol à la pioche 200 00

Soins (le la deuxième et troisième année 200 00

Engrais 100 00

Nouveau défrichement du sol au triileni 100 00

Soins de la quatrième anm'e et engrais 100 00

Dépenses parhectareàquatrièmeannéede plantation. 1,000' 00

Valeur primitive du teirain 1 ,200 00

l'iix de revient de i'heclait' de plantation o,100' 00

Cliiflre auquel il coiivirndiail crajoutcr les inlrièls capita-

lisés jusqu'à la (iiiquièiiie année, époque à laquelle l'exploi-

lalion des pous&es de lioisième el qualiième végélalion a élé

l'aile.

RÉSULTAT.

T.a première récolte a produit (iiO tiges, dont:

o20 vendues à I franc pièce à M. Fayet 320'' 00

;;20 vendues à oO francs le cent 0(i 00

416' 00

A déduire 7 journées d'ouvrier ù l'75 pour récolte demi

coupée, denu ari'achee • - -";>

Reste i03'7 i>

représentant à la cinquième année un intérèf de 13 pour 100

(hi capital engagé à retlc culture.

Dorénavant, ces produits iront en progressant pendant cinq

ou six ans et atteindront au bout de celte période ce chiffre

décuplé au moins, .l'en ai pour preuve une petite étendue.

Agée d'une année de plus, où de ])lus fortes boutures avaient

été mises en place plus rapprochées et qui, à l'heure ac-

tuelle, contiennent plus de dix liges au mètre carré, dans des

dimensions si convenables qu'elles trouvent preneur à plus

. de 50 centimes pièce, ce qui }>orl('rait sa valeur au chilTre

énorme do 50 000 francs l'hectare.
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Le f;iil suivant confirme le rappoil c'xoil)llant du Dambou;
<'n 1(S7r), j'achetai pour M. Fayet une touffe d'environ vingt

mètres carrés dont j'avais donné la ])Outure à M. Saint-Guily,

j)ropriélaire à Bosdarros, dix ans auparavant, elle avait été

exploitée à huit ans et avait valu :^0 iVancs, à dix ans, avec hi

végétation de deux années, je la lui payai 45 francs et la

onzième année 25 lianes. Si l'on supprime les cinq ou six pre-
mières années qu'il faut à la plante pour s'emparer du sol, on
voit que le produit est ensuite d'environ 1 franc par mètre
carr»'. H est vrai qu'ici l'exemple s'ajiplique à une petite sur-
face et qu'il seiait dillicile d'avoii- un hectare également
garni; mais d'un autre côté les prix payés n'étaient que de
^2i) IVancs le 1(1(1

; tandis que, comme associé pour la culture
et l'industrie du Bambou, il m'en est tenu compte à des prix
sup(''rieurs.

J'arrête ici ces notes de détails pour l(>s compléter à la

suite de plusieurs années de culture, si la question intéresse

toujours la Société d'Acclimatation.

CULTURE.

Pendant les premières années, si la plantation a été faite

sur un terrain en bon état de culture, il suffit en lévrier de
décfiircr légèremeut la croûte du sol en arrachant les herbes.
Si, ati contraire, on a planté en terrain inculte, il faut défri-

<iier les intervalles des pieds et mettre un léger paillis autour
des touffes, qui les préserve du sec pendant l'été et leur sert

ensuite d'engrais en se décomposant.

Vn h'ger leri-age autour des touffes h la troisième ou qua-
trième année produit un grand effet pour l'extension et le

di'veloppement rapide du Dambou.
Huant au fumier à leur appliquer, j'ai essayé divers engrais

••himiqucs ainsi que le guano, sans résultats appréciables ; et

SI l'engrais de ferme m'a donné de meilleurs résultats, je suis

|)Orté à l'attribuer à son effet comme paillis, et voici poui-
quoi.

Les touffes situées près de l'élable, dont les racines mômes
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sont, en conlacUivcc le tas de fumier ont les tiges moins déve-

loppées que celles qui en sont éloignées, mais elles sont plus

• •harg('es de feuilles d'un ver! plus foncé.

J'ai remarqué que les ari'osages au départ de la végétation

favorisaient beaucoup leur développement; cela, rapproché de

la grande dureté du bois, me permet de supposer que l'eau

^ert de véhicule aux matières terreuses dont leur tissu est

plus directement constitué que celui des autres plantes.

Ce serait donc sur les engrais minéraux que je devrais à

l'avenir porter mes essais.

La richesse initiale du sol en matières organiques rie paraît

pas être indispensable, les débiis même de la plante, gaine

des liges et renouvellement des feuilles m'ont paru jusqu'à

présent suffisants à leur végétation (juand la plante s'est em-

parée du sol.

VÉGÉTATION EXTÉRIEURE. '

Les variétés traçantes que je cultive ont deux végétations,

la végétation aérienne et la végétation souterraine.

La première se manifeste pour le Nigra depuis le ^0 avril,

un })eu plus tôt, un peu plus tard, selon que la température

d'hiver a été plus haute ou plus basse; mais le développement

des tiges est plus régulier et plus rapide quand elles ne

sortent qu'à la fin du mois.

La végétation du Métaké devance d'une ([uinzaine de jours

celle du Nigra; tandis que celle du Mitis ne commence que

vers la fin de la première quinzaine de mai.

A la première année, la plantation ne produit que peu d(^.

liges : une, deux, trois ou quatre, selon le nombre de bour-

geons sains que l'on a laissé à la bouture. Ces premières tiges

prennent peu de développement, rarement plus d'un mètre,

et ne sont pas utilisables.

Les tiges de la seconde année, souvent moins nombreuses

que celles de la première, sont un ])eu plus développées et

peuvent servir au scion de ligne.

Celles de la troisième, })lus abondantes, atteignent de 4 à
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3 mètres cl sont utilisables pour manches de fouet quand elles

ont attcinlli^iir maturit*''.

Depuis la quatrième année le terniin se couvre vite et les

dimensions en diamètre et hauteur sont de plus en plus

grandes sur les pousses de l'année la plus éloignée de la date

de plantation, qui |)rogTesse jusqu'à l'âge de douze ans, âge

auquel ils ont atteint leur maximum de développement chez

M. Guillemin, directeur de la fei'me-école de Tolon, à Gan. Il

y a eu des tiges du Mitis de 0"',07 de diamètre et 10'",50 de

haut, et du Nigra de 0"',035 de diamètre et 10 mètres de haut.

Cette exubérante végétation se [jroduit dans une saison cl

dure de quarante-cinq à soixante-cinq jours, selon la temjié-

rature. Cela ne paraîtra pas impossible quand j'aurai dit

qu'au mois de mai 1877 j'ai mesuré des allongements de

0™,63 en vingt-quatre heures, alors que la végétation était

bien pai'tie, et que la nuit était restée tiède avec des pluies

d'orages.

Le développement nocturne est plus grand que le dévclo])-

|)ement diurne.

Le turion sort de terre comme l'asperge, annonce sa sortie

en fendillant et soulevant la terre. Il se montre en forme de

cône coiffé d'une série de cornets, dont chacun est une gaine

fortement parcheminée, dépendant de chaque articulation et

capable de mettre la tige à l'abri de fortes grêles.

Les turions du Mitis sont comestibles, pris au moment de

la végétation la plus active et avant qu'ils aient 0'",25 au-dessus

du sol. .l'eu ai mangé cuit à l'eau salée, coupés en petils mor-

ceaux et préparés comme petits pois.

Arrivée à la hauteur d'un mètre, la tige a déjà à la base le

diamètre qu'elle aura après son développement. Quand elle

arrive au tiers de sa hauteur, les premières gaines du bas se

décollent des articulations et tombent successivement; mais le

bois ainsi découvert offre assez de résistance aux intempé-

ries. Les touOes qui ont atteint leur développement jonchent

le sol de leur dépouilhî.

Après avoir poussé en hauteur, les tiges ont Taspecl des

tlèches de paratonnerre, mais elles commencent de suite à
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pousser de cliaciin de leuis nœuds el à parlir d'une hauteur

variable selon le serré et l'activité de la végétation, des

branches latérales opposées f{ui se garnissent de feuilles.

Cependant celles du Mitis, plus tardif à pousser, ne se gar-

nissent souvent bien qu'au printemps suivant.

Le nombre de tiges qui poussent en moyenne par mètre

carré sur une plantation qui a atteint son maximum, varie,

selon les années, et surtout selon les variétés.

Le Mélaké en fournit huit et jusqu'à douze. Le Nigra cinq et

jusqu'à dix. J'ai des places où j'ai obtenu dans mes plantations

à la cinquième année, mais ce sont des exceptions pour des

pieds où j'avais employé de fortes boutures et rapprochées.

Le Mitis est le moins productif, trois et jusqu'à cinq. Dans ces

nombres sont comprises les petites tiges, celles qui sont dif-

lormes et inutilisables ; ces dernières sontrares sur un terrain

abrit<' et bien exposi- à la lumière.

Dans certaines ann(''es, après la sécheresse d'éti', si le ter-

rain se trenqie bien à la tin juillet ou commencement d'août,

il se produit quelijues secondes végélations, qui peuvent être

•'gaiement provoquées par un terrage récent, ce sont ces tiges

que j'ai déjà indiquées comme étant connues dans le com-

merce sous le nom de Queue-de-mulet. Cette seconde végéta-

tion ne se produit guère que sur le Mitis.

Le creux dans les tities du Bambou varie selon leur dia-

mètre et surtout selon les espèces et les variétés. L'espèce à

souche a les tiges moins creuses que l'espèce traçante, et dans

celle-ci la variété' Métaké est celle dont les liges sont les moins

vides.

Les creux, d'une articulation à l'autre, sont tapissés d'une

substance blanche, régulière, soyeuse, plus mince que le

papier fin de soie qu'elle rappelle. D'après le baron Léon

d'IIervey-Saint-Denys, elle jouirait dans l'Inde sous le nom
de labasliir d'une grande réputation comme drogue médi-

cinale.

Les feuilles sont remplacées tous les ans à mesure du déve-

loppement des nouvelles, la plante n'est jamais nue ; en juin,

les vieilles, poussées par les nouvelles, jaunissent et tombent,,
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ies rameaux, de ce Hiit, s'allongent un peu. Les liges conti-

nuent ainsi cette végétation insensil)l(' jiendant plusicuis

années, et j'en ai vu de dix ans qui ne montraient aucun signe

de souffrance.

Au moment de la grande végétation, mai, juin et juillet,

vers cinq heures du soir, si le temps est calme, cliaque feuille

poui' les vieilles liges, et extrémité de gaine pour les nouvelles,

se garnit à la pointe d'une goutelette d'eau de condensation

qui tombe souvent et se renouvelle jusqu'à huit heures du

matin, la quantité d'eau apportée à la plante est considérable.

FLOHAISU-N.

Dans ma collection, deux variétés ont lleuri avec une faible

végétation en juin 1877, et continué leur floraison jiendant

tout l'été sans produire des ï^emences, ce sont le Flexuosa et

le Viridi-glaucescens. J'attends avec impatience une seconde

végétation pour en connaître le résultat.

VÉGÉTATION SOUTERRAINE.

La végétation intérieure produit des tiges sons terie à

nœuds inégalement rapprochés autour desquels se déve-

loppent de nombreuses racines et un bourgeon alterne à

chacun d'eux, produisant les tiges extérieures et les tiges inh'-

rieures, sans qu'il m'eût été possible de reconnaître le bourgeon
qui doit se développer d'une manière ou de l'autre. Cette

question n'a d'ailleurs d'importance que pour le bouturage.

La pointe de ces tiges dont le prolongement n'est arrêté

que par un accident se termine en dard, formé de l'extrémité

des gaines de chacun des nœuds, dont elles se dépouillent par

le prolongement. La puissance de perforation moins rapide

que celui des tiges aériennes est encore plus grande. Leur
marche irrégulière varie en profondeur entre et ',1"),

rarement plus
; elles se relèvent quelquefois à plusieurs centi-

mètres au-dessus de terre et se renfoncent en faisant cou-di'-

cygne; la partie ainsi à découvert n'a que des rudiments de
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racines; mais, recouverte par un terrage, les bourgeons peu-

vent s'y développer.

Trop rarement on a de ces liges droites et un peu coniques

sur 0"',90 de longueur, car leur valeur dans le commerce, sous

le nom de Java roulé ou perlé, est grande quand elles sont

assez droites pour ne pas les gercer en les redressant. Je ne

désespère pas d'arriver à les contraindre, à pousser s;ins ser-

penter selon leur habitude ; ce résultat aurait de l'importance.

Leur végétation se ralentit avec la sécheresse et les grands

l'roids, sans cesser absolument. '
.

Leur grosseur varie avec les variétés et l'âge de plantation,

et comme les tiges aériennes elles ne grossissent plus après

leur première végétation, k l'inverse des précédentes, elles

sont presque pleines, mais leur bois est beaucoup moins

dense. Les bourgeons qu'elles émettent à chaque nœud, en

s'allongeant, ne sont susceptibles de produire des tiges exté-

rieures ou intérieures qu'à partir de la seconde année, ce qui

explique le développement des produits à mesure que l'on

s'éloigne de la première année de plantation.

r.ÉCOLTE.

Elle ne peut être faite, comme on dit en sylviculture, qu'en

jaidinant, les tiges du Bambou ne prenant toute leur densité

(3t la solidité de l'émail qui caractérise leur âge, par le ton

propre à chaque vaiiété.

Cette exploitation peut se l'aire depuis le mois d'octohre

jusqu'à la fin février pour les tiges à couper, mais elle doit

cesser à la fin de janvier pour les tiges à arraclier, parce qu'à

ee moment, surtout si l'hiver n'a pas été rigoureux, il y a des

dards assez développés pour être détruits par le travail d'ar-

rachage.

Les tiges à exploiter sont toutes celles de deux ans et deuii

de végétation, et aussi celles de un an et demi qui présentent

les caractères d'une maturité sullisante, si les demandes du

commerce sont pressantes. L'œil un peu exercé s'y reconnaît

sûrement. . .
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Les tiges de rannée, quoique ayant acquis tout leur déve-

loppement, ne doivent pas èlie ramassées, elles ne sont jamais

suKisannnent mûres et perdraient la réputation de l'exploila-

lion. Elles sont facilement reconnaissables sur pied à leui

dilTérence de ton d'avec les vieilles. El aussi par rexistence

sur chaque nœud, à la naissance des branches latérales, du

rudiment de deux folioles ou bradées en décomposition qui

disparaissent après la piemière année.

Pour ne pas épuiser la production, je n'arrache que le

tiers des tiges, eu choisissant celles à qui la souche de racines

peut ajouter le plus de valeur. L'autre partie est coupée au

niveau du sol avec la scie ou un fort sécateur. Les liges pro-

prement dépouillées de leurs branches et redressées sont em-

paquetées par douzaines, solidement liées et mises en maga-

sin pour la dessiccation. La dépouille, brindilles et feuilles,

est abandonnée dans les touffes pour l'entretien et la fertilité

du sol.

Un ouvrier en prépare deux cents si elles sont coupées, et le

quart quand il faut les arracher avec une gouge-ciseau enfoncée

à coup de maillet et prenant à la fois le quart de la circonfé-

rence des racines.

iTtuDurrs.

J'ai donné plus loin les résultats déjà obtenus et ceux que:

l'expérience me permettaient d'attendre, ne pouvant exploiter

dans déjeunes plantations les produits souterrains qui ont le

plus de valeur.

Les produits sont donc de deux sortes : ceux de la surface,

et ceux de l'intérieur du sol, annuels et irrégulièrement ré-

pnrlis selon la direction des végétations souterraines et h»

saison plus ou moins propice de l'année à laquelle ils corres-

pondent; on trouve parfois dix tiges par mètre, d'auties fois

deux ou trois. En pleine récolle, on peut compter sur une

moyenne de quatre à cinq, dont les dimensions varient poui

le Mitis, le Nigra et le Mélaké de 0'",008 de diamètre et

i mètres de long, à 0'%07 de diamètre et 10"',50 di; long.
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Les tiges de deuxième végétation, quoique peu noml»reuses,

ajoulenl par leur valeur, à l'importance de la récolte,

j'ai déjà dit que ces produits, parfois très-beaux, étaient

recherchés dans le commerce. .

La dépouille des tiges de leur gaine est une excellente ma-

tièi'e à papier dont j'ai un spécimen que j'ai fait faire dans le

pays en \S1A. Et en 1(S7('>, il m'a été remis une brochure d'un

industriel anglais demandant plusieurs tonnes de tiges de

Bambou coupé-^s dans leur première végétation pour la fabri-

cation du papier; mais les prix pour cet usage étaient moins

avantageux que eeux que j'obtiens, et je n'ai pas voulu donner

suite à ces propositions, .le puis communiquer cette brochui'(^

à la Société d'Acclimatation si elle le désire.

Quand une p'anlation est arrivée à l'état de développement

normal, on peut enlever quehpies' parties de tiges souter-

raines, celles que l'on juge les plus droiles et un peu coniques

sur 0"',!>0 de long. Ces pièces très-estimées des marchands de

cannes sont ilexibles, ont les nœuds rapprochés de 0"',02 à

0"',()4, connues dans le commerce sous le nom de Java roulé

ou perlé; elles tiennent cette dernière dénominalion du cercle

concen rique formé autour de chaque nœud i)ar la suppres-

sion des nombreuses racines. Aspect et forme qui a du mettre

dans l'embaiTas les botanistt^s qui ont cru se trouver en pré-

sence d'iuic variété de Bambou qu'ils ne voyaient jamais en

végétation.

USAGES.

Très-nombreux, il serait bien difficile d'indi([uer tous les

services «pie peut rendre ce géant des graminées selon les

contrées. Pouvant remplacer le Chiendent pour la tisane, ne

me paraît pas douteux.

Fournir un légume par ses pousses naissantes que les

Indiens consomment frais ou en conserves, et que les Euro-

péens apprécient quand ils voyagent dans ces pays, me paraît

certain. Les Chinois en font leur meilleur papier, et je joins un

l'chantillon fait avec des gaines, dans une papeterie ne faisant

que pour l'eiuballage.



Ici il est })i'oj)re à l';iii'C Ions les manches d'outils et d'usten-

siles, des ineuljles ne demandant pas d'autre poli que le natu-

rel, pouvant même se passer di^ vernis.

On en lait des fouets légers, solides et élégants, des cadres

<lc glaces et de tableaux, des baguettes d'angle pour les appar-

tements, des cannes, des aiguillons, des manches de parapluie,

des cannes et scions de ligne à jtcclier, des manches d'éche-

nilloii', d'étcignoir pour églises et becs de gaz, des lattes à

gauler les noyers et châtaigniers, des chandeliers, des porte-

plumes, porte-cigarres et porte-cigarrettes, des pipes, des

l)0Îtes, des étuis, des gobelets à boire, des coquetiers, des

ronds de serviettes, des coupe-papier, des chausse-pied, des

juteurs de plantes, etc.; enfin, fendus et éclissés, des baleines

pour robes et corsets.

C'est avec un porte-plume bambou et de Fencre puisée

dans un écritoire bambou que ces noies ont été écrites.

3' si;r!K, t. VI. _ Mm? 187',).



III. EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DE LA SOCIETE.

SÉANCE GÉNÉRALE DU 7 MARS 1879.

Présidence de M. le comte d'ÉPRÉMESNiL, vicc-présideiU.

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté.

— M. le Président proclame les noms des membres admis

par le Conseil depuis la dernière séance, savoir :

MM. PRÉSENTATEURS.

Iîied-Charreton, propriétaire, à Ouliiis, pnr i \. Brette.

Anet (Eure-et-Loir), et 160, rue du Fau- / G. de Brossard.

bourg-Saint-lIoiioré, à Paris.
(
Comte d'Éprémesnil.

I

Comte (rÉprémesiiil.

r.LACQUE (Alfred), 3, rue du Ilelder, à Paris. / A. Geoffroy Saint-Hilaire.

(
F. Jacquemart.

, r^, 1^ ,A 4 11 ' 1 A. Geoffroy Saint-Hilaire
(.aroly (Joseph-Edouard), 10, rue Ancelle, a ^. . , _ '-,

, ,

„ .,, r, • , / Saint-\ves-Menard.
Neuilly (Seine).

I \i' • •

"'

( Wuirion.

Déguise (Gustave), docteur en médecine et ( Comte d'Éprémesnil.

propriétaire , à la Pajoterie, à Château-
|

V. Flenry.

neuf-en-Thimerais (Eure-et-Loir). ( A. Geoffroy Saint-Hilaire.

,-..,,, . . r>, 1 i
Emile Lamarrhe.

Delloye-Orban (Emile), banquier, a Charle- I ^ , , ,

''' (Belgique).
| ^j^^.^j Lamarche.

, , . ,, •., -r, ( A. Geoffroy Saint-Hilaire.
iliGEON (le baron Armand), propriétaire, oô,

, . c-^
. T^ • ( '-eon Simon,

rue de Rome, a Pans. . .,
'

( Louis Simon.

„, „ .... ,r ,, „ I
A. Geoffroy Saint-Hilaire.

Karcher fils (Henri), a Ars-sur-Moselle (Lor-
| ^^^^^^ simon

''^'"^)-
I Louis Simon.

, ( A. Geoffroy Saint-Hilaire.
Lebrun (Gabriel), propriétaire, au château de I . , y,,^

Lalieue, près Brignols (Var).
) p^^êret-Wattel.

Rey (Gustave), propriétaire, au château de
j
A. Geoffroy Saint-Hilaire.

Viguier, vallée de Sauyebonne,près Hyéres l A. Godillot.

(Var). I Raveret-Wattel.

„ ... r- ( J- Cornély.
SOTO (Marcial D.), a Santiago ((.h.h), et 5, ^^^^^^^ d'Éprémesnil.

place du Chàteau-d Eau, Pans.
| _^_ ^^^^j^^.^^, Saint-Hilaire.
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M- PRÉSENTATEURS.

VALL0Mrm(3SA (duc de), propriétaire, villa Val- l Comte d'Éprémesnii.

lombrosa, à Cannes, et i(i, rue duliac, à / A. Geoffroy Sainl-Hilaire.

Paris.
I

l\-A. Pichot,

— M. le Président fait part de la perte regrettable que la

Société vient de faire d'un de ses meinbres, M. Augustin De-

londre, qui comptait au nombre des plus anciens et des plus

zélés.

— M. Amédée Berllioule adresse des remercîments au sujet

de sa récente nomination aux fonctions d'arcliiviste.

— Des demandes de graines sont adressées par MM. de

Montrol, Fabre, Gibotteau, Braine, Faton, vicomte de Luppé,

J. Dalgleisli, Legris de La Pommeraye, baron de Baye, G. Ro-

ger, vicomte de Milly. .

— .\1M. de Cadaran de Saint-Mars, comte de Mansionv,

( omtc de la Yillebrunne et Chambry accusent réception et

remercient des cheptels qui viennent de leur être accordés.

— M. Géneau, chef de la correspondance à la Compagnie de

navigation à vapeur dite des Chargeurs réunis, adresse la

lettre suivante : <( La femelle d'un couple de Ouistitis à pin-

( eaux blancs, petite race, qui m'avait été rapportée au mois

de juin dernier par un de nos capitaines, et que j'ai eu toutes

les peines du monde à conserver pendant l'hiver, qui, comme
vous le savez, a été assez rigoureux, a mis bas hier matin un
petit, à ma grande stupéfaction.

» Je crois le fait assez rare pour vous être signalé, et c'est

pourquoi j'ai pris la liberté de vous en faire part.

» La mère et l'enfant vont bien. »

— M. Lagrange fait parvenir les renseignements qui lui

ont été demandés par la commission des cheptels sur ses éle-

vages d'oiseaux.

— M. Rico adresse le compte rendu de ses observations sur

les jeunes Perches du Canada qui lui ont été confiées par la

Société. Il y joint une note concernant son élevage de Salmo
qninnal

.

— A l'occasion de cette note, et à l'appui des renseigne-

ments qu'il donnait, dans la dernière séance, sur la rapidité

«%(



172 sociÉTi': d'acclimatation.

de croissance du Salmo qninnat, M. llaveret-Wallcl signale

un article récemment publié par un journal allemand sur de

jeunes sujets de cette espèce provenant de l'établissement d'IIu-

ningue. — D'après cette note, 29 saumoneaux de Californie,

éclos au printemps dernier et parqués par M. Max Yon deni

Borne dans un étang de 550 mètres de superficie, ont pris

im développement des plus remarquables. Il va quelque temps,

(;'est-à-dire alors qu'ils ne comptaient pas encore onze mois

d'existence, ils étaient déjà plus longs que la main et gros en

proportion. Leurs écailles prennent, déjà sur les flancs, des

reflets argentés, et le dos se colore en brun i'oncé, caractères

qui ne commencent guère à apparaître cliez le Saumon ordi-

naire que vers l'âge de dix-huit mois.

M. Raveret-Watlcl signale aussi les r('sultats très-remarqua-

bles obtenus en Autriche pour un grand nombre de rivières,

par l'empoissonnement elîectué au pi'intemps de 1878 avec de

la Truite et de l'Ombre commune. Sur plusieurs points, prin-

cipalement dans la Haute-Autriche, certains cours d'eau, cl

entre autres la Vockla, naguère })resque complètement dépeu-

plés, sont aujourd'hui remplis de truitclles dont beaucoup

atteignent déjà un quart de livre.
.

— M. Pouriau, professeur à l'école d'agricullure de Gri-

gnon, transmet, de la part de M. de Amezaga, un mémoire

relatif aux éducations (VAttacus Yama-ma'i effectuées, en

Estramadure, dans la propriété de M. le marquis de Riscal.

(Renvoi à la Commission des rérompenses.)

— M. Mouin adresse de Guadalupe, au nom de M. de

Amezaga, 200 grammes de graines iVAllarns Yama-ma'i.

Remcrchnents.

— M. Christian Le Douk adresse un rapport sur la sérici-

culture à l'Exposition universelle, rapport dont il demande

l'envoi à la Commission des récompenses.

— M. Paul Slvousès écrit de Marathon : « Un accident qui

m'a retenu au lit plus de six mois m'a empêché de vous rendre

compte du sort des œuls iVAltacus Yaina-hial que vous avez

eu la bonté de m'envoyer l'année dernière. Les (cufs me sont

parvenus en très bon état ; malheureusement, quoique notre
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liiver n'ait pas él(3 ligoureux, les l'roids ont, duré fort avant
dans la saison et tous les aibres ont été en retard; ce qui
a fait que les «'uls, quoique conservés dans une chambre
exposée au nord cl où l'on ne laisait pas de feu, ont éclos bien
avant que les chênes n'aient commencé à avoir des léuilles.

.l'ai lâché d'entretenir mes Allncus avec toute espèce de
feuilles diflerentes, mais en vain ; ils ont constamment l'cfusé

loute nourriture et ont péri quelques jours après. J'avais

pourtant lu dans le Bulletin de la .Société qu'un confrèie, se

trouvant dans les mêmes circonstances^ avait pu sauver ses

vers avec des feuilles de rosier; malheureusement je n'ai pas
i-éussi, les miens n'ayant pas voulu y goûter.

» J'ai reru ensuite des o?ufs d'A ttacus Perni/i; mais, selon
la note qui les accompagnait, ces œufs étaient très-avancés et
en voie d'éclosion au moment de leur expédition en plein été;
ils sont donc arrivés tous éclos et presque morts. Ils n'étaient

plus en état de manger et sont tous morts quelques heures
api-ès, malgré toutes les feuilles etlesjeunes pousses de chêne,
d'ailante et de mûrier que je leur ai fait offi'ir sous toutes les

formes.

» Je regrette d'autant plus ces deux essais infructueux que
je suis persuad.' que les Attacus Yama-maï (A Pem f/i sont
appelés forcément à réussir chez nous. Notre climat est très-

doux, et nous n'avons que très-rarement des gelées ou de la

grêle. Nos chênes sont superbes et ils ont des feuilles avant ceux
de France. Je voudrais bien savoir s'il n'y aurait pas moyen
de retarder de quelques jours l'éclosion des vei's, dans des
circonstances extraordinaires. »

— M. Ilignet écrit de Varsovie : « Je suis encore obligé de
m'adreser à l'obligeance de la Société pour pouvoir recosn-
juencer mes expériences sur l'éducation du Yama-maï eu
Pologne. Je ne vous donne pas de grands détails sur mes essais

toujours infructueux. Mes soins ont toujours tendu à placer
mes vers dans des conditions naturelles. Éclos vers le milieu
d'avril (je parle des plus précoces), les vers sont placés par moi
sur des chênes en pots d'un développement assez considé-
rable, que je garde entre deux fenêtres exposées à l'ouest, et,
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plus tard, ils sont porlrs à la cainpagiK?, où leur développe-

ment ultérieur s'accomplit en plein air, sur des taillis de chêne

de 5 à G pieds d'élévation. C'est sur ces taillis qu'ils meurent

les uns après les autres, presque tous dans le cinquième âge,

de ce que j'appelle le typhus noir.

» Vous avez su peut-être que j'ai reçu à l'Exposition univer-

selle une mention honorable pour mes cocons et ma grége du

ver à soie du mûrier. C'est le cas de répéter que nous ne

savons pas, en Pologne, ce que c'est que la maladie des vers du

mori. Comme je vous l'ai déjà dit, je perds dans mes éduca-

tions à peine quelques vers, non pas sur cent, mais sur mille.

On a de la peine à implanter en Pologne la culture de la soie,
'

à cause de l'inertie des habitants i)Our ce genre d'occupation,

mais des éleveurs étrangers trouveraient peut-être leur compte

à transporter ici leur indus! rie. La terre y est moins chère

qu'en France, et la dillerence du cliange, tout en faveur de

l'étranger, la rend moins chère encore. Le climat est sain, le

mûrier ne gèle jamais, et le ver n'est pas exposé à ces change-

ments atmosphériques pernicieux qui causent tant de pertes

dans les magnaneries de l'étranger. Je recevrais avec plaisir

les éleveurs qui s'adresseraient à moi, à Varsovie, et je les

aiderais autant qu'il serait en moi. »

— MM. Aguirre Montuiar et II. Liarba écrivent à M. le Pré-

sident : « Comme le but de notre Société est celui de s'inté-

resser à tout ce qui peut être utile, nous nous faisons un

devoir de signaler à la Société d'Acclimatation les qualités

curatives d'une graminée qui croît naturellement sur nos

}»lages de l'Equateur. Cette plante est connue chez nous sous

le nom de Caua (((jria (canne aigre ou acide). Son jus jouit

delà propriété généralement admise et constatée par plusieurs

faits de guérir le diabète saccharin. Cette maladie est donc

regardée dans ces contrées comme peu grave, puisque l'usage

de la liqueur contenue dans la canne la fait disparaître au

bout de quelque temps.

» Nous avons l'honneur de soumettre à la Société un échan-

tillon de la canne et de son jus, priant M. le Président de les

faire étudier par des personnes compétentes. »
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— M. Paillieux achesse la lettre suivante : « Un associé de

la maison Prompler, de Nancy, est en ce moment à Mada-

i^ascar. La Société a préparé des instructions qui doivent lui

être adressées, si ce n'est déjà chose laite, instructions qui

n'ont pour objet que les végétaux d'ornement et d'apparte-

ment.

); Je pense qu'il y a lieu de les compléter, et de saisir l'oc-

casion qui s'offre à nous d'enrichir de quelques plantes nou-

velles la culture maraîchère et potagère. Nous ne savons pas,

je Favoue, ce que Madagascar possède en plantes comestibles,

spontanées. L'étude à laquelle on s'est livré pour préparer les

instructions dontje viens de parler ne nous a rien appris à ce

sujet; mais ce que nous savons, c'est qu'il n'existe pas de pays

où ne croissent naturellement des plantes dont les habitants

mangent les racines, ou les tiges, ou les feuilles, ou les fruits.

On doit en rencontrer à Madagascar comme ailleurs, et il

est très-désirable que la Société reçoive des graines ou des

tubercules de ces plantes. La flore française n'en compte pas

moins de cent cinquante, plus ou moins utilisées pour la table.

Si la grande île qui nous occupe en ce moment pouvait nous

en fournir une ou plusieurs auxquelles fussent applicables les

procédés de la culture maraîchère, c'est-à-dire les couches,

les châssis et les cloches, nous ne regretterions assurément

pas la peine que nous aurions prise pour nous les procurer.

» Nous cultivons sans trop de difticulté plusieurs plantes

potagères de la Réunion. Les plantes spontanées de Madagas-

i'-dv ne se montieraient sans doute pas plus rebelles.

» Nous ne devons pas nous en tenir aux légumes propre-

ment dits. A Madagascar comme ailleurs, d peutexister de très-

petits arbustes àfruits comestibles que l'on tenterait d'hiverner

sous châssis. D'autres s'élèveraient trop; mais on pourrait les

Iraiter comme les Pelargonium; on en ferait des boutures en

août, et, chauffés quelque peu au printemps, ils fructifieraient

îi la fin de la saison. Plusieurs Solanum à fruits comestibles

se prêtent à ce procédé de culture.

» Je ne sais pas quelles sont les cultures potagères des Ma-

décasses, et je suppose qu'elles ne diffèrent pas de celles de

;5
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la Réunion. C'est un point à vriifier. Il n est pas inipossil)le

(]u'e]les comprennent une ou deux ])lantes qu'il nous serait

utile d'obtenir. »

— M. Paul Carbonnier, officier mécanicien à bord du ComjOy

met à la disposition de la Société de la graine d'un Acacia du

Paraguay à croissance très-rapide, et renouvelle ses oftres de

service les plus dévoués. — Uemercîments.

— M. Gorry-Bouteau adresse de la graine de Radis russe,

provenant de ses cultures. : ;,.

— M. Partiot, consul de France à Milan, rend compte des

résultats obtenus de graines provenant de la Société.

— M. Galle, secrétaire de la Société centrale d'Horticulture

de Nancy, écrit à M. l'Agent généial : (^ Les Maïs géants hy-

brides dont vous avez bien voulu m'envoyer des graines l'an

dernier ont été fort admirés. Ils avaient atteint, dès le mois

de septembre, ^"\^l) à ^2",50 de hauteur. Ils ont malheureuse-

ment été atteints par la gelée au moment où la maturité parais-

sait presque assurée. Aussi, il serait bien désirable que cette

espèce, tant au point de vue agricole qu'horticole, put être

un peu plus précoce pour notre climat. Je vois donc avec un

vif intérêt l'annonce d'un Maïs géant précoce faite par l'hono-

rable directeur de l'orplielinat de la Breille. Je serais heu-

reux d'en recevoir quelques grains et de faire cette année

l'essai de cette plante à Nancy. »

— M. Ali Margarot adresse les renseignemenls ci-après :

« J'ai semé et fait semer les graines de Téosinté que la Société

avait eu l'obligeance de me donner. En bon terrain un peu

frais, la végétation a été fort belle. Quelques touffes avaient

atteint une hauteur de plus de 2 mètres et étaient fort orne-

luentales. En terrain sec et à défaut d'arrosage, la plante

paraissait ]>lus éprouvée et les longues lames des feuilles se

creusaient et se repliaient en gouttières. Mais je n'ai pas re-

marqué la moindre promesse de tloraison, et les premières

matinées fraîches de l'hiver ont suffi pour jaunir les feuilles

et tuer les plantes. >>

.
.-.— En sollicitant un envoi de plantes potagères, M. Babert

(1(> Juillé met à la disposition de la Société de la graine de
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Solanum lacinuduin , Solanro d'Arri(|U(', plante ornemen-

tale, l)isanniielle, hivernant en serre tempérée, d'un ti'ès-bel

rflet. Cetie plante parvient, la seconde année, à plus de

:2 mètres d'élévation; en 187:2, plusieurs ])iedsde cq Solaiium,

t.'xposés au noi'd, ne lurent pas atteints par la gelée et devin-

lent de véritables arbustes, dont le tronc avait bien à la base

7 ou 8 centimètres de diamètn^ « Les graines cpie j'ollVe à la

Société, ajoute notre confrère, ont été récoltées dans de très-

bonnes conditions. »

— iM. Christian Le Doux écrit à M. le Président : « Depuis

que j'ai l'honneur de faire })artic de la Société d'Acclimata-

tion, j'ai pu conslatei' qu'elle était toujoui's disposée à accorder

ses encouragements, même l'appui de sa haute influence aux

entreprises d'utilité généiale (|u'on lui signalait. Encouragé

par ces précédents, je viens lui demander de prendre sous son

l)atronnge le reboisement, par semis d'Ailante, des niontngnes

de France, qui, autrefois couvertes de bois, sont aujouid'hui

dénudées.

» Le reboisement est incontestablement le seul moyen di;

prévenir les inondations. Question complexe, où l'intérêt gé-

néral se heurte à des intérêts particuliers.

)) Le montagn;u-d se refuse au reboisement de ses commu-

naux par la seule raison qu'il se })rive pendant quelques années

du pâturage. Qu'on lui laisse le })arcours el, d'o[)posanf, il

deviendra partisan d'une opération qui, dans un temps tiès-

limité, permettrait aux communes d'exploiter en taillis d'abord,

pour le four, et, plus lard, en arbies dont le bois est propre à

toutes sortes d'usages, des teri'ains aujourd'hui sans valeur.

» Or, tel est le résultat que l'on pourrait obtenir par les

semis de graines d'Ailanle. Les bestiaux u'altaquant pas la

feuille du l'aux vernis du .la})on, jiourraient continuer à cir-

culer sur les lorrains où l'on aurait répandu la semence sans

travail préliminaire; on peut donc dire presque sans frais.

» Il y a cinquante ans il n'aurait pu en être ainsi. La multi-

plication de l'Ailante ne se faisait guère alois (pie par planta-

tion de tronçons de racines; mais aujourd'hui que l'on a en

quantité des sujets des deux sexes, la graine se produit très-
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'facilement. On pourrait, dans les seules promenades de Paris,

sur ses boulevards, ses avenues plantés d'Allantes, en ra-

masser des centaines de kilos qui, perdues maintenant, pour-

raient, utilisées comme je le propose, éviter les désastres cha-

que année répétés, et apporteraient l'aisance, le bien-être aux

populations les plus pauvres de la France.

» Dans le département de la Lozère, où j'ai conseillé, à titre

de membre de la Société d'Agriculture, d'utiliser cette essence

pour le reboisement des côtes, des semis de graines que j'avais

envoyées, laits sous la direction de M. Grosjean, inspecteur des

Ibrèts, ont parfaitement réussi : il en serait de même certai-

nement dans tous nos départements montagneux, l'Allante

végétant dans tous les terrains, et avant un quart de siècle

le reboisement serait réalisé.

)) Je pense que la Société n'éprouverait aucune opposition

de la part de l'Administration, si elle demandait l'autorisation

de faire ramasser dans les plantations de la ville de Paris les

graines d'Allante pour les faire distribuer gratis dans les dé-

partements où il est désirable d'opérer le reboisement. »

Cette proposition est renvoyée à l'examen du Conseil.

— M P»averet-\Valtel fait part à la Société d'une lettre qui

lui est personnellement adressée par M. le comte Louis To-

relli, membre du Sénat italien et membre de la Commission

parlementaire nommée pour étudier la question de l'assainis-

sement de la campagne de Rome. Dans cette lettre, M. le comte

Torelli rend compte de ses persévérants efforts en vue de pro-

pager la culture de l'Eucalyptus en Italie, et d'appeler l'atten-

tion publique sur l'importance des services que cet arbre

peut rendre au point de vue de l'assainissement du pays. 11

demande en môme temps qu'on veuille bien lui signaler les

faits nouveaux qui viendraient à se produire relativement à

l'action bienfaisante des émanations des Eucalyptus.

— M. Maurice Girard donne lecture d'un rapport de M. Bi-

got sur ses éducations de Vers à soie, à Pontoise, en i(S78.

— M. Bertboule rend compte de l'arrivée à destination, en

bon état, des alevins de Saumon de Californie récemment ex-

pédiés à Montpellier par la Société, pour être versés dans le
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Lez. Ainri quo le constate le procès-verbal dressé par M. Faure,

lieutenant-colonel du génie; M. Valéry Mayet, professeur à

l'école d'agriculture de Montpellier, qui ont bien voulu se

cbarger de ce soin, les alevins ont été déposés dans le cours

supérieur de la rivière, à 10 kilomètres environ au-dessus

de Montpellier. Cet endroit a été cboisi parce que les eaux y

sont plus vives, plus pures, et que les alevins sont plus en

sûreté.

En qualité de membre de la Commission des cheptels,

M. Berthoule exprime ensuite le désir de voir les demandes

de plantes ou d'animaux faites à la Société, être accompagnées

de renseignements sur les moyens de culture ou d'élevage

dont peuvent disposer les personnes qui adressent ces de-

mandes. Faute de ces indications, la Commission est souvent

fort embarrassée pour la distribution des cheptels, dans la

crainte, soit d'en refuser à des personnes parfaitement placées

pour en tirer bon parti, soit d'en accorder, au contraire, à des

membres qui ne se trouvent pas en situation de leur donner

les soins nécessaires. L'envoi de comptes rendus périodiques

sur l'état des cheptels présente également une utilité très-

grande, car de semblables rapports peuvent fournir des infor-

mations très-précieuses sur les soins particuliers que récla-

ment telle plante ou tel animal mis en essai ; et il est fort à

désirer que les membres chepteliers se conforment scrupu-

leusement à la recommandation qui leur est faite de fournir

ces renseignements. .

— M. JuUemier estime que ces observations devraient être

soumises à l'examen du Conseil. .•'
— xM. li' Président fait remarquer que, d'après le règle-

ment, on ne j)eut obtenir des cheptels qu'à la condition de

justifier qu'on est en mesure de loger et de soigner convena-

blement les animaux, et de cultiver les plantes avec discerne-

ment. La Commission ne saurait donc prendre en considération

les demandes qui ne sont pas accompagnées de renseigne-

ments sufhsants.

— M. Renard fait une communication sur le mica et sur son

emploi pour conserver les objets d'histoire naturelle.
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— M. Grisaid doune lecliin} d'une noie dans laquelle M. De-

louche rend comple d'observations (jui lui ibnl penser que les

Anguilles se reproduisent en eau douce. DesAnguilletlesayanJ

encore la vésicule ombilicale non résorbée auraient été trou-

vées dans un cours d'eau qui arrose une propriété de M. le

marquis de Talhouët, à Saint-Martin-d'Ablois.

— M. Millet pense qu'il doit y avoir une erreur d'observa-

tion. On pourrait, du reste, constater le fait, ajoute notre

(Mtnl'rère, en priant M. Delouche, qui doit cette année conti-

nuer ses recherches, d'envoyer à la Société quelques échan-

tillons de ces prétendues Anguilleltes.

— M. Dareste est également d'avis que ces alevins ne peu-

vent pas être de jeunes Anguilles.

— M. le marquis de Selve estime que M. Delouche, qui s'est

toujours montré observateui' intelligi'nt, a dû apporter à ses

observations tous les soins nécessaires.

— M. Dareste lait remarquer que, bien que la question de

la reproduction de l'Anguille soit loin d'être entièrement

connue, toutes les observations qui ont ét(' faites dans ces

derniers temps tendent à montrer que la reproduction des

Anguilles se fait dans les eaux saumàtres, à rembouchure des

l'ivières. Pendant longtemps on n'a pas connu les mâles des

Anguilles; tous les individus qu'on avait observés étaient des

individus présentant des ovaires. Mais depuis on a constaté

— et M. Dareste a souvent eu occasion de le faire — qu'on

rencontre des Anguilles présentant des organes mâles. Or, ces

ujets appartiennent tous à cette ibime particulière d'Anguille

qui se rencontre seulement en eau saumàtre, aux embouchures

des rivières, et qu'on désigne sous le nom d'Anguilles pimper-

ncaux.

(blette forme d'Anguille, ajoute M. Dareste, m'a présenté en

Irès-grand nombre des Anguilles maies et femelles, tandis que

toutes les Anguilles qui remontent les rivières ne m'ont jamais

présenté que des organes femelles. Ainsi, selon toute appa-

rence, la reproduction des Anguilles ne peut se faire qu'aux

embouchures des rivières, dans les endroits où l'eau est sau-

màtre.

s
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11 est déposé sur le l)iireau : .;-
.

l" Destruction certaine et pratique du PhijJloxera et du
Myccliuri), qui tuent la vjone, par l'ébouillantaoe au lait dr

ehaux en hiver, par Tli. Denis. (Offert par Fauteur.)

2" yote sur la ventilation des salons, par Cli. Joliv. (Offcrl

par rauleur.)

o" Météorologie du departeiricnl du Pas-de-Calais. Obser-

vations faites pendant Tannée 1878, du 1*' décembre 1877 au

oO novembre 1878. {i exemplaires.)

•4" La Grèce.à VExposition nniversclle de P(rris en 1878.

Notions statistiques, calnlopue des exposants, rédigés par

M. Mansolas. (Offert par le Commissaire général de Grèce.)

5" Catalogue des Eaux minérales de Grèce. (Offert par le

Commissaire général de Grèce.) .', , ,, . .„..--.
, ,

^

G" La Grèce sous le rapport géologique et mincralogique,

par A. Cordella, ingénieur des mines. (Offert par le Commis-
saire général de Grèce.) '

. -

7° La Grèce sous le point de vue agricole, par A. G. ïom-
hasis. (Offert par le Commissaire général de Grèce.)

8" Annual lieport of the CoNnaissioncrs of Agriculture,

lo the Piesident. November 1878. Washington.

9" Fragmenta pln/tographice Australio?, lxxxix, par le

baron Yon Mueller. (Olfert ])ar l'auteur.)

10" M'attle Bark. Report of the Board of Inc/uirt/. (Olferl

par le baron Von Mueller.)

11" Rapport du Conseil dliygiène, publié j)ar la préfecture

<le la Seine. (Offert par M. Raveret-Wattel.)

V^" Annuaire statistique de la France pour 1878. (OlTert

par M. Raveret-Wattel.) ^ ;.
;

. . .. ,, ,

SÉANCE GÉNÉRALE DU 21 .MARS 1879.

Présideme île M. lo D' E. Cossox, vice-prcsideiU.

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopt('.

— M. le Pii'sident fait connaître les noms des membres

a(3mis par le Conseil depuis la dernière séance, savoir :
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I^IM-
. PRÉSENTATEURS. '

Ayen (duc d'), GU, boulevard Latour-Maii- (
*'^"'^' d'Éprémesnil.

bourg, à Paris.
'''^'""^ ^''""'"ès.

[ Geoffroy Saint-Hilaire.

n ,,„, /II- 1 . \ .. I
' • • .' j I / Ernest Bellecroix.

RoUT (Ilippolyte), attache au ministère de la l . .

M„ • oo A» . ' * • • /c s l
Aimé Dufort.

Marine, .w, rue Magenta, a Asnieres (Seine), i
, ^. ,

V P. -A. Pichot.

Brémont-Cauué ,
propriétaire, aux Ormes,/ Aimé Dul'orl.

commune de Coupéville
,

par Châlons
|
Jules Grisard.

(Marne). ( Ponsard.

,,. . /i . X
• .. •

1 /^ 1 i'
Adrien André.

Kepinay (Léon), propriétaire, rue du Colv- \ , . , ,

n < r. • { Au"-uste André,
see, 19, a Pans.

f ,,
'^

,^ , .

l Georges Uepinay.

,,. /r> 1 n • .11 oi /' A. Herllioule.
i'EMX (Paul-François ), agent de change, 31, ^ . ^ ,^ „ . „., .

, r> , .. . n •
i

A- Geoffroy Sauit-Hilaire.
rue Le l'eletier, a Pans. r ^ • ,. "',,.

\ Saint-\ves Menard.

JAi'tiiER-V^iLLARS (le comtc Raymond de), / Vicomte d'Eslerno.

propriétaire, "21, rue de TUniversité, à j A. Berthoule.

Paris. . : \ De Quatrefages.

,, -n 1, 1,^ r j l'rvi' ' [ A. Geoffroy Saint-Hilaire.
Mathieu (Raoul), 10, carrefour de 1 Odeon, a ^ „ . .. ,,,

., l Saint-^ves Ménard.
Pans.

r 1 A . r
V de Ouatretages.

,, ,n I 1 N ; iM • c •
. 1

-^'"lé Dufort.
hAlME-fiROix (Paul de , i, rue d AniouSaint-

\ ...' Vicomte d Esterno.

De (}uatrefages.

rémesnil.

Honoré, à Paris. /

TilOMAS-PiETRi (Eugène-Louis), propriétaire, / Comte d'Eprém

au château delà Rouquette, canton de Mèze, \ A. Geoffroy Saint-Hilaire.

par Villevayzac (Hérault). ' Rodocanachi.

,,, , , , [ \. Geoffroy Saint-Hilaire.
\ ernet-Lecomte (Horace), agent de change, S c •

. v ai j
^ . „, , . T. • {

Saint-\ves Menard.
.îj, rue Saint-Pétersbourg, a Pans. f r» 4 n- i .' °

• \ P--A. Pichot.

— MM. Déguise, Ilonii Karcher fils, duc de Vallombrosa et

H. Bout adressent des remeicîmcnts au sujet de leur récente

admission dans la Société.

— MM. Léon Chevalier, Yan der Sluys, E. Broussois, Gi-

laud-Oliivier, Kug. Yerdier, de Clausone et Boby de La Cha-

pelle accusent réception et remei^cienf des cheptels qui vien-

nent de leur être accordés.

— MM. Martel-llouzet et marquis do Pruns adressent des

rapports sur la situation de leurs cheptels.

— M. do Conlevrnn écrit de Saint-Jean-do-.\Iaurienne '
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(' J'ai l'honneur de vous adresser en communication un article

du Journal officiel du ±'è février dernier, corroborant ce que
je vous disais dans ma dernière lettre. 11 prouve qu'en Suisse

on s'occupe de repeupler un peu de Bouquetins les mon-
tagnes des Alpes. M'est avis que nous ferions bien de suivre

cet exemple. Si un lieu est propice à ce but, c'est certainement

le massif de la Vanoise, placé, en Savoie, entre la Maurienne et

la Tarantaise, et où ces animaux se sont toujours beaucoup
plu lorsqu'ils étaient plus abondants en Savoie.

» Ces montagnes sont contiguës à la vallée d'Aoste, celle où
il s'est conservé le plus de Bouquetins, grâce à la vigilante

garde que le roi Victor-Emmanuel a fait exercer.

» Si le massif dont je parle était bien gardé pendant quatre

ou cinq ans, nul doute que des couples y passeraient des val-

lées piémontaises, et, joints à ceux en petit nombre qui peu-
vent encore y exister, ne tarderaient pas à se midliplier. Cette

garde sauverait non-seulement les Bouquetins, mais avec eux
les Chamois, les Tétras, etc.

» Il ne faut pas perdre de vue que les Bouquetins se dé-

truisent plus facilement que les Chamois etse défendent moins
bien contre les chasseurs et les braconniers. Les cornes énor-

mes qu'ils portent alourdissent leur course, et ils fuient avec

beaucoup moins de rapidité et d'agilité. De là la nécessité de
les protéger plus efficacement. » (Voy. Bulletin.)

— M. Leroy écrit, de Fismes, à M. le Président : « J'ai l'hon-

neur de vous rendre compte de la situation du couple de Per-

ruches de Paradis qui m'a été accordé en cheptel l'année der-

nière. •

,

» Ces oiseaux, qui me sont parvenus le 6 juillet 1878, arri-

vaient d'Australie.

» Bs étaient importés depuis peu; aussi je ne pouvais son-

ger à obtenir de reproduction immédiate.

» Toule mon ambition a dû se borner jusqu'ici à voir ces

oiseaux étrangers s'adapter à leur nouveau climat et à un.

régime qui doit difiérer de celui de leur pays.

)) Dès leur arrivée ils ont été instalh's dans ma volière à

Perruches ondulées, aménagée sur le modèle de celle du Jar-
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din zoologi({ue du Bois do l'oulogno, et dont j'ai donné la

description dans un rôccnl travail (1).

» Le régime des Ondulées, qui me réussit merveilleusement

gnillet en épis et on grains, avoine, alpislo, plantain, mouron

l)lanc, graminées, branches do thuya el de genévrier, écailles

(rhuîtrespilécs. arrosage des oiseaux les jours de chaleur, etc.),

a paru leur convenir, et elles ont passé ainsi la belle saison ci.

une partie do l'automne, jusqu'au 9 novembre.

» Elles avaient l'habitude de percher au dehors pour passer

la nuit. Mais dès les premiers froids j'avais disposé un petit

abri au-dessus du perchoir qu'elles avaient adopté.

» J'ai été assez heureux pour voir le mâle effectuer sa mue

dans le courant d'octobre, et les cris joyeux qu'il pousse à

certaines heures do la journée indiquent son état de santé.

» Maisla femelle m'ainspiré, do ce côté, quelques inquiétudes.

» Je la trouvais triste, sans vivacité, le plumage hérissé;

l'extrémité de son bec s'éraillait.

» Je l'ai alors entourée do soins tout particuliers qui me

paraissent devoir amener un résultat heureux.

)) Elle occupe, dans mon bureau, une cage d'un mètre cube,

grillagée sur le devant; la température maintenue dans l'ap-

partement est do 15 à J(S degrés centigrades.

» Le màlo ne la quitte pas et Tembecque, poui' lui verser

de la nourriture, plusieurs fois par jour.

» Le traitement qui m'a le mieux réussi est l'arrosage. Jo

l'ai d'abord pratiqué à l'eau rougio; mais l'oiseau paraissant

éprouver de la répugnance pour ce mélange, j'ai adopté l'ar-

rosage à l'eau pure, légèrement tiédie, qui païaît lui être on

no peut plus favorable. ** '

» Actuellement, la femelle Perruche de Paradis en est arri-

vée à demander son bain. Elle se présente sur le perchoir

dis})0sé sur le devant do la cage, comme pour solliciter quel-

que chose. Je lui donne son arrosage plusieurs fois par joui',

après quoi elle lisse ses plumes.

» Sous l'influenco de ce IraitomenI, la mue, qui me donnait

I, La perruche ondnlécj jiar un éleveur. Vavï^, rirmiii-Didot (;tC-. 1879.
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des inquiétudes, pai'ail devoir s'elïecluer sans enconil)rc; les

grandes plumes caudales sont louibées et je commence à voir

poindre celh^s deslin(''es à les remplacer.

» Si, comme je l'espère, jf puis obtenir la mue complète,

je considérerai que la première étape, la plus difficile peut-

être, ania ('lé franchie par cet oiseau importé, dans la voie de

l'acclimalation.

» J'installerai ensuite le couple, pour la reproduction, dans

une volière au dehors, garnie de bûches creuses, mais j'at-

tendi'ai pour cela la seconde quinzaine d'avril.

)> Comme caractère, j'ai pu remarquer qne les Perruches

de l*aradis se distinguent par un grand esprit de sociabilité.

Elles ont vécu chez moi jusqu'ici en compagnie d'autres Per-

ruches : ondulées, calopsiltes, néo-zél;indaises; et de très-

l)etits oiseaux : ignicolores, munias, etc., sans molester per-

sonne, tout en sachant se faire respecter.

» L'acclimatation de cette magnifique variété, en somme,

me paraît très-désirable, et je me })romets d'apporter tous

mes ehbrls poui' concourir, dans la faible mesure de mes
moyens, à ce résultat. » . .:

— M. le capitaine Xambeu annonce le renvoi du mâle sur-

vivant de son couple de Colombes grivelées.

— M. Sciama rend compte que, à l'exception d'un mâle,

les deux couples de Cygne noir et de Cygne blanc qu'il avait à

l^ussière-Galant (llaute-Yienne) ont été détruits par les loups.

— M. Albert Pinatel rend compte de la perte du mâle de

son cheptel de Pigeon de iMonlauban.

— M. le comte de Perrigny rend également compte qu'il

vient de perdre la femelle de son couple de Canards man-
darins. -• - •

— M. Marquet annonce le renvoi de cinq Pigeons des pro-

duits de son cheptel.

— M. Raveret-Wattel signale, d'apiès le journal Forest

and Strecuit , un Qssn'i tenté pour l'acclimatation de la Poule

des prairies (Cupodonia Aniericttna) à la Nouvelle-Zélande;

vingt-huit de ces oiseaux viennent d'ètie expédiés de Topeka

par M. E. P. Baker.

a- sÉRir, T. VI. — Mnrs 187'.). 13
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— M. Cambon écrit de Nîmes : « Je viens vous sjonaler un

fait peut-être curieux et de nature à intéresser les éleveurs de

volailles.

» Voici ce dont il s'agit : J'ai mis, il y a douze jours envi-

ron, cent œufs sous une couveuse artificielle. Hier nous avons

miré les œufs. Une partie des œufs nous paraissait devoir

être clairs; nous les avons en effet enlevés. En ayant cassé

quelques-uns, que je croyais inféconds, je les ai vus, au con-

traire, fécondés, les uns même deux fois, et cependant le

germe ne s'est pas développé, et le jaune, ou plutôt Tœuf

entier, était aussi frais que s'il venait d'être pondu.

» En enlevant les œufs clairs de l'incubateur, je craignais

que mes Coqs n'eussent pas foit leur devoir; mais, en cassant

les œufs provenant de cinq à six races différentes, j'ai vu que

la Poule avait été cocbée.

» Pourricz-vous, par l'entremise d'un des savants qui lont

partie de la Société, nous faire expliquer ce fait et nous don-

ner le moven de remédier à cet inconvénient, soit par une

nourriture plus écbauffante, soit par tout autre moyen. Le

fait, prouvé d'abord, et expliqué ensuite, pourrait offrir quel-

que intérêt. »

Une note plus détaillée a été demandée à notre confrère.

— M. Setli Green, surintendant des pêclieries de l'État de

New-York annonce l'envoi qu'il veut bien faire à la So-

ciété de 10 000 œufs de Tiuites d'Amérique {Salmo fontina-

lis), ainsi que d'un modèle de l'appareil d'éclosion, dit

« appareil lioUon )i, qui donne, paraît-il, les meilleurs résultats.

— M. de CoufévronécritàM. l'Agent général : « On a l'babi-

tude do faire des bordures de buis, qui certainement sont jolies

lorsqu'elles sont bien tenues ; mais il y a dans le midi et prin-

cipalement en Savoie une plante qui a beaucoup d'analogie

avec le buis, dont les feuilles sont également persistantes, et

qui a l'avantage de se couvrir au printemps de fleurs abon-

dantes et très-jolies. C'est le Polygala faux buis, que je crois

très-rustique.

» Il me semble qu'on pourrait l'employer avantageusement

pour les petites bordures et les contre-bordures. Je suis tout
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disposé à en ciivoyei', non-seulement au Jardin d'Acclimata-

tion, si M. le Directeur pense que cette Heur puisse y être uti-

lisée, mais encore à ceux de nos confrères du Noi'd et de l'Est,

qiii voudraient en faire l'essai.

» Le lac du Bourgel, près d'Aix en Savoie, contient un ex-

cellent poisson cju'on ne trouve, je crois, puère que là et dans

le lac de Conslaace. Ce poisson, de la famille des Salmonidés,

a la -chair blanche et les écailles assez larges. Comme goût, il

ne ressemble ni à la Truite ni au Saumon, auxquels il ne le

cède en rien comme délicatesse. Il me semble qu'il y aurait

intérêt à propager cette excellente espèce, et cela ne me pa-

raît pas impossible.

» Je serais heureux de profiter de mon séjour en Savoie

pour faciliter cet essai, soit au Jardin d'Acclimatation, soit à

quelques-uns de nos confrères qui, ayant à leur disposition

des réservoirs ou bassins d'eau vive et fraîche, voudraient le

tenter. Je m'efforcerais, dans ce Init, d'envoyer les œufs ou

l'alevin que je pourrai me procurer, ce qui n'est pas bien

facile. Pour arriver à un bon résultat et pouvoir prendre mes

mesures en temps opportun, je désirerais être prévenu et

connaître ([uels sont l'époque et le mode d'envoi les plus

favorables. » .

'

— M. Raverel-Waltcl fait remarquer que le poisson dont il

est question dans la lettre de M. de Confévron est évidemment

le Lavaret {Carogonus Lavaretus), excellent poisson alimen-

taire, en effet, mais présentant certames exigences sous le

rapport de f eau et de la nourriture. Le Lavaret ne se plaît

guère que dans les eaux profondes, et c'est seulement vers la

fin de novembre qu'on le voit se rapprocher des rivages pour

y frayer. Il se nourrit surtout d'Entomostracés {Dapluiù,

Cyclops, etc.), et ne pourrait, par suite, être introduit avec

succès que dans les eaux où ces petits animaux sont abondants.

Quoi qu'il en soit, ajoute M. Raveret-Wattel, l'offre obli-

geante de notre confrère mérite d'être sérieusement étudiée,

et semble devoir être renvoyée à la section de pisciculture.

Le renvoi à la troisième section est prononcée.

— M. Maillot, directeur de la station séricicole de Montpel-
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lier, accuse réception et remercie de la graine de vers à soie

qui lui a été adressée.

M. le docteur Brun écrit de Luccrne : « J'ai lu ces jours

derniers, dans le Bnllclin de la Société iVAcclimatation ,
quel-

ques articles sur la sériciculture et l'éducation deVAttaciis

Yama-maï...

» Depuis longtemps m'occupant de questions de ventilation,

je crois pouvoir employer ce moyen pour la guérison de la

maladie des Vers à soie, parce que, dans mon opinion, il n'est

pas à douter que cette maladie soit causée par l'air altéré des

raai^naneries (la pébrine, les corpuscules vibrants n'étant

qu'une conséquence de la maladie), et (}u'elle disparaisse aus-

sitôt que l'éducation des Vers à soie a lieu dans l'air tout à fait

pur.

En 1878, j'ai pris un brevet d'invention en France pour une

métbode appelée ^^ ventilation directe » et pour un appareil

dit « ventilateur remontoir ». Ce dernier a été essayé au prin-

temps dernier à Nîmes, et l'expérience a bien réussi. Les Vers

;\ soie sont restés parfaitement sains, et l'éducation s'est faite

.m moins de temps qu'avec la métbode ordinaire. Le venti-

lateur remontoir est mis en action par un mouvement d'bor-

îogerie.

» L'appareil, placé dans la magnanerie, prend l'air extérieur

au moyen d'un conduit. Cbaque table de la magnanerie sur

laquelle les Vers à soie sont élevés est entourée de tous côtés

de vitres fermant à volonté. La table consiste en un plan in-

cliné; à son extrémité inférieure, l'air frais, suffisamment

chauiïé par im fourneau intei-posé, et amené de l'appareil par

un tuyau, est introduit à l'aide d'un autre tuyau placé suivant

la largeur de la table et i)ercé latéralement de beaucoup de

petits trous pour éviter un trop fort courant; l'air passe sur

les Vers en longeant la table inclinée et s'écbappe à l'extrémité

supérieure comme il est entré. De cette faron, une quantité

suffisante d'air frais et d'une température donnée est jour et

miil amenée aux tracbées des Vers, et l'air vicié par leur res-

piration, ainsi que les produits volatils de décomposition de

leurs excréments sont éloignés. Le but d'une aération com-
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plète est ainsi atteint à très-peu de frais. Il est bien entendu

.qu'il faut, renouveler l'air jusqu'à ce qu'il ne reste plus ia

moindre mauvaise odeur près des Vers.

.l'ai pensé qu'on pourrait l'aire également usage de cet ap-

pareil pour l'élevage de VAllacus Yama-maï, au moins dans

les premières périodes de l'éducation, pour accoutumer le

jeune Ver à l'air extérieur, pour le fortiiier et le préserver des

influences accidentelles du dehors. Dans les périodes sui-

vantes, l'éducation se ferait en plein air ou dans des tables

fermées, suivant les circonstances.

Si un membre de la Société d'Acclimatation désirait faire

des expériences avec l'appareil qui est encore à Nîmes, je le

mettrais bien volontiers à sa disposition. »

(Notre confrère M. Cambon a été prié par le Conseil de

vouloir bien présenter un rapport sur l'appareil de M. le doc-

steur Brun.)

— M. le aénéral baron de Déville remercie de l'envoi de

graines qui lui a été fait.

— M. Arthur des Jamonières adresse, de Nantes, les rensei-

gnements suivants sur la situation d'une centaine d'Eucalyptus

•d'espèces diverses obtenus de graines provenant en partie de

la Société. « En général les Eucalyptus, placés dans des ter-

Tains légers ayant un tond d'humidité, ont atteint des propor-

tions doubles de ceux placés dans des terrains à fond sec.

Voici les hauteurs moyennes actuelles des sujets qui se trou-

vent dans la première de ces deux conditions.

)i Les E. globulus:,{\e 7 à 8 mètres.

» Les E. coriacœa et deux ou trois autres variétés à feuilles

ilo;]gues et étroites, 4 à 5 mètres.

» Les E. urnigera et Gunnii, :\ à 4 mètres.

» Ces deux dernières variétés, malgré les froids prolongés

et assez vifs de l'hiver, sont absolument intactes.

» Viennent ensuite les/?, coriacea qui ont eu çà et là quel-

ques feuilles détachées.

» Les E. (ilobulus, bien qu'un peu bronzés par le froid (les

-feuilles du premier âge principalement), semblent en bonnes

dispositions pour repartir aux premiers beaux jours. Ils vont
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désormais, j'espère, pouvoir se passer des solides tuteurs qui

leur ont été jusqu'à présent indispensables, surtout par les

crrands vents.

)i Les E. urnigera et Gunnil ont l'avantage, grâce à leur

tige plus ligneuse, de se maintenir sans aucun support.

» Tous les Eucalyptus placés sous bois, trop près des haies-

ou en mauvais terrain, viennent très-mal.

)' Les E. colossœa ont tous péri aux premiers froids. >)

— M. le Secrétaire fait connaître que la Commission des

clieptels a terminé ses travaux et donne lecture des lots confiés

en 1871» :
^

MM.
Agassiz, à Moudon (Siiisso). l'a couple Faisans de Swinlioë.

Arlincourt (d'), à Paris. Un couple Canards mandarins.

Baillet (H. de), à Sireygeol (Dordogne). Un couple de Cochons d'Essex.

Bermond de Vauia (comte de), cliàteau de I*éi'ivoye (Basses-Alpes). Un
couple de Cygnes noirs.

Bertiiault, à Malgrélout, près Saiut-Nazaire (Loire-Inférieure). Ua
lot. de Volailles de Grcvecœur, noires.

Bn.LARD (Dominiriiu:-), à Ponf-Levoy (Loir-et-Cher). Un couple de Fai-

sans vénérés.

BoBY DE La Chae>elle, au Val-ès-Bouilly (Ille-et-Vilaine). Un couple

Pigeons de Moqtauhan, blancs.

Borde (Roger de La), château de la Loge (Maine-et-Loire). Un couple

d'Antilopes Nylgaux.

BouDET (René), aux Essarois (Cùte-d'Or]. Un couple de Canards de la

Caroline; un couple de Canards Aylesbury.

Bouchez, à Seurre (Côte-d'Or). Un couple Colombes Longhups.

BRiciiARDjà la Loubert (Haute-Marne). Un couple de Canards de Rouen.

Broussois (E.), à Neuilly (Seine). Un couple Lapins argentés.

BuRKY, à Long-Praz-sur-Vevez (Suisse). Un couple de Faisans vénérés.

Cadarax de Saint-Mars, château des Yonnièr(îs (Loire-Inférieure).

Un couple Lapins à fourrure.

Cambon (Adrien), â .\imes (Gard). Un lot Volailles de Dorking.

Carpentier (Fernand), à Soissons (Aisne). Un couple Cerfs axis.

Causse (Pierre), à Masereau (Gard). Un lot de Volailles de Bréda.

CuAMiiRY, à Montier-en-lJer (Marne). Un couple de Perruches ondulées.

Chaumette, à Barsac (Gironde). Un couple Canards Carolins.

Chevalier (Léon), à Paris. Un couple Canards Carolins.

Clarté, à Baccarat (Meurthe-et-Moselle). Un couple de Perruches

d'Edwards.
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C.LAUSONNE ((itV), à Miiies ((lard). Un lot île Volailles de Crèvecœur.

COLLA.UD, à la Grange-Rouge (Nièvre). Un lot de Volailles de Crève-

cœur.

Comice Ahiucole de Brioude (Haute-I.oire). l'n couple Canards Labra-

dor; un couple Lapins argentés.

CjîONAi:, à Slrasboui'g (Alsace). Un couple liernarhes de ^iagellan.

DELGiiAiNGE, à Valeucienncs (Nord). Un couple do Lophophores.

Dehré, notaire, à Sablé-sur-Sarllie. Un couple Canards de Labrador.

Dessirier, à Aurillac (Cantal). Vn couple Colins de Californie.

DoMÉRE, à Houilles (Seine-et-Oise). Un couple Faisans dorés.

DuBortD, à Ve!ars-sur-Ouche (Côte-d'Or). Un couple Cygnes noirs.

De Plessis-Ol'INuI'is, château de Kéroual, près Brest (Finistère). Un

couple Faisans Lady Audierst.

DuuAND-GoNON, à- Saint-Bricuc (Côles-du-Nord). Un couple Canards

Spinicaudes.

Ér.Ai., à Issoire (Puy-de-Dôme). Un couple Canards Labrador.

EsPERONMÉRE (coiiite de Y), château de la Saulaye (Maine-et-Loire).

Un couple Canards à bec de lait.

Fabue, château Dispagne (Haute-Garonue). Un couple Canards de la

Caroline.

Feriîahy (Claudf), à Aurillac (Cantal). Va couple Canards Bahama.

Fischer, à Cliaillevois (Aisne). Un couple Faisans vénérés.

Focet (Jules), à BL-niay (Eure). Un couple Colins de Californie.

FossiER, â ileinis (Marne). Un couple Canards mandarins.

Geoffroy de Viixeneive, château de Chartreuse (Aisne). Un couple

Canards Laiirador.

Gihaud-Oeliviei'., à Fronsac (Gironde). Un couple Pigeons romains

bleus.

GOLL, à Lausamie (Suisse). Va couple Perdrix de la (Miine.

Goron, à Rennes (ille-et-Vilaine). Un couple Faisans de Swinhoë.

Gouge, châleau de Monts (Vienne). Un couple Léporides.

Gruère (docteur), à Dijon (Côte-d'Or). Un couple Colins de Californie.

Guibert, à Trévières (Calvados). Un couple Faisans argentés.

Guillemet (Gaston), â Fontenay (Seine). Un couple Canards man-
darins.

Hardy (.I.j, à Nantes (Loire-Inférieure). Un couple Cygnes noirs.

.louRDAN, à Voiron (Isère). Un couple Perruches de Pai'adis.

Kaltenmever, à liâle (Suisse). Un couple Canards Aylesl.ury.

Kergariou (vicomte de), château de Montebise (Senie-et-Marne'). Un
couple Faisans de Mongolie.

Kervenoael (comte de), ù Pontivy (Morbihan). Va couple Canards à

bec de lait.

Lafon (J. -.!.), à Sainlc-Soulle (Charente-Inférieure). Un couple Co-

lombes poignardées.
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Lagiunge, à Autan (Saône-el-Loire). Un couple Perdrix de la Chine.

Laktigue, à Monlauban (Tarn-el-Garonuc). Un couple Perruches de

Paradis.

Lecler (docteur), à Pioullac (Charente). Un couple Lapins à fourrure.

l>Ei'OFîT, à Paris. Un couple Caiiai'ds mandarins.

Lejeune, à iMaubeuge (iXord). Un cou|)le Faisans versicolorcs.

IjeMare, château de Bréville(iManclie). Un couple Lapins angoras blancs.

Leroy (E.), à Fisnies (Marne). Un lot di; Kangurous de Bennctl.

LiKNARD (Chéri), à Jonchery-sur-Vesle (.Marne). Un couple Faisans ver-

sicoioi'es.

Mansiony (comte de), à .\vranclies (Manche). Un lot de Chèvres naines

du Sénégal.

Martin (.L-B.), à Tarare (Uhône). Un couple Canards Casarkas.

I^Iasurei., à [loul)aix (Nord). CIicHtcs d'Angora.

Meignan, ù Sablé (Sarthe). Un couple Faisans de Lady Amherst.

Merceron, château de Sommières (Vienne). Un couple Faisans de Mon-

golie.

MoNTLEZUN (comte de), à Lévignac (Haute-Garonne). Un couple Cygnes

noirs.

NoDiLLET, à la Baronnie-en-Saint-Servan (llle-et-Vilaine). Un lot de

Volailles de Bréda, bleues. ,
,

Ollitrault-Uureste, ù Bizoin (Côtes du-Nord). Un couple Lapins ar-

gentés.

Palamlny (mar(piis de), cliàteau de Pahiminy (Haute-Garonne). Un

couple Colins de Cahrornie.

Pannonie (de La), château de la Pannonie, près Gramat (Lot). Vi\

couple Faisans vénérés.

Paquieiv (G.), au chàleau de la Barre (Vendée). Un coui)le Colombes

l^onghups.

Parlier (.'\.), à Toulouse (Haute-Garonne). Un couple Faisans de Mon-

golie.

Pays-Mei.ijer, à la Pataudière (Indre-et-Loire). Un couple d'Antilopes

des Indes.

Perrigny (comte de), à Versailles (Seine-ct-Oise). Un couple Faisans

l^ady .\mherst.

Pleurre (marquis de), au château de Pleurre (Marne). Un couple Pi-

geons romains chamois.

Pruns (marquis de), à Brassac-les-Mines (Puy-de-Dôme). Vn couple

Oies barrées de l'Inde.

Bagot, à Paris. Un couple Lapins à fourrure.

Reich, château de l'Armeiliére (Bouches-iUi-Bhônej. Vn couple .\goutis

du Brésil.

PiOUSSE (A.), â Fon(enay-lc-Comle (Vendée). Un couple Colombes poi-

gnardées.
,

,
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Sachs (baron do, chàleau de la Ville-anx-nois (Marne), lia couple Cerfs-

Cochons.

Saint-Gilles (coaile de), à Frelay (Illc-el-Vilaine). l'n couple Canaids

Bahaiiia.

Saimnaud (viconito de), à Tréguel (Loire-liiférieiu'e). Un couple Faisans

vénérés.

Sahul'S, curé, à Fraysso (Avcyron). Un couple Pig^eons romains fauves.

Sénkquiei!, à liascas-de-Griniaud (Vai). Un couple Perruches oinni-

colores.

SiFFAlT, à Nantes (Loire-Inférieure). Vn couple Canards de Piouen.

SuniGNY (de), à Prissey (Saùne-el-Loire). Un lot Volailles de lloudan.

SuRiNEAU (marquis de), château de la Cauduiière (Vendée). Un lot de

Volailles Dorkintif.

Tai.I'.ot, à Païaaié (Ille-et-Vilaine)- Un couple Céréopses d'Australie.

Van UEli Si.uvs, à la Papiaunacrie (Vendée). V,n couple Canards de

PiOuen.

VEitDiER (Eugène), à Paris. Un couple Lapins aagoras blaacs.

- Vauquelin (de), à Surville (Calvados). Ua couple Faisans argentés.

ViLLEfiauNE (comte de la), château de Vilhoet (Ille-et-Vilaiae). Un

couple Canards de lîouen.

XamiîEU, à l>yon (Piliùne). Un coujile Culondjes grivelées.

Zeilleii, à Baccarat (Aleurlhe). Ua couple Perruches d'Edwards.

— M. MillcL drposc sut' le bufeati l'éloge de U. Paul Ger-

vais par M. Blanciiard.

— M. Maurice (îliard fait hommage à la Société d'un

nouveau l'ascicule de son Trailcelemenlaue cVcnloyiiologic.

Celle p;u'lie de, l'ouvi-age, consacrée aux llyménoplères poile-

aiguillou, a trait à des espèces inléressanles à étudier, soit

par les produits qu'on en tiie (Abeilles, Mt'lipones), soil, au

contraire, en raison du tort qu'elles causent iiarl'ois à nos

récolles (Fourmis). Parmi ces dernières, les unes s'attaquent

à nos l'ruils, d'autres sont nuisibles en détruisant les semis

pour amasser dans leui's ïiids des provisions de graines pour

i'iiiver. La })luparl des Hyménoptères inellifiques intéressent

l'agriculture par les services qu'ils rendent en butinant sur

les fleurs e!en devenant ainsi de véritables agents de féconda-

lion: on sait, en elTet, que la fécondation chez beaucou])

de piailles serait très-incertaine sans le concours des in-

sectes.
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— Au sujet (lu rôle ticlit' des insectes dans la fécondation

des llcurs, M. RaveiX't-Watlel rappelle que certains végétaux

ne l'iuctifieraient ])as sans l'intervention des Hyménoptères qui

viennent butiner sur les fleurs. Ainsi le Trèfle incarnat ne

peut donner de graines que lorsqu'il a été fécondé par la

visite des insectes. Dans les colonies anglaises de l'Océanie,

où les insectes mellifiques sont peu nombreux, celte plante

ne i'ructilie pas, et l'on est toujours oblig('' de faire venir de la

graine d'Europe. Getc situation a décidé les babilants de la

Nouvelle-Zélande à tàcber d'introduire dans la colonie les

bourdons d'Enrofie. Déjà plusieurs envois de ces insectes ont

été faits d'Angleterre par M. Franck Buckland; malheureu-

sement la population des nids a jus(ju'à présent toujours péri

pendant le voyage.

— A l'appui des renseignements donnés par M. Raveret-

\yattel,M. le Président fait observer que chez certaines plantes

la disposition des lleurs est telle que la fécondation ne pour-

rait pas avoir lieu sans l'intervention des insectes, particuliè-

rement des Hyménoptères. Ainsi les Orchidées cultivées dans

les serres ne donnent jamais de fruits si on ne porte pas arti-

ficiellement le pollen sur le stigmate de la fleur. En outre,

chez beaucoup de plantes diclines, telles que le Noisetier, par

exemple, les fleurs mâles sont généralement développées très-

longtemps avant les lleui's femelles ; aussi la fécondation ne

pourrait-elle pas avoir lieu si des insectes n'allaient prendre

du pollen sur les chatons d'arbres dont la floraison s'est trou-

vée retardée, pour le porter sur les stigmates. L'intervention

des insectes a aussi pour résultat de produire les fécondations

croisées. Il est reconnu qu'une ])lante graine d'autant mieux

qu'elle emprunte son pollen à d'autres sujets de même espèce,

et que ce n'est pas le pollen même de la fleur qui a fécondé

l'ovaire; les graines se développent alors d'une manière beau-

coup plus abondante, et on a constaté que les embryons pre-

naient un développement plus complet.

En ce qui concerne les Fourmis moissonneuses mentionnées

par M. Maurice Girard, M. le Président fait connaître que le

vSdiara algérien en possède plusieurs espèces qui font des
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approvisionnements considérables. Dans les oasis, elles cau-

sent parfois des pertes très-sérieuses. Dans les parties dé-

sertes, elles amassent la graine du Dounn, graminée qui

couvre les dunes du Sahara; et dans le pays des Touaregs,

pendant les années de disette, les Icmmcs et les enfants vont

souvent chercher dans les fourmilières les graines ainsi amas-

sées, afin de s'en nourrir.

— M. Jullemier signale les sérieuses in(iuiétudes causées

dans le Maçonnais par la marche envahissante du Phylloxéra

et l'intention déjà manifestée par quelques viticulteurs de
recourir à des plantations de cépages américains, qui résistent

aux attaques de rinsecte. '
, .-

— M. le Président est d'avis que si les Vignes américaines

peuvent rendre de très-grands services en résistant au fléau

sur des points où la culture de tout autre cépage est devenue
impossible par suite de l'intensité du mal, il faut se garder

soigneusement d'introduire ces plants dans dos localités encore

indemnes ou non entièrement contaminées, car on introdui-

lait en même temps de nouveaux éléments d'infection.

— M. Millet estime qu'il y a une distinction à établir entre

les divers cépages américains au point de vue du danger de
propagation de la maladie. En raison de la nature des tissus

de leurs racines, certains plants ne sont jamais attaqués d'une

manière nuisible par le Phylloxéra, et ne sauraient, par consé-

quent, contribuer à propager l'insecte. , . .

— M. Geoffroy Saint-IIilaire fait connaître que les Vignes

américaines qui font partie de la collection du Jardin d'Accli-

matation n'ont jamais présenté aucune trace de la maladie.

— M. Maurice Girard fiit observer que les premières

Vignes américaines irnjjortées en France, il y a |)lns de
soixante ans, l'ont été à l'état de boutures, ce qui était

sans danger. Depuis, on a importé des Vignes en caisses, avec

feuilles et racines, et c'est alors que le Phylloxéra a été intro-

duit. En Amérique, l'insecte est partout si abondant que nos

Vignes européennes ne peuvent résister longtemps à ses atta-

ques, et périssent toujours d'é])uisement dans une période

de quatre ou cinq ans. Un fait qui prouve l'origine américaine
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du Phylloxéra, c'est qu'on a trouvé cet insecte sur des Yignes

absolument sauvages de rislhmo de Panama, sur des points

où jamais aucune cullure n'avait eu lieu.

— En présence des dangers d'infection qu'entraîne tou-

jours la plantation de cépages américains, M. le Président est

d'avis qu'on doit proscrire de la manière la plus formelle l'in-

troduction de ces cépages dans toute localité où la maladie

n'est pas encore arrivée à un degré d'intensité telle que la

culture des cépages indigènes n'est plus possible. On doit

même interdire l'introduction de simples boutures, qui, faute

de précautions nécessaires, pourraient elles-mêmes propager

le mal. D'ailleurs, par leur aptitude particulière à contracter

le Phylloxéra, ces plants deviendraient autant de foyers d'in-

fection.

— M. Amédée Berthoule fait une communication sur l'os-

tréiculture et donne d'intéressants détails sur le développe-

ment de cette industrie, tant en France qu'à l'étranger, no-

Iximment en Amérique, où elle a pris une extension considé-

rable Dans ce pays pratique par excellence, on se garde bien

de laisser sans utilisation les innombrables quantités de co-

quilles provenant de la consommation annuelle. On s'en sert

pour l'amendement des terres et même pour la préparation

de la chaux propre à bâtir.

— M. le D' ].abarraqu(; l'ai! observer que, vers 18r33 ou

ISSi, M. Dumas avait, en traitant de l'utilité des difterentes

substances comme engrais, appelé l'attention sur l'emploi des

écailles d'huîtres, qui sont, disait-il, un engrais d'autant meil-

leur qu'il produit peu à la fois et dure longtemps.

— M. Geoffroy Saint-Ililaire dépose sur le bureau une note

de M. le D' Pierron, de Broglie (Eure), sur l'éjointement des

oiseaux (voy. au Bulletin).

— M. le Secrétaire général donne ensuite lecture :

i" D'une note relative à la reproduction de la Pintade vul-

tiirine chez M. Podocanachi, h la laisanderie d'Andilly, près

Montmorency;

4" D'une note de M. Miselbrooke sur la reproduction de

l'Argus au Jardin zoologique de Londres.
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Il est déposé sur \c bureau :

1° Note sur la Phalène Jierissce {Bislon Kirtaiius, Liun.),

par M. Maurice Girard. — (Offerl pai- l'auteur).

2' Observations sur les )HO(lificalions ilcs végétaux suivant

les conditions physiques du ïitilieu, par Gaston Bonnier et

Cil. Fialiault. — (Don des auteurs).

S" La Perruche ondulée, par un éleveur; éducation pra-

tique, acclimatation, reproduction, par E. Leroy. — ((Jfïert

par l'auteui).

A" Libre-échanfie et protection, par Octave Noël.

5" Le Pérou eu 1878. Notice historique et statistique, suivie

du catalogue des exposants, par Luis E. Albertini. — (Offert

par rauteur).

6° Catalogus der Ethnologischc Afdeelinfj van liet Muséum

van het bataviaascli genootschap van Kunsten en ^Yetens-

chappen.

7" Commission supérieure du Phylloxéra. — Session de

1878. — Compte rendu et pièces annexes. — (Offert par le

Ministère du commerce et de l'agriculture).

8" Etitrepôt central des articles spéciaux de T. Sourbé,

pour le transvasement des liquides et Vappréciation du vide

des fûts. — (Offert par M. T. Sourbé).

{)" Chambre de commerce de Bordeaux, son opinion sur

le pesage métrique des vins et eaux-de-vie (système Sourlx').

— (Offert par M. Sourbé).

10" Pesage métrique des alcools, par T. Sourbé. — (OlTert

par l'auteur).

11" Substitution du pesage métrique des alcools à leur

mesurage, par M. Sourbé. — (OlTert par l'auteur).

'
'

' Le Secrétaire des séances,

R.weret-Wattel.



VL EXTRAITS DES PROCÉS-UERBAUX DES SÉANCES DES SECTIONS

CIN'OUIKME SECTION.

SÉANCE DU l M.VIiS 1S79.

l'rcsiJonco de M. Ero. Vavin.

M. le Secrétaire donne lecture d'nne lettre de M. Vavin, qni exprime le

regret que la section des végétaux n'occupe pas dans la Société la place

<iu'elle mérite, par les éminents services qu'elle est appelée à rendre au

point de vue de l'alimentation.

M. Paillieux fait connaître qu'un horticulteur d'une maison de Nancy,

envoie à Madagascar un collecteur pour recueillir les plantes ornemen-

tales de ce pays; notre collègue exprime le désir que des instructions

soient remises à ce voyageur au nom de la Société d'acclimatation, et

signale comme particulièrement désirables les plantes comestibles spon-

tanées de cette région.

M. le vicomte de Bony demande à la section quel est le moyen le plus

pratique de détruire la cuscute. — M. Vavin veut bien se charger de ré-

pondre à notre coiiiVère.

M. .Jules Grisard donne lecture d'une lettre de M. Haehnel, d'Ilion

(États-rnis), qui appelle l'attention de la Société sur une Asclépiadée

spontanée dans TElat de Xew-Jersey, dont les nombreuses aigrettes pour-

raient être employées dans les ai-ls textiles.

M. Alfred Le Chàtelier, officier aux bureaux arabes, à Boghar (province

(l'Alger), région sèche et peu cultivée, demande des instructions relatives

à l'agriculture de cette région, et aux acclimatations possibles.

M. Paillieux indique, comme rmlermant les indications nécessaires de-

mandées par M. Le Chàtelier, le catalogue du Jardin du Hamma; cet

établissement tient à la disposition des colons algériens toutes les plantes

utiles pouvant être cultivées dans notre colonie.

M. le Président signale l'inléi'ét que présente la culture de l'Arra-

cacha, les tubercules de cette Ombellifère supportant le voyage avec une

difficulté très-grande. M. Vavin est convaincu qu'une importation de

graines donnerait de meilleurs résultats.

M. Le Doux donne lecture à la Section d'une lettre qu'il va adresser à

M. le Président de la société, et dans laquelle il fait ressortir les grandes

facilités et les avantages que le reboisement par l'Allante {leuvent offrir.

/.(' secrétaire,

Jules GaiSAno.
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TROISIÈME SF.CTION.

SÉANCE nr J I MAiiS l(S7!».

Présidence de M. Millet.

En raljsonce de .M. le secrétaire de la section, M. Vidal est prié d'en

remplir les Ibnctions.

M. le Président donne lecture d'un projet de questionnaire pour les

voyageurs, au sujet des animaux aquatiques.

Sur la proposition de divers membres, quelques additions sont faites

à ce projet, dont l'ensemble est approuvé.

Lecture est ensuite donnée d'une lettre en date du 20 juin 1878, écrite

par M. Delouche à M. Carboimier, et lue en séance générale du 7 mars 187!l,

où elle a été renvoyée à la troisième section.

Cette lettre est relative à la reproduction de VAngnille. La section

décide que son honorable président en référera directement à M. Delouche,

régisseur de M. le marquis de Talhouël, jtour lui demander, en temps

opportun, des échantillons d'œufs aux diverses époques de la ponte, et

surtout les petits animaux (jui en sortent.

Jusqu'à plus ample infoi-mé, la section n'est pas certaine que M. De-

louche n'ait pas été induit en erreur par la personne qui lui a raconté les

choses, et que du frai de llatracien n'ait été pris pour des leufs d'.\ngftille.

La parole est donnée à M. Arnault pour la lecture d'une note résumanl

ses observations au sujet des engins et ustensiles de pèche envoyés à

rExposition de 1878.

La section, par l'orgam^ de son jirésiJenl, remercie M. Arnouif de son

intéressante communication.

Pour le secrétaire, '

. .

L. Vidal,



V. FAITS OI'JERS ET EXTRAITS DE CORHESPONDANCE.

Igname ronde.

Depuis plusieurs années, rnltention des horliculleurs, maraîchers er

amateurs est sollicitée par le désir d'obtenir une Ig^nanic ronde; non pas

cette grosse Igname que nous recevons des Antilles, mais cette Igname

line (le cliair, délicate au manger et pouvant subir, comme le Dioscorca

Ixilatas, toutes les préparations culinaires. Un de nos collègues, M. Doù-

met. Président de la Société d'horticuitare de l'Allier, avait fini pnr aban-

donner la culture de l'Igname ronde, dite Dioscorca Decaimeana, <\n'\\

s'iUait procurée; malgré tous ses soins, et après plusieurs années, les

tubercules arrivaient à peine à la grosseur d'une noix. Son esprit obser-

vateur lui fit remarquer, un jour, à la seconde année d'arrachage, une

Igname qui présentait un tubercule de forme à peu près ronde. Le Dio-

H'orea Dccaisneana, quoique placé à peut-être deux cents mètres de sa

plantation d'Ignames, avait-il f(''Conilé un pied du Dioscovcn hatatas?

1\!. Doùmet l'espéra, et il s'empressa de planter ce tnbercule tout à fait à

part. Ainsi que je le disais dans mon précédent article, notre collègue le

tint à l'étude. La troisième année, celle Igname se divisa en trois tuber-

cules agglo.-uérés autour de la tige, et formant à peu près la patte d'oie.

L'arracliagc, on le comprend, fut des plus faciles; dans le Bulletin de

notre Société de janvier 1878, dans un article dont je parlais pins haut,

et que je consacrais à l'Igname, je faisais appel au concours de toutes

les Sociétés d'horticulture de notre pays pour propager la culture de ce-

légume, dont la récolle est toujours certaine. Peut-être se rencontrerait-

il des observateurs qui, par leurs soins et leurs tentatives ndlérées, pour-

raient être amenés à trouver cette Igname ronde tant cberchéf», et que

M. Doùmet a presque obtenue et qu'il serait si heureux de voir propager.

Certes, ce n'est (|ue par la réunion des observations que nous nous

éclairerons sur la qualité du terrain où l'Igname pousse le mieu.v, dans

quelle partie de notre belle France nous pourrions espérer la voir mieux

réussir, et sans doute nous vendons ceux qui consacreraient quelques

instants à cette culture être récompensés par l'oblenlion d'une Igname

tout à fait ronde. Celles que notre savant collègue a obtenues et celles

que je viens de récolter sont presque idiMiliques. Elles repi'ésenlent une

réunion de tubercules ne formant qu'un tout au centre, mais se séjiarant

à leur extrémité. C'est déjà un grand avantage sur le Dioscorca balafas,

auquel on reproche la difficulté de son arrachage. Si nous arrivions à

avoir une Igname absolument ronde, beaucoup plus grosse que nos très-

belles pommes de terre, mais avec lesquelles nous ne pouvons les com-
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parer, puisque l'Igname peut impunément rester en terre; si on l'y laisse,

elle sert, par sa décomposition, à fournir au jeune plant une nourriture

spéciale à son accroissement; et si on l'arrache à l'époque de sa parfaite

maturité, elle peut se conserver plusieurs années, dès qu'on aura eu soin

de la placer dans un lieu sec; si nous obtenions, dis-je, un tel gain,

nous aurions fait un grand pas dans la science horticole. Je ne reviendrai

jtas sur la culture de l'igname; on connaît maintenant les soins qui lui

sont nécessaires, mais je veux joindre ici les observations que m'a com-

muniquées M. Doûmet ; cet éminent et zélé collègue regarde l'accroisse-

ment du tubercule comme proportionnel à la grosseur du plant, qui

double à peu près de poids chaque année. Il est d'avis, d'après son expé-

rience, qu'il vaut mieux relever en mars les tubercules pour les replan-

ter entiers dans une bonne terre franche de potager bien amendée,

comme pour d'autres légumes, mais non fumée de l'année. Ceux qu'il a

eu la gracieuseté de m'offrir n'ont reçu, à part quelques sarclages,

aucun soin particulier, ni arrosement. Il attribue ce résultat au replan-

tage ou au changement de terrain, peut-être à tous les deux. J.e point

important est de les laisser entiers. Ces Ignames de troisième année

pèsent de 400 à 450 grammes et ont en moyenne 10 centimètres en tous

sens. -
' " '

...•.
Celles que j'ai présentées à la séance du 7 février ont donné occasion

à notre cher vice-Président, M. Cosson, membre de l'.'Vcadémie des

sciences, non-seulement d'appuyer de sa haute autorité, ce que j'avais

dit à propos de l'Igname ronde, mais il a fait ressortir, en quelques

phrases bien senties, toutes les beautés forestières qui se trouvent réunies

dans le parc de Baleine (Allier); notre cher collègue a surmonté les plus

grandes difficultés, et c'est avec un amour filial qu'il a su compléter les

essais que M'"^ Doûmet, sa mère, plus connue dans le monde scientifique

sous le nom d'Adanson, son père, avait si bien commencés.

Tous ceux qui ont eu l'heureuse chance de visiter le parc de Baleine

ont été remplis d'admiration devant ces rares végétaux qui y sont réunis.

Quant à la réception qu'ils y ont reçue, ils ne l'oublieront jamais.

Eugène Vavin,

Président honoraire de la Société de Pontoise.

3' SÉRIE, T. VI. — Mars 1879. 14
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Produits de la Nouvelle-Calédonie.

Le Bulletin de la Société de Géographie du mois de février dernier

publie d'inléressanles informations sur les produits de la Nouvelle-Calé-

donie, dans un article intitulé : « La Nouvelle-Calédonie à l'Exposition

universelle de 1878. j En voici un extrait:

« Les plantes utiles des pays intertropicaux sont aujourd'hui bien étu-

diées et presque toutes ont été essayées à la Nouvelle-Calédonie ; un petit

nombre semble devoir y prospérer plus spécialement, à savoir le café et

le tabac, que n'attaquent point les désastreuses légions de sauterelles.

Celles-ci, à l'abri des hautes herbes, loin d'ailleurs des variétés d'oiseaux

qui les détruisent dans les autres contrées, forment ici d'innombrables et

voraces légions devant lesquelles les cultures, la canne à sucre particu-

lièrement, disparaissent en peu de jours. La culture du café fournit les

meilleures qualités, et Ton admet dans le pays qu'un hectare de càfiers

rapporte 2000 francs par an au bout de trois ans, et que deux ou trois

hommes suflisenl à l'entretien de 20 hectares de plantation.

5) Quant au tabac, on a introduit avec succès les plants de Maryland,

Havane et Virginie, qui prospèrent au mieux. Nos premiers colons agri-

culteurs furent surtout des habitants de l'ile Bourbon, qui essayèrent d'in-

troduire en grand la culture de la canne à sucre; le sol de leur île, épuisé

par la production à outrance qu'on en avait exigée, avait cessé de fournir

ces belles récoltes qui enrichissaient autrefois les planteurs; ils venaient

les redemander au sol vierge de la Nouvelle-Calédonie ; dès le début leurs

espérances semblaient devoir se réaliser; mais, nous l'avons dit, le fléau

des sauterelles apparut et détruisit tout espoir.

» On sait l'impuissance de rhomme en face de ces légions ailées, pluie

et nuao-es vivants, dont les plus riches récolles suffisent à peine à satis-

faire la voracité.

» Les indigènes nous ont légué plusieurs plantes utiles; quant au coton,

nous l'avons introduit; il pousse bien ; mais la saison des pluies, qui arrive

à peu près au moment de la récolte, avarie trop souvent le produit, et il

y a là encore un grand obstacle au développement de cette culture qui

serait, sans cela, très-rémunératrice.

» Le mais pousse toujours remarquablement bien; donnant plusieurs

récoltes par an, les sauterelles lui nuisent relativement moins; mais ce

n'est pas là un produit d'exportation importante, et sa culture est à peu

près limitée à ce qu'exigent les besoins du pays, où l'on donne le mais

aux travailleurs kanaks, aux chevaux et aux volailles.

» Nous citerons encore les blés, orges, sorgho, avoine, sarrazin, riz,

indigo, qui sont exposés, bien que ces produits, sauf le riz, le sorgho et
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l'indigo, ne soient prol)ablenient pas appelés, dans le pays, à une culture

développée.

B Certaines huiles végétales semblent n'attendre que l'installation de

batteries de presses pour concourir au développement des ressources du

pays. Sans parler de l'huile de coco, qui est classique, nous avons à signa-

ler l'huile de bancoul, très-siccative et supérieure à l'huile de colza pour

l'éclairage; ajoutons que les noyers de bancoul des forêts néo-calédo-

niennes ne feront pas défaut.

» L'huile de ricin est sortie du, domaine restreint qui lui vaut sa noto-

riété actuelle ; on en consomme des quantités pour le graissage des ma-

chines, où elle est recherchée.

» Le ricin est encore une plante naturelle et d'une abondance peu com-

mune dans notre colonie.

;) Le mûrier du ver à soie commence à être cultivé sur une s^rande

échelle, et il nous a toujours semblé que la régularité du climat, malgré

un maximum de température peut-être un peu élevé, devait admirable-

ment convenir à l'impressionnable animal qui nous donne la soie.

» Les forêts de cette terre n'offrent pas au commerce les essences de

Iu.\e qui lui viennent de certaines îles situées plus près de l'équateur, c'est-

à-dire l'ébène, le palissandre, etc. Mais les bois propres aux mâtures, à

la construction, au charronnage et à l'ébénisterie commune abondent.

» Le précieux bois de santal n'est plus représenté dans l'île que par

de rares sujets qui ont échappé à l'exploitation à outrance qu'on en a

faite autrefois; on a recommencé avec juste raison à replanter cet

arbre.

» On connaît, par des travaux exécutés dans les ateliers de l'artillerie

de Nouméa, la densité, la limite d'élasticité et la charge de rupture de la

plupart des essences calédoniennes. Pour déterminer la densité, on s'est

servi, dans ces mêmes ateliers de Nouméa, d'un procédé coûteux, mais

assez exact, dû à M. Sebert, et qui consiste à établir avec chaque essence

de bois un cube dont les dimensions des arêtes étaient déterminées à un

dixième de millimètre près; le poids du cube par rapport à son volume

donnait la densité.

M Les amateurs d'Europe qui se fournissent sur les grands marchés de

Londres, Gand, Rotterdam, pourraient se procurer à bas prix, dans cette

île, des Fougères les plus rares, des Araucarias, des Aralias, des Coléus,

des Palmiers, Kentia, Cycas, etc. Ces plantes, si recherchées parmi nous,

abondent dans certaines parties de l'île.

» Les prairies sont naturellement abondantes sur un sol qu'arrose un
si grand nombre de cours d'eau; aussi les habiles stockmen d'Australie,

aux premiers jours de la colonisation, arrivèrent avec les éléments des

troupeaux qu'ils élèvent chez eux, c'est-à-dire les bœufs, chevaux et

moutons; la sécheresse, si funeste à leurs prairies, est moins à craindre

ici; en revanche, il faut compter sur un sol beaucoup plus mouvementé,
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qui rend la surveillance et les travaux divers de l'éleveur plus pénibles

la pi-ésence des indigènes devient encore un obstacle qui s'augmente avec

le développement colonial; les premiers occupants se sont bien retirés

sans trop mauvaise grâce devant les rares colons des premiers jours; il

restait encore assez de vallées ou de plaines fertiles pour leurs planta-

tions; plus tard, colons et Kanaks furent forcément mélangés. Des trou-

peaux de gros bétail passaient souvent sur les cultures non entourées des

ndigènes ; ces griefs entretenaient sans nul doute la sourde et implacable

haine qui vient de se révéler si tristement, et qui a d'autant plus surpris

qu'on était mieux endormi dans une entière confiance. Le temps avait

permis d'oublier les massacres passés, qui, s'ils n'avaient pas la même

importance, n'indiquaient pas moins de férocité chez le Kanak.

)) Le bétail domestique prospère donc à merveille dans la colonie, sauf

le mouton, qui souffre de la présence d'une herbe particulière dont les

piquants nombreux pénètrent sa laine, puis sa chair, et entraînent la mort

de l'animal.

)) Cette herbe est toutefois combattue, soit par l'incendie des prairies,

allumé en temps utile, soit par le séjour prolongé du gros bétail dans le

même pâturage. En tout cas, les laines qu'on obtient sont de qualité tout

à fait supérieure.

» Les produits de la chasse qui étaient exposés montrent avec évidence

la pauvreté de l'ile sur ce point et les faibles ressources que l'homme

peut en attendre actuellement : des canards sauvages, des pigeons, des

tourterelles ou des oiseaux de faible dimension encore, voilà à peu près

tout le monde comestible emplumé.

» Quant aux quadrupèdes, ils font défaut. L'importation d'animaux

étrangers ne s'est pas encore faite sérieusement. Le merle des Moluques,

la pintade et le dindon, tous grands destructeurs de sauterelles, viennent

bien à l'état sauvage. Le cerf axis de Cochinchine, le lièvre et le lapin

ont été lâchés dans l'ile et s'y développent.

» La mer oifre d'abondantes ressources; le poisson, (jui est de bonne

(jualité, forme la nourriture le plus à la portée de tous; on conçoit que

notre exposition n'en présentât qu'un nombre réduit de spécimens, mais

le visiteur était dédommagé par une belle collection de coquillages :

ceux-ci abondent sur les plateaux de corail, où la cueillette en est facile

aux basses eaux.

» L'huître perlière est pourtant rare ; mais d'habiles ouvriers du pays

empruntent aux cloisons de nacre, arrondies et brillantes, des grands

nautiles, ainsi qu'à divers opercules aux rellets irisés, les éléments de

bijoux d'un effet bizarre et non sans originalité. »

:•' Jules GAitNiEn.
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.%venir ngi-icoie, par P. Guériii. Brocli. iii-8% 38 pages. Libi'. G. Masson,

120, boulevard Saint-Gerinain.

La Société d'agriculture de Saintes avait mis au concours, en 1878, le

sujet suivant : " Substitution d'une plante de baut rendement ou d'un en-

semble de cultures à bauts produits, à la culture de la vigne, dans notre

arrondissement, pour le cas où celle-ci viendrait à disparaître. »

M. I'. Guérin a présenté un mémoire qui a été couronné, et qui nous pa-

lpait l'avoir été à juste titre. L'auteur s'est strictement renfermé dans le

programme ((ui lui était tracé; il a supposé le cas où la vigne, même la

vigne américaine, viendrait à ne plus e.xister, et, prenant la situation à

ce moment critique, il s'est demandé quel serait, dans son arrondisse-

ment, le genre de culture le plus avantageux pour le producteur comme

pour le coiisommaleur.

« Nul n'ignore, dit M. Guérin, ({ue notre tameux cognac ne quitte nos

contrées qu'après avoir subi une nouvelle fabrication dans nos cbais :

c'est m mélange d'eau distillée, d'alcool, de sirop et d'eau-de-vie en

plus ou moins grande quantité, qui permet de livrer presque de suite ce

qu'il faudrait garder vingt ans en magasin avant d'être buvable. Les

grandes maisons de Cognac ont fait à nos produits un tijpe qui ne permet

pas à un étranger d'apprécier nos produits directs. D'un autre côté, il

serait facile de se rendre compte combien il entre actuellement peu d'eau-

de-vie dans la fabrication du cognac; les alcools de Montpellier, de Lille

et de Prusse viennent constannnent augmenter d'une façon fabuleuse le

total très-minime de nos récoltes, et sans eux, les Cbarentes n'eussent

jamais pu produire des quantités suffisantes pour porter leur réputation

aux quatre coins du monde. Or, un bectare de betteraves produit plus

d'alcool (pi'un bectare de froment, et un bectare de topinambours

produit plus qu'un bectare de betteraves ou de pommes de terre; de plus,

de tous les alcools provenant des grains ou des tubercules, le plus neutre

et le iilus droit de goût est celui du topinambour. Le jour donc où la

vigne aurait disparu de nos cultures, les agriculteurs cbarentais devraient

la remplacer, dans les bonnes terres, par la betterave et le topinambour.

Dans le premier cas, la betterave et le topinambour se trouveraient al-

ternés avec le blé et la luzerne; dans le second, le topinambour ferait la

base de l'assolement, avec la céréale la plus favorable et le sainfoin ou le

mélilot.

» Nous avons une ferme conliance, ajoute l'auteur, que le commerce
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saurait, avec les produits tirés du topinambour et de la betterave, con-

server presque son type de cognac et surtout sa belle clientèle. »

Cette constatation, en quelque sorte officielle, de la façon dont se fait

le cognac véritable, n'est vraiment pas agréable à lire, et les négociants

charentais n'ont pas beaucoup à faire pour se passer entièrement du

raisin! Espérons, toutefois, que tant qu'il restera un seul pied de vigne,

ils laisseront dans le domaine des hypothèses la perspective entrevue

par M. Guérin, et qu'ils voudront bien continuer à mettre un peu d'eau-

de-vie dans leur cognac!

Traité do la cuUiiro «lu tabac, indiquant tous les moyens à employer

depuis la disposition du terreau pour les couches, jusqu'à la mise en

entrepôt de la récolte, par M. F. -A. Allart, ex-planteur du départe-

ment du Pas-de-Calais. In-8, 50 pages. Abbeville, imp. Briez,

Dans cette brochure (jui laisse de côté la question scientifique, l'auteur

suit pas à pas la culture du tabac eu général et à un point de vue ex-

clusivement pratique. Il passe successivement en revue la préparation du

terreau, les soins à donner au jeune plant, le choix des terrains, la ma-

nière de fumer et de cultiver les plantations, de reconnaître le tabac

bon à récolter, de le couper, le rentrer au séchoir, l'enliler, le pendre

vert, l'étendre au soleil, le mettre en couches dans le grenier, le trier,

le manoquer, le bolteler et le présenter enfin à l'expertise.

D'après ce praticien, le terrain doit être engraissé avec du bon fumier

de ferme et très-largement; les tourteaux sont d'excellents engrais,

mais celui d'oeillettes est le seul qui ne diminue pas la combustibilité.

M. Allart repousse la cendre comme fournissant un tabac plus diflicile à

récolter que les autres et de (jualité inférieure. Les sulfates de potasse

et de chaux apportent, selon lui, de la combustibilité; mais il est néces-

saire de les employer concurremment avec du fumier, afin de procurer

à la plante la quantité d'azote nécessaire; enlin l'arrosage qu'on a l'ha-

bitude de faire au moment du repiquage de la récolte, avec de l'eau sa-

turée de matières animales, donne un surplus de sève, mais il altère la

qualité.

Nous devons faire remarquer que les données ci-dessus ne sont pas

absolument conformes à l'opinion de M. Schlœsing. Ce dernier regarde

les fumures fortement azotées comme n'augmentant pas sensiblement la

récolte du tabac et ne faisant qu'élever la proportion de nicotine; il

pense que la plante peut s'alimenter suffisamment d'azote aux dépens de

l'atmosphère et qu'il convient surtout de lui donner des engrais riches

en potasse.

Nous ne saurions entrer ici dans la question si controversée de la cuU

ture des tabacs ; mais comme elle est à l'ordre du jour dans la sphère

législative, nous signalerons à ce sujet un rapport fait au Comice agricole

de Lille {Archives de lagriculture du nord de la France, décemb. 1876.
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Lille, imp. Castiaux). «La régie, dit M. Baucarne-Leroux, prétend que les

tabacs du Nord sont plus propres à faire des tabacs en poudre qu'à la

pipe , et que ces derniers sont plus recherchés pour la consomma-

tion. Or, si les planteurs étaient consultés sur la manière de cultiver le

tabac, ils pourraient dire qu'ils peuvent produire tout aussi facilement

des tabacs légers à fumer que des tabacs lourds à priser; ils savent qu'en

semant certaines variétés de tabacs plus lisses, en modifiant le nombre

de pieds à l'hectare et la quantité de feuilles sur chaque pied, en em-

ployant enfin tels engrais de préférence et en moins grande quantité, ils

produiraient facilement des tabacs plus légers et propres à la pipe. Pour

arriver à cette transformation, ajoute le rapporteur, la régie n'a qu'à le

vouloir, en assurant aux planteurs des prix suffisamment rémunérateurs

et en accordant moins de préférence aux fournitures des tabacs exotiques.

.
- AlAIÉ DUFORT.

TI. — Journaux et Revues. ..

(Analyse des principaux articles se rattacliant aux travaux de la Société.)

Revue horticole (26, rue Jacob).

16 janvier et 1"" mars 1879. — Le Ye-Goma.

M. le comte de Castillon et M. Léon de Lunaret (vice-président de la

Société botanique de l'Hérault) ont récemment attiré l'attention sur le

Ye-Goma, plante très-commune dans les montagnes et dans les friches

du Japon, dont les graines donnent une huile siccative, toxique et imper-

méabilisante, et qui est surtout utilisée dans l'industrie.

Les Japonais l'emploient :
1" en addition, dans la proportion d'un

dixième, avec les pulpes des fruits du Rhus succedanca et du Rluis verni-

cifera (arbre à cire et arbre à laque), pour faciliter l'extraction de la

cire végétale qu'ils contiennent; 2° soit seule, soit mélangée à d'autres

substances pour enduire les parapluies, les vêtements et manteaux en

papier, qu'elle imperméabilise d'une façon remarquable; 3'' dans la

fabrication de cet excellent papier-cuir, tout à la fois si souple et si

résistant, dont les Japonais font un si grand usage pour la confection

d'une foule de petits objets et notamment pour la reliure de leurs livres;

•i" en mélange avec la laque filtrée, pour vernir les meubles, sur lesquels

cet enduit forme une couche brillante et transparente, d'une teinte jau-

nâtre, qui laisse apercevoir les veines du bois, et qu'on n'a pas besoin

de polir comme les autres laques.

M. de Lunaret a ensemencé de Ye-Goma (fin mars et commencement
d'avril) une surface de 50 mètres carrés : partie a été repiquée, partie a

été semée sur place en éclaircissant le plant. La floraison a commencé le
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1" octobre, et les graines étaient mûres quinze jours après. Les plantes

avaient atteint d'énormes proportious, l'",50 à l'",80 de hauteur, et elles

étaient très-ramifiées. Malgré un ouragan qui a fait périr un tiers de la

récolte, le produit a été, pour cette surface, de 5 kilogrammes de graines

(soit 20 quintaux à l'hectare). Depuis, M. de Lunaret a reçu de Yeddo, le

li janvier 1879, quatre paquets de graines, savoir : Yc-Goma cultivé;

Ye-Goma sauvage; Goma blanc, Sliiro Goma: et Goma noir, Kuro Goma.

Les deux premiers donnent de l'huile industrielle; les deux derniers de

l'huile comestible. Ces paquets portent cette mention : « Semer dans les

trois jours.après le 25 avril ;
)i mais cette date paraît devoir être avancée

de quelques jours pour notre climat. M. Saintpierre, directeur de l'Ecole

d'agriculture de Montpellier, a fait de l'huile avec une partie de ces

graines : le rendement obtenu par les procédés ordinaires a été de

200 grammes d'huile pour 500 grammes de graines, soit 40 pour 100.

(L. de Lunaret.)

Inutile de faire ressortir tout l'iiUérêl qui se rattache à ce qui précède.

En admettant même qu'il y ail un peu d'exagération , les résultats

seraient encore assez beaux pour que des cultures de Ye-Goma soient

entreprises dans le midi delà France. (Rédaction de la Uevue horticole.)

A. D.

m. — PUBLIC.\TIONS NOUVELLES.

Éducation iiùtée des vers à sole ramenée aux règles hygiéniques et

industrielles sanctionnée par la réussite, parle docteur G. Luppel. In-S°,

32 pages. Lyon, impr. Bourgeois; au Moniteur des soies.

De l'indiisfi'ie linière. Nécessité de la protection delà culture du lin,

du chanvre et des produits manufacturés qui en dérivent, par Edouard

Crépy. ln-i% 20 pages. Lille, imprimerie Danel.

De quelques cotons de rinde: essai par un filateur. In-B", 20 pages.

Pondichéry, impr. Saligr.y.

l.e rftie de l'atiuosplitM-e dans les sols stériles, par E. Dursselle.

lu-12, xii-57 pages. Nancy, impr. Crépin-Leblond ; librairie Grosjean,

Paris.

Le Gérant: Jules Grisard.
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|. TRAVAUX DES MEMBRES DE LA OCIÉTÉ

L'IIIPPOPIIACxIE

ET LES VIA^'^ES INSALUBRES

Par i^I. V. lïF.tROBX

Extrait du (.oiuple i-emlu stùnographique (k's si'anci's.

Étant le dernier à prendre la parole, je profiterai de ce

que Tordre du journ'estpas très-chargé, pour faire une petite

revue rétrospective de l'hippophagie en France (l). L'intérri

que notre Société a pris à cotte question humanitaire mérite,

je crois, qu'on on fasse un résumé pour clore la discussion.

Historique de rhippophagie. — Vous vous rappelez que

Isidore Geoffroy Saint-Ililaire, dans son excellent travail sur la

viande de cheval, a prouvé que par toute la terre, à une épo-

que ou à une autre, on a fait usage de la viande de cheval. Kn

ce qui concerne la France, pour des considérations religieuses

qui n'existentplusaujourd'hui, on aabandonni' cet alimentait

huitième siècle. On n'en a plus guère pai'lé jusqu'à la fin

(lu dix-huitième siècle. A cette époque, Parmentier, Parent-

Duchàtelet, lluzard, puis le baron Larrey, etc., ont appelé l'at-

tention sur les services que pourrait rendre l'hippophagie ; le

baron Lairey, dans bien des cas, en Egypte notamment, a pu

nourrir très-avantageusemont ses malades avec de la viande de

cheval. Mais enlin leurs conseils étaient tombés dans l'oubli,

lorsque, en 18i7-18-48, Isidore Geoffroy Saint-IIiiairo a repris

la question, qui avait été soulevée un peu avant, en AUcmagnOj

(1) Sous le noin d'HippopIiagie, nous com]ireiioiis Tusage alinicnlaiio, iiuii-

seuleincut de la viande de chrval, mais encore de eelle d'âne et de mulet.

3" SÉRIE, T. Vi. — Avril IST'J. 15
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par le docteur Perner, de Munich. Notre fondateur a fait des

conférences, des brochures pour démontrer que la viande de

cheval est saine, agréable, et que, par conséquent, on doit

la faire rentrer dans l'alimentation publique. Cet homme de

bien est mort sans avoir pu récolter le fruit de ses efforts.

Toutefois, l'idée était semée et, cette fois-ci, elle ne devait

point rester stérile comme au temps de Larrey : MM. Renault,

Joly, Am. Latour et autres savants philanthropes, l'ont pour

ainsi dire cultivée. De mon côté, je faisais de la propai^ande,

d'abord à Alger depuis 1859, puis à Paris à partii' de ISO^.

Fondation du comité de la viande de cheval. — Ce qui,

en France, a fait triompher des obstacles, c'est le Comité de

la viande de cheval, constitué en 1864 et formé presque exclu-

sivement de membres de la Société d'Acclimatation et de la

Société protectrice des animaux. Le docteur II.Blatin en était

président; Derroix, secrétaire; et Bourrel, trésorier. Ce comité

a ouvert une souscription (1) à laquelle la Société d'Acclima-

tation a versé 500 francs; celte souscription a permis de

donner beaucoup de viande aux pauvres, premièrement à la

caserne des Célestins, puis rue du Fauconnier, où je faisais

moi-même les distributions, et enfin chez les Lazaristes de la

Maison-Blanche, où elles étaient faites par l'intermédiaire de

M. Romain Géi'ard. Un autre moyen mis en pratique par le

Comité, c'a été de faire de la propagande en grand dans le

public, en organisant des banquets où l'on invitait le plus

possible de représentants de la presse. Ces banquets étaient

généralement présidés par des savants, qui faisaient auloiité,

notamment par M. de Quatrefages, qui a bien voulu venir

nous seconder dans cette œuvre de bienfaisance. •

Enfin, après deux ans de luttes, le Comité a fini par obtenir

qu'on autorisât l'ouverture d'une boucherie de viande de

cheval, à condition que le boucher aurait un abattoir à lui.

Or, le boucher qui a le moyen d'avoir un bâtiment assez grand

(1) Les roceltes s'élevaient, au 31 décembre 1878, à 6177 francs, et les dé-

jtenses à 61 o() francs. M. Decroix a donné 3;M4- francs; la Société protectrice des

animaux, 1000 francs; la Société d'Acclimatation, 500 francs; le D' Perner,

1)00 francs; M. Tlmmassin, 4-48 francs; M"" veuve I. Geolïroy Saint-Hilaire,

"li'-') francs, etc.
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pour cet iis;i<ie est peu disposr à tuer des chevaux poiu- la

boiiclierie, d'autant plus qu'il y avait à ce moment-là beau-

coup de répugnances. Il a donc fallu que le Comité s'agitât

beaucoup, donnât passablement d'argent, alin d'aclieler de

vieux chevaux et d'en distribuer la viande. Notre Société peut

revendiquer sa part dans les résultats obtenus, en dehors de

tout ce qu'a fait Geoffroy Saint-Hilaire auparavant.

La première boucherie ayant été ouverte en 18t)G, le i) juil-

let, il y a eu arihience de consommateurs. Alors, une seconde

a été ouveite, puis une troisième, une quatrième, et cela s'est

propagé peu à peu, à tel point qu'au moment de la déclaration

de la mierre, il v en avait douze ou quinze dans Paris, Le

service d'inspection et le service d'abattoir étaient parfaite-

ment organisés dès i8(i7. Pendant le siège, au furet à mesure

que la viande de bœuf diminuait, la viande de cheval prenait

peu à peu de l'extension, de sorte qu'on a passé graduelle-

ment, sans transition brusque, de l'usage de l'une à l'usage

de l'autre, et qu'un beau jour tout le monde mangeait de la

viande de cheval sans s'en être aperçu, pour ainsi dire.

Pertes de viande pendant le siège. — Je dois faire observer

toutefois que pendant ce malheureux siège on a laissé perdre

des quantités considérables de viande de bû^uf et de viande de

cheval. En ce qui me concerne, il y a là une question vétéri-

naire que je puis traiter :

On avait 30 01)0 bœufs répartis dans tout Paris, mais prin-

cipalement du côté de Montrouge. Le typhus, ou une auti-e

maladie, s'était mis dans les troupeaux, au point que, tous les

jours, il mourait peut-être i2 à 15 bœufs de celte affection.

Pour éviter cette perte, j'ai fait un rapport déclarant au Mi-

nistre de l'agriculture qu'il é'Iait possible de n'en pas perdre

un seul; et le moyen était très-simple : Un animal ne meurt

pas de maladie instantanément; en règle générale, il com-

mence par être triste, ne plus bien manger, marcher dilïici-

lement. Il s'agissait donc tout simplement d'exercer une

bonne surveillance à l'heure des repas, et de marquer, pour

être abattus les premiers, tous les bœufs qui ne mangeaient

pas aussi bien que de coutume. A cette période de la maladie,
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il n'y avait aucune inquiétude à avoir au point de vue de la

salubrité de la viande. On n'a pas tenu compte de mes obser-

vations ; aussi sur oOOOO bœufs, on en a peut-être peiilu '2

àr]000.
•

On a laissé perdre également une grande quantité de viande

de cheval. En temps opportun, c'est-à-dire lorsque nous étions

enfermés, je voyais qu'on gaspillait cet aliment. J'ai écrit au

Ministre de l'agriculture pour le prier de faire le recense-

ment de tous les chevaux, et de leur appliquer la même me-

sure qu'aux liœufs, c'est-à-dire d'en réglementer l'aljatage en

raison de la population. On avait, au début du siège, des che-

vaux pour 4 et 5 francs. (Les cultivateurs, qui venaient se

réfugier à Paris, n'avaient pas de quoi les nourrir, et les ven-

daient à vil prix aux bouchers ou aux équarisseurs.)

Jusqu'à l'époque du siège, il y avait encore une répugnance

non motivée contre le nouvel aliment; bien des personnes pré-

tendaient que la viande de cheval était dure , indigeste etc.

Mais après le siège, il n'y avait plus possibilité de dire cela;

tout le monde en avait mangé, le sachant ou l'ignorant, sans

ressentir les inconvénients dont il s'agit. L'épreuve a donc été

décisive.

Je crois tout à fait inutile de m'étendre sur les qualités

de la viande de cheval. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'elle

est salubre, nouriissante; elle n'est pas toujours aussi déli-

cate, aussi tendre que la viande de bœuf. Gela tient simple-

ment à ce que les bœufs sont généralement tués jeunes, lors-

([u'ils tiennent trop du veau et pas assez du bœuf fait; tandis

que le cheval est généralement abattu dans un âge plus

avancé, après avoir été aussi longtemps que possible un ani-

mal auxiliaire, et lorsqu'il est devenu un animal alimen-

taire. Dans les pays où l'on fait travailler les bœufs, la viande

est plus résistante que celle des contrées où ils sont engraissés

prématurément <'t à outrance.

Prcxjrès de niippop]ia(jie. — Je vous disais tout à l'heure

cpi'à Pans le progrès de l'hippophagie est constant; mais non

pas par période mensuelle, parce qu'il y a de temps en temps

des variations momentanée, selon que les chevaux sont plus
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ou moins chers; pendant les mois dejuin,juillel et août, les bou-

chers en trouvent dilTicilement et la consommation est moins

élevée que pendant les mois précédents ; c'est là un fait ordi-

naire. Mais en prenant une période assez longue, on voit qu'il

y a une progression constante, aussi bien avant qu'après le

siège. Cette progression est démontrée par la statistique ci-

dessous, commençant à l'ouverture de la première boucherie

chevaline. La quantité de chevaux consommés pendant le

siège et la commune n'est qu'approximative; mais, d'après

des calculs auxquels je me suis livré, je crois avoir trouvé des

chilTres qui sont très-près de la vérité, s'ils ne sont absolu-

ment exacts.

ÉTAT des chevaux, ANES ET MULETS

Livrés à la consoiinnation, à Paris, du il juillet 180(1

au Si décembre \S1 S.

(Le reiidemiMit total en viande nelle est fixé par railmiiiisti-ation à l'.Hj kilo-

grammes pour clievaux et mulets, et 50 kilogramuies pour les àues. — D'après

mes propres recherches, la moyenne pour les chevaux serait de 200 kilogrammes

au moins.)
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iVinsi, d'après les cliiffies ri-dessus, on a consommé à Paris,

du 1) juillet 18GG au ol décembre 187<S, lo7 .">0G chevaux qui

onl donné ::^5ol7 140 kilogrammes de viande net, c'est-à-dire

non compris les organes internes. Eh bien! c'est là un résul-

tat considérable (1).

Dans les autres pays de l'Europe, presque partout on lait

usage de la viande de cheval ; mais nulle part le succès n'a été

aussi complet qu'à Paris, où le service de la boucherie a été

bien réglementé et bien organisé, grâce, croyons-nous, aux

etïorts persévérants du Comité de propagande. En province,

au contraire, les bouchers avaient quelquefois affaire à des

administrateurs, je ne dirai pas malveillants, mais ignorants,,

el à dos inspecteurs exigeants, qui n'auraient voulu avoir que

de.très-belle viande, bien grasse, comme la viande des bœufs

engraissés dans les prés salants.

11 y avait là un excès de sévérité pour rinspection et un

abus de pouvoir de l'administration; ainsi, on faisait quel-

quefois payer aux bouchers des droits plus élevés, relative-

ment, que pour la viande de boucherie ordinaire. Sans citer

aucune ville, je puis dire qu'il y en a où les bouchers ont été

obligés de fermer leurs établissements, tantcM parce que les

inspecteurs étaient d'une exigence excessive, tantôt parce

que les droits d'abatage étaient exorbitants. On dit : ventre

affamé n'a point d'oreille
;
j'ajoute : ventre rassat^ic n'a point

de cœur!...

Quant aux droits d'octroi, ils étaient entachés d'illcgi'.lité;

pour les percevoir, il fallait une loi et non une décision arbi-

traire.

Bieti faits de riiippophagie. — 1" Il y a avantage d'abord

"pour le travailleur : Vous savez que la viande de cheval étant

plus nourrissante, mais moins délicate que la viande de bœuf,

est nécessairement d'un prix moins élevé. H en est de même du

pain de deuxième qualité, qui est aussi sain el aussi nourris-

sant, comparé au pain de première qualité ; néanmoins, celui-là

sera toujours à meilleur marché.

(1) A Marseille, on a roiisiiinmé .V,t9 rlic\,in\, .'(m's .'t mulets en USTO ;
l'SÔ'ô eu

1874 et 1533 ou KS78.
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2" 11 y a aussi un avantage pour les propriétaires, et voici

comment : Autrefois, lorsqu'un cheval avait un accident ou

desinlirniités inhérentes à la vieillesse, on le liviail à l'équar-

risseur pour un ]>ri\ plus ou moins élevé. Les administra-

tions de Paris, qui passaient un marché, vendaient un peu

plus cher; les petits cultivateurs étaient quelquefois obligés

de payer pour faii-e enlever leurs chevaux; mais on peut fixer

à 15 ou 20 francs le prix moyen. Aujourd'hui, les bouchers

les payent environ 100 fi'ancs, quelquefois ils en achètent jus-

qu'à 200 francs, cela dépend, du reste. Les bouchers sont des

commerçants; quand ils trouvent à acheter cà bon marché, ils

en profilent; quand ils sont obligés de payer }>lus cher, leur

bénéfice est moins élevé. En somme, le prix moyen des che-

vaux hors de service ayant augmenté de 100 francs environ,

par cheval pouvant donner 200 kilogrammes de viande net,

la fortune publique se trouve augmentée de quatre cent mil-

lions de francs, pour la population des chevaux, ânes et mu-

lets de la France et de l'Algérie.

Dans l'armée, les chevaux de réforme sont vendus peut-être

le double, actuellement, de ce qu'on les vendait autrefois. Je

neveux pas dire qu'il n'y ait que l'hippophagie qui soit une

cause de cette augmentation, tout a augmenté; mais elle a

contribué pour une large part à l'accroissement de la valeur

de ces chevaux. Il y a aussi dans l'armée une affaire qui n'a

pas encore été vidée. Ainsi, un cheval qui a la jambe cassée

est livré à l'équariisseur comme celui qui est moit de n'im-

porte quelle maladie contagieuse. N'est-il pas malheureux de

perdre 200 kilogrammes de viande quand il y a tant de gens

qui ont faim. Le Comité a engagé des bouchers à passer un

marché avec le Ministre de la guerre pour avoir, à un prix

déterminé, tous les chevaux qui doivent être abattus pour acci-

dent : il y en a un qui a offert 100 francs par cheval de toute

la circonscription du gouvernement militaire de Paris (Saint-

Germain, Yincennes, Versailles, etc.). Il prenait à ses frais la

dépèche télégraphique; il s'offrait de fournir le cautionne-

ment que l'on désirerait. Eh bien, Messieurs, cette propositi(ui

n'a point encore été acceptée. Mais le Comiti', qui existe tou-
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jours (l), se propose de reprendre celle rpieslioD, parce qu'il

esl inhumain , au point de vue de ralimenlation publitiue, il

est déraisonnable, au point de vue économique, quand un bou-

cher veut donner 100 Trancsd'un cheval, de le livrer à Téquar-

risseur pour 25 francs.

-j" L'hippophagie améliore le sort des vieux chevaux. J<

vous demande pardon d'examiner la question à ce point de

vue; mais on m'a lait cette objection : Comment ! vous, mili-

taires, vous n'aimez pas plus les chevaux que cela? Vous vou-

lez les faire manger! Eh bien, je réponds : Si les chevaux

pouvaient émettre leur avis et qu'on leur demandât : Préfé-

rez-vous mourir chez l'équarrisseur ou chez le boucher? ils

opteraient pour ce dernier, même en supposant que l'un ne

soit pas })lus doux que l'autre.

En effet, l'équarrisseur est intéressé à ne pas donner une

poignée de foin, parce que c'est autant de perdu; tandis que

le boucber est intéressé à bien soigner ses chevaux, sa mar-

chandise, pour avoir de bonne viande. Je crois être l'inter-

prète des sentiments des chevaux dans ce raisonnement.

(Rires.) La question a été envisagée aussi dans ce sens à la

Société protecti'icc des animaux, puisqu'elle a pris part à la

souscription ouverte par le Comité, poui- une somme de

1000 francs. Toutefois, je dois dire que là, il y a eu des oppo-

sitions et même des troul)les entre les hippophages, d'une

part, et, d'autre part, les hippophobes, si vous me permettez

d'employer ces expressions
;

(Hires) mais, en définitive, ce

sont les hippophages qui ont triomphé.

\" 11 y a encore, dans l'usage de la viande de cheval, un

avantage qu'on n'a peut-être pas assez remarqué ; c'est l'amé-

lioration de l'espèce chevaline en général : Lorsque je suis

revenu d'Afrique à Paris, en 180-2, j'ai vu dans les rues

beaucoup de chevaux maigres, estropiés, blessés. Eh bien,

actuellement, je ne veux point dire qu'on soit arrivé à la per-

fection, mais il y a une amélioration notable sous ce rapport.

(1) Siège, rue Saint-Benoît, 5, ;i Paris. — Bureau pour 1879 : M. Goubaux

président; Bichard (du Cantal), vice-président; Decroix, secrétaire général ;!>.

tibon, secrétaire des séances; Bourrcl, trésorier. .

•
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Je crois que cela li(3nl en grande partie à ce que les pro})rié-

taires, voyant qu'un cheval ne travaille plus bien, le laissent

reposer pendant quelques jours, ])uis le vendent une centaine

de fVancs au l)ouch:'i'; tandis qu(.' s'ils le conservaient, comme
auti'elbis, ils auraient à payer iV(''quemment des Irais de (rai-

lement (I), de médicaments, de nouri'iturc improductive, etc.

En efCel, un cheval qui ne lait rien coûte autant et, s'il est ma-

lade, beaucoup plus que celui qui travaille. Les propriétaires

sont donc intéressés à se défaire des chevaux qui ne peuvent

plus bien travailler. Aussi, le nombre des mauvais chevauK

diminuant, la population chevaline s'en trouve améliorée.

5' A ce point de vue, voici un autre avantage à signaler:

tout éleveur qui a cinq ou six poulains dans une même an-

née prévoit, au bout de quatre ou cinq mois, quels sont ceux

qui deviendront de bons ou de mauvais chevaux. Or, ceux

qui ne deviendront jamais que de Tort médiocres chevaux coû-

teront autant à élever que ceux de haute valeur. Alors, pour-

quoi nourrir les animaux qui ne rapporteront que Fort peu

d'argent ou de travail? N'est-il pas prélérable de les livrer

à la boucherie, comme poulains de lait, et d'en produire

d'autres ? Je désirerais voir jilus souvent des poulains de lai!

anx étaux des bouchers; il y aurait là avantage pour le produc-

teur et pour le con;iommnteur.

Hippopliagie en Angleterre. — Je ne veux pas laisser

passer cette occasion, sans dii'e un mot de la propagande qu'a

foite le Comité de la viande de cheval en Angleterre :

Il y a une dizaine d'années, M. S. Bicknell, membre de

notre Société, a organisé à Londres un banquet qui a eu un

grand succès; mais il n'a pas assez persévéré, à mon avis,

dans sa louable entreprise, aussi la question est retombée

dans l'oubli ou à peu près. En IcST-j, un banquet auglo-frm-

rais lut organisé ])ar MM. Bicknell et Decroix, et il eut lieu le

.") avril, au Grand-Hôtel. Là, le Comité promit une prime de

500 francs à l'indiislriel qui ouvrirait la première boucherie à

(1) Les vétérinaires ont montré un grand désintéressement on propageant

riiippopliagii', (|iii (liminne notalilciuent ie nnmhrc de leurs malades; ils ont

fait passer l'intérêt général avant leur propre iiiti'rèt.
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Londres. Cette prime, par les additions que j'ai faites ensuite,

s'est aui^mentéc tous les ans, de sorte qu'elle s'élevait l'année

dernière à HOO francs (dont (iOO pour viande aux pauvres),

plus une médaille d'honneur.

Malheureusement , aucun houcher anglais ne s'est pré-

senté. Mais un boucher français, alléché sans doute parla prime,

est allé à Londres, quoique ne connaissant pas la lani^ue du

pays. Gi'àce aux recommandations du Comité, il a obtenu des

autorités la permission de faire abattre des chevaux et d'éta-

blir une boucherie.

Le Comité avait mis dans les conditions que, pour avoir la

prime, il fallait que la boucherie fonctionnât régulièrement

pendant Irois mois au moins. Eh bien, cette boucherie a existé

pendant environ quatre mois et, au bout de ce temps, elle a

été fermée, en partie pour cause de maladie dans la famille.

Il est facile de s'expliquer ce résultat : Si, à Paris, sans le

Comité, un Anglais, un Allemand ou un Italien était venu

ouvrir la piemière boucherie de viande de cheval, il n'aurait

pas eu de succès non plus.

Poursuivant son but humanitaire, le Comité ne se décou-

rage pas; il a envoyé, il y a quelque temps, une note aux jour-

naux anglais, dans laquelle il offre, non plus une prime en

argent, ses ressources ne le lui permettent pas, mais une

médaille (l'honneur au boucher anglais qui entretiendra un

étal de viande de cheval pendant au moins trois mois. Nous

espérons que, avec la persévérance, nous finirons par con-

vertir nos voisins à l'usage du nouvel aliment.

Viandes diles insalubres. — Encore un mot, Messieurs,

avant de terminer. Pendant le siège, j'ai fait à la Société une

petite comniunicalion sur l'usage de la viande de cheval, et

j'ai terminé en parlant des viandes réputées insalubres : 11 y

a dans les grandes villes, et notamment à Paris, un service

parfaitement organisé pour rejeter de la consommation les

viandes insalubres; c'est clair. Mais quelles sont ces viandes?

Lorsqu'on ai'riveà cette question, il est dilficile de s'entendre.

L'un trouvera qu'un bieul', nu mouton ou un cheval est trop

maigre, l'autre qu'il est trop fatigué, fiévreux, qu'il est ma-
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lade, etc. A ce compte, il y a passaljlernent, de viandes insalu-

bres; ainsi, non compris ce qui a pu écliapper aux inspec-

teurs, on a saisi, à la criée, à Paris, pendant, les années

187.J-1877 incluses, 8785201 kilogrammes de viande, soit une

moyenne annuelle de 175G58 kilogrammes. Je prétends

({u'une grande partie de ces viandes pouvaient entrer dans

la consommation. .l'ai lait à ce sujet de nombreuses expé-

liences, depuis que j'ai commencé à propager la viande de

cheval; voici pourquoi : On ma objecté, en 1800, en Algérie,

qu'il pourrait arriver qu'un boucher malhonnête fît manger

de la viande de cheval morveux... .J'ai voulu savoir si, oui ou

non, elle était dangereuse, insalubre. Cette question était

séi'ieuse ; il ne faut pas s'exposer à propai;er un aliment (pii,

accidentellement, peut devenir un poison. Pour la résoudre,

j'ai commencé par manger de la chair cuite de chevaux mor

veux, je ne sais combien de fois, sans ressentir la moindie

indisposition.

J'ai voulu pousser l'expérience un peu plus loin : II y a des

personnes qui aiment la viande saignante; un rôti est quel-

quefois brûlé à l'extérieur, carbonisé, tandis qu'à l'intérieur

il n'est pas même chaud. Il s'agissait de savoir si, dans ces

conditions, la chair d'un cheval morveux pouirait déterminer

des accidents, la morve, notamment.

Sur les autres, il faut recueilli!" des observations; les expé-

riences, il faut les faire sur soi-même. Eh bien, j'ai pris,

sous forme de pilules, je ne sais combien de fois, de la chair

de chevaux morveux crue, quoique j'aie une grande répu-

gnance pour la viande saignante. Jamais je n'ai eu d'autres

perturbations que celles causées par des inquiétudes quel-

quefois assez sérieuses, mais toujours imaginaires.

Si quelque savant pouvait révof{uer en doute ces r(''sultats,

je suis encore assez bien portant pour recommencei' l'é-

preuve. (Rires.) •

La question des chevaux morveux étant terminée, j'ai

continué les recherches avec la chair de tous les chevaux

morts dans mon service pour n'importe quelle maladie, de-

puis que j'ai commencé à propager de la viande de cheval
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jusqu'à ces derniers jours, (.le viens de prendre ma retraite

en vue de me consacrer à combattre l'abus du tabac). Aussi,

appuyé sur une foule d'expériences et d'observations, faffirme

de la façon la plus positive qu'on peut faire usage de la

chair cuite d^un cheval mort de n importe quelle maladie,

sans aucun danger, et cela, je l'alTirme de la façon la plus

absolue.

Le public pourrait dire que le bo'uf a d'autres maladies

o-raves, entre autres, le cbarbon. J'ai voulu éclaircir cette

question : je suis allé voir M. Chevreul, directe\u' du Jardin

des Plantes, pour demander des viandes saisies à la criée

et destinées à l'alimentation des bètes féroces. L'autori-

sation m'ayaut été accordée, je pris de ces viandes, en

moyenne deux fois par semaine, pour faire mon approvision-

nement. J'ai pu ainsi manger de la cliair de bœuf, de veau,

de mouton, confisquée aux marcbés comme étant insalubre.

Cette autre série d'épreuves a donné des résultats tout aussi

satisfaisants que celle entreprise avec la cliair des morveux.

Avant fait ces expériences pendant cinq ou six mois, sans effets

nuisibles, je conclus que l'on peut faire usage de la cliair

cuite de bœuf, de veau, de mouton atteints des maladies

ordinaires.

Je dis de la diair cuite, à cause des affections vermineuses

auxquelles le bœuf est plus exposé que le clieval. Quand une

viande est suspecte, il faut la faire bien cuire, afin de con-

jurer tous les dangers.

A mon avis, les inspecteurs sont trop rigoureux au point

de vue des viandes insalubres. Mais quels sont, parmi les

inspecteurs, ceux qui sont le plus sévères? Ce sont les plus

ignorants. Parmi les inspecteurs de Paris, il n'y a que trois ou

quatre vétérinaires; les autres sont d'anciens boucliers (ce

sont les moins mauvais)
;
puis il y a d'anciens militaires, des

sergents de ville plus ou moins incapables de reconnaître une

viande salubri' ou insalubre.

Il arrive en certains cas que tel inspecteur non vétérinaire

saisit de la viande, (|ue le propriétaire n'accepte pas la con-

damnation sans autre avis. Eh bien, l'inspecteur vétérinaire
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lèv(i (juelquelois la saisie, parce que, sans être de piemière

qualité, la viande n'est pas nuisible; et c'est le point prin-

cipal. Quand il y a tant de gens qui ont faiin, il ne faut pas

détruire ce qui peut les nourrir.

De tout ce qui précède je me crois autorisé à affirmor de

nouveau que Von j^eut faire inipunément usaf/e de locluiir

cuite (Vun animal mort de n'importe quelle maladie.

Je n'aurai plus à revenir sur cette question de la viande de

cheval, parce qu'il n'y a plus d'obstacle et que la cause rne

paraît jugée.

M. DE QuATREFAGES, président. — Le sujet que vient de

traiter M. Decroix est assez important pour que l'on puisse en

parler de nouveau sans crainle d'ennuyer les auditeurs.

Un membre. — Est-ce que vous pourriez manger du bœuf

mort de la peste?

M. Decroix. — Vous parlez du typhus contagieux des bêtes

à cornes, probablement. Voici les renseignements que je puis

donner :

1" Le 23 février 1871, j'apprends que la. peste bovine existe

dans le troupeau de l'abattoir de la Villette. Le 24, je vais me
procurerun morceau de viande d'un bœuf ///or/ de la maladie,

et je fais préparer un pot-au-feu, une daube et un rôti. L'usnge

de cette viande n'ayant amené aucun trouble digestif, je conti-

nuai à en manger pendant une quinzaine de jours; plusieurs

personnes, notamment des vétérinaires, en mangèrent égale-

ment chez moi. Aucun convive n'en ressentit la moindre indis-

position.

2" J'ai pu me procurer également, à l'abattoir, en trois

jours, environ o décilitres de lait de vaches mourantes de la

peste
;
je l'ai bu sans qu'il en résultât de troubles fonction-

nels, bien que j'aie éprouvé une grande rf'pugnance à le

prendre.

3" Le 8 mars 1871 , M. H. Douley Ot, dans^l'amphilliéàtre de

l'École de médecine, une conférence sur les synqjtùmes et les

lésions de la peste bovine à sa période d'état. Dans le but de

rassurer autant que possible les personnes qui osaient à peine

acheter du bœuf à la boucherie, dans la crainle qu'il ne pro-
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vînt d'un animal lypliiquo, j'ai pris un morceau de chair du

bœuf en démonstration, et l'ai avalé cru, en présence des audi-

teurs. Je dois ajouter qu'à l'examen microscopique j'ai con-

staté dans la fibre musculaire des espèces â'entozGïdes dont

les savants anglais ont fait grand bruit au moment où le typhus

ravageait leurs troupeaux, quelque temps avant la guerre.

Je rappellerai que j'ai aussi avalé un morceau de chair crue

provenant d'un chien enragé, mort chez M. Bourre!, et que,

pendant une épizootie de c/*o/e/'a des poules, en Algérie, j'ai

fait maintes et maintes fois usage de poules mortes de cette

maladie (l).

Je ferai observer qu'on ne fait point de ces sortes d'expé-

riences sans avoir quelquefois des angoisses, des inquié-

tudes mortelles, surtout au déhut ; mais je n'ai pas à en

parler ici. Pour les entreprendre, il faut se trouver dans

des conditions un peu exceptionnelles, comme je suis. Un

père de famille n'aurait pas le droit de s'exposer à faire de

ces sortes d'expériences qui, pour lui, pourraient être consi-

dérées comme rentrant dans l'ordre du suicide; tandis que je

me suis placé dans des conditions où elles devaient, à mon

avis, rentrer dans l'ordre du sacrifice, dans le but de savoir si

les viandes que je prenais étaient un aliment sain ou malsain,

et, par conséquent, s'il faut les rejeter ou non de l'alimenta-

tion. Eh bien, de mes expériences et de mes observations, je

me crois autorisé à tirer les conclusions suivantes :

1" Sans prétendre qu'il faille livrer indistinctement à la

consommation toute espèce de viande, on doit ne pas perdre

de vue qu'il vaut mieux avoir de la viande de qualité infé-

rieure que de n'en avoir pas du tout.

"i" En présence de l'insuffisance évidente de viande, MM. les

inspecteurs de la boucherie devraient être moins sévères dans

les saisies qu'ils font journellement.

3" On peut faire impunément usage, je le répète, de la

chair cuite provenant d'un animal mort de n'importe quelle

maladie connue. (Applaudissements.)

(1) Dans un travail, qui est comiucncé depuis longteniits déjà, je rapporterai

plus en détail les expériences qui' j"ai laites avec les viandes insalubres.
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M. LE Puésiuent. — Je tiens à remercier M. Decroix et à le

féiicilci- des nombreuses preuves de courage qu'il a données.

[1 y a un courage moral Lrès-réel à tenter les expériences dont

il vient de nous parler, et si M. Decroix était soutenu par le

sentiment du sacrifice et par l'amour du devoir et de l'iiuma-

nilé, dont il a donné tant de preuves, il y avait aussi à vaincre

un sentiment de répugnance que nous aurions tous éprouvé.

A tous les points de vue, M. Decroix me paraît mériter les

éloges et les applaudissements qu'on vient de lui donner.

M. Bertiioule.— Je voudrais répondre seulement un mol à

ce qui a été dit sur Tliippophagie même, si les membres de la

Société ne trouvent pas que ce soit les fatiguer
;
j'en ai pour

quelques minutes.

M. le Président. — Vous avez la parole.

M. Berthoule. — Si le cbeval avait besoin d'être défendu,

je crois qu'il serait lui-même son meilleur défenseur, et, de

fait, il s'est si bien défendu jusqu'à présent que jamais l'bip-

pophagie n'a pu passer dans les mœurs d'aucun peuple civi-

lisé. Dans des circonstances absolument anormales et excep-

tionnelles, on anive à manger du cheval, en temps de guerre,

par exemple; je me souviens Irès-bien d'en avoir mangé moi-

même et de l'avoir trouvé fort bon; mais, plaçons-nous dans

les cas les plus ordinaires, c'est-à-dire, en temps de paix; eh

bien, il y a, à mon avis, deux obstacles très-sérieux à sur-

monter.

D'abord, si on consulte le cheval, qu'on lui donne à choisir

entre le boucher et l'équarrisseur ; eh bien, je vous rappellerai

ce mot, qui vous est bien connu, assurément, de notre bon

La Fontaine :

IMutôt souffrir que mourir;

il choisira celui des deux qui le laissera vivre quelques jours

de plus. Mais enfin, plaçons-nous à notre point de vue per-

sonnel.

J'ai dit qu'il y a deux obstacles : d'abord, le prix de l'ani-

mal. Il est certain que le prix du chiîval est toujours de beau-

coup supérieur au pri^ d'une vaclie ou d'un b euf pesant
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le inèine poids et poiivanl jiar conséquent fournil' à piMi

près la même quantité de noiiriilure. Et, Messieurs, quand

jo dis que son prix est supérieur, vous m'entendez bien,

je veux évidemment parler d'un cheval bien constitué, d'un

cheval qui n'est pas malade; et alors même que le typhus,

alors que les maladies dont le cheval se trouverait atteint ne

pourraient avoir après la cuisson aucune influence fâcheuse

sur notre organisme, il n'en est pas moins vrai qu'il est désa-

oréable, quand on peut manger de la viande très-saine, d'en

manger qui peut ne pas l'être. Par conséquent, je parle d'un

cheval sain, se trouvant dans les mêmes conditions dans les-

quelles se trouvent les animaux qui servent tous les jours à

notre alimentation. Yoici donc, Messieurs, un premier obsta-

cle, mais il y en a un second, qui est un peu théorique, je

l'avoue; vous me permettrez bien de vous le citer :

Le cheval est, par son origine, un trop noble animal pouc

fmir misérablement dans une cuisine.

Suivez la destinée du cheval depuis les temps de la cheva-

lerie jusqu'à nos jours. Du cheval arabe au percheron, vous

le trouverez associé aux gloires des combats, vous les verrez

associé aux plaisirs du riche et aux durs labeurs du travail-

leur. Eh bien, je dis que le cheval est de trop haute lignée

pour qu'on puisse en faire un animal comestible.

Que ce soit notre compagnon, qu'il soit l'instrument de nos

plaisirs, que ce soit un auimal servant à nous aider dans notre

travail, je le veux bien; (lu'exceptionnellcment, on puisse

manger du cheval, que sa chair soil excellente, je le veux

encore; mais je ne crois pas que jamais on arrive à manger

du cheval au point d'en faire un anim.al de boucherie, la mul-

tiplicité de ses services devant nécessairement maintenir le

prix à un chiffre toujours trop élevé.

:. M. Decroix. — Messieurs, je me servirai des arguments

qu'a donnés M. Berthoule, pour lui prouver, je crois, qu'il

est dans l'erreur. Il a dit : « En temps de guerre, on peut

manger du cheval, parce qiion a faim. v.

C'est vrai, ilais, ici, à Paris, dans la ville du luxe, n'y a-t-il

jias un uombrc considérable de gens qui souffrent de la faim?
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Ce n'est pas pour des favorisés comme nous, qui allons trou-

ver bonne table en rentrant, que je propage la viande de

cheval, c'est dans le but de diminuer les privations des tra-

vailleurs et des pauvres, qui sont plus artamés que ne le sont

les soldats en camp;igne.

M. Berthoule dit qu'on ne trouverait pas facilement de

viande de cheval. Il est dans l'erreur ; on a consommé lo7 300

chevaux à Paris depuis la fondation des boucheries jusqu'au

."31 décembre dernier. D'autre part, il n'y a pas à discuter ni

le prix, ni la répugnance : puisqu'on les mange, c'est qu'on

a trouvé le moyen de les faire manger.

3' SKHiE, T. VI. — Avril 1879. l(i
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La lecture du Bulletin m'a fait connaîtie le tiès-erand

intérêt que prend la Société d'Acclimatation à Tintroduction

en Europe des vers producteurs de la soie et au perlection-

nement des méthodes pour leur éducation.

Après avoir étudié sous tous les points de vue, et pendant

plusieurs années, beaucou}) de vers indii^ènes en Espagne

{Domhijx loti, rubi, trifolii, Attacns piri et autres), et ayant

été peu satisfait du résultat, j'en vins à faire des expériences

avec les Attacus cynthia et arrindia. Quoicpie je les élevasse

à l'air libre sans difticulté, je trouvai de grands inconvénients

pour obtenir de la soie. Les obstacles et les frais furent tels,

qu'abandonnant aussi l'allante et le ricin, je me décidai il y a

trois ans à entreprendre l'étude pratique des Vers à soie du

chêne. 11 me fut facile d'avoii' de la graine du Yama-maï,

parce que cette espèce se cultive en Catalogne depuis l'année

1803 ou 18Gi, époque à laquelle elle fui importée ici parle

docteur Sacc. L'élevage du Yama-nuïi me donna un résultat

satisfaisant ; mais, le 9 juin 1870, je reçus d'Italie une petite

caisse de graine à'Attacns Pernyi, que le (^hevalier Benve-

nulo Comba eut l'amabilité de m'envoyer, cl depuis lors cette
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magnifique espèce a absorbé mon altenlion à tel point que
j'ai oublié les Yama-maï. _

La boîte de graine que m'avait envoyée le chevalier Comba
vint par la poste de Turin à Barcelone dans les premiers jours

de juui, qui, Tannée passée, fut très-brûlant en Catalogne.

Tous les vers naquirent en route, et pour la majeure partie

arrivèrent asphyxiés. En ouvrant la caisse ce l'ut Irès-doulou-

reuxpour moi de trouver tant de cadavres, et je craignis de

voir mourir sous peu le petit nombre qui se mouvaient encore
;

mais il n'en fut pas ainsi, car les vers, étant éleudus sur des
feuilles de chêne-rouvre {Qiiercns sessili/lora), 200 s'y atta-

chèrent lentement, et quoique dans les deux premiers jours
il en mourut plusieurs, je parvins à conserver 152 vers qui
commencèrent à manger avec appétit et acquirent prompte-
ment une grande vigueur.

Après la première mue j'installai 132 vers dans un grand
arl)re {Quercus sessiliflora), couverts par un sac de gaze suffi-

sant pour les garantir des animaux dangereux, et les vingt

reslanis dans un autre arbre, petit (Quercus pedunculata),
couverts aussi avec une gaze. La vigilance fut grande, et le

24 juillet je recueillis L52 cocons d'un poids très-variable,

car il y en avait de cinq grammes jusqu'à douze grammes. De
ceux qui avaient été élevés dans le Quercus sessili/lora aucun
n'excéda dix granuTies

; parmi ceux élevés sur le Quercus
pedunculata, quelques-uns arrivèrent à douze grammes. Les
vers employèrent trente-quatre jours depuis leur naissance

jusqu'ià la fabrication du cocon.

Le 5 août, commencèrent à naîlre des papillons qui s'accou-

plèrent sans difficulté et donnèrent en abondance de la graine
qui fut aussitôt placée dans des arbres de 12 à 14 mètres de
haut, enfermée dans des caisses spéciales. Les vers naquirent

à l'air libre sept jours après que la giaine eût été placée et se

développèrent admirablement. Quand ils eurent fait la seconde
mue, on retira les gazes et dès lors on ne leur donna plus

d'autres secours que d'éloigner les oiseaux insectivores, en
tirant quelques coups de fusil sur les plus gloutons. Ceux qui

étaient chargés de la surveillance ne furent pas assez actifs et
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les oiseaux (moineaux) dévorèrent un assez grand noml)re de

vers ; mais j'eus le i)laisir de recueillir 5230 cocons, dont je

réservai 3000 pour graine, et avec le reste je fis des expé-

riences de lilature. Ce second élevage dura plus longtemps

que le premier, et les derniers cocoHo ne furent retirés des

arbres que le 8 novembre. Les vers supportèrent en octobre

des jours très froids (6 degrés cent, au-dessus de zéro) et des

pluies abondantes qui, au lieu de les endommager, leur furent

avantageuses dans cette seconde éducation. Beaucoup de

cocons de femelle arrivèrent au poids de 15 grammes, et il n'y

eut pas de différence entre ceux élevés dans le Q. sessUijlora

et le pedunculata.

11 n'y eul pas de pébrine, de flachi-rie, ni aucune maladie.

Les essais de filature me produisireni trois échc veaux de

soie non filée ayant un poids total de 150 grammes ; on fila à

trois cocons, et il en résidta une soie brillanle et solide qui

fut examinée et déclarée excellente par divers fabricants.

Ces résultats m'encouragèrent beaucoup pour l'année cou-

rante et, disposant déjà de 3000 cocons en bon état, je tàcbai

de faire des essais sur une plus grande écheUe, mais j'éprouvai

le grand désagrément de ne pouvoir trouver de cliêne-rouvre

dans les environs de Barcelone. Ce n'est pas qu'il manquât

d'arbres de cette espèce, mais les propriétaires se refusèrent

à tout arrangement, disant: les uns qu'ils voulaient garder les

brancbes pour combustible, et les autres qu'ils craignaient

que les vers ne fissent périr l'arbre. Le résultat futque le mois

de janvier arriva sans que je pusse compter sur d'autres

arbres que les cinq dans lesquels j'avais fait les essais de 1870.

Dans cette extrémité, j'écrivis aux provinces basques, aux

Asluries et en Galice ; de tous côtés on me répondit en met-

tant à ma disposition des bois de cbène pour faire les expé-

riences. Je cboisis la province de Guipuzcoa (bornant la

frontière française), parce que j'y avais beaucoup de parents

et d'amis, et je sollicitai du gouvernement un congé (jui me

fut accordé.

Satisfait dès lors d'avoir des arbres nombreux à ma disposi-

tion, je fis construire une centaine de gi'andes enveloppes de
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gaze, 12 boîtes de loile métallicfue jioui' le transport de la

graine, et làO petites caisses doubles pour placer la graine

dans les arbres, et les appai-eils pour racrouj)leinent, cou-

verts en gaze, pour y déposer les papillons. Pendant que je

faisais ees préparatil's, arriva le 15 lévrier, et comme l'année

dernière l'hiver fut à Barcelone sec et brûlant comme un été,

les pa|»ilIons du Pernyi perforèrent leur cocon, et j'eus à

m'occuper de l'acrouplemcnt et de la récolte de la giaine, et

j'en obtins 181Ù grammes; je l'installai à l'air libre dans les

caisses où elle devait voyager jusqu'aux provinces basques.

Alors arriva un incident désagréable. Le IcS mars on me
donna avis que déjà les chênes-rouvres des environs de Bar-

celone avaient de longs bourgeons, suflisanls pour alimenter

les vers, et le 19 ils commencèrent à ronger la coque et à

sortir de leur graine. Gomme il ne s'agissait pas de les élever

en Catalogne, et que je ne pouvais le faire, manquant de chênes,

que les arl)res de Guij)uzcoa étaient encore revêtus de leur

habit d'un hiver rigoureux, je dus recourir à un remède
extrême, que l'on ne doit employer que dans des circon-

stances très-exceptionnelles. Je construisis en vingt-quatre

heures un dépôt métallique d'un mètre cube de capacité, et je

l'installai dans une grande caisse que je transformai en gla-

cière. Là, je jetai trois fois par jour une grande quantité de

neige écrasée avec du sel commun et j'arrivai à retarder les

naissances.

Le 25 avril, je reçus un télégramme qui m'annonçait de

Guipuzcoa que le Quercus pedunculata avait des feuilles en

quantité suftlsantc pour alimenter les Perni/i et je me mis en
•

route. Jusqu'au 25 avril il était né dans la glacière 150 vers

que je jetai. Mon voyage de Barcelone jusqu'à la ville

de Vergara, où je me décidai à faire le premier élevage

de 1<S77, dura trente-six heures, et comme pendant ce temps
la graine du Perniji était hors de rinfluence de la neige, les

vers sortirent par milliers, et quand j'entiai dans la province

de Guipuzcoa on ne voyait pas la lumière à travers la toile

métallique. Pour que les vers ne périssent pas de faim, je

cherchai en toute hâte des ouvriers, je plaçai dans cent chênes
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les mandions de gaze et autant de caisses doubles, en intro-

duisant 45 grammes de graine dans quelques-unes et dans

d'autres 20 grammes, de manière à répartir les 1810 grammes

que je possédais : les vers éclos furent répartis aussi dans

l'intérieur des sacs, mais pêle-mêle et par grandes masses,

depuis le 45 avril jusqu'au 15 mai. Le temps fut très-contraire

à Yergara : il plut presque sans interruption, et journellement

il y avait dans l'atmosphère des décharges électriques accompa-

gnéesdefortscoupsdetonnerre ; la tempéiature baissapendant

quelques jours jusqu'à zéro, et je commençai à craindre

sérieusement que tous les Pernyi ne mourussent, mais celte

crainte aussi fut illusoire ; les petits vers résistèrent vaillam-

ment au froid, au tonneno et à la ])luie ; ils croissaient peu et

étaient presque tout le joui' comme engourdis, mais ils vi-

vaient, et quand, après le 15 mai, la pluie cessa et le soleil se

présenta clair et vivifiant, les Pernyi crûrent d'une manière

surprenante, et se développèrent avec une entière vigueur.

Il survint alors un incident digne d'une mention spéciale.

Quand les pluies eurent cessé, les arbres furent envahis par

une véritable armée de fourmis carnivores et féroces ; elles

attaquèrent les vers par centaines et les mirent en pièces. Le

carnage fut si grand que dans les piemières vingt-quatre

heures je calcule qu'il n'y eut pas moins de cinquante raille

vers de dévorés. Si cette mortalité avait continué, tous ces

élèves qui m'avaient coûté tant de peines auraient été exter-

minés. Pour éviter cela, je plaçai dans les arbres des caisses

rem[)lies d'une mélasse que je composai de suci'e, d'arséniate

de soude et d'eau, et les files des fourmis s'éclaircirent de

telle sorte qu'elles ne firent pas à l'avenir de dommages de

quelque importance. Dans les derniers jours de mai, les

Pernyi avaient dévoré la feuille contenue dans l'intérieur des

manchons : alors, retirant ceux-ci à l'aide d'une longue per-

che, on laissa les vers en pleine liberté sur les arbres, et je

commençai la lutte avec les oiseaux insectivores. 11 n'y eut pas

de moyen ([ue je n'essayasse pour les éloigner ; mais tout fut

inutile : l'oiseau qui avait une fois goûté le Ver à soie allVon-

tait tous les périls pour chercher celte nourriture. Des roues
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tournantes mues par im poids, des mannequins de grandeur

naturelle, des banderoles, tout était inutile. Nous tirions sur

un oiseau, il tombait beaucoup de plumes et l'oiseau volait à

i5 ou ^10 mètres de dislance; s'il ne mourait pas de la bles-

sure, peu de temps après il volait au même arbre et périssait

(^fun autre coup de fusil en mangeant des vers. Mes ouvriers

s'indignaient de voir les Processionnaires et les Pytiocampos

se promener impunément dans le bois sans que les oiseaux

leur fissent aucun mal, parce qu'ils s'adonnaient exclusive-

ment à l'extermination du Ver à soie. Alors nous organisâmes

une forte petite guerre, les oiseaux qui avaient mangé quel-

ques-uns de nos insectes favoris périrent, et le reste s'enfuit

au bruit des détonations.

Dans la première quinzaine de juin, les Perniji mangèrent

toutes les feuilles des cent arbres où ils avaient ('té placés
;

ceci, prévu par moi, provenait de l'empressement avec lequel

j'avais dû les placer dans le bois. Quand les vers étaient affa-

més, ils descendaient le long du tronc de l'arbre, et comme
nous avions soin de mettre au pied des branches fraîches, ils

s'y attachaient
;
quand elles étaient très-chargées ils se trans-

portaient à d'autres arbres. Ainsi l'opération de passer tous

ces vers de quelques chênes à d'autres se fit avec facilité,

mais non sans de graves perles, parce que beaucoup devers

n'atteignaient pas le tronc et se laissaient tomber des branches.

Le sol du bois était couvert d'arbustes épineux, et bien des

milliers de Pernyi restèrent cloués dans les aiguillons. Ces

inconvénients me servirent d'enseignement pour la seconde

récolte.

Les Pernyi, débarrassés de leurs plus cruels ennemis et

transportés à des arbres feuillus, crûrent avec rapidité et

commencèrent à faire leurs cocons le ^5 juin. La récolte se lit

depuis le 9 juillet jusqu'au o août, et je recueillis en totalité

39 833 cocons. Cette récolte est peu de chose si l'on consi-

dère qu'elle provient de 1810 grammes de graines; mais j'en

fus satisfait parce qu'une partie de la graine fécondée n'était

pas éclose, sans doute à cause du froid artificiel auquel elle

avait été soumise durant plus d'un mois; en outre, les oiseaux,
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les fourmis, les rais, les chouelLes et beaucoup d'insecles

avaient causé de très-grands dommaiics, ce qui m'avertissait

que je devais à l'avenir les combattre d'une manière d(kisive.

Comme je l'ai dit plus haut, la récolle des cocons dura jus-

qu'au 3 août; mais le 2.] juillet, des papillons par centaines

avaient commencé à sortir ; la récolle des cocons durant le

jour et l'arrangement des papillons dans les heures de la nuit

m'occupèrent de telle sorte ({ue je j)assai des semaines très-

pénibles, mais toutes les difficultés furent vaincues, et comme

jusqu'au o août il était né 1200 papillons femelles, ce qui

était le nombre dont j'avais besoin, j'étouffai tous les cocons

restants, et je m'ap[)liquai à recueillir la graine et à la bien

disposer pour un nouvel élevage. Le bois de Mescobalde

(district de Vergara, province de Guipuzcoa) était resté pres-

que sans feuilles, et quoique les arbres repoussassent rapide-

ment, il me parut peu prudent de faire le second élevage dans

le même lieu. En conséquence, je louai un bois de 500 beaux

chènes-rouvres dans la montagne de Sarramendi (aussi dis-

trict de Vergara), je fis nettoyer le sol en enlevant toute l'herbe,

el couper les arbustes épineux; j'empoisonnai avec de l'arsé-

niate de soude les fourmis et les rats, me servant de sucre et

de chair en putrélaction
;
je lis poursuivre les hérissons el les

chouetles, examiner les arbres un à un pour en ôler les plantes

parasites qui sont habitées par des ennemis, et ayant le bois

prépaie à ma satisfaction, je commençai le second élevage

de 1877.

Pour ce second élevage je n'employai pas de manchons, le

ver étant déjà acclimaté; j'abandonnai cet abri qui est d'un

placement difficile, et je le remplaçai par quelques mouchoirs

de gaze que j'assujettissais dans les branches de l'arbre par

les quatre pointes el par le centre ; au-dessus de chaque mou-

choir, je })laçai une boîte avec de la graine. Le ver du chêne-

rouvre tombe facilement des branches dans les trois premiers

jours de sa vie, et s'il arrive jusqu'au sol il péril avant d'avoir

monté tout le tronc, mais le mouchoir étant placé au-dessous

de la boîte de graine et ayant le centre un peu plus élevé que

la périphérie, les petits vers qui tombent dans la gaze s'y
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attachent et montent jusqu'au centre où ils trouvent des

feuilles abondantes. Le troisième jour de sa naissance, le

Perni/i est déjà très-agile et peut monter jusqu'à la cime de

l'arbre le plus haut.

Les premiers vers de ce second élevage naqui>"ent le

4 août. Je m'empressai de placer dans les chênes les mou-

choirs protecteurs et les boîtes de graine ; je ne pus la peser

en totalité, mais, par le volume qu'elle occupait, je calcule

qu'il y avait environ un kilogramme. Les vers naquiient ra-

pidement à cause delà haute température d'août; ils se répar-

tirent dans le feuillage et continuèrent à se développer

magnifiquement jusqu'aux premiers jours d'octobre, où quel-

ques-uns commencèrent à travailler leur cocon. Le 10 octobre

nous commençâmes la récolte et la continuâmes jusqu'au ol du

même mois, recueillant en totalité 85 90:2 cocons qui pesaient

environ 700 kilogrammes. Le 31 octobre, je suspendis la

récolte, parce que, le congé étant terminé, je dus retourner à

Barcelone pour occuper ma chaire à l'Université. Il restait

encore dans les arbres quelques milliers de cocons que mes

parents recueillent au moment où j'écris celte relalion. Sur

les cocons recueillis en octobre, j'en ai laissé à Vergara 1 4000
en bon état pour qu'ils donnent de la graine au printemps pro-

chain, et j'ai j)orté le reste à Barcelone en vingt-cinq caisses

qui pesaient (SOO kilogrammes
;
je me propose de les faire filer

et de faire tisser quelques étoffes afin de les envoyer à l'Expo-

sition de Paris, si je les ai piéparées en temps opportun, ce

qui est douteux, parce qu'à Barcelone il n'y a point de fila-

tures de soie, et je dois profiter des vacances de Noël pour me
transporter, avec le chargement de cocons, à une fabrique

située dans la province de Huesca.

Le matériel construit pour élever les Pernyi, les loyers des

arbres, les voyages, les essais de filature et mille autres

petites dépenses qu'il serait fastidieux d'énumérer, ontabsorbé

jusqu'à présent 6000 francs; mais j'ai vaincu toutes les difli-

cultés et je déclare que l'élevage du Pernyi à l'air libre et sur

une grande échelle est très-facile, si l'on parvient à réunir les

éléments nécessaires; je crois fermement que, lant en Cata-
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lôg'iie que dans les provinces basques, j'obtiendrai des quan-

tités considérables de soie, avec des frais modérés. 1

Avant de quitter Vergara, je rédigeai un acte des faits sur-

venus dans l'élevage du Pervyi, acte qui futsigné par beau-

coup d'habitants de Vergara, y compris M. l'Alcade, qui, pour

donner plus d'autorité au document, y apposa le sceau de la

ville, .le conserve cet acte en ma possession à l'effet de le

présenter h M. le ministre de Fomento, mais, si la Société

d'Acclimatation désire le voir, je l'enverrai à Paris sur-le-

champ.

Je termine la relation en ce qui concerne VAttacus Perni/i

en mettant à la disposition de la Société d'Acclimatation mes

faibles connaissances, le matériel d'élevage, et les 125 000

cocons que j'ai recueillis dans les deux ré'coltes de l'année

courante, en me promettant, pour les années suivantes, de

faire les élevages sur une grande échelle, d'introduire dans

les méthodes les modifications essentielles dont elles onl besoin,

et d'écrire un mémoire complet qui serve de guide clair et

sûr à tous ceux qui, soit en Espagne, soit hors de ce pays,

voudraient s'adonner à cette spéculation.

Je vais maintenant dire quelques mots sur le Yama-maï.

Le 20 mars i(S78, j'achetai pour la somme de quatre francs

une boîte de 2 grammes de graine de Yama-maï ; il y avait

34-0 œufs qui commencèrent à éclore le 23 mars, les nais-

sances continuant jusqu'au 3 avril. Jusqu'à la seconde mue,

j'ai eu les Yama-maï À la maison sur des branches de chène-

rouvre, placées les imes dans de la terre humide et les autres

dans des vases pleins d'eau. Le 23 avril, j'installai les vers

dans un arbre de haute futaie (Onercus s^'s^i^/y/ora), renfermés

dans un manchon de gaze. Ceux-ci, aussi bien que ceux qui

restèrent à la maison, passèrent sans accident par toutes les

phases de leur vie, et le 21 mai cpielques-uns commencèrent à

faire leur cocon. Dans la première cjuinzaine de juin, je re-

cueillis 200 cocons que je destinai en totalib' à obtenir des

papillons; il se trouva 105 femelles, 105 mâles et 20 cocons

inutilisés. Les 105 femelles produisirent 00 grammes de

graine.
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Quoique je n'aie pas filé de cocons, j'ai eu soin de peser la

partie soyeuse, et je noterai les résultats principaux.

Dans la totalité des cocons élevés à la maison sur des ])ran-

ches de chêne coupées, le terme moyen delà perle de la partie

soyeuse, en comptant la bourre, et y comprenant mfdes el

femelles, a été de S décigrammes 5 par cocon, de sorte qu'on

a besoin de 3857 cocons poui' l'aire 1 kilogramme.

Dans les cocons élevés à l'air libre, le teime moyen delà

partie soyeuse a été de 5 décigrammes par cocon, de sorte

qu'on a besoin de 2000 cocons pour composer 1 kilogiamme.

Ces résultats disent très-clairement que le Yama-mal ne

doit pas s'élever sur des branches de chêne coupées, parce

que l'espèce dégénère rapidement. - •• •
:

En 1875, l'élevage du Yama-maï a duré six mois el deux

jours, à compter du 23 mars où commencèrent les naissances,

jusqu'au 25 septembre où mourut le dernier papillon. - ^

Les personnes qui s'occupent de l'élevage du Yama-maï à

Barcelone se plaignaient des naissances précoces qui ren-

daient beaucoup de graines inutilisées
;
quand je fus instruit

de cette circonstance je compris qu'elle provenait de ce que

la graine avait été gardée dans l'intérieur des maisons, et,

pour ne pas souffrir de telles pertes, j'introduisis les 60 gram-

mes de graine dans une boîte de toile métallique, que je

plaçai à l'air libre exposée au vent du nord, et dans une situa-

tion telle que ni le soleil ni la pluie ne pussent jamais l'attein-

dre. Avec une méthode aussi simple, j'ai obtenu que dans les

années 1870 el 1877 la naissance des Y^ma-maï coïncidât

exactement avec celle des feuilles du chêne-rouvre : jamais je

n'ai perdu un ver par une naissance précoce.

En 1870, les 00 grammes de graine des Yama-mal com-

mencèrent à éclore le 20 mars et les naissances continuèrent

jusqu'au 16 avril; mais il resta 2 grammes de graine, bien

fécondée en apparence, qui n'arrivèrent pas à éclosion. Après

la première mue, j'installai tous les vers dans cinq arbres Irès-

grands, dans la commune de San-Juan Despi,à 12 kilomètres

de Barcelone, en chargeant de la surveillance un paysan qui

remplit très-mal sa tache et permit aux oiseaux de faire de
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grands ravages. Ce qui est certain, c'est que dans la dernière

quinzaine de juin je Os la récolte et je ne pus trouver dans les

arbres que 700 cocons, dont je destinai 150 pour graine, et

avec le reste je fis un essai de filature qui me produisit seule-

ment 100 grammes de soie non filée, peu brillante et inégale;

ce mauvais résultat pi'ovint en grande partie de la maladresse

des filéuscs.

Les 150 cocons que j'avais réservés donnèrent passage à

autant de papillons qui naquirent dans les mois de juillet,

août et s('i)tembre, pioduisant 50 grammes de graine, de

laquelle je donnai 40 grammes, en réservant seulement 10

pour les expériences ultérieures. >

Dans le mois d'août 1876, il restait de plus quelques papil-

lons mâles du Perniji, el je les croisai avec des femelles du

Yama-maï pour essayer d'avoir des métis, dont on a parlé

avec tant d'exagération. Les œuls qu'avaient pondus ces

femelles naquirent au bout de sept jours, comme s'ils étaient

provenus de femelles du Pernyi. Ce fait me remplit d'étonne-

ment, considérant que, si ces femelles avaient été fécondées

par un Yama-maï, la graine n'aurait pu donner de signes de

vie que sept mois après; et ce délai de sept mois se réduisait

à sept jours par le cliangement de mâle.

Les métis que j'avais obtenus demandèrent des soins assidus ;

mais après la première récolte, je les ai abandonnés ; ils sont

moins féconds que les Perni/i et ont les défauts du Yama-maï
;

ainsi donc je renonce à ces ci'oisemenls pour l'avenir.

Dans l'année courante 1877, les Yama-maï commencèrent

à naître le 19 mars, et comme je pensais me transporter à

Yergara, je plaçai la graine dans la glacière que j'avais con-

struite pour les Pernyi ; il en naquit quelques-uns, mais

j'arrivai à conserver o grammes de graine intacte, que j'in-

stallai, à mon arrivée à Guipuzcoa, dans un Quercus pedun-

culata, et en pleine liberté. Une grande partie de la graine

dut avorter dans la glacière, et comme je ne donnai pas non

plus beaucoup de soins aux vers, je recueillis seulement

800 cocons à la fin de la saison. Dans ce nombre, il y en avait

beaucoup pesant 9 grammes. Il s'est trouvé par liasard que
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les papillons màlcs ont été très-rares, et la plus grande partie

de la graine que j'ai obtenue n'a pas été fécondée; mais cela

ne me préoccupe pas, parce que, si j'ai besoin de plus de

graine de Yama-maï, je puis en acheter autant que je veux

en Catalogne où elle est très-commune.

Faisant maintenant la comparaison entre le Pernyi et le

Yrtwm-maï, je déduis de mes expériences ce qui suit:

I" En Catalogne, le Yama-maï vit soixante jours avant de

fder son cocon, et environ cinq mois jusqu'à la mort du

papillon ; à Guipuzcoa sa vie est plus longue encore. LePerni/i

n'est que trente à quarante jours avant de iiler son cocon, et

cette différence est importante sous le rapport économique.

2" Le cocon du Yama-maï est ordinairement plus fort, ou

sort plus garni de soie dans quelques endroits que dans d'au-

tres, d'où il résulte une plus grande perte dans le dévidage:

par contre, le cocon duPerni/i est travaillé avec la plus grande

perfection; ma femme, parpasse-tem])S, dévida un cocon du

Pernyi qui pesait 1:2 grammes, et obtint un fil de 1240 mètres

de long, laissant une grande quantité de bourre pour le car-

dage.

3" Le papillon du Peniyi esl si doux que jamaison n'a besoin

de lui prendre les ailes poui' le transporter d'un dépôt à un

autre. Il suffit de placer un doigt doucement devant lui : il

s'y attache, et on le conduit ensuite à la distance que l'on dé-

sire. Au contraire, le Yama-maï est sauvage, et pour manier

ses papillons avec facilité et sans les endommager, j'ai dû em-

ployer deux cuillères de filet de 4 décimètres carrés chacune.

4" La soie de Pernyi a un brillant du premier ordre et me
paraît supérieure à celle du Yama-maï qui se trouve tou-

jours plus opaque, .le crois que le fil de trois cocons du Pernyi

réunis pourra remplacer pour tous les usages celui du Seri-

caria mori filé à six cocons, et c'est là la grosseur minimum

que l'on demande dans les fabriques espagnoles.

5" Les cocons du Pernyi et ceux du Yama-maï ont une

tendance à se percer par le pédoncule, ce qui produit Ijeau-

coup de perte dans le dévidage
;
je suis porté à croire (|ue ce

défaut provient en grande }»artie de ce que les ouvrieis cliai-
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gés do la récolte arrachaient de force beaucoup de cocons au

lieu de les couper avec les ciseaux, comme je le leur ai toujours

recommandé. Si celle conjecture est bien l'ondée, j'espère que

cet inconvénient disparaîtra dans les années suivantes.

0" Je considère comme un défout dans le Perniji la qualité

d'être bivoltin, et il serait préférable qu il n'y eût qu'un seul

élevage, mais il n'est pas facile de modifier si radicalement les

coutumes qui ont directement rapport au climat.

Tour amollir la gomme et faciliter le dévidage, je me sers

du jus de la chrysalide, méthode à laquelle n'a résisté aucun

cocon fermé de ceux que j'ai examinés jusqu'à présent. Sous

ce rapport, je trouve dans le Perniji une immense supériorité

sur le Yama-mat ; ce dernier ne pri'sente qu'un délai de

trente à quarante jours pour le filage, et le Pernyi reste sept

mois vivant dans le cocon. •

-

Tenant comitte de toutes les circonstances, j'ai abandonné

le métis, je fais peu de cas du Yama-maï, et je me décide à

pousser l'élevage du Pernyi sur une grande ('chelle, autant

((uc pourront y arriver mes moyens pécuniaires. :•



III. EXTRAITS DES PROCÈS-UERBAUX DES SÉANCES DE LA SOCIETE.

SEANCE GÉNÉRALE DU 4 AVRIL 187'J.

Présidence de M. BouLEY, vicG-présiduiit.
'

En prenant place au bureau, .M. Drouyn de Lhuys, qui est

accueilli par de vifs applaudissements, remercie l'assemblée

de ses sympathiques témoignages.

— Le procès-verbal de la séance précédente est lu et

adopté.

— M. le Président proclame les noms des membres admis

par le conseil depuis la dernière séance :

1\1JI.
PRÉSENTATEURS.

. / Comte (l'Épi'émesiiil.

Barbielx(A.-I<. Jules), receveur des hospices,
^ ^^_^|j,.^^. s^i^t.iiii^-,,,,

à Abbeville (Somme). / ^ Leroy

/ Comte (l'Éprémesnil.
Fabre-Firmin (L.), propriétaire, rue de 1 Au- \ ^ ,;eo,froY Saint-IIilaire.

cienue-Mairie, 80, à Narbonne (Aude).
( Samt-Yves-.Méuard.

G.\uvenet-Dijon (I..- Joseph-Victor), lieute- f Drouyn de Lhuys.

uant-colouel eu retraite, 9, rue Leroux, à
|
Comte d'Éprémesnih

Pixns. \ A. Geoffroy Saint-Hilaire-

, , ,,. , , f
Berlioz.

Gaudl, négociant, (j5, rue de la Vicomte, a
) p^^g^hamps.

Rouen (Seine-luférieure).
\ Comte'd'Ëprémesnil.

. . (' Comte d'Éprémesnil.
Jourdain (Maurice-Frédéric), ingénieur civil.

^^^^^^^_^ j^ Givox^à..

56, boulevard Haussmann, a Pans.
(

p^.,., j^,^j,.d^^i„.
.

Nadaillac (comte Bertrand de), propriétaire, (
,^,3,"' a'Kppéaiesnil.

^201 , rue du Faubourg-Saint-Honoré,à Pans.
( ^ ^,^^,y^^^, Saint-Hilaire.

. , [ Comte d'Eprémesnil.
Roche (Albert-Auguste-Cas.m.r), proprie-

a. (Geoffroy Saint-Hilaire.

taire, à Saint-André de Sangonis (Hérault). I

^ j^p,.Q^.

, „ / Comte d'Eprémesnil.
Ruyssenaers (L.), 103, boulevard "auss-

^^^.^^^^,^^. 5^.^^^^^,,^;,,^^

mann, à Pans.
( Vicomte de Sapinaud.

/ Comte d'Eprémesnil.
Tamiset (Charles), à Plombières -lez- Dijon

^^. Geoffroy Sainî-Hilaire.

(Côte-d'Or).
( Georges Régnier.
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— M. le Président fait part à l'Assemblée de la perte regret-

table que la Société vient de faire d'un de ses membres,

M. Henri de Barrai de Monlauvrard.

— M. Droiiyn de Lbuys dépose sur le bureau un mémoire

de la Société des sciences et arts de Batavia (Indes néerlan-

daises). — Remercîments.

— M. Barbieux fait parvenir des remercîments au sujet de

sa récente admission.

— MM. LaL;iange et comle de Montlezun accusent réception

et remercient des rlieptels d'animaux qui leur ont été adressés.

— M. Munier rend compte de la situation de son cbeptel

de Gerf-Cocbon, dont la femelle vient de mettre bas.

— M. Toucbard écritducbûteaudeCourcelles (Oise) : « J'ai

expérimenté l'année dernière la gaveuse Martin sur quatre-

vingts ou cent poulets environ.

» Cette gaveuse est bonne et engraisse parfaitement les

volailles, mais il faut un ]»ru jilus d'un uiois i)Our qu'elles

soient très-grasses ; elles le sont alors, selon moi, un peu trop

pour l'usage journalier.

» Après dix-luiit à vingts jours, le poulets maigres sont bien

en cliair, avec une légère couclie de graisse bien suflisante.

» La macbine demande une certaine pratique, et dans les

commencements j'ai eu ]dusieurs poulets d'étoutfés ; ils n'en

sont [)as moins fort bons à manger. Le seul reproclie grave est

le prix de revient de la macbine d'abord, et de l'engraisse-

ment ensuite.

)) Les farines de maïs, orge, etc., etc., coûtent assez cber,

toujours est-il que les poulets coûtaient o francs à o fr. 50

par tète d'engraissement ; maigres, ils se vendent environ

2 lianes dans le pays. C'est à [leu près leur prix réel, on a le

mal, en plus.
,

fl Le seul avantage est qu'en province, loin des grandes

villes et des ressources de Paris, on ne peut, même à prix

d'argent, se procurer des volailles aussi bonnes. »

M. le docteur Larguier de Bancels, directeur du Musée

zoologique de Lausanne, sollicite un cliei)tel de Faisande lady

Anilierst.
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— M. Decrox-Donau, de Givet, fait connaître que les œufs

de Canard du Labrador, qu'il a reçus de M. Garnot, lui ont

donné un mâle et deux femelles, lesquelles pondent actuelle-

ment. •

— M. Durand-Gonon écrit de Saint-Brieuc : « Les Canards

spinicaudes que j'ai reçus dernièrement en cheptel m'ont

donné quelques inquiétudes, car ils ont dépéri peu de jours

après leur arrivée, bien que dans les meilleures conditions

possibles comme installation. La femelle surtout a été très-

malade et je craignais bien qu'elle ne succombât. Elle ne

mangeait presque pas et rendait les grains de blé noir sans

être digérés. Elle maigrissait à vue d'œil et pouvait à peine se

tenir debout
;
je la renfermai dans un lieu tempéré et lui ad-

ministrai quatre ou cinq jours de suite un peu d'aloès pour la

purger.

« Dans la journée je lui faisais avaler des boulettes de mie

de pain mouillée, dans lesquelles je mettais quelques graviers

pour faciliter le fonctionnement du gésier ; enfin, je lui

donnais quelques vers de terre qu'elle avalait facilement.

» Peu à peu, son état s'est amélioré et elle est actuellement

aussi bien que possible ; mais cette espèce me semble peu rus-

tique et je n'espère pas en obtenir d'excellents résultats. »

— M. de Confévron écrit de Saint-Jean-de-xMaurienne :

« Dernièrement, j'avais l'honneur de vous adresser un article

du Journal officiel, indiquant qu'en Suisse on s'occupe de

repeupler de Chamois les Alpes qu'il eût été plus facile de ne

pas laisser dépeupler.

» x\ujourd'hui, je crois qu'il y a intérêt à éveiller l'attention

de la Commission de notre Société d'Acclimatation, qui s'oc-

cupe de la protection à accorder au gibier, sur une proposi-

tion de loi de M. Petitbien, relative à la destruction des ani-

maux nuisibles et à la suppression de la louveteric.

•i) Ce projet, combattu par M. Laurois, a été soutenu par

M. Dernier, rapporteur, et pris en considération dans la séance

de la Chambre du 16 mars dernier.

» Je n'ai aucune envie de défendre la louveterie. Cette

institution, que je ne crois pas appelée à rendre désormais de
3' sék:e, t. VI. — Avril 1879. 17
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grands services, peut engendrer des abus, mais, à mon avis,

la mise en pratique du projet de M. Dernier amènerait, à

bref délai, la destruction absolue de toutes espèces de gibier

en France.

» La faculté, donnée aux maires de toutes les communes,

d'ordonner en tout temps des chasses et battues, sans con-

trôle, ferait naître des abus bien plus graves que ceux aux-

quels la louveterie peut donner lieu.

» M. Dernier dit qu'à toutes leurs sessions les Conseils

généraux sont saisis des doléances des cultivateurs sur les

dégâts causés par la multiplication du gibier.

» Aux environs de Paris, près de chasses bien gardées, il est

possible que les Lapins causent quelques dommages, mnis,

certes, dans le reste de la France, le gibier a tellement dimi-

nué, loin de se multiplier, il y est en si petit nombre aujour-

d'hui, y compris les oiseaux, que sa disparition menaçante

me paraît être le danger pour l'agriculture. Je crois voir la

situation telle qu'elle est, en homme désintéressé, n'étant ni

chasseur, ni agriculteur, mais tout simplement naturaliste par

distraction, dans mes instants de loisir.

» D'un autre côté, je vois que M. Jules Philippe, député de

la Haute-Savoie, a présenté une pétition des habitants de ce

département, dans le but d'obtenir l'adoption de mesures re-

latives à la chasse et à la production du gibier.

» De ces différents faits, il résulte que cette question de

la conservation du gibier, qui occupe notre Société, est loin

d'être indifférente au public, qui ne voit pas sans inquiétude

disparaître une source de richesse, d'alimentation et de bien-

être. Je pense donc que les propositions à émettre par notre

Commission viendront, en temps très-opportun, répondre à

une préoccupation assez générale.

» Cette question, touchant les habitants des bois et des

montagnes, résolue, il y aura lieu de s'occuper, sans désem-

parer, de celle, non moins intéressante, relative à la popula-

tion des ruisseaux, des rivières et même des rivages.

» Le Poisson, qui entre pour une part au moins aussi

ronsidérable que le gibier dans rahmentation et la richesse
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publiques, diminue également dans des proportions inquié-

tantes. Ce que je dis s'applique même aux Poissons de mer,
surtout à ceux qui ne vont pas frayer au large. En effet, les

pêcheurs sont réduits à prendre sur nos côtes des Poissons

qui sont loin d'avoir atteint leur gi'osseur normale, ce qui

n'arrivait pas il y a une vingtaine d'années. Quant à nos ri-

vières, grandes ou petites, qui fourmillaient, il y a vingt-cinq

ou trente ans, de Poissons des meilleures espèces, elles n'en

contiennent presque plus, et Là où l'on prenait centÉcrevisses

dans une heure, on en pourrait à peine prendre une ou deux
dans le même laps de temps.

» M'est avis que ce point doit aussi être le sujet de la sol-

licitude de notre Société d'Acclimatation, car, comme l'a

excellemment dit M. le Secrétaire général, s'il importe d'in-

troduire et d'acclimater des espèces nouvelles, il n'importe pas
moins de conserver nos bonnes et belles espèces indigènes. »

— M. l'abbé Daviau écrit à M. le Secrétaire général : « J'ai

l'honneur de vous adresser la note que je vous avais annoncée,

sur l'élevage des Faisans, des Perdrix, des Cailles et des Colins,

sans larves de Fourmi et sans asticots.

» Je crois que ce petit travail rendra service à ceux qui,

comme moi, aiment à cultiver la race si intéressante des

Faisans et autres Gallinacés. Beaucoup d'entre eux, en effet,

ont peine à se procurer les œufs de Fourmi, et la culture de

l'asticot est tellement répugnante que, pour l'une ou l'autre

cause, certains amateurs se sont dégoûtés de l'élevage et l'ont

abandonné. , . ,

)) La nourriture que je propose n'offre pas les mêmes in-

convénients. Nous en avons les principaux éléments sous la

main, et tout éleveur peut la préparer lui-même très-facile-

ment et à très-peu de frais. Elle consiste dans une pâtée sèche,

dont voici la com})Osition :

1° Pour dix petits, jusqu'à l'ûge de onze à quinze jours, je

prends environ 25 centilitres de farine, composés en parties

égales d'Alpiste, de Blé noir, de Riz et de Maïs d'Alger,

broyés ensemble à l'aide d'un moulin à café
;
j'y mêle un peu

de mie de pain et une pincée de Chènevis écrasé sous un roa-



S^^ SOCIÉTÉ d'acclimatation.

leau ; deuxœuls durs
;
gros comme une petite pomme de bœuf

cuità l'eau, et une bonne laitue; letouthachétrèsmenuetbien

mélangé. J'amende cette pâtée d'une cuilleréeàcafé de phos-

phate de chaux. On remarquera que l'Avoine, l'Orge, et surtout

le Seigle, n'entrent pour rien dans ma composition. Les Faisans

ne mangent ces graines qu'avec répugnance et à défaut d'autre

chose. Or, il est important de n'oiïrir à mes jeunes élèves que

des mets qui soient tout à fait de leur goût.

» Quant aux éléments dont se compose ma pàlée, la raison

en est simple et facile à comprendre.

» Le Blé noir, le Maïs, l'Alpiste et la mie de pain forment un

ahment solide; leChènevis excite l'appétit de l'oiseau et le ré-

chaufte ; le Riz prévient la diarrhée, le bœuf et les œufs durs

remplacent avantageusement les larves de Fourmi et les asti-

cots ; enfin la laitue conserve la pâtée dans sa fraîcheur et

empêche la constipation.

» Le phosphate a pour effet de fortifier les os.

» Beaucoup d'éleveurs ont à regretter la perte d'un certain

nombre de poussins. Vers l'âge de cinq à six jours, ou même

plus tard, quelques-uns de ces jeunes oiseaux sont pris d'infir-

mités que l'on croit être la goutte. Leurs pattes ou leurs doigts

se contournent, et la plupart finissent par succomber, ou, s'ils

ne succombent pas, ils n'acquièrent aucune valeur. Cette in-

firmité, à ce qu'il paraît, vient d'une faiblesse dans les os, qui,

n'ayant pas assez de consistance pour porter le corps, fléchis-

sent sous le poids de l'oiseau, lui rendent la marche difficile,

et quelquefois même impossible. Pour prévenir cette infir-

mité, quelques amateurs ont essayé les coques d'œufs ou les

écailles d'Huîtres réduites en poudre, et mêlées à la pâtée.

J'avais moi-même usé de ce moyen, qui ne m'avait pas réussi.

Cette année-ci, pas un seul de mes élèves n'a eu les pattes ou

les doigts contournés. Je crois devoir cet état de santé parfaite

à l'emploi du phosphate de chaux.

» La pâtée que je viens d'indiquer doit être renouvelée

chaque matin. Si on la laissait vieillir, elle aigrirait, et les

oiseaux s'en dégoûteraient.

» 11 faut la servir de trois heures en trois heures, et n'en
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donner que la quantité suffisante pour chaque repas. On
l'éparpillé dans le parquet ou la boîte à élevage. De cette

manière, les oiseaux ne la foulent pas aux pieds ; en outre, il

y en a pour tout le monde. Quand on sert dans un petit vase,

les plus forts ou les plus taquins attrappent le meilleur, au

détriment de la santé ou même de la vie des autres.

» Lorsque nos oiseaux ne sont pas élevés dans un parquet

semé de verdure, il est urgent de mettre à leur portée des

feuilles de Laitue ou du Mouron blanc. Cette précaution est

nécessaire pour bien réussir. .

» Vers l'âge de douze à quinze jours, il faut ajouter à la

pâtée un peu de Mil, d'Alpiste, de Blé noir et de petit Blé, et,

au bout de six semaines, joindre à ces grenailles une poignée

de Maïs d'Alger, autrement dit : Maïs à Poulet. Ce Maïs peut

être servi sec ; mais il est mieux de le faire passer par l'eau

bouillante. Il est alors plus tendre et plus facile à digérer.

» Le Maïs d'Alger, gros à peu près comme un fort grain de

Froment, est tout à fait du goût des Faisans, qui laissent toute

autre nourriture pour celle-là. Il a en outre l'avantage de se

moudre très-flicilement dans le moulin à café.

» Ce Maïs, inconnu juscju'à présent dans le pays que j'ha-

bite, est appelé, si je ne me trompe, à rendre un service im-

portant à l'agriculture, d'abord comme plante fourragère, et,

en second lieu, pour l'élevage et la nourriture des diverses

espèces de Gallinacés.

» Semé dans de bonnes conditions, il atteint une hauteur

de l'",50 à 2 mètres. Un demi-kilo de semence peut donner, au

minimum, trois mille six cents pieds. Chaque i)ied donne

de deux à quatre mille grains : c'est donc un rendement de

deux à quatre mille pour un.

» Lorsqu'on sème pour la graine, il faut, autant que pos-

sible, faire lever dans la première quinzaine de mars; faire

lever, sous châssis, dans des pots à bouture ou des coques

d'œufs. Vers le 12 de mai, c'est-à-dire lorsqu'on n'a plus rien

à craindre de la gelée, les semis ont déjà atteint une certaine

force. On les dépose alors avec leur motte dans le terrain qui

leur est destiné, ayant soin de laisser un espace de 40 cen-
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timètres entre chaque sujet. Ces précautions sont nécessaires

pour que le grain soit mûr avant le retour des oelées. »

— Au sujet de cette lettre, M. le Président fait observer que

l'emploi du phosphate de chaux, recommandé par M. l'abbé

Daviau, est la contre-partie de l'expérience physiologique

faite il y a quarante ou cinquante ans par Chaussât, qui a dé-

montré que l'absence de toute matière calcaire dans les ali-

ments détermine le racliitismc chez les oiseaux.

,
— M. de Loès écrit d'Aigle, (Suisse) : <( Les œufs de Saumon

de Californie que j'ai reçus le 20 octobre 1878 sont arrivés en

parfait état; ils ont éclos quelques jours après leur arrivée.

Jusqu'à la résorption de la vésicule, les pertes furent insigni-

fiantes; mais à ce moment elles me donnèrent de l'inquiétude:

au lieu de disparaître, les vésicules s'enflaient et entraînaient

la mort d'un assez grand nombre d'alevins (1). Aussi, n'ai-je

pas tardé à changei" ceux-ci de milieu en les versant, dans le

courant de janvier, dans le ruisseau de ma pisciculture. 11 n'est

plus possible de les suivre actuellement, mais j'ai l'espoir d'en

retrouver une certaine quantité.

)> 11 serait intéressant d'apprendre de MM. les autres

chepteliers s'ils ont fait les mêmes observations et si, en par-

ticulier, ils ont plus ou moins bien réussi, selon que l'eau de

leurs bassins d'alevinage était courante ou non. »

— M. le marquis de Casaux rend compte que les œufs de

Saumon de Californie qui lui ont été envoyés au mois d'octobre

dernier ont presque tous éclos et que les alevins ont actuelle-

ment de 4 à 5 centimètres de longueur et sont très-vigoureux.

— M. Rico adresse une note sur les résultats obtenus des

œufs de Sabiio fontinalis qui lui ont été envoyéspar la Société.

— MM. Chatard, Bureau, Gorry-Bouleau et l'abbé Mercu-

(I). D'après M. Webber, commissaire des pêcheries de l'Etat de New-Hamp-
shire, un fait analogue a été observé, cette année, sur de l'alevin du Sauninii des

lacs élevé à l'établissement de pisciculture de Manchester. La maladie attaquait

les jeunes poissons âgés de 15 jours. La vésicule ombilicale se gonllait au point

de devenir cinq fois plus grosse qu'au moment de l'éclosion, et finissait par cre-

ver, en laissant ('chapper une matière épaisse, blanchâtre, qui ne se dissolvait

pas dans l'eau et llotlait eu uiasses irrégulières. Dans la période extrême, l'ale-

vin avait les yeux sortants, et présentait des signes évidents de souffrance.
• (Note de la Rédaction). \
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rot remercient des envois de graines de Vers à soie qui leur

ont été faits.

— M. Lichtenstein écrit de la Li ronde : « Je vous remercie

de l'envoi non des graines, mais des petits Vers à soie Yaina-

maï (ils sont éclos en route), qui viennent d arriver. Je les

mets sur mes Chênes qui commencent à bourgeonner et j'es-

père que celte année-ci les moineaux m'en laisseront quel-

ques-uns.

» Mon frère Paul, à Oued-Soudan prèsJemmapes (Algérie),

a dû aussi vous en demander; s'il ne l'avait pas fait, je vous

serais très-reconnaissant delui en adresser une petite boîte, car

c'est encore en Afrique, où les Chênes zen sont précoces et où

les petits oiseaux sont relativement peu nombreux, que ces

éducations doivent réussir.

» J'ai à présent à vous entretenir d'autres animaux. Vous

savez que j'ai un cheptel de Canards du Labrador dont j'ai

acheté le produit, en tout trois paires : une de vieux Canards

et deuxde jevmcs. Or, tandis que je m'évertuais à tenir les

couples séparés, croyant que ce Canard était monogame, voici

ce qui s'est passé. Les deux jeunes Canes ont été nicher dans

la même caisse et couvent à côté l'une de l'autre, sous la garde

d'un seul jeune mâle, qui ne permet ni à sou frère, ni à son

pèie d'approcher. Par contre, la vieille Cane, toujours escor-

tée par deux mâles, un vieux et un jeune, a été nicher en plein

air sous un buisson et les deux mâles la gardent. Les jeunes

Canes se sont mises à couver les 9 et -1(5 courant, la vieille ne

couve pas encore et n'a fait que cinq œufs.

» Je passe à une troisième question toute différente. Vous

vous rappellerez peut-être que je vous ai parlé, dans le

temps, de l'intérêt qu'il y aurait pour la science à recevoir la

Cochenille à cire {Pe-La des Chinois). Ce serait peut-être ac-

tuellement le moment d'écrire au Japon ou en Chine pour

demander des branches d'arbre {Rhus succedanea ou. ixnlvos)

portant des Cochenilles, car elles s'accouplent à présent et

dans un mois elles auront sous elles des œufs qui pourront sans

danger supporter un long voyage. Nous avons ici de grandes

quantités de Rhus coriaria dont on ne fait rien; si le Pé-La
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s'accommodait de. cette espèce, nous pourrions peut-être dé-

couvrir là une nouvelle introduction précieuse. En tout cas, un

paquet de tiges chargées de Cochenille ne doit pas être difficile

à trouver dans le pays où il y en a assez pour qu'on en fasse

des bougies, et si l'on pouvait en joindre Tenvoi cà quelque envoi

pour la Société, je me mettrais volontiers à votre disposition

pour suivre cette étude. »

— A l'occasion de cette lettre, M. Maurice Girard signale

une intéressante observation faite l'année dernière par M. Clé-

ment qui a reconnu qu'on peut, à défaut de feuilles de Chêne,

nourrir les Chenilles de VAttacus Pernyi avec des feuilles

de Prunier. Cette nourrilure est acceptée assez volontiers par

les jeunes Chenilles et constitue une précieuse ressource pour

les éducations prinlanières.

— M. Christian Le Doux écrit à M. le Président: « Le P.

d'Incarville, dans ses Mémoires, après avoir énuméré les avan-

tages des cocons du Yer à soie de TAilante, et dit que ce

pourrait être un jour une source de richesses pour la France,

ajoute qu'en Chine on ne sait pas en teindre la soie, mais que,

grâce à leur habileté, nos teinturiers pourraient sans doute y

parvenir.

» Quant à les dévider comme ceux du Yer à soie du Mûrier,

il n'y faut pas penser, dit-il encore, puisque les Chinois l'ont

essayé sans y réussir.

» En 1 801, époque à laquelle on s'occupait très-sérieuse-

ment en France de l'acclimatation de WAUacas Cynlhia,

comme pour donner un démenti aux assertions du P. d'Incar-

ville, deux brevets d'invention furent pris pour le dévidage de

ces cocons ; mais, il faut en convenir, tous les deux, tombés

maintenant dans le domaine public, sont restés leltre-morle

pour l'industrie.

» Je n'ai pas à expliquer ici les raisons qui, selon moi, ont

amené ce résultat négatif; je dirai seulement que mon pro-

gramme pour la question à résoudre a toujours été : Trouver

un moijen simple, facile à mettre en pratique, pas ou peu

coûteux, pour amener les cocons de UAttacus CijntJiia à pou-

voir être dévides à la bassine; subsidiairement, à pouvoir
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être travaillés et filés avec les machines et métiers emploi/es

pour la bourre de soie du Sericaria inori.

» C'est l'heureux succès obtenu après de longues années de

recherches, de tentatives plus ou moins encourageantes, dont

je viens aujourd'hui, Monsieur le Président, faire part à la

Société d'Acclimatation.

» A l'appui de mon dire je vais vous présenter des cocons

iVAttacus C^w^/i/a préparés, dont le fil se détache; des pelotes

ou fins de cocons pour montrer que tout le cocon peut se désa-

gréger; des frisons ou déchets, pour les fdalures de bourre de

soie; et enfin une échevette de soie grège d\ittacus Cynthia

tirée à la bassine.

)) Je n'ai pas pris de brevet, et n'ai fait connaître à per-

sonne ma manière d'opérer ; mais comme je pense que l'on

ne doit pas priver ses concitoyens des découvertes que l'on

peut faire en industrie, je communiquerai mon système aussi-

tôt que j'aurai trouvé une personne qui voudra en prendre

connaissance, non pour satisfaire une vaine curiosité, mais

pour l'exploiter sérieusement, et réaliser les prévisions du

P. d'incarville disant que le Ver à soie de VAilante pourra

être un jour une source de richesses pour la France. •)

— M. Andrès de Mille prie la Société de lui faire connaître

où il pourrait se procurer des cocons &\Attncus Polyphemus.

— M. Barrât sollicite un ou deux grnmmes de graine d'Ai-

tacus Yama-maï et met à la disposition delà Société quelques

cocons iVAttacus Pernyi

.

— M. Dupin prie la Société de lui indiquer quelque per-

sonne en situation de lui fournir de la graine de Ver à soie

exempte de maladie.

— M. G. Ratier, député, maire de Lorient, met à la dispo-

sition de la Société 40 grammes de graine à'Attacus Yama-

maï, provenant de sa récolte.— P»emercîments.

— MM. Fabre, Brette, Gabriel Martin, comte de la Ville-

brunne, adressent des remerciements pour les envois de

graines qui leur ont été faits.

— M. Fabre père écrit à M. le Secrétaire général : « Je fais

parvenir à la Société du Millet récollé cette année de la se-
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mence que j'avais reçue l'année dernière. Malgré toutes les

précautions que j'ai pu prendre, j'ai eu des épis roux, ce qui

me paraît surprenant, car dans nos pays nous n'avons que le

Millet blanc ; comment cela peut-il se iaire ?

« Mes Canards du Labrador réussissent fort bien ; ce qui me

ferait sérieusement désirer que la Société m'accordât cette

année des Canards mandnrins. »

— M. Cornély, actuellement au Caire, écrit à M. le Secré-

taire général : « Le docteur Sclweinfurlli, pour qui a été ma

première visite, m'a fait cadeau d'un paquet de graine de

Téosinté, et d'une tige de la même plante, qui a atteint ici

dans son jardin une bauteur de 7 mètres. Il donne 4 mètres

de terrain h chaque plante, et il a récolté une quantité consi-

dérable de graines. Les Chevreaux, Chèvres, etc., en sont très-

friands. J'ai accepté le sachet et la tige pour la Société d'Ac-

climatation, et vous la porterai en revenant. »

— M. Roussin, commissaire adjoint de la marine, écrit de

Quimper: « J'ai l'honneur de vous faire connaître que je re-

mets aujourd'hui au chemin de fer, à l'adresse du Jardin

d'Acclimatation, une forte toulïe du Bambou du Japon, de

grande espèce, dont je vous ai entretenu en octobre dernier.

» D'après la monographie des Bambous, de M. Rivière,

qui a paru dans les derniers numéros du Bulletin, j'incline à

penser que la plante en question pourrait être le Dambusa

mitis, auquel on a vu prendre de grandes dimensions en Al-

gérie et dans quelques régions de la France. Mais yi crois

devoir vous rappeler que la plante mère atteint au Japon

(d'où j'ai rapporté mon sujet cueilli par moi-même sur la sou-

che) des dimensions considérables et bien supérieures à celles

signalées pour le Bambusa mitis. »

— M. Audap écrit à M. le Secrétaire général : « Je vous

expédierai le 1" avril de la semence des vingt-quatre variétés

de Pommes de terre qui me restent de la collection que la

Société m'a conhée l'année dernière ; la variété n" (iO, Boule

de farine, a dis[)aru par suite delà maladie; la Berlinoise rose

paraît avoir un cei'tain mérite comme production. »

—- M. Ch. Naudin écrit d'Antibes : » J'ai souvent remarqué,
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en lisant le Bullelin, qu'un des obstacles qui gènenl le dé-

veloppement des nouvelles indusUies séricicoles, celles qui

concernent l'élevage des Vers qui se nourrissent de feuilles de

Chêne, est la dilTiculté que les élevein-s éprouvent à se pro-

curer des feuilles au moment de l'éclosion des Vers. Tous nos

Chênes indigènes sont en retard sous ce rapport, à tel point

que quelques éducateurs ont imaginé de planter de jeunes

Chênes en serre, pour en activer la végétation et trouver quel-

ques feuilles disponibles quand les jeunes larves sortiront de

l'œuf.

» Ce n'est guère là ce qu'on peut appeler un procédé pra-

tique ; de plus on peut se demander si la feuille ainsi obtenue,

c'esl-à-dire sous verre et par conséquent assez pauvre en prin-

cipes nutritifs, par suite d'une lumière insuffisante, est bien

ce qu'il faudrait pour alimenter les jeunes larves. Il me

paraît hors de doute que des feuilles jeunes, développées à

l'air libre, c'est-à-dire tout naturellement, vaudraient mieux

et donneraient plus de chance de succès. Toute la question se

ramènerait donc à ceci : Trouver une espèce de Chêne dont la

pousse printanière coïncide avec l'éclosion des larves, ou,

mieux encore, la précède de quelques jours. Ce Chêne existe-

t-il?

» Je crois pouvoir répondre affirmativement.

» Nous avons, à la villa Thurct, un Itel exemplaire du

Chêne de Mirbeck {Quercus Mirbeckii), arbre d'Algérie, déjà

assez grand (sept ou huit mètres) et qui probablement ne tar-

dera pas beaucoup à fructifier. Ses feuilles sont très-grandes,

assez semblables à celles du Ghâtaigner, demi-persistantes et

demi-caduques, tendres et molles dans le premier âge, jamais

aussi coriaces que celles de nos Chênes ordinaires, ni surtout

que celles du Chêne vert. Je les crois, à priori, très-propi'cs

à nourrir les Vers Yama-maï et Pernyi , ce qui esta confirmer

par l'expérience.

» Mais la particularité sui- laquelle je veux aujourd'hui

appeler votre attention, c'est la précocité de la pousse du

Quercus Mirbeckii, qm dépasse de beaucoup celle de toutes

nos espèces françaises de Chênes. En ce moment, 28 mars,
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notre exemplaire a beaucoup de jeunes feuilles développées,

et il en aurait bien davantage si, au lieu d'être situé sur une

pente qui regarde le nord, et où il est ombragé par d'autres

arbres, il faisait face au midi. Dans un lieu plus abrité et mieux

éclairé, il serait certainement plus avancé de huit à dix jours,

et pourrait fournir des feuilles suffisamment développées, en

moyenne vers le 20 mars. Chez aucun de nos Chênes indi-

gènes, les bourgeons n'ont encore commencé à grossir. Le

Chêne de Mirbeck est d'un bon mois en avance sur eux.

» En conséquence, je vous serais tout à fait obligé de me
procurer une cinquantaine de graines iVAttacus Yama-mai

et (ÏAUacus Pernyi, afin de faire la petite expérience dont je

parlais ci-dessus. Si elle réussit, et même si elle ne réussit

pas, je ferai part à la Société d'Acclimatation du résultat qui

se sera produit. 11 ne serait pas impossible que notre Chêne

algérien, si recommandable sous d'autres rapports, fît faire

un notable progrès à une industrie naissante, qui s'est heurtée

jusqu'ici à tant de difficultés. ^)

— M. Christian Le Doux met sous les yeux de l'assemblée

des cocons et des échantillons de soie (VAttacus Cijnlhia, dé-

vidée d'après le procédé de son invention.

— M. Maurice Girard fait remarquer l'intérêt qui s'attache

à la découverte de M. Le Doux ; VAttacus Cynthia estaujour-

d'hui complètement naturalisé chez nous et il est très-précieux

d(3 pouvoir utiliser les cocons de cette espèce, lesquels, étant

naturellement ouverts, n'avaient pu jusqu'à présent être dé-

vidés à la bassine et ne donnaient que de la soie cardée. Il est

malheureusement à ci'aindre qu'on ait quelque peine à triom-

pher des habitudes routinières desfilateurs, qui montrent une

répugnance extrême à essayer des produits nouveaux.

— M. le Président adresse à M. Ch. Le Doux des félicita-

tions au sujet de son intéressante découverte, et il exprime

l'espoir que, grAce au procédé de dévidage trouvé par notre

confrère, l'industrie ne tardera pas à exploiter une richesse

restée jusqu'à présent stérile parce qu'on ignorait le moyen

d'en tirer parti

— M. Millet fait une communication sur les meilleures
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condilions d'aération de l'eau au point de vue de la piscicul-

ture. . .

— M. le marquis d'IIervey de Saint-Denys donne lecture

d'une note sur la reproduction en liberté du Talégalle de

Latham. (Voy. au Bullet'm).

— M. Renard donne lecture d'un mémoire sur l'utilisntion

en Ciiine de la soie de VAttacus Perni/i. Notre conlrère

estime que le bas prix de cette soie, comme celui de la main-

d'œuvre dans l'extrême Orient, permettraient au commerce

d'obtenir la matière ouvrée à très bon compte ; il lui semble

donc inutile de cbercher à acclimater une espèce séricigène

dont les produits reviendraient chez nous à un prix plus élevé.

— M. Maurice Girard pense que s'il serait peut-être en

effet difficile à nos éleveurs d'Altacus Pernyi de lutter contre

la concurrence des éducateurs chinois; mais qu'on trouverait

certainement avantage à exploiter la soie de XAtiacus Cyn-

thia, espèce aujourd'hui parfaitement naturalisée en France et

dont les cocons, bien que percés, peuvent, grâce au procédé

découvert par M. Le Doux, être dévidés en soie grège avec les

appareils employés pour les cocons du Ver à soie ordinaire.

— M. Raveret-Wattel rend compte de l'envoi qui vient

d'être fait de New-York par M. Seth Green :

i" D'œufs de Truite de Californie et de Salmo fontinalis

(ces œufs sont malheureusement arrivés en mauvais état et il

n'a pu en être sauvé aucun) ;

2" D'un appareil d'incubation, dit appareil Ilolton, sur le

fonctionnement duquel M. le Secrétaire des séances donne quel-

ques explications.

Il est déposé sur le bureau :

1" Quelques notes SU7' la Faune ichthi/olorjique de la côte

nord-est d'Australie et du détroit de Torres, comparée à celle

de la Nouvelle-Calédonie, par Henri Jouan. — (Offert par

l'auteur.)

2" Nécrologie. — M. le comte Maurice de Launay, par

Charles Baltet.— (Offert par l'auteur.)

S" Quelques observations sur le greffage des arbres, par

Charles Ballet. — Oflert par l'auteur.
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4" Alligators in Cliina : Tlieir history, description et iden-

tification, by A. A. Fauvel. — (Offert par l'auteur.)

5" Petit traité sur les Oiseaux, par M. Ch. Juge. — (Offert

par l'auteur.)

6" Organisation du service de la zoologie à la Faculté des

sciences, par A.-L. Donnadieu. — (Offert par l'auteur.)

7° Note sur les twjauoc employés pour le chauffage des

serres, par M. Ch. Joly. — (Offert par l'auteur.)

8" The great Atlas moth of Asia {Attacus Allas, Linn.),

with a couloured plate of ils transformation, by Ph. Henry

Gosse, F. R. S. — (Offert par l'auteur.)

SÉANCE GÉNÉRALE DU 18 AVIUL 1879. . .; i

Présidence de M. le comte u'Eprèmessil, vice-président.

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté.

— M. le Président proclame les noms des membres admis

depuis la dernière séance, savoir :

MM. PRÉSENTATEURS.

. . -.
1 [

II- Boulev.
Aine (Eugèno), propriétaire, 12, rue de

p j)j^^.|,jj"',,„.g_

Luxemboura', Paris. •
I i ,

-
.

°'
I Joret.

Aron (Eugène), avenue de Neuilly, 56, à| C'° de Cassan de Floyrac

Neuilly (Seine), et à Paris, 8i, boulevard ( A. Geoffroy Saint-Hilaire

Magenta. I Oulry Godcbaud.

Cavelieh de Cuverville (docteur Henri), à I Vicomte de tiélizal.

Villa l'Hermitage, parc des Princes, à Bou- / 11. de Bélizal.

loËTue-sur-Seine. 1 H. Bonlev.

. , . r> • T (
E. Chevalier.

GoDON (Amédée), propriétaire, au Petit-Lon- '

ii p i ,

ffueron, par Basson (Yonne).
] r,.& ; 1 y'
I pierron.

^ . , . , , . ,r ^ if (II- Bouley.
GRUI5ER (David), industriel, a Ivœnigshoiren,

.^ GeotlVoy Sainl-Hilaire.
près Strasbourg (Alsace). ,, ,
f o \ /

I jç^ t^eroy.

!H. Bouley.

A. Geoffroy Saint-Hilaire.

Henri llavisv.
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MM. -, . .
PRÉSENTATEUUS.

r. . r . . .1 1 /II. (
H- Bouley.

Jaujou (Paul-Loms), brasseur, a Lunel (He-
^ ^^^^^,^^ Sai..l-H.h,ire.

''^"'*^- '

I
Sainl-Yves-Méiiard.

,, . •
1 .

•

I u)->o I [
Docteur E. Bessette.

Tancrede (Léon), industriel, "loo, rue l.a- „ „ ,

; ^ . (H. Boulev.
favette, a Pans. û -i r'

\ bmile rournier.

TRÉPAGiNE,prési(leiitfondateurduMusée agri- i De Brossard.

colede Liraours, maire de Forges-les-Bains / Docteur A. Moreau.

(Seine-et-Oise), el7, ruede Verucuil, Paris. | Marquis de Sinéty.

— La Société de géographie, adresse des lettres d'invitation

pour sa premièi^e séance générale de 1879.

— MM. Fabre et Roche adressent des remercîments au sujet

de leur récente admission dans la Société.

— Le Comice agricole de Brioude rend compte de la situa-

tion de ses cheptels et remercie de l'envoi de végétaux qui

lui a été fait.

— MM. Bordct, Emile Boigues et Le Gris de La Pommeraye

remercient également des cheptels et des graines qui leur ont

été adressés.

— M. le comte de Mansigny et M. Sommier adressent des

rapports sur la situation de leurs cheptels.

— M. Bezanson écrit de Savigny (Haute-Marne) : «Au mois

de septembre 187G, la Société a bien voulu me confier une

paire de Canards de la Caroline en cheptel. Ces oiseaux se

portent admirablement et supportent les hivers les plus rigou-

reux sans en soulïiir
;
j'ai, dans l'étang de 4 hectares où je les ai

placés, des sources chaudes qui ne gèlent jamais et où se tien-

nent les oiseaux quand l'étang est gelé
;
je les nourris d'orge,

et l'été ils cherchent dans les gazons du rivage les insectes,

vers, limaces, qu'ils aiment beaucoup. Il y a une bordure en

futaie de chênes, et en automne ils se nourrissent de glands

qu'ils paraissent aimer beaucoup aussi.

» Tous les ans au printemps, ils paraissent poussés par un

besoin de migration: quoique éjoinlés, ils cherchent à franchir

toutes les barrières
;
je les ai souvent vus monter sur le toit

d'un chalet, au bord de l'étang, et quelquefois ils remontent

à de très grandes distances le coui s d'eau qui alimente l'étang.
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Surtout dans ce moment, je crois qu'ils cherchent un endroit

pour établir leur nid ; ou sont-ils poussés par l'instinct de la

mi<^ration? Tout le reste de l'année ils sont parfaitement tran-

quilles. »

— M. Goll, conservateur du musée do Lausanne, adresse

les renseignements suivants sur ses Perdrix brunes du Séné-

gal : « Il y a trois semaines, j'ai transport(' dans un autre

compartiment, afin de les isoler, mes deux couples de Ptilu-

packm, et il leur a fallu un certain temps pour s'habituer à

leur nouvelle demeure. D'autre part, la température est restée

jusqu'ici chez nous trop basse pour qu'une reproduction en

plein air pût avoir lieu. Ces deux faits sont sans doute la

cause du retard des accouplements. Le bon succès que notre

collègue M. Coeifier a eu est certainement dû à un endroit

renfermé ou à un climat plus tempéré que le nôtre, caries

chaleurs favorisent l'époque des amours. Du reste, les quatre

sujets se portent à merveille, et j'ai bien lieu de croire que

l'instinct de reproduction travaillera chez eux aussitôt que le

soleil du printemps se fera sentir. Même j'ai quelque soupçon

que les deux sexes commencent à se rechercher, car ils se

glissent fréquemment ensemble sous un massif de tuf cal-

caire recouvert d'une caisse que, de peur de les déranger, je

n'ai pas encore voulu lever. Les femelles n'ayant d'ailleurs pas

encore fait de longue absence, j'en conclus qu'elles n'en sont

pas encore à pondre. Quand elles s'absentent un instant, les

mâles font bientôt entendre leur jolie voix. Elles sont deve-

nues maintenant un peu plus familières, s'élancent par leur

propre instinct et sans faire enlendie un battement d'aile dans

l'air, pour ensuite percher aussi haut que la volière le permet;

ainsi, c'est dans ces endroits les plus élevés qu'elles passent

la nuit. Considérant le plaisir qu'elles y trouvent et la facilité,

la grâce de leur vol, je me suis demandé si peut-être cette

espèce de Pulvérateur, contraire aux autres qui font leur nid

parterre, ne nicherait point de préférence en l'air? Cette

question me paraît valoir la peine d'être étudiée.

^) Passant au second objet de ma lettre, je viens accuser

réception du joli couple de Perdrix de Chine que la Commis-
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sion de cheptel a bien voulu me eonilcr. Toutes les deux se

portent parfaitement bien; elles sont très vives et parfois en-

core un peu inquiètes, malgré la solitude qui leur est accordée

presque tout le jour. Le màlo fait souvent entendre son chant,

surtout de grand matin, par une voix forte et perçante.

» Ces Perdrix aiment surtout la verdure et se tiennent de

préfcrencccà l'ombre, dans l'intérieur de la volière. C'est pour-

quoi j'ai arrangé leur compartiment de manière qu'elles y
trouvent de petits refuges ombragés et plantés de haut gazon
(graminées et un genre de roseau) et de plantes vertes. C'est

tout le contraire des Ptilopachu.% qui recherchent avec envie

tout rayon de soleil. Quant à leur nouri'iture préférée et aux
perspectives d'accouplements, je ne puis rien dire encoi'e,

n'ayant ces oiseaux que depuis peu de temps chez moi, et la

basse iempéraliu'e ayant pu, comme pour les Ptilopachus,

retarder la saison des amours. Au reste, c'est un couple très

beau et très int''ressant à étudier, que certains amateurs ont

beaucoup admiré et poui' l'envoi duquel je vous présente

mes meilleurs remerciemenis. »

— M. le comte de Chavngnac fait connaître l'insuccès de ses

semis d'Elirarjnus ediilis, et rend compte de la situation de son
cheptel d(; Canards casarkas ; il adresse en même teinps une
demande d'œufs de Canards du Labrador.

— M. Braun, percepteur à Guérard (Seine-et-Marne) écrit

à M. l'Agent général : « Les œufs de Saumon que la Société

d'Acclimatation a bien voulu me confier ont admirablement
réussi. L'avenir smil prouvera si ces poissons ont pu s'accli-

mater dans ces eaux éminemment bonnes pour l'espèce

comme température, mais malheureusement mal aménagées
aupointde vue des digues et vannages, qui empêchent le pois-

son entraîné par les eaux de remonter après les crues toujours
si fréquentes dans notre ba-sin ; du reste, avfc le peu de !'é-

pression du braconnage en temps prohibé, ii est ceilain que
le poisson tend à diminuer et diminuera dans une progression
croissante; l'Écrevisse seule résiste avec succès jusqu'ici, et la

meilleure preuve, c'est que j'en ai pris l:W) en trois mois
l'année dernière. »

3" SÉRIE, T. VI. _ Avril 1879. I8
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— ^i. Mac-Alister (!'crit du chàleau de la Mauvoisinièrc, par

Ancenis (Loire-Inférieure) : « Je ne perds pas de vue la pro-

messe que je vous ai faite d'un rapport détaillé sur mes essais

d'acclimatation du Salmo fontinalis , et je compte vous

adresser un rapport aussitôt que je serai lixé d'un façon cer-

taine sur l'acclimatation de ce poisson dans nos eaux. Toutefois,

je puis dès càprésenl vous dire où j'en suis de mes essais. Depuis

cinq ans, je fais venir tous les ans 1000 alevins éclos dans un

établissement aux lacs de Gumberland (Angleterre). Ces ale-

vins m'arrivent dans des bouteilles (semblables à celles que la

Société possède), sans wortalile après un trajet de cinq à sept

jours. Je les mets aussitôt arrivés dans lesiirandes eaux, l'ex-

périence m'ayant démontré qu'ils périssent dans les auges, si

je les y mets après le voyage, probablement })arce que dans

un espace restreint, àcelte époque de leur développement, Tair

suffisant leur manque, o;i qu'ils n'y trouvent pas une nourri-

ture assez al)ondante en insectes d'eau. Ils sont très voraces.

Mis à l'eau au mois de mai, pendant tout le cours de l'été on

voit les poissons se débattre dans les eaux peu profondes. Peu

à peu ils deviennent plus luyards et disparaissent tout à l'ail

vers le mois de novembre, époque où apparaissent les grandes

pluies qui rendent l'eau trouble. Que devient le poisson alors?

Je ne pense pas qu'il meure, parce que nous en aurions trouvé

quelques sujets llottant sur l'eau. Je pense que i'bypolhèse

probable est qu'il suit le courant des eaux et est emporté dans

les ruisseaux qui se versent dans la Loire. Un sait que le

S. fontinalis est très remuant et voyageur.

» Je crois donc que ce poisson est acclimaté dans notre

pays; si je n'ai pu en conserver dans nos propres eaux, il me
semble certain qu'ils se sont échappés dans les rivières voi-

sines et dans la Loire, et quand ils auront là le temps de se

reproduire, le résultat ne sera plus douteux. Il me reste en-

core à savoir si dans l'étang où j'ai mis la majeure partie des

aU.'vins il ne s'en trouve pas quelques-uns. Cet étang sera

pêcli(3 l'hiver prochain et j'espère en retirer plus d'un beau

S. fontinalis de bonne dimension; c'est alors que je pourrai

vous dire si mes essais ont été couronnés de succès.
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» J'ai de mauvaises nouvelles à vous communiquer au sujet

de mes Eucalyptus (jlobulus, dont quelques-uns, après trois

années, avaient atteinte mètres de hauteur et 20 centimètres de

diamètre. Le verglas et la neige les ont détruits cet hivei-; à

peine me reste-t-il un peu d'espoir de voir repousser les

racines les moins endommagées. Dans ces conditions il me
semble difficile de les acclimater dans ce pays. Le climat n'est

certainement pas trop froid, et ils vivraient bien sous notre

température; mais la neige et le verglas les glacent jusqu'au

cœur. » . :.

— M. de Confévron écrit de Saint-Jean-de-Maurienne : « Je

remarque que dans la séance du 7 février 1870 un débat s'est

élevé entre MM. Millet et Jullemier. Le premiei- de ces Mes-

sieurs pense que les Anguilles frayent toutes dans la mer,

d'où elles remontent les lleuves et les rivières. Le second

croit, au contraire
,
qu'elles se reproduisent également dans

les eaux douces. Je partage absolument la manière de voir de

M. Jullemier.

» En effet, dans certains départements situés à une très

grande distance de la mer, on trouve en abondance de grosses

et de très petites Anguilles que l'on pêche dans les rivières,

dans les ruisseaux, dans les étangs et jusque dans les fossés.

Or, malgré la grande facilité de ces poissons à remonter les

courants, et tout en tenant compte de la facilité qu'on accorde

aux Anguilles de traverser des digues et de parcourir des

étendues de prés considérables à la faveur de la rosée, il est

difficile d'admettre qu'elles puissent pénétrer dans certaines

eaux, par suite de barrages, de biefs, d'usines et des différents

obstacles qui s'opposent d'une façon presque absolue à toute

communication.

» D'autre part, dans les cours d'eau intermédiaires, on

pécherait en quantité de grosses Anguilles à la descente, lors-

que pour multiplier elles retourneraient à la mer, et de pe-

tites à la montée.

» Ces faits ne se produisent pas.

» Je reconnais mon peu d'autorité en pareille matière, et

surtout je n'ai point la prétention d'imposer ma conviction.
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J'ai tenu seulement à soumettre à la Société les quelques

observations qu'il m'a été donné de faire sur cette intéressante

question qui demande à être éclaircie. Ces observations me

portent à croire, non-seulement que les Anguilles frayent et

se repeuplent dans les rivières, les étangs, etc., mais encore

que l'espèce d'Anguille que l'on pêche dans les eaux sau-

màtres, ainsi que dans la mer, et qui remonte les fleuves qui s'y

jettent, n'est pas identiquement la même que celle qui croit

dans nos petites rivières ou dans nos étangs et réservoirs. »

— M. Auteroche adresse la note suivante : « A mer basse,

en cheminant le long du roc de Granville, on foule sous les

pas des amas de coquilles blanches, nacrées, irisées dans les

tons du rose tendre. Séduit par leur belle teinte et leur trans-

parence, j'ai souvent ramassé ces valves, les prenant au pre-

mier aspect pour de jeunes Huîti'es, pour VOstrea rosacea.

Les pêcheurs affirment que ce coquillage est un ennemi de

THuître ; il pullule, envahit et détruit les bancs de ces pa-

rages. Je connaissais la Moule et la Gryphée du Tage (Huître

portugaise), mauvaises voisines; je signale cet ennemi, nou-

veau pour moi, mais sans doute observé par notre section de

Pisciculture, et j'ai l'honneur de lui otfrir ce qui reste en ma

possession des débris de ces coquilles. »

Cette note est renvoyée, avec les échantillons qui l'accom-

pagnent, à l'examen de la troisième section.

M. Cambon écrit de Nîmes à M. l'Agent général : « Je

vous envoie les renseignements que vous me demandiez sur le

système d'éducation des Vers à soie, présenté par M. le docteur

Brun, de Lucerne. .
. .

'.;

» Je vais d'abord essayer de décrire l'appareil, puis d'expli-

quer le système; enfin je vous ferai connaître les résultats

obtenus.

» i" L'appareil est une grande caisse montée sur pieds, d'une

longueur de "2 mètres à 2'", 50, d'une largeur de l'", 50 à 1"',70,

et d'une hauteur de 0"',60 environ. Le fond de la boite est à

plan incliné, afin de permettre à l'air de monter plus facile-

ment vers la partie la plus élevée, d'où il s'échappe ensuite.

» Tout autour de la caisse, recouverte d'un dessus i)lein en
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bois de sapin d à liappe pour donner à mander, se trouvent

des châssis vitrés qui forment les côtés. Grâce à ce vitrage,

on peut facilement surveillei' les Vers à soie. A un trou pra-

tiqué à un des bas-côtés de l'appareil vient s'adapter un tuvau

en caoutchouc, lequel sert h introduire l'air chaud dans la

caisse d'éducation. .

» A quelque distance de celte caisse on chauffe un poêle

ordinaire; tout aulour du poêle se trouve un récipient à air

que l'on recouvre encore d'une autre caisse cylindrique en

sapin ; on remplit de sciure de bois l'espace laissé vide entre

les deux cloches ou cylindres, afin de donner h l'air chaud du

récipient une température égale, et afin de conserver plus

longtemps la chaleur du poêle ; en effet, le poêle, allumé par

en haut le matin, brûle toute la journée sans qu'on ait besoin

de s'en occuper. Le récipient à air, dont je viens de parler, a

deux ouvertures : Tune à laquelle est adapté le tuyau qui com-

munique l'air chaud dans la boîte d'éducation; l'autre h

laquelle est adapté le tuyau qui communique avec l'air de

l'appartement et que Ton tache d'avoir le plus pur. Cet air

extérieur est introduit par un ventilateur à rouages (qu'il est

inutile de décrire ici) dans le récipient où il s'élève à une

assez haute température, grâce à la chaleur du poêle, et passe

ensuite dans la boîte à élevage par le tuyau dont j'ai déjà

parlé.

)> -l" Si, dans une éducation en grand, il fallait faire de

nombreuses caisses semblables et multiplier le nombre de ces

apj)areils, comme semblait d'abord le croire la personne qui

a déjà essayé à Nîmes le système de M. Brun, l'idée ne serait

pas pratique. Poui' moi, j'ai cru comprendre que l'appareil

avait simplement pour but de simuler une grande magnanerie

de 35 à 40 mètres de long sur 10 à M mètres de large, comme
on les construit généralement chez nous pour les grandes

éducations, et qu'il s'agissait alors d'appliquer en grand ce

que j'ai vu appliquer en petit, soit en augmentant la grandeur

du poêle et par conséquent la quantité de calorique, soit en

augmentant la grandeur et la force du ventilateur, ce qui est

très facile dans la pratique. Dans ce cas alors et compris ainsi,
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le système est iogiquc ; il consiste en effet à forcer les Vers à

se développer rapidement sous l'influence de cette tempéra-

ture élevée, et, "race à l'air cliaud et humide introduit dans

la magnanerie, les Vers mangent beaucoup plus et se déve-

loppent rapidement. (On sait en effet que généralement les

chambrées rondement menées réussissent mieux que celles

qui vont lentement. J'ai dit «en général » car il arrive parfois

qu'on est obligé, au contraire, quand le Vers est faible, peu

vigoureux, lâche, sans appétit, de renouveler l'air pur par

un beau jour de brise ou de venl du Nord.)

» Aussi, avec l'air chauffe, système de M. Brun, fallait-il

donner jusqu'à dix repas par jour, au lieu d'en donner seule-

ment trois, comme l'on fait ordinairement, et les Ver?., au lieu

de rester sept ou huit jours à traverser une crise, opéraient

la même évolution en troisjours seulement, ce qui fait que dans

vingt-cinq ou trente jours environ, seulement, on m'a assuré

que l'éducation complète pouvaitavoirlieu. De plus, le Ver était

plus vil, plus alerte, mieux portant, plus robuste, toujours en

appétit, et, sous le rapport de la santé et du bien-être, il semble,

en effet, que le système à air chaud doive être adopté ou au

moins sérieusement étudié.

» Le fait suivant vous prouvera la rapide croissance des

Vers à soie soumis au régime en question. On avait fait dans

une pièce voisine une éducation d'après l'habitude locale;

mais les Vers n'étaient pas venus d'une manière régulière,

une ouvrière inexpérimentée ayant été, dans le commence-

ment, chargée de l'éducation de la chambrée; aussi y avait-il

des Vers sortant de la troisième nuie pendant que d'autres

étaient encore à la première. C'est alors que la personne qui

dirigeait l'appareil de M. le docteur Brun eut l'idée d'y mettre

ces Vers retardataires de quinze jours environ, et, grâce cala

nourriture abondante donnée sans cesse, grâce au système de

l'ail' chauffé à une température élevée, ces Vers non-seule-

ment regagnèrent le temps perdu , mais encore firent leur

cocon avant les autres, traités d'après le système normal de

notre pays et qui avaient mir eux quinze jours d'avance.

» 3" Résultat. La même graine avait servi à faire les deux
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essais. Les deux nkollcs furent aussi similaires, en ce sens

que l'éducation marcha très l)ien dans les deux cas, el les

-25 grammes donnèrent 48 à 50 kilogrammes de cocons. L'ex-

pédence eût été peut-être plus concluante si le résultat détinitif

avait été différent entre les deux chambrées, et si la quantité de

cocons obtenue par le système Bnm avait été plus grande qn<> la

quantité de cocons obtenue par le système ordinaire, ce qui,

à mon avis, aurait pu arriver dans le cas où la graine choisie

pour les deux expériences eut été moins parfaite
;
car i! est

facile d'admetlre que, menés rondement et avec l'appareil

Brun, bien des Vers, qui eussent pu mourir en route dans les

cinquante .lours d'éducation ordinaire, auraient pu fournir

leur cocon^ conduits et poussés plus rapidement.

» 4° En résumé, je crois que s'il était facile de faire profiter

nos îïrandes magnaneries du ventilateur à air chaud de M Brun,

on pouriait en elîet assurer plus facilement une récolte tou-

jours incertaine ; en admettant bien entendu que l'on ait

toujours la précaution de choisir de la graine cellulaire véri-

fiée d'après le système Pasteur, le but de M. Brun n'étant pas

de guérir les maladies des Vers à soie, mais d'améliorer le

mili^'eu dans lequel doit se développer le Ver et de lui épar-

gner ainsi, dans ses nombreuses transformations d'une durée

de cinquante à cinquante-cinq jours, des inconvénients, des

épreuves ou des refroidissements qui peuvent compromettre

celte série de transformations, et par suite la récolte de cocons.

De plus, ce système aurait encore l'avantage d'être plus écono-

mique, comme travail de main-d'œuvre, sinon comme nourri-

ture, puisque l'on abrégerait la durée de l'éducation.

» Si, au contraire, il faut construire pour toute la cham-

brée de Vers à soie de nombreuses caisses semblables à celles

de M. le docteur Brun, alors l'idée est inapplicable chez les

propriétaires de nos pays qui font de nombreuses et impor-

tantes chambrées, variant de 15 à 70 onces (l'once étant de

^25 à 30 grammes) ; car, pour une seule once de graines de

Vers à soie à élever jusqu'à la montée sur la bruyère, il fau-

drait de 10 à 20 caisses système Brun, suivant la réussite de la

récolte ; aussi ai-je admis tout de suite que la caisse ou boîte
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dont il s'agit représentaiL en miniature une de nos grandes

magnaneries, noire collègue ne pouvant que vouloir expliquer

et présenter en petit l'idée de son système, sauf à le voir appli-

quer en grand par les praticiens et les éleveurs de notre région

séricicole. >>

— M, Maillot, directeur de la station séricicole de Montpel-

lier, adresse la lettre suivante: « Je m'étais engagé à vous

rendre compte de l'élevage des vers de Yama-maï dont vous

avez bien voulu m'envoyer des graines le ."] mars. Malheureu-

sement ces graines, quoique tenues au-dessous de 10 degrés

centigrades, ont éclos les 4, 5 et (i avril, et je n'ai pii trou-

ver de feuilles de Chêne à leur servir; les vers n'ont voulu

goûter à aucune des feuilles que j'ai essayé de leur faire

manger. Je souhaite qu'un autre envoi me soit fait l'an pro-

chain s'il est possible, et je ferai en sorte de n'avoir d'éclosion

que quand le moment sera venu ; cette fois-ci, j'ai été pris à

l'improviste. »

— M. Barrât remercie de l'envoi de graines d'A ttacns Yama-

mai qui lui a été fait et annonce qu'il expédie à la Société

cincpiante corons d'A tta eus Perni/i provenant de sa récolte.

— M. Renard écrit à M. le Président: « J'ai l'honneur de

vous faire remettre une boîte contenant des graines de Mû-

rier que j'ai reçues du Japon par le dernier steamer des

Messageries maritimes.

» Je vous adresse également copie d'une lettre que j'ai

adressée à M. le Ministre de l'agriculture et du commerce au

sujet de ces mômes graines.

» Plus que jamais on sent la nécessité d'avoir recours aux

"raines de Mûrier de l'extrême Orient, atîn d'obtenir à l'aide

de nouveaux semis et de nouvelles plantations la régénération

de nos belles races de Vers à soie si cruellement maltraitées

depuis de longues années. »

— M. Ladislas de Wagner adresse les renseignements qui

lui ont été demandés sur ses travaux de naturalisation de vé-

gétaux en Hongrie

— M. de Gonfévron écrit à M. le Secrétaire général : « J'ai

l'honneur de vous adresser ce joui', franco, à titre d'échau-



PROCÈS-VERBAUX. 20-"")

tillon pour la Société, un petit sac de Pommes de terre noires,

très blanches à l'intérieur. Ces Pommes de terre, qu'on cultive

en Maurienne, sont parfaites, très farineuses et supérieures à

toutes celles que j'ai vues jusqu'alors. Je suis persuadé que,

cultivées partout ailleurs en terrain sec et sablonneux, elles

conserveraient leurs qualités. Je me lerai un plaisir d'en pro-

curer à ceux de nos confrères qui m'en feraient la demande. »

— M. Rieffel adresse les renseignements suivants sur les

résultats obtenus de graines provenant de la Société :

» Orge hexagone. Je n'en ai eu environ qu'un demi-litre que

j'ai semé en mars en môme temps et sur la lisière d'un arpent

d'Orge ordinaire à deux rangs. La terre, de coniposition ar-

gilo-calcaire , un peu pierreuse, est exposée au nord-est,

sur un plateau élevé. — La façon a été deux labours et fu-

mure.

» La paille est restée excessivement petite; les épis peu dé-

veloppés étaient encore verts lorsque l'Orge ordinaire a été

moissonnée le 7 août. J'ai dû attendre jusqu'au 1" septembre

pour moissonner l'Orge hexagone, qui m'a donné environ

quati'C litres que je vais semer ce printemps en bonne terre à

Blé.

» Blé de Momie. J'en ai reçu très peu, pas même un demi-

litre
;
j'ai dû le semer dans le potager, dont la terre, non fumée

depuis un an, est d'une composition très sèche, argileuse,

fraîche, exposition de sud-est. Semé en novembre 1870, je

l'ai récolté fin juillet. Les toutïes en ont été CNlrèmement dé-

veloppées, il y en avait de sept et huit épis d'une beauté rare.

Les grains très gi'os, au nombre de 00 à (SO par épi, pesaient

par 75 grains environ 7 grammes. La paille était propor-

tionnée aux épis, comme hauteur et grosseur. '

» Haricots du Mexique. Semés dans le potager en mai,

ils ont eu le sort de tous les autres. L'extrême humidité du

printemps a amené la pourriture et les Limaces qui ont mangé

ce qui restait. Heureusement que j'ai eu la précaution d'en

semer quelques touffes sous châssis à côté de mes Haricots de

primeur noirs de IJelgique. Ils ont prospéré et j'ai pu récolter

quelques poignées que je sèmerai cette année.
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« Radis Rnsses. Pas de succès. Grosseur au-dessous de

l'ordinaire. Qualité inférieure à nos Radis noirs.

ïi Da'icon. Je les ai semés en août et les ai laissés en terre
;

je les jugerai cet été. . ,

)) Melons verts à rames. I*\a.n[é sept plants sur une bonne

couche de feuilles à fumier, exposition du midi
;
pas de pin-

cage, presque pas d'arrosage, sauf un bon paillis abondant et

liberté complète. J'ai obtenu de ces sept plants au moins

300 kilogrammes. Tous n'ont pas mûri, il est vrai, mais, si au

lieu d'une année pluvieuse et d'un automne froid nous avions

eu une année seulement ordinaire, mon résultateût été au delà

de tout ce qu'on a dit de cet excellent Melon. Dès la première

gelée j'ai rentré en serre tous les Melons de grosseur passable,

environ trente, et là j'ai puisé tous les jours un à deux Me-

lons mûrs et sucrés, jusqu'au 1" novembre, jour oùona mangé

le dernier.

)-) Je cultive ce Melon depuis quatre ans; si j'ai demandé des

graines à la Société cette année, c'est parce C{ue la mienne

était dégénérée, suite du voisinage des Cantaloups. J'aieusoin

celte année de les isoler afin d'éviter qu'ils ne jouent avec

d'autres et je vous offre avec plaisir une certaine quantité de

ces graines.

» Jusqu'ici toutes les graines m'ont toujours donné deux

variétés :

» 1° Un Melon petit, vert foncé, peau lisse, intérieur vert

d'eau et blanc, très musqué
;

» '2" Un Melon plus gros, peau brodée à côtes, intérieur

jaune, moins musqué. Ce dernier est plus gros, plus liàtit et

plaît généralement au plus grand nombre.

» J'ai récolté à part les graines des deux espèces ; mais

comme elles ont fleuri et mûri sur la même couche, je doute

qu'il en résulte une si'paration réelle.

» J'ajoute un mot très important: les personnes supportant

le moins le Melon ordinaire pourront manger ceux-ci impu-

nément, le fait est certain. Quelle en est la cause? Je ne me
charge pas de la trouver. Je dirai seulement que ces Melons

sont beaucoup plus sucrés que les autres. 't'
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» Ceréops. Co. couple ari-ivé en juin a été mis en libellé dans

le pai-c où il a pris position au boni de trois pièces d'eau
;

ils pâturent dans les prés qui entourent les étangs dans les-

quels ils n'entrent que lorsqu'ils sont effrayés. Depuis l'hiver,

on leur donne du grain et une pâtée de Pommes de terre
;

ils

ne permettent aux Canards d'en approcher que lorsqu'ils sont

satisfaits. >)

— M. Raveret-Walte! donne à l'assemblée les renseigne-

ments ci-après sur le voyage d'exploration entrepris dnns l'in-

térieur de l'Afrique par M. le lieutenant de Semelle, qui,

l'année dernière, au moment de son départ^ a bien voulu se

mettre à la disposition de la Société, pour les études et les

recherches dont elle désirerait le charger :

« A la date du 15 janvier dernier, ce courageux officier avait

relevé le cours du iXiger depuis Onitcha jusqu'à Boussa, point

où ce fleuve cesse momentanément d'être navigable. La dis-

tance entre ces deux villages est de 298 milles.

» Il avait en outre exploré les rives du Dénoué, depuis le

point de jonction de ce fleuve avec le Niger jusqu'à Okéri,

endroit où aucun explorateur européen n'avait pu pénétrer

avant lui.

» Les modestes ressources avec lesquelles M. de Semelle

avait commencé son voyage se trouvant épuisées, ce hardi

explorateur compte revenir prochainement en France pour

trouver les subsides nécessaires au complet accomplissement

de sa tâche.

» n revient après avoir fait llotter et respecter le drapeau

français sur des rivages inconnus jusqu'ici, et apporte à M. le

Président de la République une lettre du roi Aimrou, sul-

tan de l'empire du Nupé. qui assure le libre accès de cette

immense contrée aux Français et leur donne aide et protec-

tion, avec rautorisation d'y élablir de nombreux comploirs.

» Il s'est en outre chargé de remettre à M. Grévy, ainsi qu'à

M. le Ministre de la guerre, les riches présents que ce souve-

rain leur envoie.

» Le sultan Aimrou n'a ])as voulu laisser s'éloigner M. de

Semelle sans lui donner un témoignage particulier de sympa-
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tliie. Il lui a olTerl, à Bida, capilale de Tempire du Niipé, un

magniliqiie terrain, au milieu duquel s'élève une maison d'ha-

bitalion. De plus, il a mis à sa disposition, à Lokodja, à la

jonction du Niger et du Ijénoué, une large bande de terre, sur

laquelle M. de Semelle a fait installer une station avec obser-

vatoire, à la tète de laquelle il a placé un agent spécial, (pii a

passé avec lui un contrat de trois ans.

» De pareils résultats se passent de commentaires, et nous

ne douions pas un instant que M. de Semelle, en rentrant en

France, ne trouve auprès de tous l'appui qui lui est indispen-

sable pour mener à bonne fin Tceuvre de civilisation et de

progrès qu'il a si courageusement entreprise. »

— M. Vavin di'pose sur le bureau :

1" Un écliantillon d'Igname provenant de la Martinique, qui

lui a été remis par M. llédiard. C'est une variété cà rbizome de

forme arrondie, qui, pour cette raison, paraîtrait intéressante

à propager, dans le cas où la culture en serait possible sous

notre climat;

2" De la graine de Fenouil d'Italie, légume qui est, dit

noti'e conIVère, de qualité excellente pour être mangé, soit

cuit, soit cru, en salade, et dont la culture mérite d'être ré-

pandue.

M. Vavin appelle ensuite de nouveau l'attention de la Société

sur l'avantage qui s'attacberait à l'introduclion chez nous de

VArracacha, plante alimentaire de l'Amérique du Sud, dont

la culture a été plusieurs Fois essayée au Muséum, mais mal-

beureusemenl sans succès. « M. Yerlot, ajoute M. Vavin,

estime qu'on aurait peut-être quelque chance de réussir en

important de la graine de cette plante, soit de Cuba, soit de la

Colombie, et je sei ais heureux que la Société voulût bien en

faire venir. «

11 est pris note de la demande de notre confrère.

M. Vavin entretient en outre l'assemblée : :

1" Des qualités médicinales du Plri/salis ednlis, solanée

introduite depuis quelques années par notre confrère M. iJal-

carce, ministre de la République Argentine à Paris. Les fruits

de cette plante servent à la préparation d'un sirop très effi-
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cace contre les bronchites et autres affections des organes de

la respiration
;

2" De l'utilité qu'il y aurait à introduire dans nos cultures

maraîchères le Chou chinois dit Pe-tsal, qui est très tendre et

d'excellente qualité. La Société d'Acclimatation parviendrait

sans doute, par ses relations, à obtenir de la graine de celte

plante, que les Chinois, par suite d'une sorte de superstition,

refusent de vendre aux Européens.

M. Vavin demande enfui que les personnes qui s'occupent

de la culture des Pommes de terre veuillent bien lui faire

parvenir des renseignements sur toutes les variétés qu'elles

ont pu mettre en essai. Notre confrère désirerait arriver à

déterminer quelles sont les variétés réellement les meilleures

et dont il y aurait lieu de faire choix, soit pour la culture

potagère, soit pour la grande culture.

— M. l'Asent uénéral donne lecture d'un mémoire de

M. Garrigues sur la culture du Bambou dans les Basses-Pyré-

nées. (Voy. au Bulletin.)

— M. Raveret-Wattel donne lecture d'un rapport sur la

pisciculture à l'Exposition universelle de 1878. (Voy. au

Balleliu.)

— M. le Président annonce que la Société vient de recevoir

deux ballots de graine deCotonnier rustique, qui sont envoyés

par M. de Geofroy, ministre de France au Jai)on. Cette graine

est mise en distribution.

Le Secrétaire des séances,

Raveret-Wattfl.



lU. EXTRAITS DES PROCÉS-UERBAUX DES SÉANCES DES SECTIONS

QUATRIÈME SECTION

SÉANCE DU 1" AvniL 1879
:

Présidence de M. le marquis de Ginestois.

— M. Christian Le Doux demande la parole pour donner communica-

tion d'une lettre qu'il a adressée à M. le Président delà Société d'Accli-

matation, par laquelle il annonce qu'il a trouvé le moyen de désagréger

les cocons de VAttacus Cyiithiu, au point de les rendre propres au dé-

vidage, et par conséquent à produire de la soie grège : ce que, parail-

11, n'ont pu faire les Ciiinois, qui se contentent de les carder et filer en

filoselle ; et il ajoute qu'il présentera à la Société : 1° des cocons préparés,

dont le fil se détache au simple contact des doigts; 2° des pelotes

ou fins de cocons, pour démontrer que les cocons peuvent se désagréger

entièrement; 3° des frisons, pour filaleurs de bourre de soie: et 4" eniin

une éclievette de soie grège tirée à la bassine.

M. Christian Le Doux soumet aussi à l'examen de MM. les membres de

la quatrième section des fragments de cocons d'Attacus Cyntlna, sur

lesquels on peut voir, formant comme une frange, les fils repliés f|ui

obstruent la pai'tie du cocon laissée ouverte par l'insecte pour la sortie

du Papillon, établissant une fois de plus (jue le fil du cocon ouvert de

VAttacus Cijntlna est continu connue celui des cocons fermés du Seri-

caria mori, de VYama-nial, du Pcrnyi, du Poiyphenms.

— M. Maurice Gérard fait part à la quatrième section d'une lettre qu'il

a reçue de M. Coste, professeur d'agriculture.

Dans cette lettre, il est surtout question de la bruche du Haricot [Bru-

chiis obtectiis, Say} qui cause de grands ravages dans le Roussillon. On

l'a constatée en abondance à l'Exposition universelle de IXTS dans les

Haricots envoyés de l'Espagne, du Venezuela, de la République Argen-

tine. On l'a trouvée en Perse, à Madère, aux Canaries, aux Açor(!S, et

aux environs de Marseille. Enfin Perris a décrit, sous le nom de Bracitm

irresectus, la larve qu'il avait retirée de Haricots pris chez des épiciers

de Toulon.

C'est sous ce synonyme de Bruchus irresectus (Fabricius) qu'elle est

indiquée du Caucase dans le catalogue de l'abbé de Marseul.

M. Coste, pour donner la mesure du mal que fait la bruche du Haricot

en Roussillon, dit (jue le découragement est tel, qu'on ensemence cà peine

en Haricots le tiers de l'étendue d'autrefois. H ajoute que, pour conjurer
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le mal, il a publié, dans les journaux roussillonnais, un petit article,

dans lequel il recommande l'emploi du sulfure de carbone.

Le Secfctdire,

Christian Le Doux.

iROISlÈME SECTION

iÉANCE DU 8 AVRIL 1879

Présidence de M. Vaillant, délégué du Conseil.

En l'absence du secrétaire, M. Léon Vidal en remplit les fonctions.

— M. Maurice Girard et divers membres prennent part à une discus-

sion relative à la reproduction des .\nguilles, à propos de la lettre de

M. Delouche, lue dans la séance précédente. Il résulte de cette discussion

(pie la question est absolument à l'étude encore quant à l'.^nguille, mais

il n'en est pas de même en ce qui concerne le Congre. Ici la question

est jugée : le Congre est vivipare.

— M. Cretté de Palluel dit que les.\nguilles paraissent à leur premier

âge babiter les eaux souterraines, même les plus profondes. On peut

citer comme preuve de cela les Anguilles de diverses grosseurs que

M. Arago a montrées à l'Académie des sciences de Paris le l"2 octobre 18;]5,

et qui avaient été prises dans un lleuve souterrain. D'autres Anguilles

ont été également rencontrées dans des puits artésiens qui avaient été

creusés à Elbeuf et poussés jusqu'à des profondeurs considérables. Il

est donc possible, ajoute M. Cretté de Palluel, que les jeunes Anguilles

que l'on voit paraître dans la pièce d'eau dont il est (juestion arrivent

tout simplement de la mer par un fleuve souterrain aboutissant à celle

pièce d'eau.

— Une nouvelle lecture du questionnaire de la troisième section donne

lieu à des modilicalions nouvelles et complémentaires.

— M. Millet donne (juelques explications relatives aux appareils insuf-

flateurs pour le transport des Poissons. — Il a vu se produire, dit-il,

divers appareils, différant entre eux quant à leurs dispositions, soit

botte, soit brouette, mais appliquant à tous le principe par lui soumis à

la Société d'agriculture de France : celui de rinsufllation de l'air dans

l'eau. Par ce moyen, l'on peut effectuer des transports, à n'importe quelle

distance, grâce à l'introduction de l'oxygène dans l'eau et à l'expulsion

de l'acide carbonique.

A ce propos, l'appareil à insufflation conmiunitiué par M. Iledde est

examiné de nouveau. M. Vaillant déclare que l'inventeur de cet appareil
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n'a aucune prétention à la priorité de l'application du principe indiqué

par M. Millet. Il n'a voulu faire qu'un modèle très portatif, pratique et

commode <à employer. La couverture qui le maintient humide est une

boime idée.

Acte est donné à M. Millet de sa réclamation.

Pour le Secrétaire,

L. Vidal.

CINQUIÈME SECTION

SÉANCE DU !22 AVRIL 1879.

Présidence de M. Eugène Vayin.

]\[. Le Doux exprime le vœu que la Commission du reboisement par

r.Vilante soit convoquée à bref délai et que le nombre des membres de

cette commission soit augmenté.

M. Vavin appelle l'attention de la section : 1° sur le Fenouil d'Italie;

celte ombellifère est très répandue en Italie où elle se consomme crue ou

cuite ; les graines dégénèrent facilement, il est donc indispensable de

les renouveler souvent en les faisant venir directement du pays d'origine
;

2" sur le Chou chinois, Pé-tsai, variété fort intéressante qui équivaut

au meilleur Brocoli.

JI. Pailleux fait observer que la naturalisation du Fenouil d'Italie

est en bonne voie chez nous et qu'il y est apprécié.

- M. Jules Grisard fait connaître à la section que la Société vient de

recevoir de M. de Geofroy, ministre de France à Yeddo, une assez grande

quantité de Colon du Japon qui lui paraît devoir réussir dans le centre

et les parties ouest de la France. ....
A cette occasion M. Renard rappelle que les Chinois ont une façon

toute particulière de cultiver le Coton. Le terrain est disposé en billons

sur le sommet desquels on sème d'abord du Blé ou de l'Orge
;
quand ces

céréales sont en végétation, on place les graines de coton sur la partie

en déclivité. Il est ainsi facile de procéder à l'arrosement des plantes,

en passant entre deux billons, nuuii d'un arrosoir à chaque main.

Les Chinois emploient l'engrais humain.

Le Secrétaire,

Jules Guisaud
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Sur remploi des bois d'Eucalyptus

COMME POTEAUX TÉLÉGRAPHIQUES

(RAPPonT AU ministre).

.
I

- Melbounio, 27 novcinbro J877.

Monsieur le Ministre, , .

Conformément au désir que Votre Excellence a bien voulu m'exprime r

par sa dépêcbe en date du 21 août dernier, je m'empresse de lui faire

parvenir les informations que j'ai été en mes'.ire de recueillir auprès du

Directeur général des Postes et Télégraplies à Melbourne, relativement à

l'emploi des bois d'Eucalyptus pour les poteaux télégraphiques en Aus-

tralie.

M. S. W. Mac Gowan, à qui j'ai communiqué les diverses questions

contenues dans la note de l'inspecteur des lignes télégraphiques en Al-

gérie, qui accompagnait la lettre de Voire Excellence, m'a fourni à ce

sujet les renseignements suivants :

i" Les premières lignes télégraphiques construites avec des poteaux

d'Eucalyptus remonlent à l'année 1853;

2° Les essences le plus habituellement employées pour poteaux sont :

Eucalyptus rostrata (Red Gum, Schlechtendal).

Eucalyptus globulus (Hlue Gum, La Billardière).

Eucalyptus melliodora (Boxwood).

Eucalyptus obliqua (Stringy Bark, L'Héritier).

Eucalyptus paniculata angustifolia (Iron Bark).

Fraxinus excelsior (Mountain Ash).

Acacia melanoxylon (Lightwood).

2" .M. Mac Gowan m'a fait remarquer que, parmi ces différentes espèces

de bois, les quatre premières sont principalement employées à cause de

leur qualité et de leur durée. De tous les bois indigènes, le Red Gum ou

Eucalyptus rostrata est le plus dense et le plus dur; il ne se déjette pas

et.ne se brise pas en fentes longitudinales, ce qui est un caractère parti-

culier à beaucoup d'autres espèces d'Eucalyptus; il ne se détériore pas

dans les terrains humides ni dans l'eau douce ou salée. En un mot, il

n'a pas son égal en Australie, employé comme bois de construction,

traverses de chemin de fer, pièces de charronnage, supports de ma-
chines, poteaux télégraphiques, etc.

3° L'Eucalyptus est employé à l'état naturel quand il est dans la pre-

3» SÉRIE, T, VL — Avril 1879. 19
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inière période de sa croissance, quand il n'est encore qu'un arhre jeune.

Si l'arbre est trop développé et se trouve avoir acquis une dimension qui

ne réponde plus à l'usage auquel il est destiné, le poleau est taillé dans

le bois dans la dimension requise. S'il s'agit de jeunes arbres un peu

trop développés, il est aisé de les réduire et de les façonner; dans ce

cas, on donne à ces poteaux une forme octogonale et on les emploie sur

les routes ou sur la voie publique. Tous les poteaux télégrapl)i([ues faits

de jeunes arbres et de forme ordinaire sont dépouillés de leur écorce et

les deux extrémités sont polies avec soin; l'extrémité qui a la plus petite

dimension, la tète, est entourée d'une bande circulaire de fer galvanisé;

l'extrémité inférieure qui a le plus grand diamètre, la base, est passée

au feu : celte opération ne s'applique qu'à la partie du poteau qui doit

être plantée en terre. Jusqu'à ce jour, les poteaux télégraphiques em-

ployés en Australie n'ont été soumis à aucune autre préparation.

Les poteaux d'Eucalyptus ont une durée moyenne qui varie suivant les

espèces, savoir :

L'Eucalyptus roslrata dure environ vingt ans, l'Eucalyptus globulus

dix-buit ans, le Melliodora dix-huit ans, l'Obliqua onze ans. Ce sont là les

quatre essences d'Eucalyptus le plus utilement employées. L'Eucalyptus

paniculatadure environ dix ans, le Fraxinus excelsior neuf a.is, et l'Acacia

melanoxylon buit années seulement. Il est à remarquer que le poteau

dure plus ou moins longtemps suivant la nature du sol on l'arbre a poussé

et de plus celle du terrain où la ligue télégraphique est établie. 11 est

constaté, par exemple, que les meilleures et les plus certaines conditions

de durée se rencontrent dans le cas où les arbres ont poussé dans des

terrains graveleux et argileux et sont ensuite employés pour poteaux sur

des sols de nature semblable ou peu sujets à l'humidité.

D'antre part, la durée moyenne diminue très sensiblement dans le cas

où l'on fait usage d'arbres plantés sur des sols argileux, riches en allu-

vion et non pierreux, pour les placer sur des lignes de télégraphe situées

sur un sol d'un mauvais drainage.

4" L'étendue du réseau télégraphii|ue planté en poteaux d'Eucalyptus

est actuellement de 21 000 milles (38S'J;2 kil.) pour les colonies austra-

liennes de Victoria, New South Wales, South Australia, Queensland et

Western Australia. Ce réseau prend chaque année un développement

plus considérable.

5" L'Eucalyptus ou autres arbres ne sont pas soumis à une culture par-

ticulière en vue de les employer pour poteaux télégraphiques. Ils sont

choisis et coupés dans les forêts naturelles. Les poteaux désignés dans

les §§ 1, 2 et 3 de la cin({uième question acquièrent les dimensions et

conditions voulues à l'âge de douze ou quinze ans environ, suivant la

nature du terrain et sa conformation.

G" L'Eucalyptus supporte d'une manière satisfaisante les variations di-

verses delà température. On ne prend aucune précaution pour empêcher
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cet arbre de se dessécher. Jusqu'à ce jour, le mode de dessèchement par

l'aclion de l'air a bien réussi. Il n'est pas douteux (|ue si l'Eucalyptus

subissait quelque préparation, était cijanisé, jiar exemple, ou soumis à

tout aulre procédé analogue, son bois oittiendrait une dureté qui lui assu-

rerait une durée considérablement plus grande. On n'a cependant jamais

songé en Australie à mettre ces procédés en pratique, pour la raison que

le prix de revient du bois est très minime et que, d'autre part, au con-

traire, la main-d'œuvre est très coûteuse.

Telles sont, Monsieur le Ministre, les informations que j'ai été à même
de réunir, et qui satisferont, je l'espère, au désir de Votre Excellence.

Dans un rapport d'ensemble sur la colonie de Victoria, que j'aurai

l'honneur d'adresser prochainement à Votre Excellence, il sera réservé

une phice à la question du fonctionnement des lignes télégraphi(iues en

Australie.

Veuillez, etc.
, , :

' .

t[., ; ;
{Correspondance du consulat de France à Melbourne.) •

;

^- Commerce des Fourrures en Allemagne.

Un mémoire de M. Lomer, publié dans les Annales de la Société de

géographie de Leipzig, donne d'intéressants détails sur le commerce des

fourrures en Allemagne. Le marché de Leipzig reçoit annuellement, des

diverses régions de l'Allemagne: 120,000 peaux de Henaid, sur lesquel-

les 30 000 proviennent de Bavière et 22 000 de l'russe ; 00 000 Martres

{Mustela martes), 20 000 P'm<i-^larlms {Martes abietam), 280 000 Putois,

8 000 Loutres, 8 000 Blaireaux, 000 000 peaux de Lièvre, pour la cha-

pellerie, et seulement 300 000 Lapins, tandis que la France en envoie,

à elle seule, pour G 000 000 de francs sur le marché.

Le Hamster ne se rencontre pas à l'ouest du Rhin ; on en tue généra-

lement 200 000 par an, en Allemagne, la plus grande partie en Saxe. Il

se vend environ 400 000 peaux de Chat domestique, lesquelles sont dé-

signées sous le nom de Gencttes par les pelletiers anglais. La France

produit 40 000 peaux de Heiiard, 15 000 Martres, 30 000 Fouines,

120 000 Putois et 8 000 Loutres.
" ' .^

.
lî.-w

. , ,
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VI. BIBLIOGRAPHIE,

IHnniioI de thérapeutique doslniétrique vétérinaire, par Alexandre

Landrin et J. Morice, avec une préface, un historujue et des annota-

tions par le docteur Burggraeve. 2 vol. in-S", 230 et 298 pages avec

10 chromolithograpliies. Paris, Institut dosimétrique, 5i, rue des

Francs-Bourçeois. ., , ,,; .,-,.,,, ,,,.,
' s^

PREMIÈRE PARTIE : Maladies générales et constitutionnelles.

DEUXIÈME partie: Maladies paludéenncs et parasitaires.

L'on sait que les plantes employées en médecine doivent leurs pro-

priétés à l'existence de produits particuliers, principes actifs, (jue l'on

peut isoler à l'état d'espèces chimiques bien déterminées, souvent cris-

tallisables, et susceptibles de former des combinaisons définies. Ces

principes actifs (qui existent dans les végétaux et dans certains animaux)

sont très nombreux; ils sont désignés sous le nom d'alcaloïdes et de

principes immédiats (aconitine, vératrine, digitaline, morphine, codéine,

atropine, strychnine, quinine, quassine, etc.).

La thérapeutique dosimétrique a pour base l'emploi de ces principes

actifs, à doses mathématiquement déterminées. Le docteur Burggraeve,

auteur de cette méthode, considère le corps vivant a comme une balance

de précision que la moindre différence de poids fait trébucher ». En cas

de maladie et ponr rétablir l'équilibre, il faut, dès lors, d'après lui,

donner des doses fractionnées de médicaments, car c'est souvent le der-

nier milligramme administré qui produira la réaction ou ramènera la

santé; cela dépendra de la résistance au remède, de l'idiosyncrasic du

sujet, du plus ou moins d'acuité de la maladie, etc. On voit immédiate-

ment à quoi se réduit la posologie avec la méthode dosimétrique, et

comment, avec elle, l'on n'a guère à redouter de n'avoir point atteint ou

d'avoir outre-passé la dose nécessaire, puisqu'on n'opère qu'avec des

infmiments petits. Nous n'avons pas, d'ailleurs, à faire ressortir davan-

tage en quoi cette méthode diffère de la doctrine des médecins allopa-

thes ou de la théorie homœopalhique. Par application de ce principe des

petites quantités, les alcaloïdes sont administrés sous forme non de

pilules, mais de globules enrobés de sucre, contenant un demi-milli-

gramme, un milligramme ou un centigramme de substance active, et

(jui ne sont guère plus gros que des grains de pavot.

Notre honorable confrère, M. Landrin, s'est franchement rallié à la

dosimétrie, sans renoncer cependant d'une manière absolue aux moyens
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allopalhiques. 11 a reconnu (luu la itosologie vétérinaire ne diffère pas

assez de celle de i'iionnue pour qu'il soit nécessaire de faire des gra-

nules plus for[s pour les animaux. Il a établi expérimentalement (|ue la

[)OSologie des grands animaux domestiques est à celle de riionniie

comme 1 est à 5 ou à 7, et pour les petits animaux, comme 1 est à 3.

C'est en partant de celte donnée qu'il a rédigé, de concert avec M. J. Mo-

rice, le manuel i\ne nous signalons à l'attention de nos lecteurs.

Ce livre est clair, nel et précis. On serait facilement entraîné par la con-

viction des auteurs, d'autant mieux (|ue, pour eux, la dosimétrie est une

méthode et non point un système. Or, cette méthode est séduisante :

Comme le dit fort bien M. Hiu-ggraeve, dans la préface qu'il a placée en

tête de ce manuel, « l'onsoumetgénéralement les bètes àun rude martyre,

sous prétexte de les guérir; on leur administre d'affreux breuvages, des

bols, des pilules Rrupp, pourrait-on dire, et quand le malade regimbe,

on le ramène à la raison en le torturant.» Il est en effet bien plus facile

de leur introduire dans l'œsophage, au moyen d'une spatule enduite d'un

peu de miel, un certain nombre de globules extrêmement petits, et ^\ue

l'animal avale sans s'en apercevoir. La médication dosimétrique est donc,

selon lui, un bienfait pour nos animau.x.

« Les alcaloïdes, a dit Cormenin, sont les médicaments de l'avenir. »

Cette prédiction est déjà bien près d'être réalisée entièrement aujour-

d'hui : L'emploi des alcaloïdes, en effet, tend chaque jour à se généraliser,

soit «lu'on adopte les globules, si mignons, du docteur Burggraeve, pré-

parés par la pharmacie Chanteaud, soit ([u'on les administre sous la

forme des pilules ordinaires, mathématiquement dosées par les phar-

maciens au moment de leur confection, ou faites à l'avance dans des

oflicines spéciales. C'est une question de commodité, de convenance et

de pratique. Mais on peut, dans tous les cas, dire sans hésiter que la

méthode dosimétrique vétérinaire, — telle qu'elle est constituée en quel-

que sorte de toute pièce par MM. Landrin et Morice, — constituera

un véritable progrès, puisqu'elle permettra de calculer, d'une manière

mathématique, la force du médicament introduit dans le corps de

nos animaux domestiques. Elle ouvrira, en outre, une voit; plus large à

l'expérimentation, au profit de l'homme lui-même, en permettant de

constater l'action de certains médicaments sur lorganisme, sans (lue

leurs effets soient neutralisés ,par rimagination ou par les caprices du

malade, ces terribles écueils contre lestjuels vient se heurter si souvent

la science médicale. "

Aimé Dufort.
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(Analyse des principaux articles se raltaciiant aux travaux de la Société.)
»<

.

.

C'oiii|>t4>>< ronilii.s «les séanecs «le rAcntléiiiio «les .scîence<« ((lauUlier-

Viilars, 55, quai des Aiigusliiis).

1 7 mars ) 879. — Observations sur le dommage causé aux Fèves dllalic

par les Bruches.
, ..... •

Dans le cours d'analyses faites sur (juel([ues-uns des fourrages entrant

dans l'alimentation des chevaux, on a été frappé du grand nombre d'in-

sectes qui avaient attaqué les Féveroles ou Fèves d'Italie. Ces insectes

appartiennent tous à la même espèce : c'est la Bruche des Fèves {Druchus

rufimamts, Sch.) Le proportion des Fèves atteintes sur la totalité est de

50 pour 100; un tiers de celles-ci le sont par un seul insecte; un autre

tiei's par deux; un sixième par trois; l'autre sixième par quatre et cinq.

"200 Fèves endommagées contiennent un nombre de Bruches compris

entre 380 et iOO. En moyenne donc chaque Fève attaquée l'est par deux

insectes, et il y a autant de Bruches que de Fèves. La perte est de près d'un

cinquième en poids et par suite en valeur, sans compter la dépréciation

que le mauvais aspect des graines peut introduire sur le marché (I).

(H. Grosjean.)

'28 avril 1879. — Les Cochenilles de l'Ormeau; nn genre nouveau.

Les Pucerons sont [lar millions sur tous les Ormeaux; depuis iiéaumur,

le problème de leur biologie est posé, mais il est encore à résoudre ; on

connaît la moitié du cycle de l'existence de chacun d'eux, mais l'autre est

encore à trouver. On trouve sur l'Ormeau {Ulmus campeslris) ({uatre

Aphiiliens (Tetranera ulnii; T. alba : Schizoneura ulmi; S. lanuginosa)

et trois Coccidiens {Lecanium; Mytllaspis; Gossijparia ulmi). M. Lich-

tensteii) vient d'y constater en outre l'existence d'un genre nouveau de

Cocciaiens, qui est complètement aptère, dénué de rostre, et chez lequel

la tète, le thorax et l'abdomen sont réunis comme chez les sexués du Phyl-

loxéra, et non pas séparés comme chez les Coccidiens. Il formerait la

transition entre les Coccidiens et les Phylloxériens. Notre savant confrère

lui a donné le nom de Ritseinia pnpifera.

(1) La germination n'est pas empèctiée par la présence des insectes; on peut

constater facilcniont, en effet, (|ue l'enibi-yon de la graine n'est jamais atteint.

Le développement ultérieur de la plante n'en souliVe pas; il reste toujours assez de

matière amylacée et azotée dans les cotylédons pour nourrir le jeune végétal jusqu'à

ce i[u'il puisse prendre possession de sa vie aérienne. Les Fèves atteintes peuvent

donc être einploijées comme semence. (H. G.)
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28 avril 1870. — Pourquoi l'on rencontre quelquefois lea plantes du
Calcaire associées à celles de la Silice.

Ci'i-lains végtHauxsont indifférents à la nature ihi terrain, mais d'autres

sont tellement exclusifs que les plantes de la Silice ne se rencontrent

jamais sur le Calcaire et réciproquement. On a constaté fort peu d'excep-

tions; on trouve cependant des Calcicoles et des Calcifuges qui croissent

ensenilde dans un même sol et souvent côte à cote. Le Dihivium du Poi-

tou est occupé par la flore de la Silice, mais il accueille çà et là des Cal-

cicoles; sur le g-ranit de Carlshad (Rohèuie). on remarque presfjue autant

de Calcicoles que de Calcifuges. L'ilot granitique de Ligugé (Vienne)

offre une association analogue, mais où les plantes de la Silice dominent.

Cela lient à ce que le sol renferme assez de chaux poursnflire aux Cal-

cicoles et n'en contient pas assez pour repousser lesCalcifiiges. I.a plupart

de ces dernières, en effet, ne sont exclues que par une proportion de 4 à

5 centièmes de chaux, et les plus délicates en tolèrent encore 2 à 3 cen-

tièmes, tandisque les Calcicoles se contentent de quelques millièmes de

celte base, et même, à la rigueur, de quelques dix-millièmes. Or, le

Uiluvium du Poitou renferme de 76 à 4-1 dix-millièmes de chaux ; le ffra-

iiit de Carishad de 100 à 51 dix-millièmes, etcelui de Ligugé de 40 à

27 dix-millièmes. (Ch. Gonteje.W.)

Revue des eaux et rorèt.s. (13, rue Fonlaiue-au-Pioi.) — Avril 1879.

—

Colportage de gibier en temps prohibé; Lapins de garenne.

Un arrêté du Préfet de police, du 31 janvier 1862, autorise la deslruc-

lion des Lapins, pendant le temps de la fermeture de la chasse, à l'aide

de furets et de bourses; par suite, les individus trouvés dans le départe-

ment de la Seine porteurs d'un certain nombre de ces animaux ne peu-

vent être poursuivis pour colportage de gibier en tenqjs prohibé, s'il n'est

pas rapporté contre eux la preuve que les Lapins saisis sur eux ont été

dt'truits contrairement aux prescriptions de l'arrêté ci-dessus, ou en con-

travention à la loi de la chasse de 1844. — Cour de Cassation, arrêt du

11 octobre 1878, émendant un jugement du tribunal correctionnel de la

Seine.

III. — Publications nouvelles.

Culture forcée du Fraii«ier par le tbernio!«i|tkon, par le comte de

Lambertye. Nouveau tirage Iii-12, 79 pages. Evreux, impr. Hérissey;

Paris, librairie Goin. 1 fr. 25.

IVotes sur la légiï^lation «le la pèche du Hareng et sur la prépara*

tion essentielle que doit subir ce poisson 5 extraits d'un rapport sur
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l'exposition de pêche à La Haye, en juillet 1877, par M. Lonqnély atné,

armateur. In-8", 18 pages ; Boulogne-sur-Mer, impr. Aigre.

ocs i>riiici|icK de gi-ninagc. Ouatrième conférence séricicoio, par

E. Maillot, directeur de la station séricicole de Montpellier. In-S",

15 pages; Mais, impr. Brugneirolle.

Recherche»; expérimentales sur les écorces à tan «lu €liène yeuse

,

relativement à la production et à l'aménagement des forêts de cette

essence
;
par Antonin Rousset, inspecteur des forêts. In-4", 63 pages et

5 planches; Paris, Impr. Nationale.

l'onsidérations sur la faune ichthyulogique des eaux douces de

l'Asie et en particulier de rindo-Chino, par M. H. Sauvage, aide-natura-

liste au Musémn. In-8«, 7} pages; Paris, impr. fioupil et C'" 76, rue de

P(Oini(>s.

1,'art d'élever les Pigeons, par M. Tesseydre, cultivateur. In-ot,

16 pages ; Tour?, impr. .hiliot ; Paris, librairie Blanc. 30 centimes.

i,a migration des oiseaux, par A. de Brévans. In-18 jésus, 299 pages

avec vignettes et carte ; Pai'is, impr. Lahurc ; librairie Hachette et C"\

2 fr. 25 centimes. ; ;

Étude des Vignes américaines, considérées comme porte-greffes ou

comme production directe du vin etc. Rapport fait à la Société d'agricul-

ture du Gard, par M. Louis Causse, président. ^1-8", 18 pages ; Nîmes,

impr. Clavel-Rallivet et C"'.

l.a pyraie de la vigne, par 1*. Labeyrie. In-8<*, 16 pages; Saintes,

impr. Loychon et Ribéraud. 25 centimes.

Traité du Ver à soie, par Malpighi. Texte original et planches, avec

une traduction et des notes en français, par E. Maillot, directeur de la

station séricicole de Montpellier. In-i°, 154 pages; Montpellier, impr.

Rochon et fils ; librairie Goulet.

B.a chrysomèle des Pommes de terre (Dorypliora decemlineata)
;

mœurs, histoire, moyens de destruction, par Ernest Olivier, de la Société

entomologique de France. S-" édition. In-18 jésus, 35 pages et planches;

Besançon, impr. Jacquin.

Le Gérant : Jules Grisard.

TARIS. — IMrriiMEniE e. MAPTINET. Iii:E MIGNON, 2
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L'AQUARIUM D'EAU DOUCE DU ÏROGADÉRO

Par n. P. CAUBOrVMEIt

C'est en iSô'il environ, par la publication de ses travaux sur

rembryogénie des poissons et sur leur mnlliplieation artili-

ciclle, que Coste, le regretté professeur du Collège de France,

inaugura une science nouvelle, nommée pisciculture au début,

aquiculture aujourd'hui, laquelle vient de recevoir une nou-

velle consécration ofticiclle par rétablissement du magnifique

aquarium du Trocadéro, dont l'historique et la description

Ibnt l'objet de ces quelques pages.

Les temps sont loin où la Fi'ance ne pouvait ollVir aux veux

des savants et des curieux, comme spécimen de ses établisse-

ments piscicoles, que Tauge en pierre du Collège de France,

d'où sortirent pourtant les premiers Saumons et les premières

Truites destinés au repeuplement de nos tleuves. La science,

elle aussi, a fait depuis lors de rapides et incessants progrès,

qu'expliquent à la ibis et l'intérêt saisissant c{ue présente

l'étude du monde des eaux, et le grand nombre d'esprits émi-

nents et dévoués qui lui ont consacré leurs travaux et lein- for-

tune. Qu'il me soit permis de revendiquer une petite part de

leur gloire, et de rappeler que j'ai contribué, moi aussi, aux

développements de l'aquiculture et en particulier à Facclima-

lation complète de plusieurs es[téces inconnues jusqu'ici,

telles que le Macropode de la Chine, le Colise arc-en-ciel, le

Fondule de l'Amérique du Nord, le Gourami de l'Inde.

Qu'on ne m'en veuille point si je mets de la sorte ma per-

sonnalité en évidence dès les premières lignes de ce rapport;

dans tout ce qui va suivre il me faudra, par la force des choses, •

3' SÉRIE, T. VI. — Juin 1<S7'J. .
-20
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parler soiivenl de moi et de mes travaux dans la direction de

l'aquarium du Trocadéro. J'ai autant aimé que le lecteur sùl

de suite à quoi s'en tenir sur le compte de l'auteur, afm que,

sa connaissance une fois faite, il lui soit plus aisé de ne plus

penser à lui.

L'importance acquise, dans ces dernières années surtout,

par l'aquiculture, les succès des diverses exhibitions faites

dans les Expositions antérieures, ne pouvaient échapper à la

sagacité de M. le Sénateur, commissaire général de l'Exposi-

tion universelle de 1878; il voulut y établir un aquarium mo-

dèle, et fit à mes vingt-six ans d'expérience l'honneui' d'en

diriger le peuplement et la conservation. Certes je ne me dis-

simulais point, en acceptant ces fonctions, que la tâche était

ardue et la responsabilité grande, mais une telle marque de

haute confiance méritait un dévouement sans réserve.

Ai-je réussi? Je respèrc. On en jugera du reste par les

détails suivants.

L'aquarium du Trocadéro, construit sous Thabile direction

de M. l'ingénieur Carois, est un des plus beaux et des plus

grandioses que l'on ait vus jusqu'ici : il couvre une superficie

d'environ 3200 mètres carrés. Complètement souterrain, la

lumière lui arrive au travers d'une couche d'eau répartie dans

vingt-quatre bacs occupant la partie centrale, puis la périphé-

rie de la grotte. Ces bacs, reliés entre eux par leur partie

supérieure, forment à l'extérieur une rivière non interrompue,

des bords de laquelle le promeneur peut apercevoir et éludiei-

les habitants des divers réservoirs, avant d'aller les surprendre

au sein même de leurs demeures liquides.

Trois escaliers rustiques d'une quinzaine de marches con-

duisent au sous-sol; l'un d'eux, Fescafier sud, côté de la

grande cascade du Trocadéro, conduit le visiteur dans un

grand vestibule ou première chambre, où les plus heureux

effets de lunuère ont été savamment ménagés. Une chute

d'eau, tombant en mince filet d'une crevasse de la voûte, con-

traste par un murmure incessant avec le silence des galeries

latérales. Celles-ci offrent un d(iveloppement circulaire d'en-

viron 150 mètres de long sur G à 8 de large. 2000 à 2500 per-
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sonnes y peuvent circuler à Taise. Les voûtes et les parois,

construites en rocailles imitant avec bonheur les excavations

nadirelles, sont aussi revêtues d'élégantes stalaclites, dans l'en-

chcvélrement desquelles sont encastrées les glaces qui rormenl

les parois des bacs et permettent. à l'œil de pénétrer jusque

dans leurs replis les mieux cachés, c'est-à-dire jusqu'au fond

d'une épaisseur d'eau de 4 à 5 mèlres.

Les glaces employées pour la l'ermelure des bacs sont au

nombre de 240.

La capacité totale des bacs est de 1 200 mètres cubes environ
;

leur alimentation se fait par l'eau de la Vanne, dont la tempé-

rature varie de 10 à 15 degrés centigrades.

Cette eau arrive à l'aquarium sous une pression normale

de 16 à 18 mètres; elle peut être répartie à volonté dans l'un

ou Tautre des vingt-quatre bacs, et sa chute a été utilisée pour
mettre en mouvement une soufflerie hydraulique destinée à

l'aération de l'eau des bacs.

Lorsque la direction de l'aquarium me fut confiée, la ma-
çonnerie était à peine terminée: les ouvriers cimentaient en-

core les glaces des bacs. Avant de songer à faire vivre des

poissons dans de pareils bassins, il fallait avant tout procéder

k leur épuration, c'est-à-dire dissoudre et enlever tous les sels

solubles, calcaires et autres qui abondent dans les ciments

hydrauliques.

J'activai les courants; je hs procéder à des lavages à la

lance, mais à ce moment une rivière coulant à plein bord eût,

je crois, à peine sufli pour atténuer les propriétés caustiques

de l'eau, et c'était vraiment pitié de voiries malheureux pois-

sons, placés comme essai dans divers bacs, expirer en peu de

temps couverts de byssus et de pustules, ayant leurs branchies

corrodées par l'action de ces eaux saturées de chaux vive.

L'eau resta ainsi trouble et blanchâtre jusque vers le 20 mai,

et comme à quelque chose malheur est bon, nous y avons du
moins gagné que le public, déjà nombreux, qui visiUiit l'aqua-

lium, ne voyant rien au travers de la couche crayeuse qui

épaississait les glaces, ne pouvait du moins assister à l'agonie

de nos poissons.
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Ce premier insuccès ne m'étonna point, il éUiil prévu.

Trois semaines me furent nécessaires pour épurer l'eau. Mais

cela ne suffisait point; il fallait encore amener sur tous les

rochers submergés le développement de végétations micro-

scopiques diverses, sans lesquelles le milieu eût été inhabitable

pour toutes les espèces de poissons. Cette seconde prépara-

tion exigea un mois pour être conduite à bonne fin.

L'eau de la Vanne, ca}>téc presque à sa source, est par suite

peu aérée et ne contient aucun germe organique; très utile

pour le lavage et la purification des bassins, elle ne pouvait

convenir alors qu'il s'ngissait de développer rapidement sur

toutes les parois des bacs une prompte végétation cryptoga-

raique. Je lui substituai l'eau de la Seine, dont, à cette

époque, la teinte estverdàtre, tant s'y montrent abondants les

oermes microscopiques et les sporules des algues, des con-

ferves, enfin de tous ces végétaux aquatiques, microscopi-

ques pour la plupart, dont la présence est indispensable pour

l'oxygénation continue des eaux destinées à recevoir des

poissons. Dans l'eau comme dans l'air, en ellet, s'impose celte

grande loi de la nature qui contre-balance et équilibre Tuii

par l'autre le règne animal et le règne végétal, et l'ait de l'un

l'auxiliaire indispensable de l'autre. Les poissons, comme les

animaux terrestres, absorbentdans l'acte respiratoire de l'oxy-

gène et expulsent de l'acide carbonique, dont la quantité, tou-

jours croissante dans le milieu où ils vivent, ne tarderait [)as

à amener l'asphyxie, si les végétaux aquatiques n'étaient pas

là pour opérer un elfet chimique inverse. Sous l'influence de

la radiation solaire, en elfet, les parties vertes immergées ab-

sorbent l'acide carbonique, le déconqjosent, s'assimilent son

carbone et exhalent l'oxygène qui apparaît à leur surlace en

bulles légères et innombrables, fournissant au poisson l'élé-

ment respiratoire renouvelé et doué d'une action vitale d'au-

tant plus efficace qu'd est alors à l'état naissant et qu'il jouit

d'une solubilité bien plus grande que celle de l'oxygène puisé

dans l'atmosphère. (Peut-être même y a-(-il formation de

hioxyde dliydrogène, ce qui expliquerait ce coefficient de

soliiliilité. bien plus considérable que celui admis par les
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chimistes.) Quoi qu'il en soit, et ce fait est pour moi main-

tenant incontestable pour établir dans un aquarium un milieu

hygiénique propre à la vie des animaux aquatiques, il faut

y développer une végiHation abondante et lui faire subir

fréquemment Faction de la radiation solaire.

Lorsque les bacs furent remplis de cette eau verte et trouble,

je supprimai le courant, afin que par la stagnation il pût y

avoir dépôt et fixation des germes sur les enrochements; vers

le 10 juin, ce résultat fut obtenu : toutes les parois des bacs

étaient tapissées de mousses verdàtres; je pus alors faire écou-

ler l'eau de Seine et permettre la rentrée des eaux limpides

de la Yanne, qui, dès ce jour, changèrent du to.ut au tout

l'aspect de Taquarium, à la grande satisfaction du public qui,

ne comprenant rien au trouble des jours précédents et ne

pouvant rien distinguer dans l'aquarium, ne m'avait épargné

ni les critiques amères, ni les observations décourageantes.

Enfin tout était prêt, l'eau étaitpure, j'avais une source abon-

dante d'oxygène, il ne me restait plus qu'à peupler ces vingt-

quatre bacs, pour leur donner l'animation et la vie. Malbeu-

reusement nous étions au moment des grandes chaleurs,

époque où le transport des poissons est le plus difficile, et où

le plus grand nombre des espèces étant en frai, leur déplace-

ment est impossible.

Néanmoins, grâce aux marchés passés entre M. le Commis-

saire général et des pécheurs de la Suisse, nous reçûmes en,

peu de temps des :

Saumons du Rhin,

Saumons du Danube,

Truites des lacs.

Truites communes.

Ombles chevaliers,

Silures gianis, etc.

M. Gauckler, ingénieur en chef des ponls et chaussées, au-

teur des premiers plans de l'aquarium, fit centraliser à Bàle

des spécimens de tous les poussons de l'Europe centrale; il

nous fit parvenir et nous lit adresser de plus, de la Dordogne,

une cargaison de Lamproies. Tous ces envois nous servirent
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à peupler douze bacs; dans les autres, nous déposâmes le

menu fretin destiné à l'alimenlation des grosses espèces; nous

y plaçâmes aussi des spécimens variés des races qui peuplenl

notre ileuve.

Les espèces et variétés de poissons qui ont pi'is place dans

les bacs du Trocadéro sont au nombre de quarante-six, repr(''-

sentées chacune par plusieurs individus. Or, l'on ne saurait

s'imaginer, sans l'avoir expérimenté comme nous, les condi-

tions diverses qu'il a fallu réalisci" pour mener à bien l'exis-

tence d'un pareil nombre de races dilïérentes, exigctmt cha-

cune un habitat, une nourriture, une température et une eau

spéciales. Aux uns il fallait des eaux granitiques, aux autres

des eaux calcaires; ceux-là veulent une eau boueuse, ceux-ci

un sol tourbeux. Quelques espèces exigent une grande profon-

deur d'eau, d'autres vivent à la surface. Les Salmonidés

veulent des eaux toujours au-dessous de 15 degrés, tandis

que les Cyprins résistent à 25 et même 28 degrés. De môme
pour la nourriture : telles espèces n'acceptent que des proies

vivantes, tandis que telles autres ne consomment que des

proies mortes ou des végétaux. Ici la dilïiculté était moindre, je

savais les besoins de chaque race; mais en ce qui concerne les

conditions si variées des milieux appropriés aux besoins de

chacun, nos ressources étaient bien limitées. L'eau de la

Yanne constamment la même, variant de 12 à 15 degrés ; une

soufflerie hydraulique et qualre-ving-dix robinets, voilà mes

seuls moyens d'action. Néanmoins, grâce à une vigilance sans

répit et à une certaine dose de patience, je crois avoir réussi

à faire vivre convenablement toute celte population aquatique

si hétérogène, de façon à ne mettre sous les yeux des visiteurs

que des animaux sains, non écaillés et paraissant assez satis-

faits de leur stabulation forcée.

J'avais espéré mieux : j'aurais voulu obtenir des reproduc-

tions ; mais pour plusieurs espèces le frai avait eu lieu pendant

la période d'épuration des bacs, les éclosions n'avaient pu

avoir lieu. J'ai n('anmoins obtenu des produits pour quatre

espèces dont je parlerai plus bas.

11 me reste maintenant à présenter l'historique circonstan-
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oié de cliacuu des baes de l'aquarium , car les conditions

n'étaient pas les mêmes pour tous et leurs fortunes ont été

diverses.

Pénétrons de nouveau dans la grotte par la porte sud. On

voit alors à droite, dès l'entrée, une première série de bacs,

au nombre de sept, réservés à la famille des Salmonidés, es-

pèces qui fréquentent les eaux froides et profondes.

, . Bac n" 1. .

Le premier bac est le plus vaste de l'établissement, sa

rapacité est d'environ 130 mètres cubes ; il reçoit la première

eau et a été réservé aux Saumons et aux grandes Truites. Nous

y avons placé plusieurs Saumons du Rbin, Salino Salar, mais

sans succès : il est vrai que ce poisson, le plus grand voyageur

de nos fleuves, supporte difiicilement la réclusion; ses écailles

sont peu adhérentes, elles tombent au moindi-e choc, et il se

couvre alors de mousses ou de byssus qui envahissent tout son

corps et occasionnent sa mort en peu de jours. Le soir et la

nuit ces poissons faisaient des sauts au-dessus de l'eau de plu?

d\m mètre d'élévation. J'ai pu conserver cette espèce vivante

-au plus quatorze jours. : .

Le Saumon du Danube, Salmo Hucho, est plus rustique et

moins sauvage; il a les écailles plus petites, et s'est habitué

plus facilement à la vie sédentaire; nous en avons reçus deux

de Dàle au début de FExposition, qui ont essuyé tous les pre-

miers ciments. Ils pèsent chacun G à 8 kilogrammes, vivent

toujours ensemble sans se quitter, si ce n'esi pour saisir quel-

ques proies vives. Ablette ou Goujon, passant à leur portée.

Contrairement à tous nos Salmonidés qui fiaient en hiver,

le Saumon du Danube multiplie au mois de mai, ses œufs

éclosent en quinze jours.

Dans ce même bac n" 1 se trouvent 25 grandes Truites des

lac, Salmo lemanus, remarquables par leur vivacité et l'adresse

avec laquelle elles savent s'emparer des petits poissons qui

leur sont donnés en piiture.
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Bac n" ^2.

En avaiK-ant à droittj on trouve le dcuxiènic bac, façade

splendide, 5 mètres de hauteur d'eau, peu éclairé; le carbo-

nate de chaux dégagé par les matériaux de sa construction a

blanchi l'eau pendant près de trois mois, aussi n'ai-je pu l'uti-

liser avec succès que vers la deuxième période de l'Exposition.

Un certain nombre de Feras, Coregonus fera, acclimatés par

M. Vincent dans le lac des Settons, lac appartenant à l'Etat,

ont été introduits dans ce bac et s'y sont assez bien conservés.

Les Feras habitent les grands lacs peu calcaires delà Suisse.

Malgré la chaux tenue en suspension dans l'eau de la Vanne,

huit sujets se sont bien acclimat('S à l'aquarium du Trocadéro,

et ils paraissent disposés h s'y livrer bientôt à la reproduction.

Malgré de nombreuses tentatives faites dans ces dernières

années pour introduire ce poisson dans nos eaux françaises,

les résultats ont toujours été négatifs.

Bac n" 3.

Le bac n" o, adossé au bac n" 2, mais moins étendu et plus

éclairé, offre de meilleures dispositions pour y parquer des

Salmonidés. '^Sa hauteur d'eau est de 5 mètres ; la végiHation

s'y établit de bonne heure; c'est sur ce bac que j'ai souvent

compté pour ri'tablir ou guérir des poissons épuisés par un

long voyage. Il est peuplé depuis plusieurs mois par ^25 ou

"2(S Ombles chevaliers, Salmo umhla, poisson aux couleurs

ravissantes ; le dos est foncé, l'abdomen jaune safran, les

nageoires sont bordées d'une raie blanchâtre d'un bel effet.

Comme délicatesse de chair, l'Omble chevalier tient le mi-

lieu entre le Saumon et la Truite. Nous le trouvons en France

dans le lac du Bourget et dans le lac Paladru, d('parlement de

l'Isère. M. Ricot est parvenu à l'acclimater dans le lac Pavin

en Auvergne. '
- , ,

.

Les Ombles chevaliers que nous avons dans le bac n" o ont

pris en quelques mois une rolondit(' d'abdomen qui annonce
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une ponte prochaine. Ce poisson fraie en janvier de chaque

année. J'espère pouvoir le muhiplier.

!>iic n" A'. .
. ^ '

Le hac n" i fait suite au troisième, la façade en est grande,

l'exposition est bonne. J'y avais placé au d('hut une vingtaine

de Rotangles, Scardiniiis eri/tIiroj)lilJialmus, variété de Gar-

dons à nageoires rouges; poisson très-beau comme robe, mais

peu comestible. Le Uotangle vit dans les étangs vaseux, d'eau

dormante, condition que je ne pouvais lui procurer dans

l'aquarium du Trocadi-ro.

En le plaçant dans le bac n" 4, j'ai eu ])lutùt en vue de

montrer un de nos poissons aux !)elles couleurs; mais, comme
par leurs iaibles dimensions ils ne garnissaient pas assez ce

grand bac, j'y plaçai dans la suite vingt-cinq Carpes variées,

les unes albines, les autres à miroir, c'est-à-dire à larges

écailles, anomalies qui se perpétuent pendant quelques géné-

rations, mais qui finissent toujours par disparaître, l'atavisme

reprenant ses droits.

Les poissons du Itac n" { sont herbivores, et tous les deu

jours je leur faisais jeter poui" nourriture du blé cuit ; les fari-

neux ont l'inconvénient de 1)lanchir l'eau et d'en altérer la

transparence; mais en revanche, cette eau, rendue un peu

plus grasse, convenait mieux à ces espèces; aussi nous n'avons

pas perdu un seul de ces poissons pendant toute la durée de

l'Exposition.

Bac u" 5.

Ce bac transversal a sa principale farade sur un couloir

couvert d'eau, reliant les deux grandes galeries entre elles ;

petite façade de 1 mètre d'étendue à la suite du bac n" 2 et à

la suite du bac n" â. Le poisson peut y parcourir une étendue

d'eau de 12 mètres de développement. Aussi ai-jr choisi pour

le peupler le Meunier, ou Meunier cheviM-inc , Leuciscus doclula,

qui voyage beaucoup.
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Parmi nos poissons blancs, le Chevanne esl un des meil-

.lours comme comestible
; vivant presque toujours à la surCace

de l'eau, il ne contracte pas ce goût de vase qui caractérise

les poissons de fond
; le bac en contenait quelques centaines

qui se sont bien conservés pendant toute la durée de l'Expo-

sition.

Bac n" G.

Le bac n" G se compose de ce plafond transparent sous

lequel les spectateurs ciiculaient par masses serrées les di-

manches et jours lériés. Les glaces formant toiture étaient

recouvertes d'une faible couche d'eau, 0'",50 au maximum.
C'est sur ce plafond que je faisais placer la réserve de menu
fretin, victimes destinées à être données en pâture aux espèces

carnivores.

Par suite du peu d'inclinaison de ces glaces, les nettoyages

devenaient fréquents, et il fallait deux fois par semaine enle-

ver les dépots qui s'y formaient, opération très laborieuse

qui me décida à consacrer ce bac aux poissons sans intérêt.

Bac n" 7.

Par sa disposition et par son étendue, le bac n" 7 se trouve

le plus heureusement placé; il borne au nord la série de bacs

de la partie centi-ale, et il fait face aux deux portes d'entrée

qui existent de ce côté. Le public peut en suivre les contours

sur toutes les laces. Sa capacité n'est pas moindre de 100 000

litres. Par son orientation et par les hôtes qui le peuplent, c'est

la véi'ilable place d'honneur de tout l'aquarium. C'est dans ce

bac n" 7 que j'ai coniiné les Truites, Salmo fario, qui nous

arrivaient de la Bavière et de la Suisse
;
poissons précieux s'il

en fut, et auxquels je consacrais toute mon attention. Si la

possibilité d'élever la Truite en stabulalion, c'est-à-dire dans

des espaces restreints, n'avait pas été déjà démontrée, je crois

qu'actuellement la preuve en serait faite.

Du 10 juin au 15 juillet, j'ai concentré dans ce bac 2:28
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Truites qui ont doublé de taille en quelques mois ; cinq pois-

sons seulement sont morts pendant toute la durée de l'Expo-

sition : deux de maladies ; trois ont été étouffés pour avoir

voulu avaler des proies trop grosses. Ce bac de Truites a tou-

jours été la grande attraction de l'aquarium.

Par des attentions dans la distribution de la nourriture, je

suis parvenu à les habituer à se contenter de poissons morts

et à venir les chercher jusqu'au dehors de l'eau. Chaque fois

que l'homme de service leur jetait à manger une poignée

d'ablettes, elles se lançaient toutes à la surface pour s'en em-

parer ; vues de l'extérieur, l'on aurait dit d'un faisceau de fusées

s'élançant dans l'atmosphère

.

Ces Truites se maintiennent toujours bien, et le 25 du mois

de novembre, dans une première expérience de fécondation

artificielle pratiquée avec des Truites arrivées à matuiité, j'ai

obtenu une ponte s'élevant à près de 50 000 œufs, opération

qui, renouvelée dans quelques jours sur d'autres sujets arrivés

à terme, va nous donner peut-être 100 000 alevins de pois-

sons, dont la race précieuse serait une richesse pour nos

grands cours d'eau.

Bac n" 8.

En partant du bac n" 7 et se dirigeant \ers l'angle nord,

l'on voit en tète de la galerie le bac n" 8. Ce numérotage des

bacs a été fait dans le sens ducourantde l'eau, ens'éloignant du

centre, l'eau perdant un peu de sa crudité et s'écliautïant au

contact de l'atmosphère ; les conditions d'habitat de chaque

bac allaient ainsi en se modiliant, et j'avais eu soin de répartir

mes poissons, d'après leurs mœurs et leurs besoins, en pla-

çant plus près du centre ceux qui demandent des eaux plus

froi'des, et de plus en plus loin ceux qui exigent des tempéra-

tures plus élevées. /. ,

Ce bac n" 8 contient plusieurs milliers de Goujons, Gobio

lluviatilis, poissons tant recherchés des Parisiens, et qui par

sa fécondité semble braver les milliers de pêcheurs qui le

pourchassent,
. .,



^0-2 SOCIÉTÉ d'acclimatation.

B<icn''9.

Le bac suivant, n" 9, reçoit peu de lumière, aussi l'ai-je

destiné à recevoir un poisson des plus communs, le Gardon,

Leuciscus idus, sans grand intérêt alimentaire. Le Gardon

aime les eaux vertes et grasses, aussi est-il un de ceux qui

résistent le mieux à la stabulation; au début, la cbaux leur

corrodait toutes les nageoires ;
plus tard, transportés de la

Seine dans l'eau froide de nos bacs, ils se bissaient mourir de

faim

.

Bac n" 10.

Le bac n" 10 présente une belle farade, des roclies beu-

reusement disposées à l'intérieur flattent l'œil
;
des rameaux

de plantes aquatiques, Elodea canadensis, fixés dans le sable

du fond en tapissent la surface.

Ce bac conlient une vingtaine de Lottes, Lo//rt vuJgaris,

poissons du Pdiin très estimés et qui tendent à disparaître de

plus en plus de nos cours d'eau. Les radeaux flottants ou

trains de bois, qui descendaient autrefois la Seine, amenaient

à Paris beaucoup de Lottes qui s'en servaient comme véhi-

cules et trouvaient dans les écorces une nourriture très appro-

priée à leur genre de vie ; depuis trois ou quatre ans que ce

système de transport des bois paraît abandonné, la Lotte a

presque disparu de nos régions.

Parmi les Lottes de l'aquarium du Trocadéro, quelque

sujets pèsent de deux à trois livres ;
ils ont actuellement leurs

ovaires très développés et tout annonce des pontes pro-

chaines.

Bac n" 1 1

.

Ce bac était naturellement destiné à recevoir des Ëcrevisses,

et nous y avons introduit plusieurs fois l'espèce dite à pattes

rouges, ou Écrcvisse de la Meuse ; malgré la nourriture abon-

s
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(lante que je leur ai lait donner, jamais je n'ai pu les conserver

en vie plus de huit jours; le milieu paraissait cependant très

convenal)le, et, ne pouvant me rendre compte de ce phénomène,

j'en ai lait acheter depuis qui ont été réparties dans tous les

bacs, sans plus de succès : elles sont mortes en peu de temps;

j'aurais été pourtant fort aise d'utiliser la voracité de ces crus-

tacés pour purger tous les bacs des petits poissons morts que

les poissons chasseurs abandonnaient sur le sable du l'ond. A

l'aquarium de 18G7, ces crustacés avaient très bien vécu, et

plusieurs même y eftectuèrent leur mue comme dans les con-

ditions normales.

Ce bac est peuplé par 150 anguilles d'assez forte taille,

pesant de 750 à 1500 grammes. Au point de vue des visiteurs,

ces poissons ont un grave défaut, c'est que, fuyant la lumière

du jour, ilssonl toujours à la recherche d'un gîte qui les mettt

àl'abi'i de tous les regards; cachés dans lesahle du fond, ou

blottis dans les pierres, ils ne laissent poindre à Texlérieur

qu'une tète pointue en quête d'une proie facile à saisir. Pour

exciter leur convoitise, je leur ai fait souvent lancer du menu

poisson blanc, les Anguilles l'ont toujours dédaigné ; le Gou-

jon seul a été leur noui'riture favorite. C'est en en faisantjeter

dansle bacquelques centaines, après quelques jours déjeune,

que j'ai réussi à stimuler leur appétit et à leur faire quitter

leur gîte; rien de curieux à voir comme une Anguille pour-

suivant un Goujon. On les voyait suspendues dans l'eau, ployées

en arc, se détendre tout à coup comme un ressort et se préci-

piter sur leur proie ; le public a toujours pris un grand inté-

rêt à ce spectacle absolument nouveau
; il se massait devant le

bac en tel nombre, que la circulation en était interrom.pue.

11 est à remarquer que les Goujons, qui d'habitude fréquen-

tent toujours le fond des eaux, se tenaient à la surlace du ba(

pour échapper au dangei' qui les menaçait; Tinstiiict de la

conservation, la conscience du danger luttaient ici contre les

instincts naturels.
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Bac n° 13.

Le bac suivant était primitivement destiné à recevoir des

batraciens et des ampliibiens, mais les Grenouilles qui y furent

introduites ne trouvant pas l'eau froide de leur goût émigrè-

rent en masse et se réfugièrent dans les cressonnières de la

rivière supérieure du Trocadéro, où elles rencontrèrent du

soleil, des insectes, et de l'eau relativement chaude de la Seine

qui alimentait ces cours d'eau.

Des grillages furent établis sur ce bac n" 13, pour enfermer

ces batraciens, mais la saison de leur pèche étant passée, force

lut (Ty introduire quekpies Salamandres, qui, vagabondes aussi

de leur nature, trouvèrent toujours des issues libres pour

s'échappiM'. Ces animaux presque terrestres ne fréquentent

l'eau qu'à l'époque de leurs amours.

Plus tard, e réunis dans ce bac un millier de belles Ablettes,

A$inus albnrnns, aux ('cailles argentines et toujours en

mouvement. Quelques jours après, des pontes de ces poissons

eurent lieu, et le bac se trouva peuplé de milliers de petits

alevins qui s'échappaient par les grillages des trop-plein ; le

plus grand nombre fut dévoré par tous leurs congénères,

férocité qui met un arrêt à la trop grande fécondité de cette

espèce de poissons.

Bac n" i-i.

Ce bac bien installé fut consacré à parquer des Lamproies

de la Dordogne, Petromijson marimis. M. Gauckler, ingé-

nieur en chef des Vosges, envoya à Bergerac l'un de ses agents

voyers M. Eienner, qui aidé lui-même par un garde-pêche de

la Dordogne, nommé Tamiset, put, après mille tribulations,

ramener jusqu'à l'aquarium du Trocadéro 58 grandes Lam-

proies marines et ^2:25 Arnmocètes ou larves de Lamproies.

Ces Murènes tant estimées des Romains, et qu'engraissail

Lucidius, on sait comment, ne })arurent pas s'accommoder

facilement des eaux peu nourrissantes de la Vanne ; dès la
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première semaine les petites avaient émiiiré dans tous les

sens, la moitié environ des grosses avait péri. Je conservai

néanmoins les survivantes qui fiii-ent l'objet d'une giandf

curiosité de la part des visiteurs de l'aquarium. Aujourd'hui,

ir> décembre, j'en possède encore huit, mais qui sont con-

damnées à mourir dans quelques mois.

Le genre de vie de ces animaux est des plus singuliers,

quand ils ont subi leur complète métamorphose, ils quittent

la mer, et remontent nos fleuves pour frayer. L'acte rcpro-

dncteur accomjdi, ils meurent tous, laissant à leur descen-

dance le soin de pourvoir à la création d'une génération

nouvelle. ,

Bac n" 15.

Ce compartiment, le plus obscur de l'aquarium, se trouve

masqué par la chute d'eau tombant en cascade dans le pre-

mier vestibule ; l'on approche du bac n" 15 en s'engagean!

sous une voûte rocheuse.

Peu en vue et ne recevant qu'une lumière diffuse, je h*

consacrai aux Barbeaux, Barbas /luvlatilis, qui ne pouvaient

être conservés dans aucune autre partie de raquariuin. -le

prolongeai ainsi leur existence un peu plus longtemps, mais

jamais je ne suis parvenu à bien les faire vivre à l'aquarium du

Trocadéro. Cela tient à la nature de l'eau employée dans l'éta-

blissement.

En effet, les Barbeaux péchés en Seine, dans une eau mar-

quant 22 à 25 degrés centigrades, ettransportV's dans nos bacs,

c'est-à-dire dans un milieu où la température n'était que de

12 à 15 degrés, éprouvaient, sous l'influence du froid, une

contraction abdominale, et ils ne pouvaient prendre aucune

nourriture; ils vivaient ainsi au détriment de leur graisse

mais, au bout de quelques jours, cette provision étant elle-

même épuisée, la mort arrivait prompte et certaine pour

tous.
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Bac n" 16.

Ce bac forme un an^le droit avec le précédent; il possède

une très belle exposition. Une végétation très active s'y est

jiroduite dès les premiers jours, aussi l'ai-je toujours con-

sacré à servir d'infirmerie pour les malades : quand j'avais uno

Carpe écaillée, ou Itieu une Lirème galeuse, je la taisais mettre

dans le bac n" iO, en quatre à cinq jours elle se trouvait

i>uérie.

Dans ce bac étaient aussi des Cbevannes; mais, vu l'usage

que je faisais comme hô[)ilal de ce compartiment, je n'ai pas

cru devoir y placer une inscription.

Bac If 17.

Ce l)ac, le dernier de la galerie de gauclie en entrant par

l'escalier sud, reçoit le trop-plein de tous les compartimenls

de fctle galerie. Son eau est par conséquent bien meilleure

pour les Cvprins ([ui recherchent les eaux chaudes. Je le des-

tinai dès le début à recevoir la brème commune, Ahramis

brama, qui môme en grand nombre pouvait s'y mouvoii'à

l'aise. Je ne sais par quelle inspiialion notre pourvoyeur de

poissons s'imagina que nous ne trouverions pas de Brèmes à

Paris, il nous m api)orla de la Suisse une soixantaine, qui,

arrivant à l'aquarium to\it écaillées, et les nageoires fran-

n-cs, prirent immédiatement la mousse et périrent en trois

jours de temps, envahies par le Saprolegnia ferox ; force lut

de h^s remplacer par des Brèmes pèchées en Seine.

Ce l)ac fui vile rempli, et comme ces poissons avaient été

recueillis sur les lieux de Irayage, j'eus la satisfaction de les

voir se reproduiie la semaine qui suivit leur anivée.

Contrairement à la croyance générale, la Brème ne dépose

pas ses a)ufs sur les végétaux, et elle ne se frotte pas sur des

corps solides pour pondre. De même que beaucoup de pois-

sons de mer qui déposent sans doute leurs œufs au large, les

Brèmes mâles cl femelles se tiennent au moment du frai près
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de la surface de Teau, et lilissent et se frottent réciproque-

ment l'un contre l'autre. C'est ainsi qu'ils procèdent à l'émis-

sion et à la fécondation des œufs qui jaillissent en tous sens et

se disséminent de tous côtés. Le frai dura ainsi trois jours,

20, 27 et 28 juin, temps pendant lequel des centaines de mille

œufs furent émis. Je n'eus pas le loisir d'en faire la récolte, le

travail d'organisation absorbant tous mes instants.

Espérons que ces observations, reprises dans des moments

plus propices, nous mettront sur la voie de découvertes inat-

tendues peut-être fort utiles.

BaciflS.

Le bac n" 18 commence à l'extrémité de la première gale-

rie, à la sortie de l'eau du compartiment des Truites, c'est-à-

dire à la droite du bac n" 7. Il forme une tète de ligne allani

du nord au sud.

Dans ce bac se trouvent réunis une quarantaine de Nases,

Cyprinus nasius. Ce poisson, de très mauvaise qualité, rare

autrefois dans la Seine, s'y est implanté depuis la jonction (h-

nos canaux du nord avec la Hollande ; son poids maximum csl

de 1 kilogramme ; il se nourrit de mousses et de conferves

dont sa chair garde toujours le goût.

^ Bac?i' i'J.

S'il est un bac dont l'histoire est intéressante à connaître,

c'est le bac n" lij. Son exposition est en plein midi, et il reçoit

le trop-plein du bac précédi.'Ut, quia déjà lui-même subi le

contact de la lumière.

Dans le bac n" I'J, la végétation est luxuriante, et aussitôt

que les rayons solaires pénètrent la couche liquide, des mil-

hons de petites bulles gazeuses, dégagées par les mousses,

s'élèvent à la surface de l'eau. Ce gaz, produit par la respira-

tion de la plante, c'est de l'oxygène à l'état naissant divisé à

l'état de brouillard presque invisible. C'est le milieu liygié--

nique par excellence.

3" SÉRIE, T. VI. — Juin 187'.l. 21
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Les études que j'avais eu l'occasion défaire dans ces der-

nières années, sur la reproduction et l'élevage de différents

poissons exotiques, m'avaient bien démontré que ces espèces

ne peuvent croître et se reproduire que dans une eau préala-

blement soumise à la grande lumière, c'est-à-dire à l'insola-

tion, tandis que dans un lieu sombre, où ne pénètre qu'une

lumière diffuse, ils s'étiolent et dépérissent à vue d'œil.

Le bac n" 19 me procura une occasion de reproduire les

mêmes phénomènes et de bien en vérifier l'action.

Nous avions reru précédemment à l'aquarium six Silures

du Danube, Silurus glanis, dont quelques-uns de grandi'

taille, 27 kilogrammes au maximum. Sachant que ces pois-

sons fuient la lumière du jour, nous les avions placés dans les

bacs du centre, c'est-cà-dire dans des bacs peu éclairés. Des

byssus, ou mousses blanchâtres, s'étaient formés sur leur

corps en peu de lemps, et nous avions eu le regret de les

perdre durant la première semaine de leui- arrivée. Du reste,

le même phénomène s'était produit à l'Exposition de 18(37

et même à l'aquarium de l'Exposition de Vienne; ces poissons

étaient toujours morts de la même maladie.

Le 23 juillet nous arrivèrent, venant de Bàle, trente-quatre

Silures, dont un pesant 31 kilogrammes
;
que laire? Nous

savions par expérience qu'en les plaçant comme précédem-

ment ils étaient condamnés à une mort prompte et certaine.

Dans une serre voisine de l'aquarium du Trocadéro, où se

trouvait mon exposition particulière, j'avais réuni dans mes

aquariums vingt-quatre espèces de poissons exotiques, plus

quelques Silures glanis de ])elites dimensions. Tous ces

poissons, alimentés aussi par l'eau de la Vanne, avaient paru

souffrants les premiers jours, et je n'avais réussi à bien les

conserver en vie qu'en faisant enlever les claies à ombrer

recouvrant la toiture ; malgré la diversité de mœurs et d'habi-

tudes de tous ces animaux, dès le jour où je soumis toute

l'eau d'alimentation à l'action de la lumière solaire, ils se

conservèrent en parfaite santé, et je n'eus aucun décès à

constater. L'expérience était concluante, et je n'hésitai pas un

seul instant à verser les trente-quatre Silures nouveaux venus
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dans le bac n" 19, qui se trouvait dans les mêmes conditions

(le lumière (jue les aquariums de ma sei're. Le résultat que
j'en espérais ne se fit pas attendre longtemps. Certains Silures,

blessés pendant leur voyage à Paris, se guérirent en trois ou
({uatre jours, et se dépouillèrent <les mucosités qui les recou-

vraient à l'arrivée; le gros sujet de 31 kilogrammes, qui avait

la mâchoire supérieure perforée par l'hameçon de pèche,

entra aussitôt en voie de guérison, et depuis je n'en ai jamais

j)erdu un seul.

Comment l'action de la lumière avait-elle amené un pareil

résultat? Voulant en avoir l'explication, je fis part de cette

observation à mon ami M. le professeur Gérardin, qui s'était

beaucoup occupé déjà du dosage de l'oxygène des eaux de

différente nature, et nous entreprîmes de doser la propoition

d'oxygène contenue dans toutes les eaux du Trocadéro.

L'eau de la Vanne, coulant dans les aquariums de ma serre,

contenait à l'arrivée 5,4 centimètres d'oxygène par litre d'eau.

Après un séjour d'une heure dans un aquarium soumis à

l'insolation, sa proportion d'oxygène s'était élevée à (S centi-

iuètres 8 dixièmes par litre.

L'eau de la Vanne, prise sur le grand aquarium, au tuyau

(l'arrivée, contenait aussi 5,4 centimètres cubes d'oxygène

jwr litre ; dans un des bacs inférieurs soumis k l'action de la

souftlerie hydraulique, la proportion d'oxygène s'élevait à

5,4, et dans le bac n" 19 et suivants, l'oxygène contenu dans

un litre d'eau s'élevait à près de 9 centimètres cubes.

Il résulte de ces expériences, renouvelées plusieurs fois à

(juelques semaines d'intervalle, que l'oxygène introduit méca-
niquement dans l'eau, est peu ou presque pas soluble ; tandis

(|ue l'oxygène à l'état naissant, <;'est-à-dire produit par la

respiration des végétaux aquatiques, est de beaucoup plus

soluble, presque dans une proportion dûul)le.

Est-ce à dire que la soulllerie hydraulique n'a ét('' d'aucun

effet sur la vie des animaux de l'aquarium? bien au contiaire,

chaque fois que nous l'avons mise en action, nous avons vu
nos poissons se tenir dans le voisinage du Jotd'air, etabsorber
une partie des bulles ascendantes.
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Du rcslc, chacun sait que, pour transporter certains pois-

sons vivants avec succès, il faut toujours agiter les récipients;

l'eau s'aère de même par la tiépidation des chemins de fer.

Mais, lorsquecette eau est ramenée à l'étal de repos, les bulles

d'air s'échappent dans l'atmosphère et la proportion d'oxygène

n'a pas augmenté.

La loi naturelle, très importante, qui résulte des observa-

tions précédentes, peut se formuler ainsi :

L'oxygène à l'état naissant, résultant de la respiration dos

végétaux, et principalement des algues microscopiques, est

très soluble dans l'eau.

L'air atmosphérique introduit mécaniquement dans l'eau

ne s'y dissout pas, ou ne s'y dissout qu'en très petite quantité.

Aujourd'hui 1.") d(''cembre, nos Silures se portent toujours

bien, ils mangent lorce Goujons vivants que nous leur don-

nons à discrétion. Il a suffi pour les faire vivre d'une eau

ayant déjà subi l'action de la lumière, et aussi très oxygénée.

-

Bac ir ^0.

Le bac n" ^0 reçoit la décharge du pi'i'cîdent; il est peuph'-

de poissons rapaces : IWochcis, Esox Lucins, Peiches franches,

Perça Huviatiiis, Perches goujonnières, Acerma viilgaris.

Pendant les chaleurs de l'éti'', il nous a (Hé très difficile de

réunir un nombre sufhsant de ces poissons pour garnir ce

bac, qui a une grande laigeur. Pendant la belle saison, ces

poissons, en rivière, se tiennent de préférence dans les herbes

cl sont très méfiants; les filets des pêcheurs peuvent diilicilc-

ment les atteindre; plus tard, vers le mois d'octobre, les végi'-

laux n'existant plus, l'on pèche alors ces poissons un }»eu

partout.

Bar n" 21.

Le bac n" 31 est peuj)lé par une centaine de Itrèmes Horde-

lières, Abramis Bjoœrlnia, ainsi nommées parce que ce

])oisson fréquente de préférence le bord de l'eau.
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Les écailles de la liordelièrc sont larges et ses nageoires

sont bordées de rouge. Ce poisson fait très bon eiïet en aqua-

rium; il forme des bandes qui sont toujours en mouvement.

Des Goujons échappés d'un bac voisin se sont cantonnés

avec les Bordelières, et comme l'exposition y est bonne et

Teau très oxygénée, ils y ont reproduit en abondance.

Ikic n" 22.

Le bac n" 22 est peuplé par trois espèces de poissons. La

première se compose de cinquante Orfes {Cyprlnus Orfu><),

espèce de Gardon ou plutôt de Vandoise, dont le corps est

presque aussi rouge que la robe du Cyprin doré de la Chine :

la partie abdominale est de teinte beaucoup plus pale. L'Orte

paraît ne s'être rencontré que dans le voisinage du lae de

Constance, en Suisse.

Cinq cents Vérons {Pho.rinus Lavis) et un millier d'Epi-

noches et d'Epinochettes ont été lancés dans ce bac qui est

très large, pour lui donner un peu d'animation. Ces deux

espèces de poissons y ont reproduit en abondance ; mais

comme, par suite d'une grande lumière, ses glaces verdissaient

en deux ou trois jours, il fallait souvent écouler l'eau pour

en etfcctuer le nettoyage ; les jeunes alevins en ont profité

pour s'échapper en partie par les conduites, mais il en reste

encore en assez grand nombre; on les reconnaît à leur petite

taille.

Bac n" 23.

Ce bac l'ait suite au précédent, et nous l'avons toujours

consacré aux Tanches. En effet, recevant l'eau qui a traversé

tous les bacs de la région méridionale, la chaleur moyenne est

de 17 à 18 degrés centigrades, température que nous n'au-

rions pu rencontrer dans aucune partie de l'établissement.

Xé(mmoins, cette température n'était pas assez élevée pour

cette espèce de poisson qui recherche l'eau à 25 degrés.

Il en est r('sulté que les Tanches ont toujours refusé la
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nourriture que nous leur faisions distiibuer, et qui consis-

tait eïi pains ou tourteaux de chenevis écrasé.

La Tanche est un poisson de fond qui laboure sans cesse

dans la vase; or, contrairement à leur nature, nous avons vu,

pendant toute la durée de T Exposition, ces poissons se tenir

à la surface de l'eau au lieu d'occuper le fond du bac. C'est

que la température de l'eau était plus chaude à la surface

qu'à la base : plutôt que de descendre vers le fond qui était

à \A ou 15 degrés, ces poissons se tenaient dans le haut, ayant

là une chaleur supérieure, et ils y mouraient de faim.

" ' '-^ " ; -

: Bac n" U. ' '^ ' '

Ce bac est le dernier ; il reçoit par conséquent toutes les

eaux de décharge de la galerie de droite; il est occupé par

une cinquantaine de Caipes {Ci/prlnns Carpio) de grande

taille. Ces poissons, les premiers introduits dans l'aquarium,

ont eu à subir toutes les conséquences des constructions

neuves; néanmoins, ils se sont bien comportés, et trois ou

quatre seulement ont péri dans les six mois de l'Exposition.

Bien souvent les visiteurs, voyant ces poissons blanchâtres,

ont cru qu'ils étaient malades; il n'en était rien. La Carpe a

de grandes écailles, disposées comme les tuiles d'un toit et

formant à leur extrémité un petit relief ou bordure qui em-

pêche les s('diments de glisser librement sur leur surface. En.

louchant ce poisson, la main sent cette rugosité.

L'eau de la Vanne contient en suspension une proportion

relativement grande de carbonate de chaux; de plus, en cher-

chant leur nourriture, les poissons rendaient toujours trouble

Feau des derniers bacs; ce sont ces sédiments qui, déposés

sur les écailles desCarpes, leur donnaient cetaspectdéplaisant.

Je les faisais laver à l'éponge toutes les semaines, et alors,

parées de leurs couleurs naturelles, elles semblaient être

d'autres animaux.

Tel est, en résumé, l'historique de ce qui a pu être fait à

l'aquarium d'eau douce du Trocadéro. Pouvait-on faire mieux

et plus? Il ne m'appartient pas de le dire; mais, tel qu'il était
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il a re^u rapprobalion des hommes compélenls, et il a su attirer

pendant toute la duré de l'Exposition une foule incessante de

visiteurs, d'environ trente à trente-cinq raille personnes par

jour. Avec les moyens restreints dont je disposais, et en tenant

compte des deux premiers mois absolument perdus et absorbés

par les tiavaux préparatoires, je ne pouvais guère espérer

mieux que d'ofîi'ir à mes nombreux visiteurs une exhibition

attrayante, en mettant sous leurs yeux des poissons en bon

état, présentant de grandes variétés d'espèces, et ne parais-

sant pas trop mécontents de leur prison. Je crois avoir obtenu

ce résultat. Mais il est un but bien plus important que je n'ai

même pas pu entreprendre : je veux parler de l'acclimatation

et delà multiplication des poissons utiles ou curieux. J'aurais

pu le tenter si j'avais eu à ma disposition deux sources d'ali-

menlalicn donnant des eaux de nature différente, des hltres

puissants permettant de n'introduire dans les bacs qu'une eau

limpide et convenablement préparée, et si mes bacs eux-

mêmes eussent été à l'abri des torrents d'eau bourbeuse que

les pluies y déversaient par instant. Obligé de consacrer tous

mes soins et tous mes instants à des travaux matériels sans

autre utilité que de maintenir l'aqucirium dans un état suffi-

samment attrayant pour satisfaire un public, très bienveillant

du reste, mais peu versé dans la science piscicole, j'ai dû à

mon grand regret renoncer à faire plus, bien qu'ayant pu

acquérir, par quelques faits isolés, la conviction que ce grand

aquarium pourrait, tel qu'il est et sans grands frais nouveaux,

devenir, comme laboratoire d'étude et comme exploitation

modèle, un établissement de premier ordre, une école de

pisciculture et une source de semence pour le repeuplement

de nos eaux, soit à l'aide de nos races européennes, soit par

les espèces exotiques que l'on y pourrait acclimater.

Qu'il me soit permis de rapporter ici un fait très concluant

à l'appui de ce qui précède.
.

Le Hb octobre dernier, M , le ministre des travaux publics

recevait de la ÎSociélé d'acchmatation une boite contenant

trente mille œufs embryonnés d'un Saumon de Californie

{Salmo quinnat); il me chargea du soin d'en pratiquer l'incu-
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batioii el le premier élevage. Ils furent placés dans un appa-

reil d'éclosion disposé sous la galerie couverte de Tarpiarium

duTrocadéro, et, six semaines après, ils produisirenl26 000 ale-

vins de cette nouvelle et précieuse espèce, lesquels, par les

ordres du ministre, ont été répartis de la façon suivante dans

nos rivières : 5000 dans la Sarthe, 5000 dans la Vienne, 5000

dans l'Yonne, 5000 dans l'Adour, 5000 dans les Gaves de

Pau. Le dernier mille a été conservé dans le bac n" i<S de l'a-

(juarium.

Tous ces jeunes poissons sont arrivés en bon état à destina-

lion, démontrant ainsi la possibilité du transport des alevins

par grand nombre à de grandes dislances.

J'ai la conviction qu'en établissant dans les divers bacs de

l'aquarium du Trocadéro des conditions d'existence cories-

pondant aux besoins et aux mceurs des diverses races aqua-

tiques, il serait possible d'obtenir, dans Paris même, des

millions d'alevins d'espèces variées, qui, r('pandus ensuite

dans nos cours d'eau, y apporteraient la vie et accroîtraient

ainsi sans grands frais une source importante de l'alimenta-

tion publique.

J'ajouterai que tous les cours d'eau et cascades du Troca-

déro et du Gliamp-du-Mais })oarra'ent être utilisés pour

l'élevage des jeunes alevins.

Des conférences périodiques et des démonstrations pra-

tiques des divers modes d'alimentation, etc., pourraient ap-

porter à cette exploitation un complément théorique indispen-

sable. Paris aurait une école modèle de pisciculture, école

unique en Europe, et qui n'exigerait, puisque le principal,

l'aquarium, existe déjà, que la création de quelques laboi'a-

foires d'incubation.

Il me reste, en terminant, à émeitre le \œ\i que la munici-

palité parisienne, aux mains de hKpielIc l'aquarium va {)roba-

blement passer, ne laisse pas inutile unecréation unique qui,

tout en conservant son caractère primitif d'exhibition at-

ti'ayante et instructive, j)eut aussi devenir un établissement

d'utilité publique et de richesse nationale.
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SÉANCE GÉNÉRALE DU 2 MAI 1870.

Présidence de M. HiMiri Houley, vici'-présideiit.

Le procès-verbal de la séance précédente est lu ci adoi)l(\

— M. le Président proclame les noms des membres nou-

vellement admis par le Conseil, savoir :

MM. 1>I\KSENT\ÏEURS.

rouciCAUT (Antony-Aristide), négociant, 115, / A. Geoffroy Saiiit-Hilairc

rue (lu Dac, à Paris, et au ciiàteau lie ('.lia- . Saint-Yves-M(''nai'tl.

marande (Seiiie-et-Oise). Marquis de Selve.

,, . ,,, . > . • . .1,, 1 II- 1
Maurice-Girard.

Lsi'ERON lus (A.), neiiociant, .A), rue du lia,
\ r^ , * ,,

, r, , n \ . l
Edf^ar Hooer.

a liordeaux (Gu'onde). I ^, Toi
V Marquis de Se.ve

• „ , , T 1 .

' \ P i'
A. GeoffroY Sainl-Hilairo.

l'ORT (le docteur Josenli-Au"usle), prolesseur S, .,.,,. ' ,, , ,

,, . -.. T . . r. • Sanit-\ves-Meriard.
d anatomie, zl, rue Jacob, a l'ai'is. / „, „

' Edo-ar Roo-eiM*.

., ,, ,, , . „ , . ( A. Geoffroy SaiiU-Ililanv.
Heine (Armand), banquier, Nj, avenue José- \ r. , -, i, - ,

, . . , :
1 ' ' ? Saint-\ves-Mcnard.

plune, a l'ans. i , ;
• .

f n r. i i'

V P. nodocanaclu.

La Ciiesnave (Edmond-Marie de), ]iro|n'ié- ! Jules Grisard.

taire, au château de La Salle, par Saint- Marquis de Selve.

Oyen (Saûne-et-Loire). \ Comte de la Villeliruue.

— M. le Pri'sideiit inl'ornie ensuite rAssemblée de la perte

regrettable que la Sociélé vient de laii'edans la personne d'un

de ses membres, M. Adolplie Gubler, meml)re de l'Académie,

de médecine, professeur de lliérapeutique à la FiicuUé de

médecine.

— M. le Minisire de ra^riciiiliiiv et du commerce lait ( on-

naîlre qu'il veut bien mettre à la disposition de la Sociélé

une médaille d'or grand module jioiir être décernée lors d(^

la jiroeliaine séance annuelle.

— M. le docteur Adrien Sicnrd, ])remier vice-président de

la Société d'horticulture de Marseille, adi-csse le programme

des Assises régionales d'horticulture et d'histoire naturelle



300 SOCIÉTÉ d'acclimatation.

qui auront lieu à Marseille du 3 au 10 mai 1870, et il demande

que la Société délègue un ou plusieurs de ses membres pour

la représenter à ces Assises.

— M. Lagrange rend compte de la perle du maie de son

cheptel de Perdrix de Chine.— Dans une seconde lettre, notre

confrère annonce le renvoi de la femelle survivante de son

cheptel.

— M. René Bordet accuse réception des deux couples de

Canards qui lui ont été accordés en cheptel, et fait connaître

que la femelle du couple de Canards d'Aylesbury est morte le

lendemain de son arrivée.

— M. Fernand Laval rend compte de la perte de son cheptel

(le Poule de Campine, des suites d'une maladie typhoïde.

— M. de Kervenaoël fait connaître que le mâle de son

couple de Canards de Bahama vient d'èlre tué par un de ses

Faisans de Swinhoë. Notre confrère demande à remplacer

cet oiseau à ses frais, et à conserver son cheptel une année

de plus.

— M. Daniel Dantu demande à échanger contre des Cygnes

blancs les Cygnes noirs qu'il a en cheptel.

— M. Maurice du Coëtlosquet prie la Société de vouloir

bien, s'il lui est possible, mettre à sa disposition des alevins

de Saumon de Californie.

— M. Delouchc fait connaître que les hautes eaux ne lui ont

pas encore permis de s'occuper des observations qu'il comp-

tait faire cette année au sujet de la reproduction de l'An-

guille. Notre confrère s'empressera de transmettre àla Société

les renseignements nouveaux qu'il pourra recueillir.

— M. Gaétan Partiot, consul de France à Milan, adresse un

article extrait du « Sole » de Milan, du 23 avril dernier, con-

cernant le Bombyx Mijlitta.

— M. Santini accuse réception de la graine à'AUacus

Yama-maï qui lui a été adressée, et fait connaître que quatre

des sept pieds de Barubou qui lui ont été envoyés d'Hyères

sont en bon état.

— M. Naudin adresse des remerciements pour l'envoi de

cocons d'il ttaciis Pernyi et de graine de Pinanga Javanica
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qui lui a été l'ail. « Notre Quercus Mirbeckii, ajoute M. Nau-

din,eslanjonitriiiii (2G avril) romplètemcnt feuille; les feuilles

belles, grandes, lendreset appétissantes, seront excellentes, je

crois, pour tous les vers qui vivent de feuilles de chêne. Les

autres chênes bourgeonnent à peine. »

— M. Wailly écrit de Londres : « J'espérais avoir le plaisir

de vous annoneei' un envoi considérable de Cocons d'Amé-

rique, mais jusqu'à présent je n'en ai reçu qu'une très petite

quantité. '

-' Je ne connais pas le résultat des nombreuses édu-

cations de Cecropia, Poli/phemus, Prometliens, Selene, AU.

Atlas, etc.

» Les éducations de Cecropia n'ont pas réussi aussi bien

que je l'espérais, d'après les quelques lettres que j'ai reçues:

cependant j'en crois l'éducation très facile.

)•> Quant à ['Altacus Poli/pheiinis, je puis afiirmer ([uil

peut être élevé parfaitement bien à l'air libre. Les quelques

chenilles que j'avais laissées sur les petits arbres de mon

jardin (noisetier, saule, bouleau) m'ont donné d'assez beaux

cocons, malgré la maigreur du feuillage.

)) J'ai mis de côté une soixantaine de cocons à.QPohjphemu^

(tous bien choisis), pour grainage, et je me ferai un plaisir de

vous en envoyer de la graine en juin. L'éducation du l'oly-

phème sera faite cette année en Espagne, où elle aura, je n'ers

doute pas, un plein succès.

» En novembre dernier, j'ai écrit im rapport sur huit es-

pèces de Bombyciens, qui a paru dans « TIte Entomologist ».

J'ai donné ordre de vous envoyer les deux numéros où se

trouve mon rapport.

» Autant l'année 1877 a été bonne pour les Lépidoptères

aux États-Unis, autant l'année 1878 a été mauvaise, c'est

pourquoi je n'ai reçu jusqu'à présent que très peu de cocons,

mais j'attends de nouveaux envois. »

— MM. Au!^-. Gossard et de Montrol adressent des remercie-

ments au sujet des envois de graines qui leur ont été faits.

— M. le marquis de Villeneuve demande à prendre part à la

distribution qui doit être faite du Maïs précoce de M. ral>bé
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Monlaiû. i Je demanderais en même temps, ajoute notre eon-

fivre, si la Société peut disposer de graines dWcacia speiia-

biUs excelsa et de graines (ÏEucali/ptus les moins sujets an

froid. Ayant à faire des plantations au bord de la mer dans

des terrains de sable, près de Narbonne, il serait bien impor-

tant pour ce pays que nous pussions y faire venir des Acacias

et des Eucalyptus, que M. GeoiTroy Saint-llilaire a fait réussir

dans des terrains qui me paraissent identiques, quoique ce-

pendant le climat de Narbonne ne soit pas aussi cbaud que

celui de la Provence. »

— M. le comte de la Yillebrunne écrit du château de Vil-

hoët (lUe-et-Yilaine) : « J'ai semé les vingt espèces de graines

de l'Exposition • toutes, excepté le Maïs, sont parfaitement

levées. J'espère que si le temps se met au beau je pourrai

mettre au service de la Société ])as mal de ces graines de

céi'éales. »

— M. de Bony demande à être compris dans la distribution

des Haricots chocolat ou Vavin, offerts à la Société j»ar

M. Yavin.

— M. Audap adresse le compte rendu de la mise en essai des

variétés de Pommes de terre qui lui ont été envoyées par la

Société, a Les espèces que je préfère, dit M. Audap, et que je

cultive depuis longtemps, sont, comme plantes potagères, la

rouge ancienne, très farineuse et de très bon goût, la blanche

de la Saint-Jean ou dite de trois mois, très précoce, et la pa-

nachée blanche et rouge, plus sensil)le à la maladie; pour la

grande culture, la Chardon. »

— M. E. Vei'dier lils aîné, horticulteur bien connu, a l'ail

don à la Société, dont il est membre, d'une collection de

deux cents bulbes de Glaïeuls des cinquante plus belles et

nouvelles variétés. Cette collection a fait radmiratiou des

visiteurs de l'Exposition universelle; on sera heureux de la

revoii' en Heur dans les parterres du Jardin d'Acclimatation.

— M. Paul Fontaine adresse des échantillons des seize

variétés de Patates qu'il cultive en Algérie, et sur lesquelles

il promet l'envoi d'un mémoire.

— M. Raveret-Wattel dépose sur le bureau, au nomdeM. de
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Qiuitrefages, qui, retenu par ses occupations, ne peut assister

à la séance, un échantillon de soie végétale provenant du

Brésil et rapporté par M. Jacobina; il est accompagné de la

note suivante : (( Le petit échantillon de soie végétale du

Brésil que je vous adresse, et qui lient encore aux rnoi-

ceaux de la tige d'où elle est extraite, ])onrra ])eut-élre

vous donner nne idée du produit; lequel doit avoir, j'en suis

persuadé, un grand avenii' poui' Tindiistrie et le commerce.

La plante, dont l'écorce contient des libres, est une liane ve-

nant dans les forêts de la province de Minas-Geraes, où on Ta

découverte. Je l'ai ensuite cherchée dans la province de San-

l'aulo, et je l'ai rencontrée dans les environs de la ville de

Campinas et de Mogyguassu. Celui qui l'a découverte à

Minas assure que celte plante supporte très bien nos gelées

blanches.

» A la ville de Mogyguassu je l'ai rencontrée belle et forte

sur les plateaux, inaccessible à la gelée ; mais à Campinas elle

se trouvait au contraire sur des terres que la gelée avait sou-

vent atteintes. Il est vrai que là elle était restée chétive, bien

que dans des terrains travaillés, de sorte qu'il m'a été imspo-

siblc de m'assurer par moi-même jusqu'à quel point elle pou-

vait supporter la température au-dessous de zéro. Les p(''pi-

nières que j'ai fait jtlanterdans des endroits exposés à la gelée

ont très-l)ien sup])orté la première année de petites gelées

blanches; à peine les extrémités des bourgeons très verts ont-

ils été brûlés. Cette année, qui est la seconde, mon régisseur

ne m'en a rien dit, ce qui, je crois, est un bon signe; car s'il

('tait ari'ivé quelque accident, il m'en aurait probablement fait

part, i)uisque je lui avais oi'donné de se préparer à faire de

grandes plantations.

» La plante ap])artient à la lamille des Asclépiadées; les

feuilles sont opposées, de forme ovale, assez charnues, glacées

à la surface. La tige donne en grande abondance, (piand on ia

coupe, un liquide laiteux, visqueux, d'une odeur un peu

vireuse.

» Pour cultiver cette plante, on nettoie la terre autour des

arbres des forêts et on place à quelque distance de ces mêmes
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arbres, qui doivent plus lard leur servir de soutien, les jeunes

plantes provenant des pépinières. Elles grandissent assez vite

pour ne pas être étouffées par les mauvaises herbes et on

peut les couper dix-huit mois après pour en faire la récolte.

» Les tiges réduites en morceaux sont mises dans une

marmite contenant de l'eau qu on ftiit bouillir pendant une

demi-heure; ensuite on les retire pour séparer les fibres à la

main.

» La machine qui sépare les fibres de la ramée pourrait

être, il me semble, facilement utilisée pour cet usage, ce que

j'essayerai lorsque j'aurai une plus grande culture.

» La plante se reproduit beaucoup mieux par boutures que

par semences. ;

•
.. ,

•

» Si j'ai le bonheur de me guérir et de retourner au Brésil,

je vous enverrai des plantes pour vos essais. Le nom que nous

donnons à cette plante à llio-.laneiro est celui de Sipo lacle-

œnle ou Sipô seda. »

— M. Haveret-Wattel fait remarquer le brillant et la solidité

4es fibres végétales remises par M. .lacobina. Peut-être, ajoute-

t-il, y aurait-il intérêt à essayer la culture de la plante qui les

produit, soit à la Guyane, soit dans quelque autre de nos

colonies ofiVaut les conditions cîimatériques nécessaires. Des

informations à ce sujet seront demandées à notre confrère

M. de Capanema, délégué de la Société à Ilio-Janeiro.

— M. Drouyn de Lhuys dé|)Ose sur le bureau :

V Un petit sac contenant des Pommes de terre primeurs

4>l>lenues par M. Dudou\ en un sable inerte, à l'aide du /loral,

dans son champ d'expériences de Saint-Ouen-l'Aumône. C'est

la Pomme de terre Roi/al ashleaf de River.

^1" Trois produits américains offerts par M'"'' de Cotes, qui a

déjà donné plusieurs fois à notre Société des témoignages de

rintérêt qu'elle lui porte.

Voici les notes que cette dame a bien voulu y joindre :

« 1" Feuilles de la Coca, plante du Pérou et de la Bolivie.

Les Indiens mâchent ces feuilles pour soutenir leurs forces,

sans autres aliments, pendant de longues courses;

» 2" Qulnua, vomitif très énergique qu'on trouve dans
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l'intérieur du Pérou. On en met einquanlc-cinq à soixante

grammes dans un verre d'eau en iniusion; le lendemain ou

les pile et on les tamise. On en retire une crème de couleur

rose que l'on dissout dans un verre d'eau. Ce remède s'em-

ploie contre les lièvres intermittentes.

» .")' Coulène, plante de l'intérieur du Chili ; remède contre

les maux d'estomac. On met une cuillerée de la fleur de cette

plante dans un vase, on la lait bouillir pendant deux ou trois

minutes et l'on en prend une ou deux tasses. »

— M. Jules Grisard dépose sur le bureau :
1" De la part de

M. Biuot, de Pontoise, une boîte contenant : deux douzaines

et demi de cocons à'Aitacus Cecropia, ainsi que des échan-

tillons d'œufs et de chenilles de cette espèce et d'Attacas

allas.

"2" Un rapport de M. Ferdinand Gallais sur la culture de la

Rhubarbe oflicinale, et divers échantillons, séchés les uns à

rétuve, les autres simplement au soleil.

— M. l'Agent g(''néral donne lecture des procès-verbaux des

sections.

— M. Fi'éd. Jacquemart donne lecture, au uom de la Com-

mission de comptabilité, du rapport sur l'exercice 1877. Les

conclusions de ce rapport sont adoptées à Tunanimité, et des

remerciements sont votés à la Commission.

— M. Maurice Girard donne lecture d'un rapport de

M. Chiistian Le Doux sur la sériciculture à TExposiliou uni-

verselle.

— M. Grisard donne lecture de deux mémoires de M. Rico,

l'un sur les Perches du Canada élevées dans les eaux de l'éta-

blissement du domaine de Courance, l'autre sur l'introduction

du Saumon de Calilbrnie dans le môme établissement.

— A l'occasion de cette communication, M. Millet lait part

de ses observations sur la rusticité du Saumon de Calirornie.

Notre confrère a vu des alevins de cette espèce supporter chez

lui des variations de température très brusques de plus de

lu degrés. M. Millet appelle ensuite l'attention de l'assemblée

sur l'utilité de débarrasser soigneusement des Ëpinoches

qui peuvent s'y trouver les bassins dans lesquels on place de
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très jeunes Saumons. Chez M. le marquis de Pomereu, des

alevins de Salmo quinnat ont été détruits par des mâles

d'Éjtinoches qui leur ont rongé la nageoire caudale. Il est du

reste tacilc de capturei' rapidement ces poissons minuscules

à l'aide de carafes amorcées avec un peu de pain.

Il LSt déposé sur le bureau :

i" Recueil annoté des lois, décrets et documents officiels re-

latifs à ragriculture, publié par MM. Henri Johanet, avocat,

administrateur de la Société des agriculteurs de France, et

Amcline de la Brisclaine, ancien auditeur au Conseil d'Etal,

ancien chef de cabinet du ministre de l'agriculture et du com-

merce, avocat à la Cour d'appel de Paris. (Offertpar M. Drouyii

de Lhuys.)

2" Un numéro de La Yita di Campagna renfermant un

article sui- la Société d'Acclimatation de Paris.

o" Dus Eisen als Baustoff. VÀn Beitmg zur Kenntnis der

Baumaterialien, von AVilhem Dokoupil.

4" IV. Jaresbericht der Geiverbeschule zii Bistriz in Sie-

benhûrgen. Yon AVilhcm Dokoupil.

b" Die Bauhol-cr. Ein Beitrag zui' Kenntnis der Baumate-

rialien, von Wilh Dokoupil.

0" Les Musées cantonaux, parM. GeorgesWickham. (Offei'î

par l'auteur.)

1° Pins indigènes de la Savoie, avec figures, par le baron

de Morogues. (Offert par l'auteur.)

8" Notes sur les Bruches, et en particulier sur les Bruches

de Haricot, par M. Maurice Girard. (Olfert jjar l'auteur.)

0" Catalogo de los objctos que han figurado en la Exposi-

(ion nacional de 1878. Bepublica de Guatemala, redactado

par A.-B. Jaureiini.
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SEANCE GÉNÉRALE DU 16 MAI 18 79.

Présidence de M. Gi;okfi!OY Sai.nt-Hilaiiie, bucfct;iirp guiici'al;

imis de M. le D' 11. LAiiAiiiîAQUK, membre du Conseil.

— Le procès-verbal de la séance précédente est lu et

adopté.

— M. le Président proclame les noms des membres récem-

ment admis par le conseil, savoir :

MM.

Aron (Meyer), propriétaire, 51, boulevard

SaiiU-Martiu, à l'aris, et 11, rue d'Orléans,

à Neuilly (Seine).

Carcakadec (vicomte A. de), château de ke-

rivon, par Lannion (Gôtes-du-Nord).

CiiANTREL (Alfred), négociant, 65, rue de Ri-

voli, à Paris.

Haiîel (Emile), propriétaire, à rUe-Maurice,

et 55, boulevard iMaleslierbes, à Paris.

Harel (.\lfred), propriétaire, 5, rue de Rome,

à Paris.

F.AHURE (Alexis), imprimeur, 9, rue de Fleu-

ras, à Paris.

Lair (Ernest), négociant, GO, rue Saint-André-

des-Arts à Paris.

LuNARET (Léon de), vice-président de la So-

ciété irilortieulture et d'Histoire naturelle

de l'Hérault, à Montpellier (Hérault).

Martinet (Emile), propriétaire, château de

Lulz, conunune de Daon (Mayenne).

PRESENTATEURS.

Eugène Aron.

A. Geoffroy Saint-llilaire.

II. Labarraque.

(jomte de Mansigny.

G'"' de Sainte-Aldegonde.

Edgar Roger.

A. Rerthoule.

H. Labarraque.

Gorges Wickham.

A. Rerthoulo.

H. Labarraque.

A. Lewis-Michel.

H. Labarraque.

A. Lewis-Michel.

Edgar Roger.

A. Berllioule.

F. Fournier.

A. Geoffroy Saint-Hilaire.

Ghardon.

H. Labarraque.

Edgar Roger.

A. Geoffi-oy Saint-Hilaire.

H. [jabai'ra((ue.

.1. Lichlenstein.

Baron des Dorides.

A. Geoffroy Saint-Hilaire.

H. Labarraque.

A. BiTthoule.Mulot, bureau du matériel, à l'administra

tion pénitentiaire, à Nouméa (Nouvelle-Ca-
j

Jules Grisard

lédonie). ', :

( H. Labarraque

3' SÉRIE, T. VI. — Juin 1879. 22
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j\]M. PUÉSENTATKURS

,.,,,,, 1 I i'

'^"^ "It^ Saiiite-Aldcooiidc.
NÉTUMIÈRES (comte René de , chaleau de la \ .. ^. , ,, .

"

^ „ . ... ,„, ,.., . , ,
Comte de .Mansis^nv.

Mayenne, par Saint-.\ubin (Ille-el-Vilaine). /

, ,, . / C'^ de Sainte-Aldefçonde.
POMMEREUL (baron de), au château de .Mari-

)

, i ai
,. , ,,',, ,,-, > (.ointe de .Alansn^ny.

•ïnY, par I* entières (Ille-et-Vilainr). r ^ i no j> r D V hd2:ar llosrer.

M. le Pi^ésident (liil part de la perte regrettable que la

Société vient de faire dans la personne de M.Victor Masson.

qui comptait au nombre des membres les plus anciens et les

plus zélés de notre Association.

— M. Bouley, vice-président, retenu au ministère de l'agri-

culture pour une réunion importante, s'excuse de ne pouvoir

assister à la séance.

— M. le docteur Bonnafont, actuellement à Naples, signale

l'intérêt que présente la question de l'assainissement de cer-

taines parties de l'Italie au moyen de plantations d'Euca-

lyptus.

— M. de Fontette rend compte de la mort d'ime de ses

(îlièvres angora et annonce le renvoi des deux animaux restants

de son cheptel.

— M. L. Munier écrit de Pont-à-Mousson : « Enmars1<S7i,

je recevais en cheptel un mâle et deux femelles de Kangourou,

de Bennett. Malheureusement une })ièce d'eau se trouvait dans

la ])ropriété, et une femelle, le mâle un peu plus tard, se

noyèrent. Les dépouilles ont été adressées en leur temps à la

Société d'acclimatation. C'était au commencement de 1875.

« Aupaivavant les deux femelles avaient mis bas. L'un des

jeunes avait été trouvé mort, l'autre vécut.

» Le cheptel décomplété, la Société d'Acclimatation me le

redemanda. Je rachetai la femelle survivante qui vit encore,

mais qui ne porte pas en ce moment, et qui n'a rien produit

en 1877, et je gardai le petit, qui par bonheur était un

mâle.

)) Mais pour ne })as perdre l'année 1875, grâce à l'obli-

geance de M. Geoffroy Saint-llilaire, le Jardin me prêta pour

une c[uinzaine un mâle adulte, que je retournai ensuite.



rROCRS-VEFliîAUX. .")I5

» Pêlil à pi'lil, le Iroupcau s'augmenta et en ce moiiicnl

il sp compose de douze aiiimauN, dont la vieille mère, pro-

venant du cJK^ptcl, un mâle rnoruio (pii sufliL à tout, un petit

dont je ne suis [)as cncofo ('ci-tain du sexe et neul' i'emelles

toutes ])lein('S.

rt L'année dernière (1878), j'avais quinze bètes. J'ai perdu

lin novendjre un petit qui était resté très peu développi'. Kn

octobre, on avait trouvé morte une jeune femelle née en 1878,

et j'ai cédé à M. Gornély, de Tours, vers cette époque, un

jeune mâle. — Reste douze.

» Je n'ai pas souvenir avoir eu d'autres décès depuis 1875.

^) D'après une note que je trouve siu' mon registre, mais

qui est un à |)eu près, voici l'indication que je constate : 1 en

1874; 4 en 1875 ; :) en 1870 ; 5 en 1877 ; 1) en 1878 et 15 en

comptant les jeimes de l'anni-e.

^> Depuis mes malheurs causés par les pièces d'eau, j'ai

isolé dans une faible ])artie de ma campagne mes Kangou-

rous. Ils ont une source qui traverse le terrain et dans laquelle

ils se ralraîchissent; une grande prairie, un massif d'Epicéas

gigantesques sous lesquels il s'abritent, des arbustes, Bouleaux

<lont ils adorent les feuilles. Pins Sylvestre, etc. Une extrémité

d'une construction habitée autrefois par des Carmes leur sert

de retraite; mais ils en }»i'otitenl peu. Même [)ar la neige et

les froids, ils resleni dehors.
'

'

'

)) Tous vivent en parfaite ititelligence ; cependant j'ai cons-

iaté que le mâle recherche trop lot l'aecouplemenl sur les

petits.

)) On les nourrit d'herbes, de Luzerne, de feuilles de regain,

de Carottes, Avoine, Son et Betteraves, surtout au moment

où il est nécessaire de pousser les mères au lait.

y> Ils sont rest(3S craintifs et peureux. Ils s'elfrayent facile-

ment, mais ils sont parfaitement acclimatables et acclimatés,

et ne redoutent aucune température de notre pays. La vieille

mère mange seule à la main de tout le monde.

» Cha({ue année, les naissances avancent: ainsi, en ce mo-

ment, j'ai déjà quati'e petits qui commencent à quitter quehpies

• instants la poche de la mère, quand le soleil est beau.
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» Il est inulile d'ajouter qu'en hiver on ne prend aucune

précaution spéciale. »

— M. le vicomte de Gourcy écrit de Pau : « La Société

d'Acclimatation a bien voulu m'accorder en cheptel un Cerf

des Molnques et deux biches. J'ai actuellement un dix-cors,

une vieille biche, un jeune daguct et deux jeunes biches.

i( 'jualre animaux ont été tués l'année dernière. Voici les

faits :

» Une deuxième tète née chez moi a tué en huit jours de

temps une vieille biche et deux jeunes faons ; cet animal

était sr méchant que pour éviter de nouveaux malheurs j'ai dû

le faire abattre.

» Sans cet accident grave qui est survenu, il y aurait neuf

animaux sur pied au lieu de cinq qui existent aujourd'hui. (Jn

peut donc dire que les Cerfs des Moluques ont procréé. »

— M. Brisset-Fossier écrit de Ueims à M. le Secrétaire

o'énéral : « Je vous ai promis, en octobre 1(S78, de vous

donner des renseignements sur les mœurs et habitudes d'une

paire déjeunes Loutres que je venais d'acheter
;
je crois au-

jourd'hui après huit mois d'études pouvoir remplir mes enga-

«ements. J'ai acheté au commencement d'octobre dernier

deux jeunes Loutres, qui venaient de naître, à un paysan qui

les avait trouvées la veille dans un nid construit d'herbes

sèches, sur le bord de la rivière la Suippe ; elles étaient si

jeunes qu'elles ne voyaient pas encore clair et pouvaient à

peine se mouvoir dans le petit panier qui leur servait de gîte
;

l'une, grosse comme un petit rat, était un mâle ;
l'autre, un

quart plus petite, était une femelle; sur quelques renseigne-

ments que vousavezbien voulu me donner et survos promesses

que c'étaient des animaux charmants à élever, je me suis misa

l'œuvre et les ai nourries moi-même au biberon pendant trois

mois; elles buvaient tenant le col de la bouteille dans leurs

pattes de devant comme de petits enfants, puis renti'aient dans

une caisse garnie de paille et dans laquelle elles se fourraient

sans laisser trace de leur entrée, s'y pelotonnaient comme au

fond d'un terrier, mais toujours dormant et se tétant mutuelle-

ment; quand elles avaient soif, elles jetaient de petits cris sem-
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blal)les au bruil (Tiin siftlot (^t mo ronnaissaiont suffisamment

pour savoir toujours me retrouver au milieu de mes aniis et

connaissances, saulanl après moi comme de petits chiens très

joueurs.

)) .lusqu'à rà^e de trois mois, elles sont toujours restées

dans une caisse de 80 centimètres superficiels, sauf le peu de

temps que je passais près d'elles, en les faisant jouer et sauter

a|)rès moi ; mais depuis cet a^e elles sont dans une place de

40 mètres superficiels avec baquet d'eau, et leur caisse primi-

tive pour remise. Comme nourriture, jusqu'à ce jour, voici ce

que je leur ai donné : du lait sucré jusqu'à l'àfie de trois mois,

et cela deux fois de jour et deux fois de nuit ; de troisàcinq mois,

deux fois du lait sucré et deux fois du veau, mais tout cela le

jour seulement, et depuis Tàge de cinq mois, je leur donne du

pain, des légumes de toutes sortes, des œufs, des restants de

table de toute nature, des tètes de poisson, etc., etc., parce

que tout leur est bon et elles se sont toujours parfaitement

portées ; mais le mâle, probablement d'après les règles de la

nature, est toujours resté plus l'ort que la femelle et se dis-

tingue encore d'elle par une belle tache jaune qu'il a sous le

cou. "

» Je vous remercie beaucoup, Monsieur, de l'encourage-

ment que vous m'avez donné à élever ces Loutres, parce

qu'elles sont si gentilles qu'elles rampent à mes pieds sous

mes corrections, sautent et jouent avec tout le monde, pis que

de jeunes chats et n'ont encore mordu personne ; elles

m'obéissent et me suivent comme de petits chiens, aussi je

suis certain de les dresser à la pèche en quelques fois seule-

ment. Vous voyez, qu'à peu de frais et jamais plus de trois

quarts d'heure de temps pass('' près d'elles, par jour, je suis

arrivé à obtenir familiarité, obéissance, gentillesse et ca-

resses de cet animal, qui pass« à juste titre pour craintif et

méfiant au suprême degré ; alors qu'obtiendrait-on avec cinq

à six heures par jour sacrifiées à son éducation pendant six

mois ? En résumé la Loutre est un animal affectueux, char-

mant, gentil, aimant la société de l'homme, sensible à ses

caresses, ne craignant pas sa correction et cherchant cons-
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lamment à jouer avec lui comme pas lin animal domes-

tique. »

— M. le Président du Comice agricole de Brioudc fait

(^onnaître la i)crle de la lemelle d'un couple de Canards {\('f-

cheptels de la Société et demanae l'échange de la femelle de

Lapin argenté du couple qui lui a été conlié.

— M. Pierre Causse rend compte de l'état satisfaisant de

son lot de Poules de Bréda, dont il n'a toutefois encore obtenu

que des œufs clairs.

— M. Arthur Schotsmans rend compte de la mort de la

femelle de son cheptel de Faisan versicolore. •

— M. le comte A. de Montlezun rend compte de la pert<'

accidentelle du couple de Canards de la Caroline qu'il avait en

cheptel. •'
'

— M. le marquis de Pleurre accuse réception du couple

de Pigeons Jiomains chamois, qui lui a été accord('' en

cheptel.

— M. Thomas-Duris rend compte du résultat peu satisfai-

sant de ses essais de culture de Blé précoce du Japon et de

Panais founager, et donne les détails ci-après sur son cheptel

de Céréops : « Malgré l'approche du printemps, mes oiseaux

ne laissent apercevoir aucun signe d'accouplement, ils sont

toujours très familiers, très bien portants ; l'un des deux, le

mfde sans doute, manifeste sa joie, lorsqu'on s'approche, par

un cri qui a quelque analogie avec le grognement du Cochon ;

l'autre est tout à fait muet et moins familier que son cama-

rade, ils vivent tous deux en très bonne harmonie avec les

autres volailles et sonl d'un caractère très doux. )>

— M. le comte de Lucay fait connaître que les œufs de

Canard du Labrador qu'il avait reçus de M. (iarnot ont tous

été clairs.

— M. Braun accuse réception des u'ufs qui lui ont été

adressés d'Avranches par M. Carnot.

— Sir Samuel Wilson annonce le prochain envoi d'exem-

plaires de sa notice sur l'introduction du Saumon de Californie

dans les rivières australiennes. ' '

— M. Brierre écrit à iAl. le Président : « Je trouve dans le
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Bulletin de icMiiiv \i>li^ un mémoire sur l;i transformation

des marais salants en n'-servoirs à poissons, dont Tauteur,

M. Ducastel, paraît ignorer les divers travaux que j'ai publiés,

à diverses époques, sur des sujets analogues.

<( Il faut évidemment que M. Ducastel connaisse bien pou

les sels ainsi que les marais de Saint-Gilles, de Saint-llilairc-

dc-Riez et des environs (qui font partie des salines de l'Ouest),

pour écrire : « Dans les salines de rOuest, le sol de prc-

» mier jet est gris, et il a besoin pour être amené à l'élat de

» blancheur de subir l'opération du raffinage. Dans le Midi, le

» sel est obtenu tout d'abord blanc et pur. . . » alors que nos sels

naturels de la Yie, tels qu'ils sont tirés des œillets, c'est-à-dire

blancs nacrés sans lavage ni raffinage, ont une supériorité in-

contestable sur ceux de Bordeaux et du Midi; ce qui, du reste,

est fort bien connu de certains commeiçants qui envoient leurs

navires, aux deux tiers chargés, compléter ici leur cargaison,

afin de faire passer ensuite le tout pour du sel naturel de

Saint-Gilles.

» Quant aux conseils de ti'ansformalion que donne le mé-

moire de M. Ducastel, ils sont superflus pour les petits pio-

priétaires de marais salants et incomplets pour les proprié-

taires d'établissements plus importants. En eÛet, nos marais

salants deviennent des réservoirs à poissons dès qu'on veut

abandonner la saunaison, puisqu'ils ont naturellement d(''jà

presque tout le nécessaire par leurs formes, leurs fortes

digues ou chaussées, leurs séries de coëfs intérieurs, exté-

rieurs, hauts et bas, leurs profonds (nommés fosses), pour

réunir le poisson quand on fait asséclier; les jars, conches,

vasais, etc., pour la pècbe ou pour le renouvellement de l'eau

au moyen d'une saignée à la garde des « ensoitilles » permet-

tant d'élever ou d'abaisser le niveau de l'eau à volonté.

» Il n'y aurait donc pour nous, je le répète, qu'à abandon-

ner la saunaison et à faire peupler de poissons les parties

submergées en trouant les portes à coulisses des coëfs ou

Ijlutôt en les remplaçant par des grilles pour laisser entrer l'ale-

vin à chaque marée. C'est d'ailleurs ce que font les petits

propriétaires de marais, là où le renchérissement du transport
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(les sels et de la main-d'œuvre rendent les bénéfices presque

nuls.

» Mais quand, avec les conditions ci-dessus, on possède des

clos de marais de quatre à cinq cents onllets salants, comme

ceux qui m'appartiennent à la Grande-Marchaussée, sur la rive

droite de la Yie, on ne songe pas seulement à faire du pois-

son, comme se borne à le conseiller M. Ducastel, mais bien

aussi à élever des bœufs, des moutons, des cbevaux, ou bien

encore des buîtres, comme à Marennes, à Arcacbon, etc. En

un mot, on transforme les marais salants en prairies, en fosses

à poissons, en claires à coquillages à peu près tels qu'ils

étaient jadis quand les prairies, le bétail, les poissons, les co-

quillages étaient à vil prix et que les sels marins, au contraire,

jtroduisaicnt des revenus énormes... »

— M. de Confévron écrit de Saint-Jean-de-Maurienne : « 11

n'est peut-être pas sans intérêt de signaler à la Société d'Accli-

matation, pour le cas où quelques-uns de nos confrères

l'ignoreraient, l'exislenceà Bourg-d'Ûisan (Isère) d'uneespèce

d'Écrevisse, qui ne rougit pns à la cuisson, mais au contraire

conserve sa couleur vert bi'onze. Ces Écrevisses sont bonnes, et

certains amateurs, je ne suis pas de ce nombre, les préfèrent

aux Écrevisses de la Meuse. On pourrait, je pense, utiliser cette

espèce pour peupler de ces Crustacés les eaux très froides où

les autres espèces ne viennent pas bien. »

— En rendant compte des résultats obtenus de l'envoi

d'œufs de Saumon de Californie qui lui a été fait par la Société

au mois d'octobre 187(S, M. Delouclie fait connaître que le froid

et les grandes eaux ne lui ont permis jusqu'à ce jour aucune

des observations qu'il se proposait de faire, concernant la

reproduction des Anguilles.

— M. Camilo de Amezaga adresse lerapport suivant sur son

éducation (VAUacus Yama-ma'i, h Guadelupe (Espagne), en

1 878 : c< La campagne de i 878 a été entreprise avec 000 grammes

de graine, dans le même canton et sur les mêmes taillis de

Chêne qui avaient déjà servi à l'éducation pendant les cam-

pagnes précédentes. .
.

,

» La graine a été portée à la forêt le 1" mars. Quelques
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naissances ont eu lieu dans les premiers jours de ce mois; les

feuilles de Chêne commençaient, à ajiparaître ; les quelques Vers

ont supporté les gelées des IG, 17 et 18, ils ont môme passé

vingt-quatre heures sous la neige, sans périr, et ont vécu plu-

sieurs jours après; ensuite ils sont morts de laim, la gelée

ayant anéanti les feuilles naissantes qui les alimentaient.

» Les naissances sérieuses ont eu lieu du 10 au 3(1 avril, le

plus grand nombre du 15 au 20. '

^

» Pendant les premiers jours, l'éducation a lieu en pot.

Quand les Vers ont alteint dix jours d'existence, on les met sur

les arbres. Le mois d'avril a été très pluvieux, il est tombé

236 millimètres d'eau, et les Vers se sont très bien trouvés de

ve temps -Là.

» Premier sommeil des premiers Vers le 17 avril.

» La première quinzaine de mai a été pluvieuse et la seconde

quinzaine sans pluie.

» Deuxième sommeil, le 2 mai. ^ .:

» Troisième sommeil, le 19 mai. •

^) Eau tombée, 120 millimètres,

» Nous avons dû arroser dans les derniers jours de mai.

» Quatrième sommeil, le 3 juin.

» Le mois de juin a été très sec; il n'est tombé que 18 mil-

limètres de pluie. L'alimentation est mauvaise à cause des

grandes chaleurs. Le poids des vers entièrement développés

est de 11 grammes,

» Filage, le 26 juin.

» Les insectes nuisibles de cette campagne sont : Perce-

oreilles, Sauterelles vertes. Criquets, Araignées redura et ca-

losoma.

)i Les Rats et les Oiseaux nous font la guerre.

» Récolte des premiers cocons le 4 juillet,

» Poids des plus gros cocons, 7 grammes.

» Poids des moyens cocons, 4'",30.

» La fin du coconnage a eu lieu dans des conditions de se-

( heresse et de chaleur très nuisibles.
"

)• Pluie en juillet, 0"',00.

» Température au soleil, 40',50 centigrades.
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» La récolte de 1878 a été de 2o:î86 cocons pesant

100 130 grammes. Nous avons mis au grainage 122:2:2 cocons

choisis; et !e reste, 1 1 06 i, est destiné à la lilature.

» De nos cocons du grainage, il est sorti 0730 papillons

mâles; 5441 papillons femelles.

)) Parmi les femelles, 4561 ont pondu des œufs fécondés, et

880 n'ont pas pondu.

» La graine produite en lotaliti' se monte à 2250 grammes,

. » Chaque femelle a pondu 0'",4l.i.

» Un essai d'éducation à l'état sauvage a été entrepris.

Tout a très bien marché jusqu'au commencement de juillet,

ensuite l'absence de pluie et les chaleurs ont tout fait périr. »

— M. Wailly écrit de Londres: (( Je me proposais d'écrire

lui ra|)porl sur l'éducation des Bombyciens séricigènes qui

ont été élevés l'an dernier, mais je n'en ai pas eu le temps

)) J'attends deux petites caisses de l'île de Ceylan. La pre-

mière caisse qui doit arriver incessamment doit contenir trenle

ActUts Selene et vingt cocons d'une espèce nouvelle de Bombyx

séricigène, ou plutôt une espèce inconnue de l'expéditeur. La

seconde caisse contiendra quarante Actias Selene. Ce. que ji"

crains, c'est que les Papillons n'éclosent pendant le voyage.

La pi'emière boite est en route depuis six semaines.

S) Le prix que l'on demande pour les cocons (sans avis préa-

lable) est exorbitant, à cause de la dilliculté et du danger df

les recueillir dans les montagnes du centre de l'île. »

— M. Gourdin, instituteur à Gièvres (Loir-et-Cher), prie la

Société de vouloir bien mettre à sa disposition un peu de

graine d\ittacus Yama-maï.
— M. Cil. Xaudin sollicite un envoi de graine de Cotonnier

du Japon.

— M. Fréd. Debains demande à prendre part aux distribu-

tions de graines faites i)ar la Société.

— M" Maupied écrit de Lamballe (Côtes-du-Nord) : « J'ai à

vous annoncer le triste résultat de ce long et très dur hiver sm'

les Ëucali/plus que M. le Directeur du Jardin d'Acclimatation

m'avait envoyés il y a quatre ans.

» Tous ces intéressants arbustes ont péri sous la violciiec
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irun froid qui est allé, celle année, jusqu'à 12 el lo degi-és.

» Ces végélaux ne réussiront en Brelagne que plantés en

massifs nombreux et très étendus, et de plus abrités contre

les gelées subites qui saisissent les jeunes pousses et les

tuent dans une nuit. »

— M. Léo d'Ounous rend compte de la situation satisfai-

sante de ses cheptels de végétaux. •
•

— M. GensoUcn écrit d'IIyères : « .le viens vous rendre

compte des essais faits sur les tubercules du Fourcroya

(Agave) que vous avez eu l'obligeance de m'envoyer Tautonme

dernier. J'en ai planté une partie en terrine et en serre ; ces

tubercules ont bien levé, et, quoique ma serre n'ait jamais

été chaulTée, ils ont très bien passé l'hiver et se portent très-

bien à l'heure qu'il est; je compte en mettre quelques-uns

en pleine terre, pour essayer si, racines avant l'hivei', e!

s'étant fortifiés pendant l'été, ils résisteront à la mauvaise

saison.

» J'en avais essayé quelques-uns en pleine terre, mais, soil

• le froid, soit l'excès d'humidité que nous avons eus cet hiver,

aucun des tubercules n'a germé, ils ont tous pourri.

(( Permettez-moi de vous signaler un fait de double llorai-

son qui se produit depuis trois ans sur un Palmier iPhœnia-

canariensis) que j'ai en pleine terre dans mon jardin, à

Hyères. Sa première floraison eut lieu eu octobre i(S77; en

mai 1878, il en eut une seconde, une troisième en octobre de

la même année et cette année il commence encore sa floraison

vernale. Est-ce un fait normal? Ce Pahnier fleurit-il générale-

ment deux fois par an, ou est-ce exceptionnel? »

— M. Le Bian transmet un exemplaire de la quatorzième

édition de sa notice sur la culture du Panais et de la statis-

tique qui l'accompagne. « J'ai terminé ma distribution de

graine le iO mai courant, écrit notre confrère. Le nombre de

demandes auxquelles j'ai répondu en envoyant gratuitement

à domicile graine et brochure, s'élève à 1700. »

— M. A. Pailleux adresse la lettre suivante: « M. Yerlot,

chef de l'école de botanique au Muséum, a jiublié dans \eJlul-

letin de la Société cVAcclimatation (année 1875, n" 10) une
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liste de plantes du Chili, rares ou non encore introduites,

dressée d'après la F/ora chilena, de Claude Gay. Trois plantes

comestibles, comprises dans cette liste, me semblent culti-

vables sous le climat de Paris, par les procédés habituels de la

culture maraîchère, .l'ai fait jusqu'ici de vains efforts pour

me les procurer. Je pense que la Société réussirait mieux

que moi, et qu'elle n'al)uscrait pas de la bienveillance de M. le

Ministre du Chili en le priant de faire venir, à son intention,

des pfraines des plantes désirées.

» Voici les noms de ces plantes : . \

« Mesemhryantliemiim chUense. Mol. Ficoïde du Chili,

Ynhjo : Doca. On m'assure qu'on donne aux fruits le nom de

Govaves. Hab : Colchagua, Coquimbo. — Les graines doivent

être lavées et expédiées, en boîte, dans du sable. Quelques

graines seraient aussi envovées par lettre.

(( Disposis bnlbocastatium. DC. Disposide tuberculeuse.

Moissons. Ilab : Santiago, Colchagua.

« Heracleinn tiiberosuni. Mol. Berce tubéreuse. Lieux un

peu frais. Hab. : Provinces centrales.

« On demanderait en même temps une plante à petits tuber-

cules, dont j'ignore le nom botanique. — Cette plante, très

commune au Chili, y porte le nom de : Flor de las perdices.

Fleur des perdrix. — Les oiseaux déterrent ses tubercules et

s'en nourrissent, » (Renvoi au Conseil et à la cinquième sec-

tion.) '

.

:.'''

— M. le docteur Hardy donne lecture d'un rapport sur

l'étude qu'il a bien voulu faire, avec la collaboration de M. Gal-

lois, de divers produits végétaux offerts à la Société par M. le

Commissaire général de la Piépublique du Salvador à l'Exposi-

tion universelle (voy. ^wBuUel'm). « Sur les vingt-deux sub-

stances que nous avons examinées, dit en terminant M. Hardy,

dix-huit renferment des alcaloïdes dont plusieurs agissent

comme toniques à faibles doses. Tout prête à croire qu'un cer-

tain nombre de ces alcaloïdes ti'ouveraient des applications en

thérapeutique; il est donc très désirable qu'on puisse se

procurer la plupart des substances que nous venons de passer

en revue, en quantité sufiisante pour dé'.erminer leurs carae-
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tères bolaniquesj, et pour en isoler les piincipes auxqui^ls

elles doivent leurs propriétés. »

Conformément au désir exprimé par notre confrère, i\i!>

démarches seront failes atin d'obt(.'nir de nouveaux échantil-

lons (pii puissent permettre de compléter l'élude de ces pro-

duits intéressants.

— M.Lewis Michel remet, au nom de M. Emile Harel,

propriétaire sucrier à l'île de la Réunion, une collection de

graines de végétaux utiles de l'Afrique australe, susceptibles

d'être cultivés, soit dans le midi de la France, soit en Algérie.

Ces graines sont accompagnées d'une note faisant connaître

les procédés de culture à employer. — Remerciements.

— M. le prince Pierre Tioubelzkoy donne lecture d'une

note sur ses cultures d'Eiicalypiiis. (Voy. au Bulletin.)

— M. le Président dem;inde s'il est bien avéré que, comme

le dit notre confrère, la température descende en hiver à 7",r»0

centigrades sur les bords du Lac Majeur, où croissent des

Orangers.

— M. le prince Troubelzkoy répond que les Orangers et

les Citronniers y croissent en effet, mais qu'ils doivent être

abrités; notre confrère ajoute qu'il a constaté les tempéra-

tures avec des thermomètres à minima.

— Faisant allusion à un passage de la note de M. le prince

ïroubetzkoy, qui propose d'employer l'Eucalyptus pour em-

pêcher l'envahissement du phylloxéra, M. Decroix demande si

des expériences ont déjà été laites à ce sujet.

— M. le prince Troubelzkoy répond qu'aucun essai n'a

encore eu lieu, mais qu'en raison des propriétés insecticides

de l'Eucalyptus, il lui paraîtrait possible qu'un cordon d'Eu-

calyptus autour des vignobles, arrêtât au passage le phylloxéra

ailé. On pourrait aussi utiliser les feuilles en poudre, qu'on

mettrait au pied des vignes en déchaussant les souches à .jO

ou ^O centimètres.

— M. Millet estime que si l'Eucalyptus peut avoir une

action quelconque sur le phylloxéra, ce serait plutôt à r('lat

souterrain. Noire confrère a remarqué que les racines d'Eu-

calvptus développent une odeur au moins aussi forte que celles
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dos ironcs et des pieds. H en conclut que les racines pour-

raient avoir, dans l'inlrrieur du sol, une action directe sui'le

phylloxei'a souterrain; mais il ne pense pas ffue les l'euillcs

puissent avoir une action réelle sur le phylloxéra ailé.

— M. le prince Troubetzkoy foit observer que les feuilles

de l'Eucalyptus ont plus d'odeur que les racines; peut-être

les émanations pourraient-elles taire l'uir et même détruire

l'insecte ailé plus délicat que l'insecte des racines.

— En raison de l'intérêt qui s'attache à la question, M. le

Président espère que quelques expériences, d'ailleurs faciles à

faire, permettront d'être prochainement lixé sur ce point.

— M. Lewis Michel fait connaître qui; le Botrys (une des

plantes dont M. Ilarel l'a chargé de remettre de la graine à la

Société) est employé à l'île Maurice comme insecticide et pos-

sède une réelle efficacité
;

peut-être pourrait-on l'utiliser

contre le phylloxéra.

— M. Fontaine, qui dépose sur le bureau une collection

(le Patates, fait une comnmnication sur la culture de cette

plante en Algérie. (Voy. au liullelln.)

— Au sujet de la mention faite par M. Fontaine d'un ver

gris nuisible aux cultures de Patates, M. Maurice Girard dit

qu'il serait intéressant de savoir si cet insecte est identique à

celui qui, chez nous, attaque les Betteraves et les Turneps.

Notre confrère fait ensuite observer que si, comme le pense

M. Fontaine, les végétaux deviennent plus ou moins malades,

s'allèrent, par le fait même d'une culture forcée, beaucoup de

plantes ne peuvent être utilisées que précisément à la condi-

tion d'être rendues malades par certains soins de culture;

ainsi, par exemple, les Chicorées et la Scarole, qu'on ne rend

mangeables qu'en les liant pour déterminer chez la plante une

sorte de chlorose.

— M. Manceau annonce avoir reconnu, d'après ses propres

observations, que certains engrais qui forcent la végétation ne

le font qu'au détriment de la qualité des plantes ; les tuber-

cules obtenus, s'il s'agit de Pommes de terre, par exemple,

sont plus volumineux, mais ils sont creux.

— M. Fontaine estime qu'on ne saurait négliger les [)rocé-
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(lés de culture qui permetleut d'obtenir des produits plus

abondants ou plus précoces; mais ((u'on doit laisser la végéta-

tion suivre son cours normal et ré,ûulier chez les plantes des-

tinées uniquement à la propagation de l'espèce ; c'est, selon

lui, le seul moyen de ne pas allaiblir le tempérament du

végétal et de ne pas le prédisposer aux diverses maladies qui

peuvent l'attaquer.

— En remerciant M. Fontaine de sa communication, M. le

!*résident fait ressortir le sérieux intérêt qui s'attache à toutes

les questions ayant trait à la i)ropagalion de plantes alimen-

taires nouvelles. 11 rappelle, à cotte occasion, les travaux de

Parmentier pour la vulgarisation de la Pomme de terre et les

services que ces travaux ont rendus à l'bumanité.

Il est déposé sur le bureau :

DE LA P.VUT DU MINISTÈRE DE l'AGUICULTUP.E ET DU COMMERCE.

Exposition universelle de Vienne en \81o. Diplôme d'iioii-

neur.

La production agricole en Italie.

Nouvelle Uiéorie élémentaire de la Botanique, par le doc-

teur Ecorchard.

Flore régionale de toutes les plantes qui rroissent sponta-

nément ou qui sont généralement cultivées en pleine terre
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!!U. EXTRAITS DES PROCÈS-UERBAUX DES SÉAHCES DES SECTIONS

QUATRIÈME SECTION.

SÉANCE DU 29 AVRIL |lcS79.

Présidence de M. le iiiari|uis de Ginestous.

M. le Président fait observer au sujet de la lettre de M. Coste dont il

t)St fait mention dans le procès-verbal qui vient d'être adopté, (]ae la

diminution des terres ensemencées en Haricots dans le Roussillon pour-

rait bien avoir pour cause, en outre des ravages produits par les Bruches,

la culture des primeurs dont les chemins de fer facilitent l'exportation

loin des pays de production.

M. de Ginestous donne ensuite communication d'un article du journal

Le Messaacr du Midi, où il est question de J'envoi, du Cap de Bonnc-

Espérance en Algérie, de trois mille oiseaux de la famille des Grives,

(jui font leur principale nourriture des sauterelles.

M. Millet pense que cet oiseau est le Martin-triste {Acridotheres

Iristis), qui a rendu de si grands services à l'Ile-de-France. Il rappelle

aux membres de la quatrième section que M. Albert (^retté de Palluel a

liublié en 1861S un mémoire qui a été inséré dans le Bulletin de la Société

d'Acclimatation, et dans celui de la Société protectrice des animaux sur

les oiseaux acridiphages (mangeurs de Criquets, à tort Sauterelles).

Dans ce mémoire, M. Cretté de Palluel annonçait qu'il était question

d'importer et d'acclimater en Algérie les Martins pour détruire les Sau-

terelles. On voit qu'il a fallu du temps pour réaliser ce projet.

Au reste, M. Crelté de Palluel ajoutait que nous avons dans notre colo-

nie bon nombre d'oiseaux, notamment les Etourneaux, (|ui peuvent riva-

liser avec les xMartius. Ce genre d'oiseaux, voisins des Marlins, a tous les

caractères de ces derniers, les mêmes instincts, et rend par cons(;quent

les mêmes services. Il suffirait de les protéger; n)ais, loin de là, on les

massacre aveuglément; ils regorgent sur les marchés du pays et y sont

vendus à vil prix.

M. Millet, dans la séance de la Société protectrice des animaux du

io juillet 1875, avait fait aussi une comnuniicalion très intéressante sur

les services que rendent le Martin-triste et le Martin-Roselin en détrui-

sant une immense quantité de Cri([uets voyageurs.

M. Christian Le Doux pense que ces oiseaux, s'ils étaient respectés par

les chasseurs, ce qui serait difficile à obtenir, rendraient certainement de

grands services à la colonie, ils afTaibliraient le nnil, mais ne pouriaieat

annuler le fléau. Il lui semble (ju'il y aurait plus d<' chances de destruc-

3' SERIE, T. VI. — Juin 1879. " 23
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lion lie ces ItM'rihlrs insectes si l'imliistrie en faisnil la base d'une spécu-

lation en ial)i'ii(n;nit avec leurs niasses un appât remplaçant la rogue que

l'on emploie pour la pèche de la Sardine ; ce (jui a déjà été expérimenté

avec plein succès.

M. de Gineslous ainionce que les iMùriers, dans les parties séricicoles

du Midi, ont heaucou[» souflert de la gelée. La campagne se présentt'

sous d(^ fâcheuses apparences pour les éducations «le Vers à soie : des

Vers ont déjà été jetés; on cherche à relarder les éclosions pom' donner

le t<;nips à la feuille de reparaître ; mais d'un aulre côté la crainte des

chaleurs de juin, si fatales pour les Vers, fait (ju'on ne peut guère plus

attendre pour nuMtie les graines à incubation.

On signale aussi des plaintes en Italie.

Dans le Bulletin de la Société protectrice des animaux , rendant

compte du congrès international des Sociétés protectrices tenu à Paris

en 187N, on lit qu(! notre confrère M. Richard du Cantal a su, par un de

ses collègues, que dans le département de la Haute-Saone on détruit

les Rouges-gorges. Or cet oiseau fait sa proie de plusieurs insectes, et

notamment d'un Papillon dont la Chenille dévore les Pois. C'est depuis

cette destniclion qu'on ne j)eiil plus cnltivoi' les Pois dans cette région.

M. Clu'islian Le Doux pense que c'est la Chenille i)lutôt que le Papillon

que le P»ouge-gorge jioursuit, surtout pour nourrir ses petits. Au reste,

dit-il, le département de la Uaule-Saùne n'est pas le seul où l'on fait la

guerre au Rouge-gorge. De temps inmiémorial dans Test de la France,

on en détruit des quantités considérables chaque année.

M. Millet, qui l'iinnée dernière a déjà signalé l'importance des services

rendus à l'agriculture par les Corbeaux-freux, qui détruisent un grand

nombre de Vers blancs, dépose sur le bureau le contenu d'un estomac de

Freux tué dernièrement dans l'arrondissement de Chartres. On a consfalT'

dans cet estomac trente-deux débris de Vers blancs, et quinze d'Agrio-

tes. 11 est certain que si le Freux à l'époque des ensemencements, dit

M. Millet, en enlevant des champs emblavés une certaine ([uantité de

grains peut être accusé de faire tort à l'agriculture, on doit convenirqm-

par la guerre acharnée qu'il fait aux insectes nuisibles, il rend des ser-

vices qui font bien plus que compenser la faible perte qu'il cause aux

cultivateurs. M. Millet l'egrelle donc que le Corbeau-freux ait été classé

comme animal nuisible dont la chasse est permise en tout temps.

Le Secrétaire,

Christian Le Dolx.
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\'oiivollc Jlu'oi-îo él«-mon«airo ilo la !io(iini((iiO, pai' le docteui' EfOl-

cliard, pi'ofesscLir à l'École supérieure des sciences et des lettres de

.Nantes. Un vol. in-8", iGO pages, 211 grav. Paris, Librairie agricole de

la Maison rustique, 26, rue Jucob.

Comme le mot élémentaire que contient le titre de cet ouvrage poui-

rait être inexactement interprété, nous devons faire connaître, avant

tout, qu'il ne s'agit point d'une œuvre de vulgarisation proprement dite,

mais bien de l'exposé d'une théorie nouvelle; exposé réduit aux notions

fondamentales, nécessaires pour montrer l'organisme des plantes, et per-

mettre de comprendre la classiiication proposée par l'auteur.

Nous devons ajouter également que le docteur Écorchard s'est cru

forcé d'abandonner un certain nombre de termes de botanique, conmie

surannés, vagues ou trop abstraits, et de créer une assez grandi' (piau-

tité d'ap|)ellations nouvelles, alln d'arriver à l'expression exacte de la

vérité scieiitili(pie : c'est ainsi qu'il a remplacé étamines par stémones,

filet par vém-j, calice par catijce, et qu'il a introduit lis ter, nés dii

digè)}e,monoijcne, zon-imparinerve (I), et une foule de mois composés

dont nous retrouverons plus loin quelques-uns.

fi'habile professeur ne s'est pas dissimulé b'S inconvénients de ses

innovations. « Certains savants, di(-il, n'aiment pas r|u'on vieime contra-

rier leurs théories; ces rebelles stationnaires feront bien de ne pas nous

lire : nous regretterions de troubler leur quiétude. » — Certes, nos con-

frères sont bien loin d'être rétifs aux progrès de la science; ils suivront

donc avec intérêt l'exposé des principes de la Botaniipu-, présentés sous

un jour un peu nouveau et dans un ordre différent; ils ne se laisseront

pas rebuter par l'étude d'une classification nouvelle, œuvre réflécliie,

tille de la méthode idiilosoplii((ue de Jussieu. Mais, d'un autre côté, s'ils

admettent, avec nous, (jue la connaissance approfondie des organes et de

leurs fonctions amène naturellenienl la formation de mois nouveaux,

peut-être trouveront-ils, cependant, ipic le doctinu" Ecorchard aurait été

(VjDiuènc (de dis, deux, et Acrjenna, naissance), plante dont la croissaiiei! a deux

origines, l'une ligneuse iH l'autre corticale. — .l/OHOf/é»e (de mo)ins, seul, et de

(jenos, naissance), plante dont la croissance n'a qu'une origine, où les tissus

ligneux et corticaux sont mêlés cl confondus. — Zon-imparineire, plante à fais-

ceaux fibro-vasculaiies en zones dans la tige et en nervures ini[)arinervcs dans

les f"nilles i-amiliécs et anastomosée?.
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mieux inspiré, en n'affrontant pas aussi constanmient, sur ce point, le

danger qu'il signale lui-même. A côté de l'avantage d'améliorer, il y a le

péril, plus grand encore, d'innover. Pour qu'un mol nouveau soit adopté,,

i! faut qu'il soit court, eu(ilioni(|ne et ([u'il fasse image. (Juant aux mots

composés, la langue scientifique ne les accueille qu'avec peine, alors

même qu'ils sont irréprochables au point de vue de l'étymologie. D'ordi-

dinaire, en effet, ils sont trojt longs, et aussi difficiles à écrire qu'à pro-

noncer; il faut enlin, pour les comprendre, évoquer à la fois le souvenir

de plusieurs racines grecques ou latines, (l'est pour cela que les termes

de stémones, aVaslémones, de vêmes, de digenes ou de 7«.onof/("/;(;s pour-

ront réussir; mais ceux (ïachlamijsqudmes, de carpoccUycorolle, d'asté-

monocarpelle et de carpochlamijstémonc auront beaucoup de peine à^

obtenir droit de cité (1).

L'auteur pose d'abord en [irincipe que la plupart des plantes, loin

d'être des individus simples comme les animaux supérieurs, avec les-

quels elles n'ont aucune ressemblance, sont des individus collectifs. Ce-

sont, d'après lui, des congrégations d'êtres nés les uns des autres, ayant

chacun une demeure particulière dans la demeure commune, se nourris-

sant en commun, groupant et superposant leurs générations successives,

à l'instar des zoophytes des polypiers, et formant des phalanstères ou des

républiques dont les citoyens sont des phytows, c'est-à-dire des êtres élé-

mentaires, correspondant à ces mêmes zoophytes.

Mais où est ce phylon, cet ouvrier invisible et qui, du reste, n'existe

souvent plus lorsqu'il est possible d'étudier et d'apprécier son œuvre?

;Est-ce la racine, la tige ou le rameau? Est-ce le bourgeon, la feuille, ou

le liber? Le docteur Écorchartl admet comme démontré, qu" les phytons

résident dans les ufricules ou cellules : celles-ci les enveloppent, leur

servent de manteau et font en quelque sorte partie d'eux-mêmes. Elles

sont pour eux ce que les loges ou cavités alvéolariformes des polypiers

sont aux polypes qui les habitent. Les premières sont de petites outres

en apparence closes de toutes parts; les secondes offrent chacune une

osliole qui permet à chaque polype (souvent aussi microscopique et aussi

insaisissable que le phyton) de puiser sa nourriliu'e au dehors. Les pre-

mières sont l'œuvre des piiytons, comme les secondes sont l'œuvre des

polypes, comme les coquilles de l'huître et celles du limaçon sont les

œuvres de l'huître et du limaçon.

Toutefois, si les botanistes peuvent admirer la forme et la grâce des

monuments jihytonaires, ils ne peuvent qu'entrevoir et deviner les arciii-

tv'i'tes. C'est dans la })arlie colorée de l'ulriCulc (à laquelle certains au-

teurs donnent le nom de protoplasme et d'autres celui d'eiidochromc)

(1) Achlamys(fuame, plante, à lleur.s nues dopourviies de clilaniydo et de sijiia-

nies. — CarpocaliicoroUe, carpic (ovaire) i)orLunl calice et corolle. — Asléinoni)-

curpelle, plante sans sléiaones (élannncs) ni carpelle.

—

Carjiocalijslémone, ciU'ino

calice portant et stémones (ctamincs).
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que seml)]e èli-e lu parlie essenticlicnuMil vivaiile de celle inôm« iitricule;

c'est eu elle (jiio se passent les principaux pluinoiuènes vitaux, et c'est

probablement dans cette même partie (|ue résident les véi-itables phytons.

C'est, en eiîel, au milieu du prolophismc que naissent les petits corpus-

cules opaques, ou mtc/t'o/es, autoui' desquels la matière voisine semble se-

condcnser, i)Our former autant de noyaux (micleus), (|u'une membrane

enveloppe peu à peu, et transforme en sporules ulricnleux ou semences

naissantes. Celles-ci Unissent par crever l'utricole mère, pour s'en

échapper sous le nom de spores, et aller, chacune isolément, constituer

autant d'individus.

Les deux propositions que nous venons d'exposer servent de fondenn^nt

à la théorie du docteur Ecorchard.

En outre, la connaissance de l'organisation végétale dans ses éléments

intimes lui semble la seule base rationnelle et solide des éludes bota-

niques. Aussi repousse-l-il la marche suivie dordinaii'e, et qui consiste

à examiner d'abord les organes composés, tels que la racine, la tige, les

feuilles, les ileurs et les fruits, pour ne s'occuper qu'en dernière analyse

des éléments primordiaux. Il déliute donc, au contraire, par l'étude de

ces éléments, et il commence l'exposé de la science en partant de l'utri-

cule isolée, telle qu'on la rencontre dans le protoroccns nivalis, dont

chaque individu constitue une cellule sphéroïdale distincte. 11 passe ensuil(>

aux oscillaires, plantes chez lesquelles l'utricule, au lieu de conserver la

forme globuleuse, preinl celle de tubes sortant ensemble d'une gaine com-

mune; puis, aux rivulaires, aux conferves ou aux nodulaires, végétaux

dans lesquels l'association est plus développée. De l'utricule envisagée

chez les cryptogames inférieurs, l'auteur arrive à l'utricule dans les

plantes phanérogames, et de là, aux libres, aux vaisseaux, à l'épiderme,

aux aiguillons, aux épines, aux poils, aux glandes et aux lenlicelles. Il

aborde alors l'examen de la multiplication des phytons, leur agencemeu!

en groupes ou phalanges, la constitution de l'embryon, les évolutions des

phalanges cotylédonnaires ou gemnuilaires, et ainsi de suite.

Dans la seconde partie de son livre, ((u'il appelle Phytologie, le docteur

Ecorchard présente l'analyse des divei'ses régions des végétaux, et il l'ail

marcher de front, avec cet exposé, Texamen de la structure de la plante,

de son organisation, des divers phénomènes (jui s'acconq)lissent en elle,

ainsi que l'étude des termes employés jus(iu'ici en botanique, ou de ceux

(|u'il propose d'introduire.

Dans la troisième partie, ou Taxonomie, le savant professeur expose

les règles sur lesquelles repose la nomenclature des végétaux; il fai!

connaître les divers systèmes et il propose une classification nuuvellr.

Nous ne pouvons le suivre sur ce terrain : cela nous entraînerait à drs

développements trop considérables. — Convaincu, dit-il, que dans tout

système, plus le nombre des divisions est grand, plus la facilité augmente

dans la pratique, il a réparti les i)lantes en embranchements, sous-em-
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l»r;incli(Miients; divisions, sous-divisions; classes, sous-classes; lril)us,

sous-tribus; ordres, sous-ordres. 1! a cherché, ajoule-t-il, à classer les

plantes suivant la râleur relative di> leurs caractères et non d'après leurs

caractères les j^ltis apparents, de manière à commencer l'analyse par
ceux qui sont le plus constants et qui conviennent à l'organisation d'un

plus grand nombre de végétaux, à passer ensuite aux caractères de second
ou de troisième ordre, et à Unir par ceux, plus humbles, (pii n'appar-

tiennent qu'à la plante dont on cherche le nom.
Le tableau suivant donnera une idée de cette méthode (1) :

Divisions. Sous-divisions. Classes.

"^ous-
, Diel.Iamv,l,.s.

' î! T'^^lamocilyrorolles

.

embranche- '

f m ,|,.,„;i.,i„c ^ ^ Tlial:ii]i(icaly|irt,iles.
.

ments. \ V (4 Cai'pocalyii.nalc's.

\ \r ,,,,.,,1,1 I \
•'> CaiTiocalYsIémoiies.

hmmanUic-
j Digenes v

'

/ Tlialamocalystémono.^.
riicnls. 1 i 7 CarpocaIysi)cnne.--.

T. riantes sl(!- V
'

Siiiiaiiiinnres-aMii^iitaeL'cs. . . . S Cariiell(i?|ii'rincs.

iuoiiOfar|wlk's/
,

'J Gymiii)S|ipnncs.

ii!i pliaiii'i-o-1 • Clil.niiyilc nulle 10 Aclilaniysipi.anics.

gaines. / ,' dilaiii. fiiniKJe do 1 on :iî viTli- ( 11 Carpoclilaniysléinoiu'S.

\ i'clless('pali)idcsoupi'laloiilcs J 12 ïa!aiiiiiclilaiiiyst moues.
\ Monog-fcncs.. ( lilainy(l(; f'oriiie(> de gliiiiies, ( llf Gluniillcu'es.

I
de sipiaines, on de soies...

( 14 .Sfiu.iiiiis('till(ir,;s.

r;iil;iinyile mille 1
."> Aflilaiiiyde:'.

II. Plantes astémono.arpelles ou cryptogames.

II. — .lûuiiNAux ET Revues.

(Analyse des |iriiicipaux arLicies se raltacliant aux travaux de la Société.)

Kiiiictin punsuiitire fi-siii<;iii!$. — i'^ fascicule de 1879. — Le Brésil;

quelques-uns des principaux articles d'exportation des rires de

fAmazone.

Le Cacao. Dès les première.s aimées de la découverte de TAmérique
le Cacao fut connu des Européens. Les Indiens du Mexique, principalement

ceux de Guatemala, le nommaient CacahuatI : ils en faisaient un coiis-

laiit usage et le j)réparaient sous la forme de notre chocolat. La facililé'

de se procurer le Cacao, son goût agréable et, par-dessus tout, le manque
d'aliments, lireut que ses fruits nu'irs servirent, dans le priiicipe, de mon-
naie couranle. Kn 1588, un corsaire anglais Ijrùlail dans le poil de Gua-

(I) Steiiwiiocariii'llcs, plantes pourvues de sléinoues (étauiiue) et de cnrpellc.

—

DiclUainiiile, [ilaule aiunie de calice et de eoroHe. — CoUojiélale, corolle à pé-
tales collés, soudés. — hiulijpêlide, enruUe à [létales séparés, dislinels. — Car-
pucalijcorolle, earpic portant calice et eorolle. — TludamocalijcorolU', Ihalame
(souiuiet du iiédieelli' (pii porte les organes IlorauNi purtaiil ediee et corolle;

cirpie supère, libre au milieu de la Heur, etc.
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lulco,p]iis de conl mille cliargos de ci' produit de.slinées à l'Espagne. Au

Para, eu 1739, le Cacao disputait au Coton le droit d'être mnmiaie cou-

rante, et en 1719, un document officiel constate (ju'il y avait dans ce pavs

sept mille pieds de ci^te plante en culture.

Le Cacao, cultivé primitivement dans les colonies espagnoles fui décou-

vert par la suite e.\istant eu grandes ([uanlilés sur les rives du fleuve des

Amazones, e! (h'vint un produit précieux d'exportation.

Mais, depuis le commencement du siècle, l'exportation du Cacao a sen-

sililenienl diminué. Les districts producteurs du Tocantins, Cameta et

Obidos ont vu réduire à un di.xième les cultures qui existaient encore il

y a trente ans. La trop facile récolle du Caoulcliouc, sou prix élevé et

rémunérateur, ont, pour ainsi dire, détruit la culture du Cacao sur pres-

(jue tout le parcours des rives de l'.Vmazone.

La Chàta/r/ue du Brésil. — La Caslanh/i do Para, connue en Enropj

sous le nom de Châtaigne du Brésil, est le fruit de \;\ BrrthnUctia excelsa,

de la famille des Mi/itaci'cs, tribu drs Li'ci/tliidé('><, Humb. L'arbre est

gigantes(jue et majestueux; son finit a l'apparence de celui du cocotier

et, comme le coco, sa noix, recouverte d'une envelop|)e ligneuse, con-

tient des graines triangulaires synu''li'iijuemeiil l'angées et d'une dureté

remaripiahle. Les terre's élevées qui avoisinent les lives du Tocantins, du

MiU'u, du (;arai[ié et de l'Aratéri, sont couvertes d'immenses forêts de

châtaigniers.

L'arbi'e est peut-être le plus utile (jui soit au lîrésil. Son IVuit est ex-

porté et servi connue nos noisettes; il est, de |dus, em|iloyé à la fabrica-

tion des savons lins, et l'huile qui en est extraite est un comliment des

plus délicats. L'écorce donne une étoupe excellente, et son bois est des

meilleurs pour la construction des navires.

Le châtaignier atteint des hauteurs de oO à 35 mètres. Ces élévations

permettraient diflicilement d'arriver jusqu'à ses fruits; mais la récolte a

seulement lieu lors de leui' maturité, qui est en même temps l'époque de

leur chute. La récolte de la châtaigne est périlleuse et donne lieu chaque

année à de nombreux accidents. On ne peut pénétrer qu'avec une ex-

cessive précaution sous les châtaigniers. La chute d'un fruit qui pès(^

cinq et six livres ouvre une excavation plus on moins profonde, selon la

nature du sol. Les hidiens qui recueillent la châtaigne construisent autour

des plus gros troncs des cases-abris ayant une toiture é|)aisse et inclinéi-

vers le sol. Ils attendent, ainsi bloqués, la chute des fruits, dont ils ex-

traient les châtaignes pour en remplir leurs canots.

Le Caoutchouc. — La gomme élastique est, conune on le sait, le |)ro-

duit de la sève de l'arbre connu sous le nom de Serin guera ou Siplionia

clasiica, de la famille des Euphorbes. Les Luliens Cambebas de l'Amazon"

l'appelaient cau-ucJtu, dont les Européens firent Caoutchouc. La sève du

Seringuera, avant d'être coagulée, se nomme au Lrésil honucha.

Lors du voyage d'Oreltano, de (Juito au Para, la gonnne élastifjue
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n'était encore connue que par les Indiens. C'est vers la Un du dix-sep-

tiènic siècle qu'un moine carmélite, Manuel Espérance, signala son exis-

tence et son utilité. En ITeS, le chirurgien Macquer signalait à l'Aca-

démie de médecine de Paris les avantages de la substitution de la

gomme élastique au métal dans la fabrication des instruments et appa-

reils de chirurgie. Dès cette époque, la gomme élastique occupait sa

place dans l'industrie. Ce ne fut qu'au commencement de la Restauration

qu'elle devint un produit commercial et fut taxée, à la sortie, par le

gouvernement brésilien.

Jusqu'à ces derniers temps, la sève du Seringuera était coagulée par

l'action du feu. On emploie aujourd'hui un procédé différent que le

IJrésii a acheté à Antonio Straus : par ce système, qui n'est autre ([ue

l'emploi d'un précipité chimique, la sève se coagule immédiatement, ce

qui a permis, depuis dix ans, de doubler l'exportation de la gonune

élastique.

La gutla-percha. — Parmi les autres végétaux utiles qui bordent le

cours de l'Amazone, il faut citer la Mnçaraiulnba ou Mavarandiibelra,

qui est une sapotée semblable AuMiiiuisops e.rcelsa. Cetarbre qui atteint

des hauteurs de 20 à 25 mètres, se trouve répandu dans presque toutes

les provinces du nord du Brésil. Son tronc s'élève en ligne droite,

déiuui de branches jusqu'à sa partie supérieure oîi elles se déploient et

dorment couronne. Ses feuilles sont oblonguivs, luisantes et d'un vert

obscur.

Le tronc de la Maçaranduba est recouvert d'une écorce tuberculeuse

tachetée de marques blanches. En y pratiquant une incision, suivant les

principes employés pour l'extraction de la gomme élastique, il en sort un

suc laiteux que les naturels emploient pour souder les vases, les meubles,

les objets cassés et pour le calfatage des embarcations.

II y a dix ans à peine que la sève de la Maçaranduba a été convertie

en (jutta-peicha. Aujourd'hui, le problème (\st résolu et elle produit une

gutla-percha supérieure, aussi Une que celle de Sumatra. Toutefois, ce

produit n'a donné lieu jusqu'à présent à aucune exportation; or, le prix

du caoutchouc, le développement de sa consommation et sa diminution

sur le marché indien devi'aient éveiller l'attention de nos industriels. La

gutta-perelia peut être obtenue en quantités énormes dans les deux pro-

vinces du Para et des Amazones; il y a lieu d'espérer que les prix se-

raient inférieurs à ceux de la gomme élastique, parce que les arbres sont

plus à portée des centres de population. (Pernimbouc, 18 nov. 1878.) Le

consul de France : De Vaiueux.

Le Gérant : Jules Gkisakd.

Rit E. M A n T 1 N E T . HUE Mil



{• TRAVAUX DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ

INCUBATION ARTIFICIELLE

DES ŒUFS D'AUTRUCHE EN ALGÉRIE

LETTRE ADKESSÉE A M. GEOI'I'Ri.lV SAINT-IIILAIHE

Secrétaire gi'iiéral de la Socii'lc' (J'Airlimalalidii

Par M. le l'apiUUiie CBÉPUT

Monsieur le Secrétaire général,

En vous rendant compte, il y a quelquesjours, des résultats

que je venais d'obtenir, au moyen d'une couveuse artificielle,

})Our la reproduction de l'Autruche, je vous priais de me
garder le silence à ce sujet.

Je ne voyais, en ellet, aucune nécessité de publier des faits

qui se produisent journellement au Caji, et que l'on trouve

relatés avec une grande abondance de détails dans toutes les

feuilles pultliques de cette colonie.

Mais lesjournaux d'Alger ayant publié récemment plusieurs

lettres, et un procès-verbal tendant à faire constater que la

première idée de l'incubation arlifK ielle des œufs d'Autruche

eu Algérie et les premiers succès obtenus par ce moven, dans

notre colonie, étaient le fruit des patientes éludes d'un ingé-

nieur civil d'Alger, nommé M. Oudot, il ne m'est plus permis

de laisser passer cette revendication sans protestation.

Depuis 1864, je m'occupe de la question de l'incubation

artificielle des œufs d'Autruche; la lettre ci-incluse deM.Du-

méril(l), professeur au Muséum, à qui je m'étais adressé pour'

(1) Copie il"une lettre de M. le professeur Auguste Duméril, en date du "IH no-'

vembre lî^fii, adressée o M. Crépu l :

D'après la secondfi lettre (en date du 17 octobre) que j'ai riioimeiir de recc-

cevoir de vous, j'ai voulu savoir positivement s'il était réellement impossible,
3-^ SÉRIE. T. V!. — .Tuillel 1879. tï
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avoir ma première couveuse, en fera foi. Vous savez vous-

même tous les sacrifices que je me suis imposés pour obtenir

une réussite dans cette voie, que j'aurais depuis longtemps

abandonnée sl j'avais suivi les conseils des Algériens qui se

sont occupés de cette question.

Je vous serai donc reconnaissant de vouloir bien faire pu-

blier, dans un des Dnlletins de !a Société, les résultats sui-

vants que j'ai obtenus cette année avec une des nombreuses

couveuses artificielles qui sont actuellement dans le com-

merce. '

Sur des œufs de différents âges mis en incubation le 19 avril

dernier, j'ai obtenu l'éclosiondeneufautrucbons; un dixième,

parfaitement formé, a été trouvé mort dans ra:»uf; les autres

œuf.î étaient clairs ou gâtés; deux petits sontmorls trois jours

après leur naissance. Il en reste aujourd'bui sept bien por-

tants.

En faisant cette déclaration, mon but n'est point de contester

ni d'amoindrir le succès obtenu par M. Oudot. Je tiens seule-

ment à faire constater auprès de mes collègues de la Société

d'Acclimatation, qui m'ont déjà donné une médaille de bronze

pour mes essais en 1874, que je suis arrivé à obtenir les ré-

sultats que je n'avais jamais cessé de faire pressentir dans

toutes les communications que j'ai adressées à la Société

depuis 1872 sur cette intéressante question.

Agréez, etc.

Créput.
Toiiicl-i'l-Had, 2G juin 1879.

comme ou l'avait tUL d'abord, do transformer la couveuse de Vallée eu une cou-
veuse propre à contenir des œufs d'Autruche.

En conséquence, j'ai chargé Vallée de s'entendre à ce sujet avec celui à qui il

a cédé ses droits pour la confection de sa couveuse. Le résultat de cette déniar-

clie a été satisfaisant, on peut faire la modification nécessaire pour l'usage par-

ticulier auquel vous destinez l'instrument; je me hâte de vous en informer, afin

de savoir si vous désire^ encore qu'une couveuse soit faite pour \om.
Le but que vous désirez atteindn- me semble utile au point de vu.' delà con-

servatiiin de^l'cspèce; c'est une (|uestion écimomii[iie dont l'importance est ma-
feste, c'est donc avec plaisir que je vous servirai d'intermédiaire...



CULTURE DE L'EUCALYPTUS

AU LAC MAJEUR

Par le pz-ince PIERRK TROUBETZKOl

Les résultais obtenus de la culture de TEucalyptus en

Algérie, en Corse, sur le littoral de la Méditerranée, depuis

Hyères jusqu'à Gènes, résultats si bien constatés dans la bro-

chure du docteur Bertherand, intitulée : o LEucabjptus aw
point de vue de V hygiène en Algérie », ainsi que dans celles

de notre honorable collègue, M. Raveret-Wattel et de M. l'in-

génieur Martin, sont trop connus pour qu'il soit nécessaire de

rappeler les avantages qu'offrent les plantations de cet arbre

merveilleux, que M. Ramel a surnommé ajuste litre le « dia-

mant des forêts ». Ayant traité ce sujet l'année dernière, aux

congrès internationaux d'hygiène et de botanique de Paris, à

ma grande satisfaction, les hygiénistes les plus compétents de

toutes les nations, et de célèbres savants français, comme le

professeur Bâillon, le docteur Gosson et autres, m'ont donné

raison, n'en déplaise à quelques détracteurs quand même, peu

compétents d'ailleurs.

L'utilité des plantations d'Eucalyptus au point de vue de

l'assainissement des contrées où règne la malaria, et comme
reboisement rapide, ne fait plus aucun doute, car quel autre

arbre peut en huit ans donner des sujets de 18 mètres de hau-

teur propres à la construction. Mais il me paraît utile de faire

connaître les résultats obtenus dans ma propriété desboids du

lac Majeur, où je m'occupe de cette culture depuis (//j? ans,

et dont le climat, plus rigoureux que celui de l'Algérie, de la

Corse et du littoral de la Méditerranée (car le thermomètre y

descend à 7",,5 centigi'ades, comme cela s'est vu celte année:
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par exemple), me permet de faire des expériences plus con-

cluantes que celles des cultivateurs des pays susmentionnés,

où la température ne descend presque jamais au-dessous de

4 degrés centigrades. J'ai tenu aussi à relever quelques erreurs

involontaires qui se sont glissées dans les excellentes bro-

chures de MM. Raveret-Wattel etMartin, d'après les expériences

faites par les cultivateurs opérant dans des pays bien plus

chauds que celui qui me sert de champ d'études.

L'ne des questions les plus importantes pour l'inlroduction

de l'Eucalyptus en Europe est de trouver la variété de cet

arbre la plus utile sous tous les rapports et en même temps

susceptible d'être adaptée dans une zone aussi étendue que

possible, attendu que VEucali/ptiis globuliis le plus répandu

jusqu'à présent ne supporte i)as facilement les gelées au-

dessous de 6 degrés centigrades. Cette année, toutefois, à la

températu"e que j'ai citée, les feuilles de cette espèce ont

souffert, mais les arbres n'ont pas péri, et repoussent bien.

Je crois avoir, à un certain point, résolu le problème en

introduisant directement d'Australie le véritable Eucalyptus

amijgdalina {on persicifolia, son synonyme), qui pousse cà 7",

5

centigrades comme au cœur de l'été, qui atteint les plus

grandes dimensions (M. Mueller dit qu'on en a trouvé dans

l'intérieur du pays des sujets renversés de 450 pieds), et plus

rapidement que toutes les autres espèces, dont les feuilles

contiennent quatre fois plus d'huile volatile; qui résiste aux

vents les plus forts
;
qui croît dans tous les terrains les plus

secs, comme dans les plus humides (ce que j'ai pu constater),

et qui, selon moi, pourrait être cultivé dans tout le midi delà

France, où la température ne dépasse pas 9 degrés centi-

grades. Mes arbres, dont quelques-uns ont atteint, en neul

ans, 18 mètres de hauteur, ont porté, dès la sixième année,

des graines qui ont toutes germé, et dont les produits parais-

sent être encore plus rustiques. Je ne saurais donc assez re-

commander cette plante (qui malheureusement se trouve dans

le commerce souvent sous un faux nom), surtout aux proprié-

taires du midi de la France, qui, en la cultivant sur une large

échelle, pourraient en retirer de grands bénéfices.
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Je proposerais d'en planter 1000 sur 1 hectare à une dis-

tance de ;> mètres l'une de l'autre. Après cinq ans, je cou-

perais 500 arbres, qui auraient la valeur minimum de G francs,

ce qui ferait oOOO francs. .\près huit ou neuf ans au plus, je

couperais les 500 arbres l'estants, qui, étant d'une valeur de

30 francs, donnerait 15 000 francs. L'hectare rapporterait par

conséquent 1<S OtK) francs en huit ans, sans compter les feuille?

et les branches, et tout en permettant d'avoir à la cinquième

année de beaux pfiturages, même dans les terrains les plus

secs.

C'est cette espèce que je recommande aussi particulière-

ment à )1. l'ingénieur Martin, qui en cherche une plus rus-

tique à cultiver sur les lignes du chemin de fer Paris-Lyon-

Méditerranée, rive droite du Fdiône, et dans les départements

du Gard et de l'Hérault. Elle jiourrait aussi très bien réussir

dans tout le département de la tiironde (qu'elle préserverait

du i»hylIoxera ailé qui viendrait périr dans ses belles feuilles

si odorantes) et donnerait de grands bénéfices à ceux qui

voudraient s'en occuper. L'avantage principal de cette espèce

est que son bois, qui est des }»lus serrés, pourrait déjà être

employé à l'âge de neuf à dix ans pour les traverses de che-

mins de fer, les poteaux télégraphiques, etc.

Voici les quelques erreurs que je tiens à relever, en me

basant sur des cxpérie3nces de plusieurs années :

VEucali/ptus roslrata, qu'on dit être rustique, est bien

plus délicat que VEucalyptus amygdalina, et gèle à 5 degrés

centigrades.

VEucalyptus Gunnii est très rustique, mais il croît en

buisson.

\u Eucalyptus corhicea est très rustique, mais il croît len-

tement et son tronc ne grossit pas vite.

L'Eucalyptus calophylla meurt à "2 degrés centigrades.

^Eucalyptus cotossea, qu'on prône tant en Algérie, que

j'ai essayé plusieurs fois dans toutes les positions, n'est nulle-

ment rustique, car il ne supporte même pas 3 degrés centi-

grades, et je ne comprends pas que M. Cordier ait pu dire
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qu'il égale la rusticité du Globnlus. Ce n'est pas en Algérie,

d'ailleurs, qu'on peut le constater.

VEucalyptus resinifera est une des meilleures espèces

après VAmygdalina ; il est un peu plus susceptible au froid,

et croît moins vite, surtout dans les terrains secs.

VEucalyjJtus viminalis est aussi rustique que \^Euca-

lyplm amygdallna ; ses feuilles sont très résineuses, mais

il croît plus lentement.

\SEucalyptus diversicolor est tout à fait différent du Colos-

sea, que M. Raveret-Watlel dit être la même espèce. 11 résiste

à 7°, 5 centigrades, quoique ses feuilles en souffrent un peu
;

elles deviennent rouges en hiver, redevenant vertes en été

comme le Cryptomeria elegans (particularité que n'a pas

ïEucalyptus colossea) .

UEucalyptus piperita, très rustique, croît lentement.

VEucalyptus lamhex (Lambert?), rare, à beau feuillage et

rustique, croit lentement.



RAPPORT
AU NOM I» E LA COMMISSION DU

REBOISEMENT DES MONTAGNES PAR L'AILANTE

Par :»!. eu;. VAVBl^

Pivsideiit do la section des vég-élaiix.

Je viens, au nom des membres de la Commission désignée

pour étudier la question si utile et si importante du reboise-

ment des montagnes, vous rendre compte du résultat de leurs

travaux et vous proposer de solliciter l'emploi de VAilantus

glandulosa, cpii formerait une ceinture s'opposant, par absorp-

tion, à i'épanchement d'une grande partie des eaux qui gros-

sissent, outre mesure, nos fleuves et nos rivières à la suite des

orages.

A l'exemple de la Russie, qui utilise pour le reboisement de

ses steppes arides, cette essence, dont le bois et les feuilles ont

un double mérite, le chemin de fer de l'Est l'emploie pour

maintenir les terres dans les tranchées et dans les remblais de

bon pan^ours ; la ville de Paris a choisi, ainsi que nombre
de propriétaires, !c Faux-vernis du Japon, pour orner des

squares, des boulevards, des jardins, et partout cet arbre croît

à souhait; il ne lui faut donc pas un terrain particulier, bien

que les sols secs lui conviennent ; sa force végétative, sa crois-

sance rapide, avec beaucoup de drageons, doivent le recom-

mander. Dans un sol qui lui convient, il croît de 1 mètre par

an, et dans les pays d'où il nous a été importé, il s'élève jus-

qu'à 15 et 20 mètres. Est-ce pour ce motif que les Chinois l'ont

appelé Ailanto, qui veut dire arbre du ciel, allusion à la hau-

teur à laquelle atteignent ces arbres? Je disais que le bois et

les feuilles de l'Ailante avaient un double mérite ; le bois est

employé par la carrosserie et par la menuiserie ; les feuilles,

qui répandent une odeur vireuse et qui sont de goût désa-
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gréable, sont délaissées par les troupeaux qui ne les broutent

pas, mais les acceptent pendant l'hiver, lorsqu'elles sont sé-

chées ; nous nous appuyons, pour ce dire, sur Tobservation

qu'en a faite notre collègue M. Barrau de Mnralel. Le second

mérite de la leuille est de servir de nourriture à VAttacus

rynlhia vem, G. Mén.
,
qui y peut vivre en liberté et y pro-

duire une soie dont je parlerai tout à l'heure. Au sujet du re-

boisement, il est inutile de préparer la terre, ainsi qu'on est

forcé de le faire pour certaines essences dont il faut repiquer

le plant; on doit semer la graine cà la volée, ainsi que le con-

seille notre zélé confrère M. Christian Le Doux, membre aussi

de la Société d'agriculture de Mende (Lozère) . Dans la séance

du 8 février dernier, M. Vincent, secrétaire de cette Société,

j'endait compte du résultat obtenu par un de ses confrères,

);. rirosjean, qui s'était occupé d'utiliser les graines d'Allante

qui lui avaient été confiées par M. Christian Le Doux.

Quant à la température où nous devons craindre d'être

arrêtés, pour nos essais de semences de l'Allante, nous pou-

vons consulter celle où réussit cette essence en Piussie
;
puis,

si nous devons renoncer à voir couronner le sommet de nos

montagnes, ne pouvons-nous pas espérer réussir dans les par-

ties inférieures '.'Déjà M. Grosjean, par des essaisbien entendus,

nous prouve que cette essence végète convenablement à l'alti-

tude de 700 mètres. Nous savons tous, messieurs, que le Faux-

vernis du Japon, dans nos jardins, ne reste pas longtemps

isolé; ses graines, que le vent transporte, le font en i)eu de

temps s'entourer de beaucoup de jeunes plants; tlans les

montagnes, le vent nous icndra le même service, et lorsque la

végétation aura atteint son summum d'altitude, elle se signa-

lera par son absence, ainsi que le dit notre confrère, le mou-
vement sera lent, mais il sera.

.l'ai dit que nous pouvions voir se propager l'acclimatation

du Ver à soie Attaciis cynlhia vera, qui se nourrit de préfé-

rence des feuilles de cet arltre, que nous voudrions voir em-

ployé pour le reboisement de nos montagnes. Il y a quelques

années, l'industrie avait fait des essais ; la difficulté du dévi-

dage de la soie de VAtlacus avait (ait renoncer cà l'utiliser;
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mais notre collègue M. Le Doux, qui a loujuuis présente à la

uiémoire la maxime: « Clierelie et tu trouveras », a cherché,

et un jour, comme Archimède,ila pu s'écrier: « J'ai trouvé. »

(Iràce à son procédé, on peut dévider en soie grège la soie de

ce ver, et avec l'outillage employé pour les cocons du Ver à

soie (lu Mûrier : donc profit important à espérer.

Le conseil de la Société d'Acclimatation a compris combien

hi plantation de l'Ailante était utile, et il a décid(' qu'un prix

de 1000 flancs serait décerné à la personne ou à la commune

qui justifierait de la plantation de 5 hectares de cette essence

depuis cinq années.

Après vous avoir énumérée, mssieurs, tous les services que

peut rendre le Faux-vei'nis du Japon, il me reste à vous pro-

poser de voter des remerciements et des encouragements à

M. Grosjean, pour les soins qu'il a donnés aux semis de l'Ai-

lante dans la Lozère, et de le prier de nous continuer sa parti-

cipation à nos travaux.

Formons le vœu, messieurs, que M. le Ministre des travaux

publics veuille bien ordonner le ramassage des graines de

l'Ailante dans les plantations publiques, et demandons à notre

Société de Taire insérer dans les journaux une circulaire,

priant ses membres, ainsi que tous les propriétaires qui ont

dans leurs jardins et leurs parcs des Allantes, de faire récolter

les graines, et de les lui envoyer, afin qu'elle puisse en dis-

tribuer dans les départements où le reboisement devrait s'ef-

fectuer.



II. TRAVAUX ADRESSÉS ET COMMUNICATIONS FAITES A LA SOCIÉTÉ.

INCUBATION ARTIFICIELLE

DES ŒUFS D'AUTRUCHE EN ALGÉRIE

Leilrcs adressées à M, Gcoiïroy Sainl-IIilairo

Secrétaire g<?néral Je la Socie'té d'Acrlimat.itioii

Par '^Sm. Juies OLDOT et Gcnzasnc PRIVAT.

>i Alger- Miislaiilw, le 2S juin 1879.

)) î^îonsieur le Secrétaire général,

)i J'ai l'honnew de vous accuser 'réception de votre ileltre

du 17 courant. '"

n Conformément à votre désir, je vous adresse sous ce pli

une copie à main levée du plan de mon appareil incubateur, une

description détaillée de cet appareil telle qu'elle ligure au

dossier de mon brevet, la copie du procès-verbal de constat

du résultat que j'ai obtenu, enfin un rapport sommaire de mes

observations.

» Dans un ouvrage important sur le fermage des Aulruches,

auquel je Iravaille depuis longtemps, et que j'espère livrer

à la publicité vers la fin de cette année, je me suis étendu

davanlage sur la question de l'incubation artificielle des œufs

d'Aulrucbc, ayant recueilli des faits assez intéressants dans

quelques autres expérimentations antérieures.

» Beaucoup de personnes m'ont écrit pour me demander

des détails à ce sujet
; j'ai cru devoir leur répondre en les invi-

tant à consulter le Bulletin mensuel de la Société d'Acclima-

tation, puisque vous voulez l)ien me faire l'honneur d'insérer

mon rappoit ou partie de ce rapport.



LNCUBATION DES ŒUFS d'autruchI':. 847

'!> Je me tiens, Monsieur le Secrétaire général, à votre en-

tière disposition pour tous les renseignements que vous juge-

riez utiles de me demander, et vous prie d'agréer, etc.

» Jules OUDOT,

» Iinjénieur civil. »

RAPPOUT

SUR l'incubation artificielle des œufs d'autruche

A ALGER.

L'incubation artificielle des œufs d'Autruche est, sans con-

tredit, la base fondamentale du fermage des Autruches, si l'on

considère que, sur la production annuelle de quarante œufs

par la femelle, en préparant le couple reproducteur par une

alimentation raisonnée, douze œufs au plus peuvent être cou-

vés naturellement, et que, sur ce nombre, 30 pour 100 à peine

arrivent à l'éciosion par suite des accidents nombreux, sou-

vent inévitables, qui se produisent au cotirs de l'incnbation :

bris d'œufs, abandon du nid, orages dans l'air et dans le

fflénage.

Par l'incubation artificielle, presque tous ces accidents sont

écartés, et les perles sur les œufs fécondés sont pour ainsi

'dire nulles.

De nombreuses expériences d'incubation artificielle des

œufs d'Autruche ont été tentées en Algérie depuis longtemps

par plusieurs propriétaires de parcs d'Auiruches, notamment
par le Jardin d'essai d'Alger; M. le commandant Gréput, dans

la province d'Oran ; MM. Viol, (rouverneur et Laloue, à la

Marmora, près le Mazatran ; enfin, par M"" Carrière, à Kouba*
mais toutes ^ces expérimentations, bien que répétées chaque

année avec différents incubateurs, n'avaient donné jusqu'à

présent aucun résultat, même la production d'un embryon.

Cet insuccès provient : pour les uns, des appareils impar-

faits dont ils se sont servi [)our ce genre d'incubation; pour

les autres, du d('faut des connaissances techniques qui sont
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indispensables pour tracer la marche à suivre dans une aussi

délicate opération.

Or, il faut bien reconnaître que cet insuccès dans l'incuba-

tion artificielle des reufs d'Âutrnchea tenu notre riche colonie

dans un état d'infériorité re^irettable vis-à-vis la colonie an-

glaise du Cap, relativement à l'intéressante industrie du fer-

mage des Autruches; cette infériorité va bientôt disparaître,

car l'appareil que j'ai inventé, en dehors de la facilité de sa

construction, de la modicité de son pi-ix d'établissement et de

sa conduite aussi simple que facile, se trouve à la portée de

tout le monde et peut servir également à l'incubation des œufs

de toute espèce d'oiseaux de basse-cour.

Pour la marche régulière de cet appareil, il suffit d'ap-

porter quelques soins dans le contrôle des thermomètres inté-

rieurs et d'observer quelques règles indispensables dans le

choix de l'emplacement de l'appareil, qui doit être tenu au-

tant que possible dans un endroit sec, peu ouvert, mais

cependant aéré, très propre et bien clos, éloigné de toutes

mauvaises odeurs.

Dans l'origine, en 187G, j'ai employé pour mes expériences

un incubateur étai)li sur le système de l'appareil Douglas, tel

qu'il est décrit par M. Julius de Mosenthal dans son intéres-

sant ouvrage : Ostriches and OstrichFarming, publié à Lon-

dres en i87(i; mais je reconnus qne cet appareil ne répondait

pas à mou attente. J'en construisis successivement deuxautres

dont les résultats ont dépassé toutes mes espérances et sont

consignés dans le rapport qui vous a été envoyé et dont je

vous transmets une copie.

A ce propos, je dois faire remarquer que, si les noms de

MM. Charles Rivière, Gonzague Privât et autres apparaissent

au procès-verbal, c'est en qualité de témoins, bien que

M. Gonzague Privât ait voulu prétendre s'attribuer dans ces

expériences un rôle qu'il n'a pas et qu'il n'a jamais eu.

Les appareils dont je me suis servi diffèrent peu l'un de

l'autre, et seront encore modifiés dans l'avenir, au cours de

mes expérimentations prochaines.

J'ai l'honneur de vous adresser le plan et la description du



INCUBATION DES ŒUFS d'AUTRUCIIE. 349

dernier type de ces appareils, pour lequel j'ai pris un brevet.

Cet appareil consiste dans un coiïre, ou la réunion de deux

coffres sur un même plan, feutrés intérieurement sur toutes

les parois et recouverts d'une légère étoffe en feutre ou en

caoutchouc, pour empêcher, autant que possible, toute in-

fluence atmosphérique extérieure sur la température déve-

loppée à l'intérieur, en conservant la chaleur emmagasinée.

Ces coffres ont pour base une seule cuve en cuivi'c rouge

ou en zinc, de 8 centimètres de hauteur, avec cii"culation

d'eau chaude servant à chauffer un bain d'air légèrement hu-

mide dans lequel se trouvent placés les œufs.

Un courant d'air sec produit par l'appareil de chauffage,

activé ou ralenti par un modérateur, vient régler la marche

de la température, augmenter ou diminuer l'humidité.

Des thermomètres au mercure placés sur le jtlan inférieur

des œufs, à la ligne de leur centre et au-dessus, et disposés

de manière à pouvoir être consultés sans avoir besoin d'ouvrir

les coffres, indiquent à l'opérateur la marche exacte de son

appareil et lui indiquent s'il doit activer ou diminuer l'action

de son foyer de chautfage.

La cuve est armée d'un niveau d'eau ainsi que d'un ther-

momètre plongeant dans la cuve, qui permettent de constater

l'évaporation de l'eau et sa température.

Une relation constante doit exister entre tous les thermo-

mètres, disposés comme je viens de l'indiquer, et le thermo-

mètre de la chambre dans laquelle se trouve l'appareil.

Des ouvertures ménagées sur les côtés et au couvercle des

coffres de l'appareil et pouvant se fermer à volonté au moyen

d'une valve déterminent des courants d'air qui servent à

j)urger l'incubation de l'excès d'humidité ou d'air sec qui s'y

trouverait emmagasiné, en même temps qu'elles procurent le

volume d'air nécessaire à l'échange des gaz et aux évolutions

des oîufs.

L'appareil de chauffage de l'étuve consiste dans un pclil

fourneau à pétrole, à deux becs, actuellement en usage dans

les ménages. J'ai apporté à ce fourneau des améliorations qui

permettent d'en régler facilement la marche.
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La mèche du bec, au lieu d?être sollicitée dans son mouve-
ment ascensionnel par une molette cannelée, placée vers l'axe

de la mèche, déterminant souvent des mouvements gauches,

est entraînée, par mon système, au moyen de deux petits cy-

lindres : l'un uni, l'autre cannelé, entre lesquels se meut la

mèche dans un plan exactement vertical ; le cylindre cannelé

est commandé par une tige à bouton, comme dans les four-

neaux ordinaires de cette catégorie.

Si j'insiste sur ce point, c'est que la ré^^ularilé du loyer est

un des principaux éléments de la conduite de l'appareil. Une
mèche est suiïisante pour chauffer l'appareil et maintenir

l'eau de la cuve à la température voulue ; l'autre ne sert que
pour parer aux accidents qui pourraient survenir à la pre-

mière.

Avant d'introduire les œufs dans l'incubateur, qui peut con-

tenir cinq, dix ou vingt œufs d'Autruche, suivant l'importance

qu'on veut donner à l'appareil, mais qui ne doit pas dépasser

dix œufs pour chaque coffre, il est nécessaii-e de faire marcher
l'appareil à vide pendant plusieurs jours, à la température de
50 degrés centigrades, en garnissant l'intérieur de l'appareil

des couvertures de laine et de ouate qui doivent envelopper
les œufs, de façon à bien faire pénétrer la chaleur dans toutes

les parties et dans tous les objets, intérieurs de l'appareil.

Cette chaleur de 50 degrés étant maintenue pendant deux
jours, on fera descendre la température intérieure à 39", 85,
pour la maintenir à ce degré pendant les dix-huit premiers
jours qui constituent la première période d'incubation.

11 faut remarquer que l'introduction des œufs froids dans
l'incubateur fera; descendre la température intérieure d'un
certain nombre de degr('s. Suivant les observations que j'ai

faites sur quatre ovafs, mais que j'aurai à répéter avec relations

de calculs pour l'étabhr en fait, cet abaissement graduel de la

température correspondrait à l degré centigrade environ

I)ar œ.uf, durant une période de quatre heures, pour regagner
ensuite son point de départ de 39",85 après douze heures.

La perlurbalion de la température de l'appareil persiste donc
pendant un certain temps qui est proportionnel au nombre
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des œufc, de leur voliinie ei, du de<^ré de chaleur qu'ils pos-

sèdcui au moment de leur introducùou dans l'appareil.

La température nécessaire à l'éclosion des œufs d'Autruche

comprend trois pih'iodes :

La première est de dix-huit jours; la chaleur voulue pour

cette p(h-iode est de 39", 85 centigrades.

La deuxième est de quatorze jours ; elle exige une chaleur

de 38°, 70 centigrades.

La ti'oisième, qui comprend la période de temps qui reste

à courir jusqu'à l'éclosion, exige une température de 30", (30.

Les degrés indiqués ci-dessus se rapportent au thermo-

mètre placé sui' le plan inférieur des œufs; le thermomètre

au-dessus des œufs doit toujours marquer 3 degrés de moins

que le premier.

La transition d*; température enti^e ces différentes pé-

riodes doit se faire graduellement, dans l'espace de vingt-

.

quatre heures.

Il est nécessaire, le matin à 7 heures, et le soir à la même
heure, d'ouvrir les colfres, enlever les couvertures supérieures

et tourner les œufs par une demi-révolution, de façon à leur

faire prendre l'air pendant quinze minutes.

Cette opération, autant que possible, doit êtie faite à heure

iixe.

La période d'incubation peut varier entre quarante-deux et

quarante-six jours ; toutefois elle peut atteindre au cinquan-

tième jour, suivant que la saison est plus ou moins avancée,

mais ne dépasse jamais ce terme.

Vers le trente-cinquième jour, il convient de mirer les œufs,

afin de rejeter ceux qui seraient clairs. On trace au crayon le

contour de la chambre à air qui, du trente-cinquième jour au

jour de l'éclosion, doit prendre jour par jour une extension

considérable. Au trente-cinquième jour, l'œuf acquiert une

chaleur intense qui indique au toucher la vitalité du fœtus;

à ce moment, l'appareil réclame une plus grande surveillance

encore de la part de l'opérateur dans la conduite du foyer,

car le moindre excès de température tuerait l'embryon.

Au quarantième jour, on doit tendre l'oreille et surveiller
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plus attentivement, encore rincubateur, alin de véiilier si

quelques petits bruissements se font entendre dans les œufs.

Aussitôt que Tembryon manifeste sa vitalité par ces petits

bruissements ou par des Iressaillements très sensibles à la

main, il faut percer la coquille vers la cbainbre à air, au som-

met de l'œuf, au moyen d'un vilbrequin ou d'un arcon armé

d'un foret à langue d'aspic L'œ.uf ainsi percé, on le remet

quelque temps dans l'incubateur, pour ensuite agrandir le

li'ou avec une petite pince ronde en acier, de telle sorte qu'on

puisse examiner les. évolutions du poussin.

Si, à ce moment, le jeune prisonnier fait des mouvements

saccadés et rapprocliés les uns des autres, en soulevant fré-

(juemmenl la membrane séreuse qui l'enveloppe, l'instant est

venu de l'assister dans sa délivrance.

A cet effet, on doit décbirer avec beaucoup de soin l'enve-

loppe, et, par un babile tour de main de praticien accoucheur,

l'aider à sortii- de sa prison, en prenant bien soin de ne pas

[)ortcr les mains vers l'abdomen du poussin ou de le blesseï"

dans ses parties vives.

Cette opération, qui demande quelque pratique et une grande

prestesse des doigts;, est extrêmement délicate et l'cprésente

une des parties les plus difficiles de l'incubation artificielle.

Dans rexp(!'i'ience que j'ai réussie cette année et que je

renouvellerai l'année prochaine sur une plus grande échelle,

et dans de meilleures conditions d'assistance, j'ai obtenu, sur

quatre œufs d'Autruche, dont un était clair, trois poussins

absolument conformés.

Le premier, mis au monde dans les conditions voulues que

je viens d'indiquer, était vivaceet bien portant; malheureuse-

ment, ayant été obligé de le contier à un tiers pendant les

premiers temps, le poussin mourut au bout de quatre jours

par excès de nourriture et de caresses que tout le monde lui

prodiguait, malgré mes recommandations les plus formelles

de ne pas le prendre dans les mains.

Le second, dont les mouvements dans l'enveloppe ne me
paraissaient pas sulfisammenl accentués, d(n'ait attendre en-

core vingt-quatre heures pour être aidé; mais, à mon grand
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regret, l'auxiliaire que je m'étais adjoint pour surveiller mon
appareil, proiilanL de mon absence, déchira l'enveloppe en

tuant mon second poussin, qui mourut asphyxié par laprossior

atmosphéi'iquc trop forte pour ses poumons, ({uelques mi-

nutes après son extraction de la coquille.

Le troisième enfin mourut également asphyxié, mais vic-

time d'une expérimentation voulue que je désirais faire. Je

voulais savoir, en elïet, si, comme le prétendent certains fer-

miers du Cap, dont les renseignements sur l'incubation artifi-

cielle des œufs d'Autruche sont sujets à caution, le poussin

était assez vigoureux pour briser lui-même son enveloppe et

venir au monde sans assistance.

Cette expérience m'a donné un résultat négatif; le poussin

est bien mort asphyxié faute d'avoir été assisté dans son évo-

lution en temps opportun. Toutefois, cette expérimentation

n'est pas probante, quoique le poussin fût le plus vigoureux

des trois; ce point doit être définitivement résolu par d'autres

expériences que je ferai l'année prochaine.

J'ajouterai en terminant que les œufs fécondés, pesés avant

leur introduction dans l'appareil, avaient perdu un sixième

de leur poids primitif environ, au jour de leur éclosion.

Telles sont. Monsieur le Secrétaire général, lesnotes et obser-

vations sommaires que j'ai recueillies au cours de mes expéri-

mentations, que je me propose de poursuivre l'année prochaine

sur une plus grande échelle; heureux si, par la publicité que

vous voudrez bien leur donner dans votre intéressant Bulletin

mensuel, elles peuvent contribuer au développement du fer-

mage des Autruches en Algérie et à la prospérité de notre

belle colonie.

Jules OuDOT,

Ingénieur civil.

Alger-Mustaplia, le 26 juin tSTO.

DESCRIPTION DE L'APPAtlEIL INCUBATEUR

Cet appareil est ilestiiié à l'incii])ation artificielle des œufs d'Autruche

et de tous autres œufs d'oiseaux do basse-cour. Il consiste dans un ou
3e SÉRIE, T. VI. — Juillet 187'J. 25
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plusieurs coffres accouplés, chauffés par une seule cuve, alimentée par

une seule lampe ou foui'neau.

APPAREIL INCUBATEUR POUR ŒUFS D AUTRUCHE ET AUTRES

ŒUFS d'oiseaux DE BASSE - COUR ( Dûposé à Alger le

1) juin 1870).

Plan horizontal de rincubatmr.

JP lî -
:•' - ^__. ^

V II

"
• FiG. 4.

A. CullVos de l'appareil. — B. Boîte, à fLimée. — C. Cliamlirc à air sec. — K. Cuve.

T. Coiiduils de l'air sec. — E. Échuppeiiieiit de vapeur. — V. liobiiiot de vidange.

a. Intrcdiiilion de l'eau. — b. Refoulemeul de l'eau et de la vapeur. — c. Niveau d'eau.

(l. Iiitrotiiiction de l'air froid dans la chumlire à air sec.

Coupe longitudinale de l'apixireil incubateur.

^L'tA^^^^^^^^.^w^N^^^v,^^^„.^^.^^^^.^^^^^.XYV^^sv^^^^^^,^^,^^v^,^^^^^^
^'^^-".^'it^^Y--''-''-'-''--'-'-'-'-'-''''-^'^

.-.N,-.N-.-v>.^-..,^ftv^;a,

FiG. i.

A. ColTres do l'appareil. — B. Boîte à furaoe. — C. Gliambre à air sec. — K. Cuve. —
T. Coriduits de l'air sec dans l'intérieur de l'appareil. — E. Échappement de vapeur.

—

V. Kobinct de vidange.

a. Introduction de l'eau dans la cuve. — h. Refoulement de l'eau et de la vapeur. — c. Niveau

d'eau. — d. Introduction de l'air froid dans la chambre à air sec.

F. Foyer. — G. Echappement modérateur de l'air chaud et purgeur.

n, 11. Échappement de l'air sec au-dessus des 03ufs.

S. Thermomîitre plongeur. — Z. Cheminée d'appel de; fumée.

j. Valve de l'échappement de vapeur. — m, u. Tasseaux de soutien de la cuv«.

\. Tiroirs pour œufs d'oiseaux de basse-cour.
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Élévation pcr&pcclke de l'appareil incubateur.

U^'^

FiG. 3.

INCUBATEUR POUR VINGT ŒUFS D'AUTRUCHE ET DEUX CENTS
ŒUFS D'OISEAUX DE BASSE-COUR.

(Échelle de 0",10 pour mètre.)

A. Coffres de l'appareil. — D. Boita à fuine'e. — P. Porte vitrée. — E. Éehappement de
vapeur. — H. Echappement do l'air cliaiid. Purgeurs. — V. P.obiiiet de vidange. — P.. Porte
à coulisseaux. — R'. Taquet pour fermeture.

11. Introduction dos tliemiomètres dans l'intérieur de l'appareil. — t. Taquets pour fermeture.
G'. Ciieminée d'appel de la clialeur intérieure. — G". Obturateur de ladite cheminée. —

X. Tiroirs. — A'. Socle.

m. Verroux à manette.

Z. Cheminée d'appel de la fumée.

Les coffres A, ouvrant par un couvercle fermé par des verroux m, m
à manette, sont feutrés ou capitonnés intérieurement sur toutes les parois,

et recouverts d'une étofi'e légère en caoutchouc ou en feutre.

L'appareil a pour Ijase une cuve K en cuivre rouge ou en zinc remplie

d'eau chaude.

A chaque extrémité do cette cuve est adapté un tuyau E pour l'échappe-

ment de la vapeur qu'on règle au moyen d'une valve .1.

Un courant d'air sec produit |)ar l'air chauffé dans la chambre G
placée au-dessus de la cuve, dans l'axe du foyer, est distribué dans l'inté-

rieur des coffres par les tubes ou conduits T T, lesquels sont percés de

petits trous n n n qui viennent augmenter la chaleur.

Des thermomètres au mercure ou à l'alcool sont disposés sur le plan

inférieur des œufs à l'intérieur des coffres pour être consultés au moyen
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des regards h h h, ménagés dans les parois des coffi'es, lesquels regards

peuvent, se fermer par de ])etits loquets t t t.

Sur la surface antérieure des coffres une ou plusieurs ouvertures H H

sont pratiquées et peuvent se fermer par des bouchons ou tous autres

moyens de fermeture, tels qu'une porte à coulisseaux R, ou un loquet

iî'; sur la surface postérieure ou opposée, une ouverture G permet

d'établir un courant d'air frais sur les œufs au moyen d'une cheminée

d'appel G' qui se ferme par un couvercle G'' et de purger l'intérieur des

coffres, soit d'un excès de chaleur, soit d'un excès d'humidité, sans avoir

à ouvrir le couvercle des coffres.

Divers appareils sont adaptés à la cuve, savoir :

1" Un niveau d'eau c faisant connaître la hauteur d'eau dans la cuve et

la quantité d'évaporation.

2° Une embouchure a servant à l'introduction de l'eau dans la cuve;

cette embouchure est fermée par un bouchon perforé suivant son axe

longitudinale, de façon à permettre l'application d'un thermomètre S,

plongeant dans l'eau de la cuve à l'effet d indiijuer la température de

l'eau de celle cuve.

?»" Un autre tui)e plongeant également dans la cuve K, à l'extrémité du-

quel, au point b, est appliqué un tuyau en caoutcliouc servant à refouler,

par insufflation, la vapeur et l'eau de la cuve pour rendre uniforme l'ac-

tion calori(jue sur toute la surface.

4" Un robinet de vidange V placé à l'une des extrémités de la cuve.

Dans la partie inférieure de la chambre à air chaud C est adapté un

lube f/ ayant pour objet d'absorber de l'air froid pour refouler l'air chauffé

dans les conduits T T et établir la circulation.

Entre les coffres A A servant d'enveloppe à l'appareil, se trouve une

boîte à fumée U W ijui a sou appel par le conduil Z débmichaiit ta l'exté-

rieur de la chambre contenant l'appareil. Une porte vitrée 1' sert à con-

stater les degrés du thermomètre plongeur S et la hauteur du niveau

d'eau sans ouvrir cette porte ; des ouvertures ménagées dans la partie

basse de cette porte servent à établir le tirage du foyer F et le refoule-

ment de la fumée et de toute odeur dans le luyau Z.

Le foyer F servant au chauffage de la cuve, consiste dans un petit

fourneau à pétrole, à deux becs, dont le règlement des mèches, par une

innovation particulière introduite par moi, est fail, dans toute leur

longueur, au moyeu de deux cylindres presse-mèches, en cuivre ou en

bronze, l'un fixe et uni, l'autre cannelé et mobile fixé sur un axe com-

mandé par une molette ordinaire.

A l'appareil, tel qu'il est décrit, est appliqué le régulateur de tempé-

rature de Schlœsing.

L'appareil repose sur un socle en bois A' A' ouvert par le haut, dont

les parois extérieures sont reliées par des tasseaux u u u servant à

soutenir la cuve K; des tiroirs ou châssis à coulisses dont le fond est à
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jour, en loile métallique ou en lUet, sont placés sous la cuve pour servir

à l'incubation des œufs d'oiseaux de basse-cour.

.le revendique comme étant mon iuvention :

1 " La disposition générale de mon appareil.

"2" Le développement de la chaleur humide par une cuve à courant

d'eau chaude embrassant toute la surface et formant la base do l'appa-

reil.

3" L'application du fourneau à pétrole servant au maintien de l'eau

chaude à la température voulue et combinée avec le développement

de la chaleur sèche dans une chamhre à air chaullé, distribué dans

l'intérieur de l'appareil par des conduits qui en permettent la circulation

et la distribution égale.

i" L'application du régulateur de température de Scblœsing,

5° L'isolement du foyer et de la boîte à fumée.

(»<^ L'aération de l'intérieur des coffres sans l'ouverture de ceux-ci, au

moyen d'un appel d'air froid.

7'' La disposition des ouvertures ménagées dans les parois des coftres

pour l'introduction des thermomètres dans l'intérieur de l'appareil, et

leur constatation sans faire l'ouverture des coffres.

8" L'échappement de la vapeur de la cuve modérée par une valve.

9" La disposition d'accouplement de un ou plusieurs coffres sur une

seule et même cuve alimentée par un seul foyer.

Kl" La disposition du socle à tiroirs permettant de faire l'incubation

artificielle des œufs de toute espèce d'oiseaux de l»asse-cour, en même
temps que l'appareil supérieur permet l'incubation arliticielle des œufs

d'.Vutruche.

Fait et déposé à Alger, le 9 juin 1X79.

Signé : Jules Oudot,

Infjénleiw cicll.

i( Monsieur le Président,

» .l'ai riioniicur de vous adresser le procès-verbal fait sur

le résultat d'une expérience d'incubation arlilicielle d'œuls

d'Autruches, obtenu à Alger le 31 mai dernier.

)) Depuis longtemps, des expérimentations sur rincubalioti

artificielle des œufs d'Autruclie avaient été faites en Algérie,

en France, en Italie, en Espagne et dans d'autres pays encore;

mais ces expéiumentations, bien que praliqu(''es par des

hommes de science et de talent, n'avaient donné, jusqu'à pré-

sent, aucun résultat.
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» Le problème est aujourd'hui résolu d'une manière victo-

rieuse. Il était nécessaire de faire constater ce résultat, alin

que ce succès fut acquis à qui de droit, sans conteste, dans

l'avenir, et qu'il prit date dans l'industrie du fermage des

Autruches en Algérie.

» Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l'assurance de

mes sentiments distingués.

il » Gonzague Privât. »

Procès-verbal sur le résultat d'une expérience sur l'incubation arti-

ficielle d'œufs d'Autruche obtenu à Alger, le 31 mai 1879.

Nous soussignés, invités à assister au phénomène de l'éclosion d'œufs

d'Autruche amenés à terme par l'incubation artificielle, certifions :

1° Que sur quatre œufs d'Autruche gracieusement offerts par

M. Ch. Rivière, directeur du Jardin d'essai d'Alger, à MM. Oudot et

G. Privât pour leur expérimentation, à la date du 15 avril dernier, il a

été retiré de l'incubation un œuf clair et trois œufs fécondés.

2'^' Que sur les trois œufs fécondés amenés heureusement à terme après-

le temps d'incubation voulu, un poussin parfaitement vivant a été dé-

livré de la coquille et placé dans le Jardin de la maison ; un second

poussin est mort quelques instants après son éclosion; enfin un troi-

sième est mort asphyxié, résultat voulu pour les besoins d'une expéri-

mentation.

3° (Jue cette incubation a été véritablement faite par les moyens artifi-

ciels et dont la marche progressive a été suivie par les signataires du

présent procès-verbal.

Fait à Alger, Villa Roux), Mustapha inférieur, le 31 mai mil huit cent

soixante-dix-neuf.

Ont signé :

MM. Jules Oudot,

Ch. Rivière, directeur du Jardin d'essai,

Gonzague Privât,

P. Marescault,

Bellon, vétérinaiac du génie.
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SEANCE GÉNÉRALE DU 13 JUIN 1879.

Présidence de M. Bouley, vice-président.

— Le procès-verbal de la séance précédente est lu et

adopté.

— M. le Président proclame les noms des membres admis

par le conseil depuis la dernière séance, savoir :

]\IM_
PRÉSENTATEURS.

[ Drouyn de Lhuys.
Beauvoir (le marquis de), 15, rue M.romes-

^,„,t, d>Eprémesnil.
ml, à Pans.

( ^ Geoffroy Saint-Hilaire.

( Drouyn de Lhuys.
Bellonnet (de), propriétaire, au chaleau de

)
pj^,.Y ji^rard.

Lys, par Moulins (Allier).
( ^ Qgoff.oy Saiat-Hilaire-

/ Aubertût.
Chenu (Charles), au château de Coteau, par l

j^ij,-,g(,jj

Mehun-sur-Yèvrc (Cher).
| ^^^^^ ^^^^^^.^

, ( A. Geoffroy Saint-Hilaire.

Hauregard (Alfred), propnétau-e, boulevard \
j^^^^^ Grisard.

Voltaire, 112, à Paris.
( ^ Labarraque.

/ Drouyn de Lhuys.
Mercier (Achille), avenue dEylau, U, ai

^ Labarraque.
P'^'"'^- -

( Marquis de Selve.

/ Vicomte de Bélizal.

PUYO (Edouard), vice-consul de Suéde et de
^^^^^ _^^ Penanster.

Norvège, à Morlaix (Finistère).
( ^ Labarraque.

Sameshima (S. Ex. Naonobou), ministre plé- l Drouyn de Lhuys.

nipotentiaire du Japon, 75, avenue José- \ A. Geoffroy Saint-Hilaire.

phine. à Paris.
' Maèda.

— MM. E. de laChesnais, Emile Harel, Paul Jaujou, Lépine

et Achille Mercier font parvenir des remerciements au sujet

de leur récente admission dans la Société.

— M. le Ministre de l'agriculture et du commerce informe

M. le Président qu'il veut bien accorder, cette année, sur le

crédit des encouragements à l'agriculture, une subvention de

2000 francs à la Société d'Acclimatation.

— Par une autre lettre, M. le Ministre de l'agriculture et
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du commerce annonce qu'il fait mettre à la disposition de

notre bibliothèque un exemplaire de chacun des ouvrages

d'agriculture dont son administration peut disposer en ce

moment.
— MM. les Ministres de l'agriculture et du commerce, des

travaux publics, de l'intérieur, de la guerre, et de la marine,

expriment leurs regrets de n'avoir pu assister à la séance

publique annuelle de la Société.

— Des remerciements au sujet des récompenses qui vien-

nent de leur être décernées sont adressées par MM. Ch. Le

Doux, baron de llaber, C. de Amezaga, L. Mercier, Berce,

Miselbrook, B. Rico, A,-L. Clément, A. Rousse, Leroy, Gar-

not, Lucien Huart, J.-B. Biaise, Yasselle, 0. Larrieu, Gh. de

Ujfalvy, l'abbé A. Mondain, Louis Bruguière, A. Doûmet, Pierre

Rodocanachi, J, Le Merrer, Fallou, Vidal, Ch. Nicolas, Bonafé

et 0. de Kerchove de Denterghem.

— M. Pierre Causse annonce le renvoi du cheptel (jui lui

avait été accordé.

— MM. Ch. Agassiz llls, de Glausonne, Devisme, comte de

Perrigny, P. Dubord, Gruère, Alfred Rousse, Delgrange,

D' J. Lafon, J. Clarté et Fernand Laval adressent des rapports

sur la situation de leurs cheptels et sur les résultats qu'ils ont

obtenus de graines provenant de la Société.

— M. le marquis de Pruns rend compte de la naissance

d'une Chevrette angora de son che})tel. Notre confrère remer-

cie en même temps la Société du cheptel d'Oie barrée qu'elle

lui a accordé.

— M. C. de Cadaran de Saint-Mars accuse réception du

Cygne femelle qui lui a été adressé.

— M. le Directeur du Jardin d'acclimatation conmiunique

la lettre suivante, qui lui est adressée de Reims par notre

confrère, M. D. Coutelier : a Dans la lettre que j'ai eu l'honneur

de vous adresser le 5 août 1870, je vous donnais certains ren-

seignements sur les observations que j'avais faites à propos de

l'élevage du Faisan doré. Vous avez daigné me répondre par

quelques mots d'encouragement, en m'engageant à continuer

mes recherches sur les habitudes de cet oiseau.
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)) Depuis celte époque j'ai étudié plus (jue jamais, et je

crois avoir lait, cette année surtout, plusieurs découvertes que

je m'empresse de vous communi([ueL\

» Dans le courant de mars dernier, j'installais, dans deux

compartiments contigus, deux paires de Faisans dorés. Le

14 avril, les deux Faisanes pondirent dans un coin de leur ha-

bitation. Je fis comme je l'indiquais dans ma première lettre

{Bulletin de septembre 1879) : je plaçai une boîte dans un

angle de chacune des volières; je pris l'œuf et l'y déposai, je

lis de même pour le second œuf. L'une des deux Faisanes, se

rappelant peut-être ce que j'avais fait l'année précédente pour

l'obliger à pondre dans cet endroit, pondit son troisième œuf

sur les deux premiers. Sa voisine, plus rétive, me força àfaire

ce que l'autre avait fait elle-même. Dès ce moment, je lis pas-

ser dans un autre compartiment les deux étalons; je désirais

savoir si, après la ponte de quelques œufs seulement, la Fai-

sane privée du mâle était complètement fécondée. Or, tous

les deux jours, mes Faisanes, débarrassées, je crois avec plai-

sir, de leur époux, pondaient chacune dans sa boîte. L'une

eut dix œufs, l'autre onze; elles se mirent à couver à un jour

de distance. C'est alors que je voulus savoir définitivement si

la Faisane, pendant le temps de l'incubation, quitte son nid

])0ur aller prendre sa nourriture. A cet effet, je répandis sur

le sol, à fintérieur de la volière, un sable très fin, dont j'eus

soin de rendre la surface très unie; le manger et le boire de

Foiseau étant placés à 1"',50 au moins de la boîte. Chaque

malin je vérifiai, et, à ma grande surprise, le sable demeura

toujours intact, sans aucune empreinte de pattes; de là, je

conclus nécessairement que, pendant vingt-li'ois jours, la Fai-

sane reste sans boire ni manger. Je remarquai aussi que, le

vingt-troisième jour, au moment où elle quitte le nid, quand

ses petits sont éclos, elle évacue avec de grands efforts une

fiente très échauffée, de couleur jaune.

» L'une de mes Faisanes a eu, le oOmai dernier, dix petits

sur onze œufs. Le lendemain, l'autre en avait huit sur dix

qu'elle avait pondus, un se trouvait écrasé sous les coquilles

d'œufs.
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)) J'ai disposé, en avant de la volière, une sorte de grande

cage, à terre, et communiquant par deux petites ouvertures

avec les deux compartiments de la volière où habitent les deux

mères. Cette cage, dans laquelle je dispose la nourriture, sert

de réfectoire aux enfants des deux familles ; de sorte que tous

les petits, indistinclemcnt, peuvent, selon leur caprice, entrer

dans la volière à droite et cà gauche et aller se réchauffer sous

les ailes de l'une ou l'autre mère; toutes deux, du reste, les

accueillent, quels qu'ils soient, avec la môme sollicitude et la

même affection. Souvent l'une en réchauffe treize ou quatorze

quand l'autre, malgré ses gloussements pleins de tendresse

maternelle, n'en a qu'un ou deux.

» Je remarque que tous les quarts d'heure environ, la mère

laisse à ses petits la liberté d'aller courir et manger, pour les

recevoir ensuite et les abriter sous ses ailes.

» La nourriture et les soins donnés à ces petits élèves si

intéressants sont les mêmes que ceux que j'ai indiqués dans

ma première lettre. Seulement, je crois que, cette année, je

n'aurai nullement besoin de leur administrer les petits lave-

ments dont je vous parlais dans cette lettre, et destinés à com-

battre la constipation. La nature, je l'ai remarqué plusieurs

fois, y a pourvu, en donnant à la mère l'instinct de visiter

elle-même et de nettoyer au besoin ses petits, avec une adresse

et une sollicitude vraiment admirables. Une Poule, si bonne

mère qu'elle soit, saurait-elle en faire autant? Non. Je per-

siste à croire que la Providence a agi pour les oiseaux comme

pour les hommes : elle a fait la Faisane pour ses petits et la

Poule pour ses poussins.

» Un accident vient de me faire perdre deux petits, qui se

sont étranglés en voulant passer par les mailles du grillage. 11

m'en reste donc quinze, tous bien portants. Ma conviction est

qu'il ne m'en resterait pas la moitié, vu surtout le mauvais

temps, si les Faisanes eussent été remplacées par des Poules...

Je conseille donc à toutes les personnes qui veulent se donner

l'agrément d'élever des Faisans, de considérer comme un pré-

jugé l'habitude que plusieurs ont prise de les faire couver par

des Poules.
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» Je sors à l'instant de voir une personne qui élève des Fai-

sans. En lisant ma dernière lettre, elle s'est mise, cette an-

née, à suivre mes conseils ; aussi a-t-elle, dans ce moment,

une Faisane qui a pris le nid depuis une quinzaine de jours.

Je la suivrai jusqu'à l'arrivée des petits.

» J'espère que vous voudrez bien faire nommer une com-

mission pour vérifier l'exactitude des faits que je me suis per-

mis de vous soumettre et confirmer par une récompense la

persévérance de mes efforts. »

— Une discussion s'engage entre MM. Henri Bouley, La-

barraque, de Sémallé et Maurice Girard, au sujet du fait con-

signé dans la lettre de M. Coutelier. Il paraît étrange que la

Faisane ait pu vivre ainsi pendant vingt-trois jours sans man-

ger ni boire. L'expérience demanderait à être répétée, et il y

aurait lieu de se servir de la balance pour constater la réduc-

tion de poids qui doit, en pareil cas, se produire chez l'oi-

seau, dont la respiration, étant très active, brûle naturelle-

ment beaucoup.

— M. Ribeaud écrit de Porrentruy : « J'ai l'honneur de

vous adresser quelques mots sur les Faisans dorés que je

tiens en cheptel. Ces oiseaux sont toujours en bonne santé.

La mue a commencé chez le maie. La femelle a pondu son

premier œuf le 42 avril dernier et elle m'a donné vingt-

cinq œufs, dont deux sans coquille. Deux autres ont été brisés

en tombant du perchoir. Le 5 mai dernier, j'ai mis les six

premiers œufs en incubation sous une Poule qui a fait éclore

seulement deux petits bien portants jusqu'à ce jour; quatre

œufs étaient clairs. Le 10 mai dernier, j'ai donné huit œufs à

couver à une autre Poule, et, le 5 courant, la Faisane s'est

mise à couver les sept œufs laissés dans le nid. Depuis, elle

ne l'a plus quitté et n'a voulu ni manger ni boire, bien qu'elle

ait sous le bec une mangeoire remplie de grains, de larves,

de fourmis, de verdure, etc. Cet acharnement à rester en

place me donne quelque inquiétude. Ce jeûne prolongé pour-

rait avoir une issue fatale. Veuillez me dire si vous avez des

exemples de jeûnes aussi longs chez les oiseaux, et ce (pi'il

y a à faire en pareil cas. » -
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— M. le Président de la Société des pécheurs pour aider à

la répression du braconnage écrit du Hesdin (Pas-de-Calais)

à M, le Président : « Marchant sur vos ti'aces, mais dans une

sphère moins étendue, je cherche à repeupler nos cours

d'eau, jadis si poissonneux et aujourd'hui dévastés. J'ai, dans

ce hut, formé une Société de répression de braconnage en

matière de pêche. Notre Société, dont les statuts n'ont été

approuvés qu'en décembre 1877, fonctionne depuis un an

seulement; néanmoins, les résultats acquis à ce jour sont

marquants et tout nous fait espérer que nos efforts seront cou-

ronnés de succès. Mais je suis comme le voyageur pressé d'ar-

river au but de son voyage, cl je voudrais pouvoir dire : nos

rivières regorgent de Truites. xMalheureusemcnt, malgré tous

nos efforts, nous ne pouvons espérer réussir entièremenl,

aussi longtemps que les lois en vigueur sur la pèche ne seront

pas modifiées. Ces lois sont, en effet, défectueuses et injustes.

C'est pénétré de cette idée que j'ai pris le parti de rechercher

les côtés vicieux de nos lois et de les refondre en un seul texte,

les modifiant, annulant toutes les dispositions vexatoires et

inti'oduisant des dispositions nouvelles.

» J'ai pensé qu'il pourrait vous être agréable de prendre

connaissance de ce nouveau code de la pêche fluviale, et j'ai

l'honneur de vous communiquer la copie du résumé de mon
travail (projet de loi avec exposé des motifs), que je viens

d'adresser au Ministre des travaux publics, très heureux si

vous voulez bien m'en signaler les imperfections.

» Je vous autorise. Monsieur le Président, à donner à

mon mémoire toute publicité et vous serais reconnaissant, si

vous l'approuviez, de vouloir bien l'appuyer auprès du Mi-

nistre. »

Cette communication est renvoyée à l'examen du Conseil et

de la Iroisième section.

,— M. (jirard fait remarquer que les vacances vont s'ouvrir

et qu'il serait fâcheux que l'examen d'une question aussi im-

portante que celle qui est soumise à la Société lut retardée

jusqif à l'('})oque de la rentrée.

— M. Raveret-Waltel rappelle que les Commissions peuvent
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toujoui-s être convoqiK'Os pour des questions urgentes, mémo
pendant la durée des vacances.

— M. Millet demande à cette occasion que la Section des

Oiseaux soit convoquée pour étudier certaines questions se

rattachant à la protection du gibiei' et pour rédiger une pro-

testation contre diverses propositions de lois relatives à la

chasse, qui, actuelleinent soumises au Sénat et à la Cham])re

des Députés, paraissent mal fondées et présenter les plus

graves inconvénients. Notre confrère demande en outre l'ad-

jonction de la deuxième Section à la Commission spéciale qui

a é\.é nommée pour étudier la question de la réglementation

de la chasse.

— MM. Maurice Girard et Berlhoule estiment que cette

Commission est assez nombreuse pour sufGre à sa lâche. D'ail-

leurs, ajoute M. Maurice Girard, le gibier ne se compose pas

que d'oiseaux; il n'y a donc aucune raison pour adjoindre la

deuxième Section, plutôt que telle autre, à la Commission.

— M. Geoffroy Saint-llilaire fait observer que, suivant la

règle, la Commission a été nommée par le Conseil. Cette

Commission ayant la responsabilité du travail qui lui est con-

fié, c'est à elle qu'il ap})artient de demander aux diverses

Sections les renseignements dont elle jugerait avoir besoin.

— M. Millet insiste pour que la deuxième Section soit

réunie à la Commission, pour l'étude des questions relatives

à la protection des oiseaux insectivores.

La proposition de M. Millet est renvoyée à l'examen du

Conseil.

— M. de Confévron exprime ses regrets de n'avoir })u, en

l'aison de l'époque avancée de la saison, se procurer les Ecre-

visses qui lui avaient été demandées.

— M. Dont soumet un extrait d'un ouvrage encore inédit

sur la pisciculture et les aquariums, extrait dont il demanda

l'insertion au Bulletin. — Renvoi à la Commission de publi-

cation.

— Sir Antonio l'rady, sériciculteur à Maryland-Poinl

(Australie), actuellement de passage à Paris, fiil don à la

Société de quatre petits lots de graine de Ver à soie du Mûrier,
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de qualité supérieure, provenant de ses éducations. — Ces

lots ont été confiés aux comices agricoles d'Alais, d'Uzès, du

Vigan, ainsi qu'à M. Gaston Huguet.

— M. de Lachadenède, président du comice agricole de l'ar-

l'ondissement d'Alais (Gard), accuse réception et remercie de

l'envoi de graine de Ver à soie d'Australie qui lui a été fait.

— M. Gaston Iluguet écrit du château d'Arpaillargues

(Gard) : « Je viens de recevoir les trois grammes de graines de

Vers à soie dont vous avez bien voulu me confier l'éduca-

tion. >

-

» Cette graine vient d'Australie me dites-vous, pays très

chaud où l'éducation doit être terminée aujourd'hui. Ce

pourrait donc être de la graine de cette année, qu'il faudrait

garder pour la récolte de 1880.

» Si c'est de la graine de l'an dernier il faut qu'on l'ait

tenue dans une température bien basse pour qu'elle ne soit

pas éclose naturellement.

» Voici donc ce qui va arriver : si c'est de la graine de

cette année elle n'éclora pas aujourd'hui ou éclorera mal, car

il faut des opérations assez compliquées, que peu de per-

sonnes connaissent, pour obtenir l'éclosion des graines tout de

suite après leur confection, encore n'en éclot-il qu'une faible

partie. Il vaudrait donc mieux la garder pour l'an prochain.

Si c'est de la graine de l'an dernier, elle éclora tout de suite,

on pourra hâter l'éducation; mais elle se fera dans de mau-

vaises conditions de température et de maturité de feuille.

» Dans nos pays la récolte est ordinairement terminée fin

mai, sauf dans des années exceptionnelles comme celle-ci;

encore avons-nous déjà cjuclques cocons, et beaucoup d'édu-

cateurs mettront la bruyère la semaine prochaine.

» En mettant seulement la graine à l'incubation le 1"' juin,

on n'obtiendra les cocons que du 10 au ::^0 juillet, époque des

grandes chaleurs que les Vers à soie supportent diflicile-

ment.

y> Cette graine, quoique excellente, pourrait donner de

mauvais résultats causés par la saison peu favorable et la feuille

trop dure.
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» Je vais toujours, en altendant quelques renseignements,

si vous pouvez me les donner, faire mettre la graine à Fincu-

bation en la cliaulïant légèrement, mais si elle est de l'an

dernier, elle éclora malgré nous.

» Si elle n'éclot pas, c'est qu'elle est de cette année et mon
avis est de la réserver pour la récolte de 1880.

» M. le marquis de Gineslous préside le comice d'im pays

beaucoup plus frais que le nôtre, où la récolte est bien moins

avancée et dans lequel les chaleurs n'atteignent jamais l'élé-

vation de nos contrées.

» Dans la Lozère, l'éducation pourrait encore mieux réussir.

)) Je n'en vais pas moins faire mon possible pour faire

réussir cet essai, car ce sérail un immense service à rendre à

nos contrées de leur procurer des graines saines. »

— M. Santini écrit de Baslia : (( Je vous adresse par la poste

un échantillon de Papillons vivants, sortis de la gi'aine de

Maïs d'Amérique, distribuée par la Société, et provenant

de l'Exposition universelle. Ces graines étaient presque toutes

piquées par les vers; mais je croyais les insectes morts en

partie. Je redoutais d'autant plus ces insectes, qu'en Corse on

n'avait jamais vu de Maïs piqué de la sorte. Je craignais d'in-

troduire dans le pays un insecte nuisible nouveau. Je vous

serai bien oblitié d'examiner ces Papillonset deme dire si nous

possédions déjà en Europe cet insecte, ou si c'est une impor-

tation.

» La Société m'a envoyé un échantillon de graines d'A tta-

cus Yama-Maï, qui est arrivé en mon absence. A ma rentrée,

les chenilles étaient écloses, et je n'ai pu en sauver qu'une

vingtaine, desquelles la i)lupart sont mortes aux deux pre-

mières mues, ne pouvant se dépouiller. Il m'en est resté huit,

que j'élève à domicile et qui ont deux mois. Elles sont belles

et fortes; j'ignore quand elles coconneront. Les oiseaux m'en

ont enlevé quatre que j'avais placées sur un chêne, d

— M. Maurice Girard fait connaître que l'insecte observé

par M. Santini est l'Alucite, une des Teignes des grains {Gele-

chia ou Sitophaga cerealella, Olivier).

Cette espèce si funeste existe certainement en Corse, seule-
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ment elle n'aurait. })as encore atlaqué le Maïs dans celio île,

comme elle le ravage en Amérique. Quoi qu'il en soit il im-

porte de surveiller les Maïs et d'arracher ceux semés avec ces

graines.

— M. Naudin écrit d'Antibes à M. l'Agent général : « Votre

graine de Yama-ma'i nous est arrivée en parfait état, et même
à moitié éclose, et les jeunes vers ont été immédiatement mis

sur des ramuscules jeunes, de trois espèces de chênes. Nous

en ajouterons même une quatrième. De cette manière ils

pourront choisir celle qui leur conviendra le mieux. Je vous

tiendrai au courant du résultat.

« Les cocons de Pernyi ont à peu près tous éclos, mais les

papillons ne paraissent pas avoir été bien vigoureux. Une

seule femelle a pondu quelques nuifs, qui probablement n'ont

pas été fécondés quoique les papillons soient restés ensemble

dans une vaste boîte couverte d'un canevas, qui laissait passer

largement l'air et la lumière. Nous verrons plus tard s'il doit

sortir quelque chose de ces œufs.

-0 La belle provision de graines de Cotonnier rustique du

Japon a été employée conformément aux vues de la Société

d'Acclimatation. J'en ai semé pour mon propre compte, et

elles ont levé dans les huit jours. Toutes ces jeunes plantes

viennent à merveille, et je ne doute guère qu'elles ne réus-

sissent jusqu'au bout. Ayant déjà cultivé d'autres races de

(lotonniers, je serai à même de comparer ces diverses races.

Dans tous les cas, l'expérience achevée, je vous en ferai con-

naître le résultat.

» Mais là ne s'est pas borné ce que je voulais faire de ces

graines. Je tenais à en distribuer aux cultivateurs de la région

et j'en ai expédié à beaucoup d(; personnes que j'ai jugé

devoir s'y intéresser. Ici aussi j'espère que nous aurons quel-

ques succès à constater.

->) Nous avons eu un très mauvais hiver en Provence, et un

printemps encore pire, par la froidure et l'excès tout à fait

(ixtraordinaire des pluies. Malgré cela je constate avec plaisir

qu'un Cœsalpinia de l'Amérique du Sud, dont la Société

d'Acclimatation m'avait envoyé les giaines, a passé l'hiver
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saus l,-up soulYrir. En ce moment il est lloiissant. Mais beau-
coup d'autres plantes, qui me venaient de la même source
n ont pas résisté au iVoid, malgré les précautions prises poul-
ies abriter. Au surplus, cet liiver ayant été exceptionnelle-
ment mauvais, il n'y a pas grand'cbose à conclure de cet in-
succès. »

~ M. A. de Surigny sollicite un envoi de graines d'iùica-
lyplus.

- MM. de Baye et Biaun remercient des envois de .-laines
qui leur ont été faits.

"

- MM. Pairraud, E.Chapm, A. Uodiefort, E.Gillaizeaud,
I

.
touche J.-L. Lavigne, Damottc-Laribe, Coisset, Denoux

Deslandes fils, docteurs L.-P. Despetis, Eouliéronet L. \laonier
remercient également de l'envoi qui leui' a été l'ait de online
de Cotonnier du Japon.

°

- M. Garrigues écrit de Gau (liasses-Pyrénées) •

. La
végétation des Bambous ayant exactement un mois de retard'
]cs premières végétations qui paraissent ne me permettent dé
constater que la progression des dimensions. A plu<; tard pour
le nombre, au sujet duquel la présence des Counillères m'in-
spire des craintes. »

-M. Coignard, garde général des loréts, écit de Sablé-sur-
bartlie: « Les Bambous que je tiens de la Société ont beau
coup souffert du verglas et leur végétation est lanoi,i..ante
Ils sont cependant placés dans de bonnes conditions'ct rbacnn
est à une exposition différente, .le les avais placés ainsi alin
de mieux me rendre compte de leur végétation. »— M. Uenard fait une communication sur les d('nàts cai^éc
par les Ecureuils dans les plantations de Pins d'une de ^es
propriétés, située près de lîambouillet.

— M. Millet confirme les renseignements donnés à ce sujet
par M. Uenard. Notre confrère ajoute qu'il n'est pas rar,- de
voir les Ecureuils cbanger de canlonnement quand ils ik-
trouvent pas assez de nourriture dans une localité. Mais il e«^t
assez curieux que ces animaux aient envabi le parc de M Re-
nard en abandonnant la forêt de Pambouillet où ils trouvaient
des Pins sylvestres en abondance. On ne peut expliquer ce fait

3» SÉRIE, T. vr. _ .luillel I87'J.
^

.,,.
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que par rinslincl de sociabilité de rÉcureuil, cet animal

aimant beaucoup le voisinage de l'homme.

— M. Gosson dit que le lait observé chez M. Renard s'est

également produit à Ferrières. Là les Ecureuils étaient exces-

sivement rares il y a vingt ans. Dans la forêt de Montargis, au

contraire, ils faisaient des dégâts assez sérieux en dévorant

toutes les graines dos Pins sylvestres. Récemment on a abattu

la plupart de ces Pins poui' faire des poteaux télégraphiques;

les jeunes Pins plantés par l'Administration des forêts n'of-

frant plus une alimentation suffisante aux Ecuieuils, ceux-ci

se sont répandus dans tous les bois particuliers du voisinage.

M. Gosson îijoute qu'il est forcé d'en faire détruire chez lui

deux ou trois cents tous les ans, tandis que ces animaux

étaient très-rares autrefois. Le fait est d'autant plus remar-

quable que la migration s'est accomplie à une assez grande

distance, les bois des environs de Turenne étant à près de

trois lieues du massif principal de la forêt de Montargis où se

trouvaient les Ecureuils.

— M. Renard donne lecture d'une note sur les produits

alimentaires de l'extrême Orient.

— Au sujet de renseignements que donne cette note sur

l'emploi fait dans l'alimentation chinoise des chrysalides du

Ver à soie, M. Maurice Girard rappelle que de très gros in-

sectes orthoptères sans ailes, les Eurycantes de la Nouvelle-

Galédonie, des îles Fidji, des Nouvelles-Hébrides, etc., sont

très recherchés par les indigènes, qui les mangent en guise

d'Ecrevisses, dont ces insectes ont, paraît-il, tout à fait le

goût. • ' - •
•

— A propos de la mcnlion également faite |)ar M. Renard

(lu chou chinois ù'û Pé-tsaî, M. Vavin signale rexcellente qua-

lité de ce légume, qu'il cultive depuis longtemps et qui lui

paraît d'autant plus recommandable que la plante exige peu

de soins de culture.

M. Vavin ajoute que beaucoup de plantes exotiques sont

beaucoup moins difficiles à cultiver qu'on ne le suppose, et

que parfois les insuccès sont dus précisément à des excès de

précaution. Ainsi notre confrère a pu, en les faisant tout sim-
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plemont en seirc IVoide, menei- à bien des semis d'une plante

ornementale de la Chine, alors que cette plante n'avait réussi

ni au Luxembourg ni chez M. Lierval, l'habile horticulteur

de Neuilly, auquel M. Vavin avait donné de la graine.

— M. Vavin donne lecture, au nom de la cinquième Sec-
tion, d'un rapport sur l'utilité du reboisement des montagnes
au moyen de l'Allante.

— M. Geoffroy Saint-llilaire demande si ce rapport insiste

suffisamment sur la qualité du bois de l'Allante, que beaucoup
de personnes regardent comme étant sans valeur.

— M. Christian Le Doux dit que ce bois laisse à désirer
quimd il est jeune; mais qu'il est excellent quand il a atteint

un âge suffisant. On peut alors l'employer dans la carrosserie

et le charronnage à l'égal de celui du Frêne.

— M. Geotl'roy lait remarquer que l'arbre ayant une mau-
vaise réputation, il importe d'autant plus de le réhabiliter.

— M. Maurice Girard pense que, pour éviter toute contra-
diction, il conviendrait de spécifier dans le rapport que le bois
n'est bon qu'à un âge assez avancé. Notre confrère lait res-

sortir aussi l'utilité d'insister sur la possibilité d'obtenir du
Ver de l'Ailanle de la soie dévidée, grâce au procédé récem-
ment découvert par I\I. Gh. Le Doux. Les procédés de dévi-
dage proposés antérieurement n'étaient pas susceptibles d'une
utilisation industrielle. Aujourd'hui on va pouvoir, au con-
traire, dévider le cocon en soie grège avec les ai)pai-eils em-
ployés pour les cocons du Ver à soie ordinaire, ce qui est un
point capital, eu égard à l'espiit loutiniei" des lilaleurs du
midi de la France, qui consentiraient difficilement à moditier
leur outillage j)Our utiliser les nouveaux cocons.

— Fn ce qui concerne la qualité du bois de l'Allante,

M. Millet est d'avis qu'elle varie avec la nature du sol. Dans
les terrains d'alluvion, dans les bas-fonds et les Icires hu-
mides, le bois est sans valeur; mais comme il s'agit de reboi-

ser les montagnes et que l'Allante vient bien en terrain sec, il

y sera de bonne qualité, La question, d'ailleurs, est fort secon-
daire; l'important, c'est de couvrir en peu de temps de végé-
tation les pentes dénudées. Oi- l'Allante présente cet avantage
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immense que les plantations seront à l'abri de la dent des

bestiaux, qui, dans les Pyrénées et les Alpes — où les trou-

peaux sont abandonnés presque à l'état sauvage — causent de

très "rands défais et sont un obstacle sérieux au reboisement.

— M. Geoffroy Saint-llilaire fait observer que si le bois est

de bonne qualité, l'avantage sera plus grand encore.

— M. Cb. Le Doux rappelle que TAilante drageonne beau-

coup; en quelques années il couvrira les terres comme un

gazon.

— A ])ropos de la question du l'eboisement, qui vient d'être

agitée, M. Decroix signale les plantations importantes laites

par M. Ducbesne-Thoureau.

— M. Vavin dépose sur le bureau un écbantillon de Fenouil

d'Italie provenant de cliez M. Paillicux. Notre conlVère donne

lecture d'une note sur ce légume, qui lui paraît mériter d'clrc

proj)agé. ' ',

— M. Decroix met sous les yeux de l'assemblée des noix

de Pacanier {Canja olivœformis) provenant des États-Unis.

Notre confrère fait remarquer l'excellent goût de ces fruits,

ainsi que leur fraîciieur et leur bon état de conservation, alors

qu'à pareille époque de l'année les noix ordinaires ne sont plus

mangeables. M. Decroix pense que si le Pacanier pouvait sup-

porter le climat de notre Midi ou de l'Algérie, il y aurait inté-

rêt à y introduire la culture de cet arbre.

— M. Les[)inasse dit que celte espèce de Carya est très

abondante dans le sud des Etats-Unis ; on la rencontre depuis

le Kentuky jusqu'à l'extrémité de la Louisiane. Ce fruit, très

commun et fort goûté, y est connu sous le nom de Noix

pacane.

— M. Raveret-Wattcl signale les intéressants essais de mul-

tiplication artificielle des éponges faits par M. le D' Oscar

Sclunidt, professeur de zoologie à l'Université de Gratz (Sty-

rie). Ces essais ont donné des résultats si favorables, que le

«'ouvernemcnt aulricliien, frappé des ressources que la nou-

velle industrie peut créer pour le pays, se préoccupe d'en

faire tirer parti sur les côtes de la Dalmatie. Le procédé est

très simple : de bonne beurc, au printemps, on divise une
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éponge en nombreux morceaux, que l'on attache sur des

pieux servant à les immerger. Ces morceaux ne tardent pas à

végéter, et, au bout d'un certain temps, chacun d'eux a re-

constitué une éponge entière. D'après l'estimation du
D' Schmidt, il suffit de trois ans, môme en ne semant que de
très petits morceaux, jiour obti^nir des éponges d'une valeur

de 10 centimes. La dépense totale pour hi production de

quatre mille éponges peut s'élever à 225 francs, y compris les

intérêts pendant trois ans du capital engagé; or, le produit

de la vente étant de 400 francs, le bénéfice réalisé monte à

175 francs.

— M. Drouyn de Lhuys offre à la Société le rapport de

M. Marion, relatif à l'application du sulfure de carbone au trai-

tement des Vignes phylloxérées, ainsi qu'une carte indiquant

les arrondissements dans lesquels l'existence du Pliylloxera a

été constatée.

Il est déposé sur le bureau :

1° Un numéro du Journal du Calvados et un numéro de

VImpartial, renfermant des articles intéressant la Société.

2" Obsèques de M. Douétil, ancien directeur de l'école

communale de Vire.

3" Procédé de préservation des fourrages, par R. Gauthier.

4° Les meilleures pommes à cultiver, par Ch. Baltet. —
Offert par l'auteur.

5" Fibromes interstitiels de Vutérus. — De leur guéri-

son, etc., par le D' Abeille. — Offert par l'auteur.

G" Flora Australiensis, par Bentham.— Vol. VII.— Offert

par M. le baron von Mueller.

7° Naar aanleiding van D' J. E. de Vrifs kinologische

studie, n" XXXIV : over quinetum, door van Goiivom. —
Offert par l'auteur.

8" Wetenschappelijhe opmerkingen en ervaringen Betref-

fende de Kina-kultuur , door van Gorkom. — Offert par l'au-

teur.

9" La théorie des soudures en botanique, par M. D. Clos.

— Offert par l'auteur.
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10" Report on tJie progress and condition of the Botani-

cal-Garden and Government plantations during the year

1878, by Schombiirgk. — Offert par l'auteur.

11" Études pratiques sur les ennemis et maladies de

rHuître dans le bassin d'Arcachon, par MM. de Montaugé

frères. — Offert par les auteurs,

12" Recherche des plantes très vénéneuses par Vessai sur

les têtards des Batraciens^ par P. Sagot.— Oflert par l'auteur.

13" Reports on the dredging opérations of the N. S. coast

Surveij Str. " Blake ". Report on Hydroida, by S. F. Clarke.

1-4" Application du sulfure de carbone au tî'aitement des

Vignes phi/lloxérces. — Campagne de 1878. Rapport par

M. A.-F. Marion. — Offert par M. Drouyn de Lhuys.

15" La dépécoration oi( diminution relative du bétail de

rEurope occidentale, etc., par Aug. Zundel.

10" The Seventh Animal Report of the board of Directors

of the zoological Society of Philadelphia. — 1879.

. Le Secrétaire des séances,

Raveret-Wattel.



IV. EXTRAIT DES PROCÉS-UERBAUX DES SÉANCES DES SECTIONS.

TROISIEME SECTION.

séancedu6mai1879.

Présidence de M. Millet. ;

M. de Confévron a offert de fournir à la Société des alevins des espèces

les plus précieuses qui peuplent le lac du Bourget, telles que Feras, La-

varets, Ombles-Chevaliers, etc. M. Millet s'est mis en rapport avec M. de

Confévron, pour étudier les meilleurs moyens de récolter soit les œufs

fécondés, soit le jeune alevin et d'eu effectuer le transport dans de bonnes

conditions.

La section émet le vœu que le Conseil veuille bien allouer des fonds

pour effectuer ce transport.

M. le marquis de Pomereu fait observer qu'il a dans ses divers do

maines de belles et abondantes eaux très favorables pour l'élevage des

Salmonidés. Il demande à être inscrit pour recevoir en temps opportun

des œufs fécondés ou des alevins offerts par M. de Confévron.

M. Millet fait quelques recommandations relativement aux précautions

à prendre dans les eaux où l'on introduit de jeunes alevins, notamment

de Truites et de Saumons. Il faut avoir la précaution de purger ces eaux

des animaux nuisibles, notamment des poissons qui dévorent les alevins.

Parmi les plus nuisibles se trouvent le Brochet, la Perche et l'Anguille. II

ne faut pas négliger même les plus petites espèces, telles que les Epino-

ches et les Épinochettes qui, pour satisfaire leur voracité ou protéger

leurs nids, se jettent avec fureur sur les jeunes alevins.

M. Maurice Girard rend compte d'une communication faite à la réunion

des délégués des Sociétés savantes des départements, qui a eu lieu à la

Sorbonne en avril dernier, par M. Noury, de la Société industrielle d'El-

beuf. M. Noury s'est occupé de la disparition rapide de la Truite dans les

cours d'eau des environs d'Elbeuf et l'attribue à deux oiseaux, le Héron

cendré et le Martin pécheur. Le Héron cendré se tient au milieu de l'eau

se trémoussant sur ses longues jambes et plongeant par intervalles sa

poitrine dans l'eau. l\ s'en échappe une matière grasse très fétide, suin-

tant de glandes sous-cutanées de la poitrine. C'est un puissant appât pour

les Truites, qui remontent au fil de l'eau et vont se faire happer au passage

par le Héron. Ce i|ui prouve bien cette propriété, c'est que si on met des

poitrines de Héron dans une nasse à Truites, elle se remplit en entier de

ces poissons, telle grande qu'elle soit. En outre le Martin-pêcheur, dont

le nid est enterré dans les berges, avec un long boyau d'entrée, détruit
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lieaiicoup d'alovins de Truites ayant encore la vésicule ombilicale, comme

M. Noury annonce l'avoir constaté, elles porte en pâture à sa niellée.

Dans l'auilitoire les opinions de M. Noury sont combattues par plu-

sieurs personnes. On fait remarquer que les Hérons cendrés sont très

rares et que les Martins-pêcbeurs sont aussi peu communs. La destruc-

tion des Truites est bien i)lutôt due aux matières infectes déversées par

les usines.

M. l'abbé Maze, du Havre, fait remarquer que dans la Lézarde et ses

affluents les Truites ont disparu en aval de la blancliisserie de toiles qui

y verse ses résidus chloreux. C'est surtout le braconnage qui détruit les

Truites. Le curage des rives rendu obligatoire a enlevé les souches sur-

plombantes où elles s'abritaient, et les braconniers entraînant surlefond

le fdetdit rince-tont, enlèvent en une nuit bien plus de Truites qu'il ne

suffit pom- payer l'amende dérisoire de 50 francs à laquelle on les con-

damne quand ils sont pris. Autrefois, dit M. l'abbé Maze, la Lézarde

contenait des Truites atteignant un poids de 1300 grammes. Actuellement

leur poids maximum est de 400 grammes.

M. Millet approuve tout à fait ces considérations, regarde l'effet nuisi-

ble du Héron et du Martin-pécheur comme peu considérable, eu égard

surtout aux divers services que rendent ces oiseaux.

M. Millet communique quelques observations sur les œufs du Saumon-

quinnat. Cent œufs pèsent 11 grammes et mille pèsent 110 grammes;

pour le volume cent œufs occupent 11 centilitres ou 110 centilitres cubes

et mille onifs 1 litre 10 centilitres. f;a surface occupée par cent œufs est

de 49 centimètres carrés, pour mille œufs de 4 1/2 à 5 décimètres carrés.

Quant à la résistance à la pression, elle est beaucoup plus grande qu'on

ne pouvait le supposer. Un œuf supporte sans détérioration un poids de

500 grammes. On s'explique dès lors la formation des frayères dans les-

quelles les œufs de Truites et de Saumons sont enfouis sous une épais-

seur assez considérable de sable et de gravier.

. Le Secrétaire,

Maurice Girard.
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GRAÎAi:S DE PLANTES

OFFEIITKS A LA SOCIÉTÉ d'a CC Ll M ATATI N

l'ropriiit.iire-sucrier à V'dr Ma'irico.

Fiino {Camarina lateriflora). — I.e Filao est un arbre originaire de

l'île (le Madagascar, il alleiut une luiiilciir de KIU à 1511 pieds; son bois

est résineux; cet arbre pousse de pi'éférence dans les terres seini-sablon-

neuses; à l'île Maurice, on le piaule le long de la nier pour niiriler du

vent et pour attirer la pluie. 11 est tout en longueur; on peut l'uliliser

avec avantage pour la construction des mâts de navire. Cet arl)re s'accli-

materait bien dans le midi de la France et en Algérie.

Mode de plantation. —• Fumer légèrement la terre, puis semer à la

volé€ , recouvrir ensuite les graines d'un peu de terre, arroser deux fois

par semaine.

Au bout de quelques jours, on voit sortir un petit fd maigre et long,

lequel grossit.

Lorsque la plante a atteint la bauteur d'un pied environ et que les

branches se montrent, on la transplante dans des petits paniers en osier

ou dans des pots; il faut éviter le soleil ardent et arroser chaque matin.

Au bout d'un mois, mettre en pleine terre à une distance de 5 pieds.

i.atanior {Latanici Borbonica et Lalania rubra).—^ Le Latanier est un

palmier gracieux et servant d'ornement aux jardins et aux parcs.

Bois nain {Acacifi Lrbbcclc). — Cet arbre a un feuillage touffu qui

tombe en hiver, liois fort apprécié pour la charbonnerie.

Janiboma rauliflora. — Arbre.

Jam RoHa (Jamboxa rulgaris). — .\rbre au feuillage touffu; son fruit

est sucré et a un parfum de rose; on en fait une liqueur fort estimée.

Acacia pennata. — Arbuste.

€opaiicr {Hymcnœa rcrriicoca). — Cet arbre fournit la gomme dont

on se sert pour faire du vernis.

Ravcnnara {xigatopfiyllum (iromatictim). — Arbre d'une beauté re-

marquable dont les feuilles servent à aromatiser les mets et le fruit à

faire une excellente liqueur. ~
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Aréquier (Areca catechu). — Palmier originaire de l'Inde. Les

Indiens mâchent la noix de cet arbre avec du bétel pour élanclier leur

soif. Cette noix est un puissant astringent.

Liias do Perse. — Arbre à la fleur odoriférante; les racines sont em-
ployées en médecine comme vermifuge.

Ébène. — Arbre très estimé pour son aubier, qui est d'un beau noir;

employé pour l'ébénisterie.
,

Tacoa {Pandamis utilis). — Plante textile; les feuilles servent, à l'île

Maurice, à faire des sacs pour mettre le sucre ; elle s'acclimaterait bien

en Algérie.

Bois d'oiseaux {Tctrantht'va lauriflora). — Arbre.

— à. grnndeH feuilles {Tetranlliera villosa). — Arbre.

— à petites feuilles. — Cet arbre pousse avec une rare

facilité; il perd ses feuilles en hiver, et s'acclimaterait bien en France.

A planter le long des cours d'eau.

Acacia ù petites feuilles. — Arbre dont on se sert dans les colonies

pour faire des forêts artiiicielles. II se propage de lui-même par les

graines qui tombent sur le sol et poussent. Quand les arbres sont arrivés

ù une grosseur convenable, on les coupe pour combustible, et ils re-

poussent de nouveau.

caïupèctae ( Hœiïiatoxylon campechianum ). — Arbrisseau employé

pour faire des haies ; on le taille quand il arrive à une certaine hauteur.

Uessembleà l'aubépine, mais plus de force et de consistance; son écorce

sert pour la teinture.

Rien de particulier pour le mode de plantation de ces arbres et arbris-

seaux.

Ponay d'Inde {Novonhia cltartageà). — Arbre à feuilles larges; il

sert d'ornement dans les parcs; son fruit se rapproche de la nèfle.

Baubenia Madaeascariensis. — Ai'brisseau originaire de Mada-

gascar; ses fleurs sont roses; il pourrait servir d'ornement dans les jar-

dins ou dans les serres.

Roussaiiies {Eugcnia Michelli). — Arbrisseau d'un beau vert em-

ployé à faire des haies; on le taille quand il arrive à une certaine hau-

teur; il donne un fruit acide qui est bien estimé.

Pnpnyer {Papatja edulis). — Arbre qui atteint la hauteur de 6 pieds;

ses feuilles sont très larges; il donne un fruit très gros qui se rapproche

de l'abricot. Les indigènes se servent d'un lait blanc qui exsude de la

plante, comme vermifuge. Cet arbre s'acclimaterait bien dans le midi de

la France et en Algérie.

Botrys {Chenopodium ambrosioides ?). — Plante vivace qui pourrait
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s'acclimater en Europe; elle est employée dans les colonies comme ver-

mifuge; elle a les mêmes propriétés que le Semm-contra.

Ctkmmc à Hear Jaune {Cassia bifloro).

BoiH noir ronge. — Arbre.

Pois du Cap (Dolichos Capensis). — Excellent légume.

Pois noir pour assolement. — N'est pas comestible.

Petit piment {Capsicum annuiim).

Diospyros ebenum. — Arbre.

Biiimbi {Averrfioa bilimbi). — Arbuste. .

Jacquier (Artocarpus integrifoUus). — Arbre.

Cacaoyer {Theobroma cacao). — Arbre.

Fenouil de Florence ou d'Italie.

Le rôle d'un amateur de l'horticulture est d'étudier consciencieuse-

ment les produits nouveaux ou peu connus, et, lorsqu'il croit en avoir

rencontré d'assez dignes pour prendre place parmi les bons légumes,

comme rendement, qualité, etc., il est de son devoir, dans l'intérêt de

tous, de donner le plus de publicité possible à ce nouveau gain.

Je ne suis ni ennemi ni partisan de la secte des Légumistes, qui existe

en Amérique, en Angleterre, en Allemagne, ils ont renoncé à l'usage

de la viande et ne s'en portent pas moins bien; je pense que la Société

d'acclimatation, en encourageant la culture du Fenouil, rendra service

aux populations, qui lui seront reconnaissantes de connaître les avan-

tages de ce précieux légume.

A mon retour d'un voyage en Italie en 1861, je me suis empressé de

faire connaître tous les services que peut rendre dans l'alimentation

l'emploi du Fenouil ; connu depuis si longtemps par l'usage qu'en fait la

médecine, cet excellent légume n'est pas encore assez répandu, pour

être vendu à nos halles, comme le céleri-rave, dont il aide à varier

l'emploi; cependant sa culture se fait presque en toute saison, et une fois

que le travail, si simple pour le faire arriver à maturité, est bien com-

pris, tout jardinier ou maraîcher un peu habile peut en essayer et conti-

nuer la culture. Pour avoir du Fenouil de bonne heure, il faut semer la

graine sur couches à melons dans la première quinzaine de mars — plus

lard, on sème en pépinière; lorsqu'il a 8 ou 10 centimètres, on l'enlève

avec précaution pour le repiquer à 25 ou 30 centimètres de distance,
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dans une planche bien fumée et terreautée. Aussitôt le repiriuage fait,

on arrose fortement, et pour faciliter la reprise, on doit ombrager le

jeune plant avec des toiles ou des paillassons; on donne des binages et

de fréquents arrosements pendant la sécheresse. Au bout de six semaines

environ, il est nécessaire de le butter, pour donner plus de force à la

racine et la faire blanchir, puisipie c'est la partie que l'on mange.

Le buttage a encore pour objet d'empêcher le plant de monter.

Ne possédant que peu de terrain, je ne puis faire beaucoup de

légumes; mais alin d'avoir toujours du Fenouil prêt à être repiqué, j'en

sème dans des pois de à 7 cenlimètres, que je puis mettre en place au

moment opportun; de cette manière, je suis toujours assuré d'avoir du

plant à ma disposition.

Une des preuves que cet excellent légume ne demande que des soins,

dont il n'-eompense généreusement ceux qui se livrent à sa culture, c'est

que des jardiniers en ont essayé la plantation à Saint-Pétersbourg et que

le résultat les a engagés à continuer; il est inutile de faire remarquer la

différence du climat du nonl de la Paissie avec la température dont on

jouit sous le beau ciel d'Italie.

Certes, ce légume devrait occuper une place importante dans nos pota-

gers, en raison de sa bonne ([ualité et de la finesse de son goût; ses

feuilles, qui plaisent à l'œil par leur délicates découpures et leur légè-

reté, exhalent une odeur agréable. Je lis dans un journal horticole

qu'elles auraient la propriété, par leur odeur d'anis, d'éloigner les four-

mis; pour cela, il faut simplement frotter avec des feuilles les endroits

qui en sont infectés. Quant aux fourmilières, pour les détruire, on y intro-

duit quelques petits morceaux de liges de Fenouil.

Dans le Journal de la Société centrale d'horticxlture de France,

vol. VIII, pages î2"22 et 22i (1862), je citais le Dictionnaire raisonné

universel d'histoire naturelle, par Valmont etBomare, tome II, page 691,

et VÉcole du jardin potager, par Combles, volume I, page 80, où les

anciens auteurs, qui ont écrit sur ce légume, expriment leurs regrets

que sa culture n'en soit pas plus répandue; ils lui reconnaissaient aussi

d'excellentes qualités hygiéniques. Je renouvelais mou appel, en août 1875,

dans le Journal des campagnes, et en juillet de la môme année dans le

journal le Nord-Est de Troyes. : ;

En Italie, ce légume fait pour ainsi dire toujours partie des repas,

aussi bien sur la table du riche que sur celle du pauvre, d'où vient pro-

bablement le proverbe italien : Fenochio e pane ynl bastan (Fenouil

et pain me suffisent). Il se mange en salade ou cuit pour garniture

de ragoût, soit de volaille ou de toute autre viande, à la sauce

blanche, au jus, au macaroni ;
pour ces trois manières, on le fait cuire

auparavant, en ayant la précaution d'enlever les pelures coriaces de la

racine; les feuilles beurrées servent à envelopper certains poissons, tels

que le maquereau et l'esturgeon, pour le faire cuire sur le gril ; cette
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siinitle préparation ajoulc singulièreineiil au goût de ces poissons, et Irs

vrais amateurs de la bonne cliair ne sauraient la dédaigner. On a aussi

remarqué ({ue les lapins ([ui en mangent ont à la cuisson un goût plus

Un. La raciue est reconnue par les médecins comme diurélifjue.

On est donc surpris de ne pas rencontrer sur les marchés ce légume,

dont le nom ligure dans tous les cal.ilogues des marchands grainiers.

Un des membres de la Société d'horticulture, M. Guilbei't, m'a rendu

compte, il y a plusieurs années, dans une lettre, de diverses préparations

culinaires qu'il a fait sui)ir au Fenouil. Il affirmait l'avoir trouvé cons-

lannnent très bon et que les qualités qu'il lui avait reconnues avaient

déjtassé ses espérances; il ajoutait que les feuilles pouvaient, avec avan-

tage, être jointes à la fourniture que l'un met dans les salades.

Ouoique nous ayons à reprocher à certains jardiniers leur indifférence

au sujet de ce légume, ceux qui s'en sont occupés en ont cependant amé-

lioré la culture. Ainsi, par des soins assidus et ses justes observations,

M. Véiiial, jardinier chez M. l'aillieux, encouragé parles excellents con-

seils de notre zélé collègue, obtient souvent des récompenses par les

nond)reux apports que. M. l'aillieux fait en sou nom à la Société centrale

d'horticulture.

Le point important est d'avoir de la graine bien franche. La meilleui'e

est celle (jue l'on récolte aux environs de Rome; celhîs ([ue nous récol-

tons dégénèrent promptement; mais l'objection qui pouvait être faite

autrefois, que Rome était bien éloignée de nous, n'a plus raison d'être,

car les voyages de Paris en Italie sont très fréquents, et il est excessive-

ment facile de s'en pi'ocurer.

La dui'ée gerniinative des graines est de cinq à six ans. Je suis telle-

ment disposé à encourager cette culture par tous les moyens possibles

que j'ai offert dans ce but au Comité des cultures potagères, à la Société

d'horticulture de France, dont j'ai l'honneur de faire pailie, une médaille

d'argent, grand module pour être offerte à celui qui aura obtenu les

[dus beaux produits.

EuG. Vavin.
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liC Piscon de volière, de colombier, messager, militaire, par A. Gobin,

professeur de zootechnie. Un vol. in-8", "2.")8 p., avec de nombreuses

gravures dans le te.vte. Lib. Audot (Lebroc, suce), 8, rue Garancièrc.

M. Gobin, lauréat de noire Société, vient de publier, sous ce titre, un

traité complet, très clair et très pratique. Spécialement, nous avons lu

avec intérêt ses études sur les races domestiques du Pigeon et sur leurs

maladies.

L'on nous saura gré de reproduire ici , on le resserrant et en négli-

geant certains détails, le chapitre relatif aux diverses espèces de Pigeons,

qui ont mérité ou mériteraient d'être acclimatées, à cause de la beauté de

leur plumage, ou des services qu'ils pourraient rendre, soit dans la

volière et la basse-cour, soit dans le colombier. A. D.

Ucs Colombes ù aecliiiiafcr.

La Colombe poignardée on coilombi-galline poignardée {Coluviba

cnirnla), remarquable par la tache rouge de sang qu'elle offre sur le

milieu de la poitrine et qui la fait apparaître comme percée d'un coup de

poignard. Elle est originaire des lies Philippines et particulièrement de

Manille. Ses mœurs sont encore peu connues. Elle vit de préférence à

terre, où elle court rapidement. M. J. M. Cornely en a, dans ces der-

nières années, obtenu plusieurs couvées on Franco.

La Colombe ou Pigeon à moustaches (Columba mtjstacca), au sujet de

laquelle M. le docteur Sacc, professeur à l'Académie de Neuchàtel (Suisse),

écrivait le ^24 mars 1863 : « Un heureux hasard vient de mettre entre

mes mains cinq superbes exenqilaires du beau Pigeon à moustaches

décrit par Tomminck, à la page 75 de son Traité des Pigeons. Get

oiseau est un des plus brillants qu'on puisse voir. Tout le dessus du

corps est roux vif, avec des reflets violets et vert doré. La tête est cou-

verte d'une calotte vert foncé à reflets violets; la poitrine et le ventre

sont d'un lilas très clair, et une large moustache bhanche s'étend de la

comnussure du bec, en arrière, jusqu'à la nuque; le bec et les pieds

sont rose vif; l'iris est orangé. La taille, ramassée comme celle de la

Tourterelle sauvage, est environ d'un quart plus grande... Ces Pigeons

mo viennent de la Havane, où ils avaient été apportés de l'intérieur de l'île.»

{Bull. Soc. acclim., avril 18G3, p. 430.)

La Colombe griveléc, Leucosarcie pie ou VVonga (Columba ou Leuco"
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sarcia picata), le plus grand de tous les Pigeons australiens; vil dai\s

les parties les plus boisées de la côte et dans les fourrés éimis. Dos

roux ; ventre, devant de la tête et gorge blancs ; une tache triangulaire à

la gorge; deux larges bandes pectorales noires (Brelini). Les premiers

essais d'acclimatation et de domestication tentés au Jardin zoologique

de Londres, ne furent pas heureux, ce Pigeon ayant paru le plus

difficile à gouverner de tous; mais depuis ou a parfaitement réussi

au Jardin du Dois de Boulogne. M. P. -A. Pichot constate, en effet, (jue

la Colombe grivelée s'apprivoise parfaitement, se contente de grains

pour sa nourriture, brave les intempéries de notre climat, et s'est plu-

sieurs fois reproduite.

La Colombe ou Phaps lumachelle, ou Pigeon bronzé (Wonga-Wonga

des indigènes), originaire de la Nouvelle-Galle du Sud, de la terre de

Van-Diémen et de l'ile de Norfolk. Dos brun; dessous du corps d'un

rouge vineux, tirant sur le gris au ventre; couvertures de l'aile semées

de taches allongées d'un bronze cuivré à éclats métalliques ;
deux ou

trois rémiges secondaires marquées de taches vertes, brillantes; le bec

noirâtre, les pattes rouges carmin. Elle habite les plaines arides, se

tient à terre ou se perche sur les branches basses des arbres ou sur

les buissons, ce qui fait que les Anglais l'appellent Pigeon des brous-

sailles. Introduite en Angleterre vers 1853, elle s'est fort bien acclimatée,

ainsi qu'en France et en Belgique. C'est une belle et bonne acquisition

pour nos volières et peut-être, plus tard, pour nos forêts.

La Colombe Labrador (Phaps eleyans), très voisine de la précédente,

mais plus petite. Provient de la terre de Van-Diémen. Introduite vers 1855

en Angleterre, et en 1858 au Jardin d'acclimatation; se reproduit régu-

lièrement en captivité.

La Colombe Arlequin (Phaps Histrionica), assez voisine de la Lunui-

chelle, avec de belles taches métalliques, très nombreuses et encore

plus vives. S'est reproduite pour la jjremière fois chez lord Derby, en

creusant une simple dépression en terre et y i»ondant deux œufs que le

nu'ile et la femelle couvent à tour de rôle. (P. A. Pichot.)

La Colombe lophnie, Colombe longup {Ocighaps lophotes), une des

plus belles espèces de la famille, originaire de la Nouvelle-Hollande.

Tête, face et ventre gris ; les plumes de la partie postérieure de la tcle

longues, noires, redressées en huppe ; les grandes couvertures de l'aile

d'un vert foncé bronzé brillant, bordées de blanc; le bec brun olivâtre

foncé à la base, noir vers la pointe; les pattes rouge œillet. « Repro-

duction devenue commune dans toutes les faisanderies, si l'on tombe sur

une paire bien appariée, ce qui n'est pas toujours facile. (P.-A. Pichot.) »

La Colombe Tiirwerl {Calchophaps Javanica). Dos et dessous des

ailes vert foncé métallique; bec et pattes d'un rouge de corail. Crauil le

froid. f( On aurait plus de chances d'obtenir des reproductions, dans

notre climat, avec les espèces de Turwert d'Australie ou du Japon, que



.'384' SOCIÉTÉ d'acclimatation.

l'on a eu ceiKuiclaut jusqu'ici moins d'occasions J'obUinir que les indi-

vidus |dus délicats des îles de la Sonde. » (P. -A. Pichot.)

La Colombe ou Pifieon Nicobar {Calœnas Nicobanra) ou Nicobar à

cauiail, originaire de l'ile de Poulo-Condor, de Gochincliine et des Mo-

iuques. Les plumes du cou, très longues, eflîlées, noires avec rellets

d'un vert métallique brillant, lui couvrant les épaules comme le caniail

d'un coq. Tète, cou, ventre et rémiges d'un noir verdàtre; dos, croupion

et les couvertures supérieures des ailes vert clair à reflets : queue

])]anche, bec noir, pattes rouge pourpre. Depuis la conquête de la Co-

cbincliine, l'amiral de La Grandière en a expédié un assez grand nombre;

aussi les trouve-t-on dans tous les jardins zoologiques, où ils se repro-

duisent régulièrement et m: montrent d'un naturel facile et dou.x.

La Colombe ou Pigeon Colombar (Columba CoUimbitr ou Colnmba

Plialacrotreron) liabite les zones torrides de l'Inde, la Malaisie, l'Océanie,

l'Australie et l'Afrique. Est caractérisée par un bec gros, solide, des

pieds larges et bien bordés. Plumage très-brillant, composé de nuances

vives, et surtout de vert, de jaune et de gris clair. Ces oiseaux sont, par

leurs formes, leur coloration, leurs mœurs, comme intermédiaires entre

les Perroquets et les Pigeons proprement dits.

Le Colomba)- Waalia [Plialacrotrcron Abussinica) vit par paires

dans les vallées profondes et boisées de l'Abyssinie. Tète, eou et poitrine

(riin vert cendré; ventie jaune clair ; épaules d'un rouge vineux; ailes

noirâtres bordées extérieurement de blanc et de gris (lirehin). Nous ne

pensons pas que cette espèce, remarquable par la lidélité et la tendresse

des deux sexes l'un pour l'autre, ses mœurs rapprochées de celles du

Perroquet, et la beauté de son iilumage, ait encore été acclimatée en

Europe.

La Colombe à tète bleue {Columba ou Starnœuas cyanncephala),

superbe oiseau originaire de Cuba. Il est d'un beau brun chocolat, qui

passe au rouge brun sur le ventre et au rouge vineux sur la poitrine;

il a le sommet de la tête et quelques plumes du cou d'un Ideu ardoise;

la face, la nuque et la gorge noires; une bande qui entoure la gorge d'un

Idanc pur; le bec rouge avec la pointe bleuâtre; les pattes rouges avec

les doigts bleus. C'est un gibier du plus haut prix, mais très difficile à

approcher. La Colombe à tète bhiue est toujours à terre, oîi elle trotte

connue la Perdrix. Cet oiseau, jusqu'ici, s'est montré rebelle à l'accli-

matation : les individus ([u'on importe vivants en Europe y supportent

mal le climat, perdent leur vivacité, leurs instincts, et ne tardent pas à

mourir.

La Colombe voyageuse ou Ectopisie migraleur {Columba mignttoria),

Pioeou voyageur ou de passage, Tourterelle du ('anada, se rencontre

dans tous les États de l'Amérique du Nord. Dos bleu ardoisé; face infé-

rieure du corps gris rougeàtre; ventre et croupion blancs; rémiges noi-

râtres bordées de blanc; bec noir; pattes rouge sanguin. Ces oiseaux
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émigrent périodiquemeiil à la recherche d'une nourriture plus abondante,

et sans préoccupation du climat ou des intempéries. On estime qu'ils

peuvent parcourir de 500 à 600 kilomètres, avec une vitesse moyenne de

1600 mètres à la minute, soit 90 5i0 mètres par heure. Ils vivent en

immenses troupes et voyagent eu colonnes serrées qu'on estime formées

souvent de plus de 1115 millions d'individus, détruisant en un clin

d'œil les récoltes sur lesquelles ils s'abattent. Aussi les Américains ont-

ils organisé contre eux une guerre d'extermination. l^'Ectopiste, quand

on le soigne convenablement, supporte la captivité durant plusieurs

années et se reproduit assez régulièrement en volière. On en trouve

dans la plupart des jardins zoologiques.

La Colombe épervier {Geopelia striata), des îles de la Sonde et des

Moluques, a été acclimatée à l'Ile-de-France, où elle est maintenant

très commune. Elle est de couleur de terre claire, avec le dos et le ventre

rayés; les ailes brun bronzé sur les côtés, brun rouge légèrement mar-

qué de noir vers le dos ; la queue noire avec l'extrémité bordée de blanc;

le bec jaune clair et les pattes jaune foncé. Les Javanais tiennent ces

oiseaux en cage, à cause de leurs mouvemeuts gracieux et de leur chant

doux. Ce serait pour nous un nouvel et intéressant oiseau de volière;

nous ne pensons pas qu'il ail été encore introduit dans nos jardins zoolo-

giques.

Le Goura couronné, de la Nouvelle-Guinée, signalé pour la première

fois en 1699 par Dampier, et importé en 1750 aux Indes orientales et

dans les lies de la Sonde, où on l'introduisit dans les basses-cours. Plu-

mage bleu ardoisé, épais, serré, d'une texture particulière ; une huppe
formée de plumes complètement dépourvues de barbes ; taille égale

presque à celle du llocco ou du Dindon. Il vit dans les forêts épaisses,

passant la majeure partie du temps à terre; il hoche constamment la

queue de haut en bas, se nourrit de fruits tombés des arbres et ne vole

que quand on l'effraye. Le Goura couronné a bien supporté le climat de

l'Europe et s'y reproduit assez régulièrement.

Le Goura de Victoria diffère surtout du précédent par les plumes

soyeuses de la huppe, qui sont chacune surmontées d'un petit miroir

triangulaire de barbes à éclat métallique, comme les yeux de la queue

du paon. Cet oiseau s'acclimate, se domestique et se reproduit comme le

Goura couronné. Au Jardin zoologi(joe de Londres, M. Mitcliel a obtenu

des hybrides de ces deux espèces, très voisines du reste. En Turquie, les

Gouras sont très recherchés comme oiseaux de volière, pour la beauté

de leur plumage et la douceur de leurs mœurs. A. Gobin.

3" SÉRIE, T. VI. — Juillet I1S''.I. il
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II. — Journaux et Revues.

(Analyse des principaux articles se rattachant aux travaux de la Société.)

Bulletin consulaire français (Imprimerif nationale).

1879, 5"* fascicule. Exportation des colonies danoises du nord,

pendant Vannée 1878.

A Copenhague, seul port du Danemark sur lequel aient été dirigés les

produits du Groenland, tous les arrivages de celte contrée ont été com-

pris, en 1878, dans les deux ventes annuelles de mai et de septembre,

faites par la Société royale du commerce groenlandais.

Fin décembre 1877 il y avait en magasin^ à Copenhague, environ

20000 peaux de phoque; elles ont été vendues de 3 fr. 5 i cent, à

1 fr. 25 cent, pièce (kroner, 2,55 à 0,90). L'exportation avait été en

1877 de i0 300 peaux; en 1878, elle a été de 39,600.

Â la même époque, il y avait en magasin, à Copenhague, environ

240 peaux de renard; toutes celles qui sont arrivées du Groenland en

1878 ont été vendues en octobre et ont valu, savoir : pour les renards

bleus, de iO fr. 31 cent, à 4 fr. 8G cent, pièce (kroner de 29 à 3,50) ;

pour les renards blancs, de 9 fr. 2i cent, à 3 fr. 13 cent, [pièce (kroner

de 6,65 à 2,25). En 1877, il avait été exporté du Groenland sur Copen-

hague 2900 peaux ; en 1878, l'e.xportatiou ne s'est élevée qu'à 1300

peaux.

L'arrivage de Védredon mondé a valu de 33 fr. 36 cent, à _38 fr. 50

cent (de 24 kroner à 27 kroner 10). 11 a été en 1878, comme en 1877,

de 400 kilogrammes environ.

(Elseneur, 19 février 1879. Le Consul de France: Philbert.)

«ouiptcs rendus de l'Académie des sciences ( Gauthier- Villars

,

55, quai des Augustins).

26 mai 1879. Sur les métamorphoses de la Cantharldc {Lytta vesi-

catoria, Fab.).

Bien que la cantharide soit un insecte des plus connus à cause de son

usage thérapeutique, on ne connaissait pas encore ses métamorphoses,

et cependant ce problème a vivement préoccupé les entomologistes fran-

çais ou étrangers, depuis Réaumur et de Géer. Notre savant confrère

M. Lichtenstein a enfin réussi, cette année, à voir apparaître dans ses

tubes d'élevage l'insecte parfait, après en avoir suivi les transforma-

tions, jour par jour, depuis la ponte de l'œuf.

11 résulte de la note qu'il a soumise à l'Académie des sciences qu'à

la fin de mai ou au commencement de juin les femelles creusent la

terre et y pratiquent une excavation, dans laquelle elles déposent une
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masse de quelques centaines d'œufs assez allongés, blanchâtres et trans-

parents. Quinze jours après, ces œufs éclosent et donnent la larve connue

depuis longtemps sous le nom de Triougulin. Elle est écailleuse, brun

foncé, avec le méso et métathorax et le premier segment abdominal

blancs. Elle a des mâchoires très aiguës, des yeux noirs saillants et

deux longues soies caudales. M. Lichtenstein est parvenu à faire accep-

ter à cette larve des estomacs d'abeilles à miel d'abord, puis des œufs

et de jeunes larves de diverses espèces d'abeilles, notamment à'Osmia et

de Ceratina chalcites. Seulement il faut avoir soin de joindre du miel

à l'œuf ou à la larve présentée. En effet, du cinquième au sixième jour,

le triongulin change de peau; il perd ses soies caudales et sa couleur

brune: c'est un petit ver blanc hexapode ; ses mâchoires acérées sont

devenus obtuses, ses yeux sont bien moins brillants et il ne mange ({uc

du miel. Cinq jours après, nouveau changement de peau avec accentua-

tion des premières modifications ; après cinq autres jours, nouvelle mue.

Ici, les yeux ont tout à fait disparu; l'insecte a toute l'apparence d'une

petite larve de scarabée, et l'on devine qu'il est destiné à fouir la terre.

11 s'y enfonce, en effet, et au bout de cinq jours encore, il se trans-

forme en une pupe, assez semblable à une pupe de muscide, sur laquelle

se détachent quatre petits mamelons au sommet, et trois paires de

petits mamelons à la place oîi étaient les pattes. Celte pupe reste immo-

bile tout l'hiver. Au 15 avril apparaît de nouveau une larve blanche,

n'ayant que des pattes rudimentaires. Le 30 avril, il y a encore une

nouvelle mue, qui donne enfin une nymphe, rentrant dans les formes

connues de toutes les nymphes de Coléoptères, avec tous les membres

bien visibles, quoique encore emmaillottés. RIanche d'abord, cette nymphe
se colore assez vite; car le 17 mai elle a déjà une teinte très foncée, et

le 19, la cantharide se montre avec sa brillante cuirasse, toute prête à

faire son apparition au grand jour. L'évolution complète de l'insecte a

donc duré environ un an.

Compter rentlu!« de rAthénée I^ouisianais (Nouvelle-Orléans).

Le bulletin de VAthénée de la Louisiane (Société agrégée à la nôtre)

nous apprend le décès de l'un de ses membres, M. E. Dumez, rédacteur

d'un journal important, le Meschacebé, qui a été emporté par la fièvre

jaune. Peu de jours avant sa mort, M. Dumez, annonçant à un de ses •

amis l'apparition du fléau, s'exprimait en ces termes: « L'Eucalyptus est

devenu en Algérie l'ai'bre de vie : il faut absolument que nous le fas-

sions prendre ici au moyen de graines récoltées en Californie... Mais que

puis-jo, moi chélif et pauvret, si l'Athénée ne s'en mêle? Mourons, si les

destins le veulent, mais qu'on nous enterre au pied d'un Eucalyptus,

qui tuera les miasmes auxquels nous aurons succombé. »

C'est là un noble testament, et c'est un legs pieux que saura recueillir

notre sœur de la Louisiane, à laquelle notre Société tend cordialement la

main, au-dessus de l'immensité des mers.
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Revue cics eaiiîs et forêts (rui; Foiilaiiie-au-Roi, 13).

Le sanglier est-il un gibier on une bête nuisible dans le sens légal?

Un arrêt de la cours d'appel de Besançon, du 22 juin dernier, contient

le Considérant suivant, qu'il y a peut-être intérêt à mettre sous les yeu.\

de nos confrères :

« Attendu que le sanglier est un gibier et ne peut êlre une bête nui-

sible, — dans le sens de la loi, maigre les dommages qu'il peut causer

aux récoltes, comme peuvent en occasionner d'autres espèces de gibier—
que lorsque ces dommages sont assez considérables pour que l'autorité

administrative soit amenée à ordonner ou à permettre la destruction de

ces animaux; que ce caractère (de bête nuisible) ne peut dès lors lui être

attribué que dans les lieux et pendant le temps où cette destruction peut

avoir lieu... »

Mai 1879. Chasse: oiseaux; engins prohibés; filets.

Les oiseaux, comme tout autre gibier, ne peuvent êlre cbassés qu'au

fusil, à moins qu'un arrêté préfectoral n'ait autorisé d'autres moyens

de cliasse, spécialement pour les oiseaux de passage. (Cour de Cassation,

chambres réunies, arrêts des 25 mars et 4. avril 181(3. ) Ce principe a été

appliqué par un arrêt de la Cour de Caen, du 21 juillet 1871 (publié au-

jourd'hui pour la première fois), aux termes duquel il est établi que la

chasse aux oiseaux du pays ne peut avoir lieu avec des lacs ou tllets,

sans qu'il soit besoin pour cela qu'elle ait été spécialement prohibée

par un arrêté préfectoral.

ni. — Publications nouvelles.

i,e Maté; historique, données statistiques, données scientifiques, son

introduction en France, par Charles Barbier, ingénieur civil. In-S", 15 p ,

Saint-Dizier , imp. Carnandet.

L.'Égypte agricole, lndu!<trielle, eoniiiierciale et artif^tî<|iie; culture,

industrielle et commerciale; horticulture; la Faune égyptienne, etc.
;
par

M. Delchevalerie, membi-e de l'Institut égyptien; in-8°, 110 p. avec 9 lig.

Paris, imp. et lib. Lacroix, 3 fr. 50.

Le Gérant: Jcles Grisard.
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I. TRAVAUX DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ

LES CHIENS SAUVAGES ET LA GRANDE PERDRIX
DE LA PLATA

Par M. le Baron II. DE RJtf§»SE.

Notre honorable confrère, M. le comte d'Esterno, vous a

parlé d'une race exceptionnelle de Chiens sauvages habitant

certaines contrées des pays de la Plata. Il vous a dit qu'il

serait très désirable que ces animaux, inconnus en Europe, y
fussent importés afin que Ton essaye de les utiliser pour la

chasse et la destruction des fauves qui causent, paraît-il, de

grands ravages dans les forets de la colonie française, l'Algérie.

C'est moi-même, Messieurs, qui, dans une conversation,

racontant à notre aimable confrère quelques souvenirs de mes
voyages, ai eu l'occasion de lui parler de ces Chiens, réelle-

ment très remarquables, et je suis heureux aujourd'hui de

compléter personnellement les indications premières qui vous

ont déjà été données.

Je n'ai pas ici, tout d'abord, à examiner si l'espèce de Chiens

dont je vais vous parler est propre, oui ou non, au but re-

cherché. Je me bornerai à vous les dépeindre simplement

tels qu'ils sont; ce sera à d'autres personnes ensuite d'étu-

dier s'ils peuvent être utiles pour réaliser le but auquel on
les destine.

Dès l'époque de la première émigration dans le Rio de la

Plata, toutes les espèces de chiens y furent importées et s'y

multiplièrent considérablement, beaucoup d'entre eux, flai-

rant probablement dans l'air des idées de liberté, s'empres-

sèrent de la prendre, ne craignant même pas ensuite de la

pousser jusqu'à la sauvagerie.
3' SKRiE, T. VI. — Août 1879. )8
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Cette complète indépendance que ces nobles bêles se sont

attribuée a eu pour premier résullat de développer leur taille

et leur forme considérablement et, tels qu'ils sont, ce sont

des Chiens magnifiques; ils sont assez semblables au Chien

danois, pour la forme et la taille, mais non pour la robe, qui

est complètement tigi'ée: ce qui les fait nommer, pour ce

motif seulement, Tigreros.

Mais les vrais Chiens sauvages
,

qui seuls , à mon avis,

pourraient convenir pour rem[)lir le but que nous recher-

chons, sont appelés dans le pays : Perros Cimarrones, ce qui

veut dire Chiens sauvages.

Le chien Cimarron agite la queue et donne de lu voie,

comme le Chien domestique quand il est en chasse. Il habite

en Ire les rochers où il se creuse, pareillement au sanglier, unet

sorte de bauge dans les fourrées des bois, endroits remplis

de grands joncs où il peut se cacher; c'est là aussi que les

Chiens mettent bas; leurs portées sont toujours nombreuses.

Pris jeune , le Cimarron s'apprivoise avec la plus grande

lacilité et ressemble dans son éducation domestique à tous les

autres Chiens. îl rend, indépendamment de sa valeur cynégé-

tique, de grands services pour la garde de la maison, appelée

Estancia dans l'intérieur des terres, et surtout pour chasser

le Tigre, qu'il attaque toujours avec force et courage; ce

Chien est très gros, fort, méchant quand il est exalté; il force

alors le Tigre, l'accule contre un arbre, un massif, un soutien

quelconque, ce qui donne une grande lacilité au chasseur de

tirer; ces chasses se font toujours avec plusieurs Chiens et un

groupe de chasseurs. . .)

~. Le Cimarron va toujours en avant du chasseur et sent, à

y,ne grande distance, admirablement le Tigre : celui-ci, d'ha-

bitude, ne se sauve pas, regarde de quel côté il a entendu dii

bruit et attend, immobile. Quand le chasseur peut s'y prendre

à temps, rien n'est plus facile que de viser le tigre à ce mo-

ment précis, mais il n'y a pas un instant à perdre.

• Au premier coup de feu, les Chiens se précipitent vers le

Tigre; s'il est seulement blessé, ils l'achèvent jusqu'à ce que

mort s'ensuive; s'il est mort du.premier coup, ce qui est far^
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rare, ils respectent généralement son cadavre, surtout quand
ils sont accompagnés de chasseurs. Quand le Tigre est blessé

seulement légèrement ou manqué, les Chiens le poursuivent

alors avec un élan merveilleux et tâchent, chacun de son côté,

à le détourner, soit pour l'atteindre eux-mêmes, soit pour le

faire revenir vers les chasseurs qui n'ont plus qu'à l'attendre,

car il serait impossible, vu leur rapidité, de suivre, même à

cheval, de pareils Chiens. :
_ ,

Ils reviennent facilement d'eux-mêmes, au bout de quelques

minutes, au besoin moyennant la sonnerie d'une trompe ou
tout instrument quelconque auquel on les aura habitués.

Ces Chiens sont très-dangereux pour les personnes qu'ils

ne connaissent pas, mais par contre ils sont d'une fiiiélit'é

à toute épreuve pour leur maître ou les personnes qui les

ont élevés ou qui les soignent.

Je me rappelle, à ce propos, que, me trouvant dans les

.Missions de Corrientes, un officier ministériel de l'endroit

m'offrit gratuitement un de ces Chiens, âgé seulement de dix

mois, énorme et magnifique déjà. Désirant le faire dresser

pour la chasse, je le confiai, devant retourner à iMontevidôO:,

aux personnes que j'avais sous mes ordres; j'appris malheu-

reusement quelque temps après que cette pauvre bêle fut vicr

time de son inexpérience dans une des premières chassés

qu'il fit: il avait été probablement élevé avec trop de douceur,

ce qui lui a fait perdre toutes ses qualités.

Par contre, un Gaucho (on désigne ainsi un habitant de la

campagne) avait deux chiens Tigyeros, pour lesquels aucun
doute ne pouvait exister sur leur férocité; ces chiens, à l'at-

tache pendant le jour pour éviter tout accident, faisaient un
vacarme épouvantable à l'approclie du moindre bruit ou de

toute personne qu'ils entendaient ou apercevaient de loin. J'ai

eu beau leur faire une foule de politesses, ils n'ont jamais

voulu en tenir compte, et malgré le désir même de leu'i!

maître, qui voyait là une bonne alfaire, ces braves bétes n'oal

jamais voulu le quitter. ,;

Pour nous résumei- sur la désignation à donner à ces iulé.^

ressants animaux, nous pourrons désigner comme Peiros
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Tigreros les Chiens convenant pour la garde et la chasse au

Tigre ou au Jaguar, mais appartenant à un maître, et les

autres, vu leur état de vie, Perros Cimarrones, c'est-à-dire

Chiens sauvages.

Permettez-moi. avant de terminer, Messieurs, de vous dire

quelques mots sur un gibier également de la Plata et dont

l'acclimatation sur une vaste échelle serait très intéressante

pour nos chasseurs français. Je veux parler du Tinamou,

désigné dans la Plata sous le nom de Perdrices grandes,

grandes Perdrix. Je n'ai plus à vous les définir, puisque vous

pouvez en voir à notre Jardin d'Acclimatation , mais je ne

désire vous en parler que pour vous indiquer comment on

les chasse dans leur pays.

Premièrement, à l'arme à feu de la manière que nous chas-

sons la Perdrix.

Secondement, à cheval et sans fusil, accompagné d'un Chien

dressé exprès : le Perdreau, qui est très lourd, ne peut se

relever immédiatement et ne le peut plus du tout à la troi-

sième volée; alors le Chien se précipite sur lui, le prend

délicatement dans sa gueule et l'apporte à son maître.

Troisièmement : le chasseur est à cheval, tenant en main

une longue canne, semblable à une longue ligne à pêche; à

l'extrémité de la ligne se trouve un petit lazo, soit une espèce

de nœud coulant en crin; le chasseur tourne tout doucement

deux ou trois fois autour de la Perdrix, comme s'il n'y faisait

pas attention, se plaçant alors autant que |)Ossible derrière

elle, il lui présente le lazo, la Perdrix s'envole aussitôt, mais

sa tête s'engage dans le nœud coulant et s'y trouve prise; le

chasseur n'a plus alors qu'cà retirer légèrement sa canne et

prendre possession du produit de cette chasse nouvelle, que

de loin on pourrait prendre pour une pêche à la ligne.

Une raison assez concluante pour propager son acclimata-

tion en France, c'est l'excellence de son manger, sa chair étant

exquise; de plus, ils se reproduisent parfaitement, et j'ai

appris avec plaisir qu'un de nos princes de la finance en a

élevé un grand nombre dans ses parcs.

Voici donc, Messieurs, un résultat pratique et agréable tout
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à la fois obtenu , et permettez-moi d'espérer avec vous que

nous ne nous arrêterons pas à ce premier succès. Il est effec-

tivement d'un grand intérêt pour la France de connaître

mieux sous tous les rapports ces pays magnifiques, sources de

richesses pour tous les Iravailleurs.

Nous arriverons facilement à ce résultat si désirable, quand

nous .^aurons profiter de leurs innombrables ressources.

Quant à moi, je serai très heureux si, par suite d'une conver-

sation avec un galant homme, nous pourrons inscrire dans nos

annales une nouvelle victoire.
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POUR

L'ACCLIMATATION DES ESPÈCES VÉGÉTALES

Par m. le «locicur VIS»;^!,.

DE L ACCLIMATATION.

Defin il ion.

Que h\\i-\\ entendre })ai" acclimaUUion? Bien qu'il semble

que l'élymologie même du mot ne permette pas de se mé-

prendre sur sa véritable sijinification, il n'en est pas moins

vrai que, pour beaucoup de personnes, ce mot n'a pas encore

un sens absolument précis : acclimatation, acclimatement, na-

turalisation, sont des expressions prises parfois comme étant

synonymes et comme exprimant une seule et même chose.

Peut-être est-ce à cette confusion de mots entraînant une con-

fusion correspondante dans les idées qu'il faut attribuer les

divergences d'opinion qui se sont produites à propos de l'op-

portunité et môme de la possibilité de l'acclimatation des

espèces végétales.

Rigoureusement parlant, l'acclimatation n'est autre chose

que l'ensemble des circonstances qui font qu'une espèce végé-

tale, transportée dans un climat dilTérent, peut s'y développer

et s'y reproduire normalement, sans que les caractères spéci-

fiques soient altérés, non seulement dans l'individu, mais
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même dans ses descendants. Cette détinition impliquerait

donc ou que les conditions climatériques n'ont pas d'action

sur l'espèce mise en expérience, ou que celle-ci jouit de la

laculté de s'accommoder, sans modification, à ces mêmes con-

ditions climatériques. Or, comme il est suffisamment prouvé

qu'une différence sensible de climat entraîne une modification

plus ou moins grande de l'espèce, on voit tout de suiteque Tac-

climatation, comprise dans ce sens, serait sinon tout à lait im-

possible, du moins resserrée dans des limites étroites et seu-

lement possible pour un petit nombre de végétaux. Cette sorte

d'acclimatation, qu'on pourrait appeler absolue, ne peut guère

trouver place que dans une classification tliéorique ; mais, au

point de vue pratique, elle doit être considérée comme une

simple utopie, puisqu'elle ne tendrait à rien moins qu'à se

mettre en opposition avec les lois de la nature généralement

observées jusqu'ici.

Mais il est une autre sorte d'acclimatation qu'on pourriiit

appeler relative, et qui consiste en ce qu'une espèce végétale

passant dans un climat différent peut se développer et se re-

produire, tout en conservant ses caractères spécifiques, mais

en subissant les modifications nécessitées par les nouvelles

conditions qui lui sont imposées. Ces modifications peuvent

aller jusqu'à produire des races , des variétés et des sous-va-

riétés du type primitif, lesquelles portent le plus souvent sur

la taille, la couleur, etc., mais ne vont jamais jusqu'à effacer

les caractères spécifiques essentiels. C'est à cet ensemble de

modifications restreintes que l'on peut appfiquer légitimement

le mot à'acclimatation.

On peut donc considérer deux sortes d'acclimatation : l'une

qui ne modifie en rien le type de l'espèce: celle-là ne peut

être que rare et exceptionnelle ; l'autre qui perpétue l'espèce

plus ou moins modifiée : celle-ci est fréquemment possible,

elle a déjà rendu de grands services, et elle n'en est plus à faire

ses preuves, les succès déjà obtenus par son moven sont de

sûrs garants de ceux que l'avenir réserve encore.

. On entend par acclimatement le résultat de l'acclimalation,

celle-ci n'étant que l'ensemble des moyens mis en œuvre pour
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l'obtenir. Pour être entièrement acclimatée, une espèce végé-

tale exige un temps plus ou moins long, selon le plus ou moins

de différence qu'il y a entre le climat de son pays d'origine et

celui de la région dans laquelle elle est introduite. Peu à })eu,

d'année en année, on la voit se modilier progressivement, jus-

qu'à ce qu'elle soit parvenue à un cerlain état qui demeure

stationnaire et à partir duquel, aucune modification n'ayant

plus lieu, l'espèce se reproduit toujours semblable à elle-

même : c'est le moment où l'acclimatement est terminé. Mais

si, pour que celui-ci soit complet et délinitif, il faut que la

plante éprouve des modifications considérables , alors l'accli-

matation n'est plus possible, et toute expérience ultérieure

serait inutile.

Quant à la natunilisalum, elle consiste uniquement dans le

transport d'une espèce dans un climat semblable à celui de

son pays d'origine : se trouvant placée dans des conditions

identiques, il n'y a donc pas lieu pour elle à subir la moindre

modification; et, en ce cas, il ne peut pas y avoir de véritable

acclimatation à entreprendre, i)uisque, en réalité, la plante ne

fait que cbanger de pays, mais qu'elle ne change pas de climat.

L'acclimatation, pour atteindi"e son but, doit liiompher des

difficultés qui peuvent s'opposer à ce qu'une espèce végétale

se développe et se reproduise normalement dans un climat

différent du sien. C'est justement cette différence de climat qui

rend son intervention et ses elTorts nécessaires, et qui i)eut, si

elle est trop considérable, les rendre infructueux. Il faut donc,

avant toute tentative d'acclimatation, se préoccuper de con-

naître le climat du pays d'origine d'une plante et celui du pays

dans lequel elle est appelée à vivre, d'où la nécessité, pour

tout expérimentateur, d'avoir sur ce que l'on entend par cli-

mats des connaissances suffisamment nettes et précises.

DES CLIMATS.

On appelle climat l'ensemble des actions produites par les

aoents ou phénomènes atmosphériques et qui sont susceptibles
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d'inipressionnei' d'une manière fjueleontjue les êtres organisés

et par conséquent les végélaux. L'élude des climats appartient

donc au domaine de la météorologie, et elle comprend celle

des phénomènes atmosphériques, dont les jtrincipaux sont:

la température de l'air, son élat d'humidité ou de sécheresse

de calme ou d'agitation, la pression harométrique, la tension

électrique, l'état du ciel, les quantités relatives de pluie et de

neige, etc. Tous ces divers phénomènes sont très variahles, et

il eût été impossihle de tenir compte de tous pour établir une

classification. Aussi s'est-on d'ahord contenté de diviser la

surface du globe en tiois grandes régions au point de vue du

climat, en ne tenant compte que de la température, et l'on a

admis un climat chaud (zone torride), allant d'un tropique à

l'autre; un climat tempéré (zone tempérée), s'étendant de

chaque tropique vers le 55" degré de latitude boréale ou aus-

trale; et enOn un climat froid, compris entre le 55' degré et

le cercle polaire nord et sud.

Il est presque inutile de faire observer que ces divisions ne

sont qu'arbitraires et purement théoriques. Pour une même
latitude, en effet, la températui'e est très variable, selon une

foule de causes dont les principales sont : l'altitude du sol,

l'état hygrométrique de l'air, le voisinage des mers ou des

océans, la direction et la vitesse des vents régnants, etc. ; de

telle sorte que les tropiques n'établissent pas plus une ligne

de démarcation précise entre les climats chauds et les climals

tempérés que le 55" parallèle entre ceux-ci et les climals

froids ; d'où il résulte que deux localités placées sous le même
parallèle peuvent avoir et ont, en effet, très souvent des Iciii-

péralures moyennes fort inégales. Les latitudes n'indiquant

pas, par conséquent, d'une manière exacte, la température

moyenne des lieux, les physiciens et les géographes, pour

mieux la préciser, ont imaginé de réunir par une même ligne,

tous ceux des points de la surface du globe qui ont une même
température moyenne annuelle; les lignes ainsi tracées sont

des courbes plus ou moins irrégulières qui ne coïncident pas

avec les parallèles géographiques: on les appelle lignes iso-

thermes, ou lignes d'égale chaleur. Toutefois, comme cette

.'i
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notion do la moyenne annuelle de la température est insuffi-

sante dans beaucoup de ras, surtout pour les applications à

l'accHmalation , on a tracé d'autres lignes, en prenant séparé-

ment les températures moyennes de l'été et celles de l'hiver:

les premières ont rem le nom de lignes isnthères (indiquant les

moyennes de l'été), et les autres celui de lignes isochimènes

(indiquant les moyennes de l'hiver), et leur connaissance a,

au point de vue des travaux de l'acclimatation, beaucoup plus

d'importance que celle des lignes isothernœs; comme celles-ci,

elles forment des lignes le plus souvent très irrégulières. Enfin,

on considère encore une ligne de plus grande chaleur formée

par la réunion de tous les points dont la température annuelle

moyenne est la plus élevée, et qui est d'environ ^2!) degrés cen-

tigrades : elle prend le nom û'équateui' isoUiefiitc, mais elle

est loin de coïncider avec l'équateur géographique; elle s'élève

en elTet, dans le centre de l'Afrique, jusque vers le 15' degré

de latitude nord, pour redescendre ensuite aux environs du

ISO' degré de longitude dans l'océan Pacifique jusqu'au 10^' de-

gré de latitude sud. On donne enfin le nom de zone isotherme

à l'espace compris entre deux lignes isotliermes.

La division des climats en trois catégories seulement a cet

avantage que les différences de température sont bien tran-

chées dans chacun d'eux. On peut dire, d'une manière gêné-

raie, que les climats chauds ou tropicaux ont pour caractère

qu'il n'y fait jamais froid à aucune époque de l'année, et que,

à une altitude peu élevée, le thermomètre s'y maintient tou-

jours au-dessus de 20 degrés centigrades : les écarts de tem-

pérature y sont peu considérables. Dans les climats tempérés,

au contraire, il fait froid une partie plus ou moins longue de

l'année, et le thermomètre peut y descendre jusqu'à zéro

et même beaucoup au-dessous; c'est dans ces climats que Ton

observe les plus grands écarts de température. Quant aux cli-

mats froids, leur température est basse pendant la plus grandi'

partie de l'année.

' Toutefois la grande simplicité de cette division des climats

en trois catégories a cela de défectueux qu'elle comprend sous

la même dénomination des régions trop dissemblables par leur
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Ifimpérature annuelle; elle est insulTisante dans la pratique et

ne peut donnei' qu'une idée trop vague de l'état climalolo-

gique d'un pays. Aussi a-t-on adopté une division plus détail-

lée et qui répond beaucoup mieux aux exigences de l'accli-

matation. D'après celte division, on dislingue sept climats

principaux, qui sont :

I" Climat brûlant, de 27", 50 à 25 degrés (température annuelle).

2° Climat cliaud.



4.00 SOCIÉTÉ d'acclimatation.

exemple, qu'il appartient à un climat chaud, marin et humide.

Enfin, pour compléter le tableau, on tient encore compte des

écarts de température, et, selon qu'ils sont peu sensibles,

modérés ou extrêmes, on dit qne les climats sont constants,

variables ou excessifs. Les climats constants sont ceux dont la

température est sensiblement la même pendant toute l'année

et dans lesquels la plus grande dilTérence entre les moyennes

des diverses saisons ne dépasse pas 6 ou 8 degrés centigrades
;

ce sont surtout les régions basses et tropicales d'un littoral qui

présentent ces caractères. Les climats variables sont ceux où

la différence de la moyenne des saisons peut aller jusqu'à

20 degrés centigrades : tel est le climat de Paris. Lorsque cette

différence atteint 30 degrés centigrades et plus, les climats

sont dits excessifs : tels sont ceux de Pékin, des steppes de la

Piussie, de New-York, etc.

Tout le monde sait que la température, d'une manière gé-

nérale, va croissant des pôles à l'équateur; si cette loi était

absolument vraie dans tous les cas, le climat d'un pays serait

déterminé par la position géographique; mais nous avons vu

qu'il était loin d'en être toujours ainsi, et que les lignes iso-

thermes ne coïncident pas avec les parallèles. Il reste à exa-

miner les principales causes suivantes qui ont une grande

iniluence sur la constitution des climats.

Influence de VaUltude sur les climats.

L'altitude, ou la hauteur au-dessus du niveau de la mer, est

certainement une des causes qui exercent la plus grande

influence sur les climats, parce qu'elle modifie beaucoup la

température, et c'est surtout par celle-ci qu'un climat est dé-

terminé. Chacun sait que la température s'abaisse d'autant

plus que l'on s'élève plus haut au-dessus du niveau de la mer :

ce fait, connu de toute antiquité, a été confirmé, dans ces der-

niers temps, par un grand nombre d'expérimentateurs et de

savants qui se sont élevés à de grandes hauteurs, soit en aéros-

tats, soit sur les montagnes. Toutefois, du grand nombre d'ob-

servations f^ui ont été faites, on n'a pu déduire une loi car-
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taine de rabaissemenl d(3 la température selon la hauteur, en

raison des causes multiples qui viennent à cliaque instant

la faire varier. On a dû se contenter de moyennes, et, pour

la zone tempérée, par exemple, l'on admet que la tempéiature

s'abaisse de 1 dei^ré par 150 à 175 mètres d'élévation. Cette

indication peut sulfire pour les besoins de l'acclimatation

,

pourvu que l'on soit bien prévenu que ces chiflres peuvent

varier considérablement selon les localités , et d'après des

causes qu'il est du devoir de l'expérimentateur d'apprécier. 11

faut toutefois faire cette remarque importante que , selon les

diverses localités, la température peut être très différente

pour une même altitude. 11 est bien évident, en effet, que

dans chaque localité il faut avant tout tenir compte de la tem-

pérature, qui sert de terme de comparaison et qui est celle de

l'air au niveau de la mer. En admettant, bien que cela ne soit

pas tout à fait ^exact, que la progression de l'abaissement de

température soit uniforme pour tous les points du globe , la

température, à une altitude donnée, sera représentée par la

température au niveau de la mer, diminuée d'autant de fois

de 1 degré centigrade, que la hauteur du lieu observé con-

tiendra de fois 150 ou 175 mètres. Par conséquent, la diffé-

rence de température observée, au niveau de la mer, entre

deux points pris chacun dans un climat différent, se retrou-

vera à une même altitude quelconque au-dessus de ces points.

La hauteur dillërente à laquelle se trouve la ligne des neiges

persistantes dans les divers pays est une démonstration pa-

tente de cette vérité. La neige, ayant son point de fusion à la

température invariable de zéro, ne fond jamais dès qu'elle est à

une hauteur dont la température est constanunent au-dessous

dezéro; mais cette hauteur est justement très différente selon

les latitudes et selon les climats. Ainsi dans les climats glacés,

c'est au niveau même de la mer qui; la lempératuie annuelle

est constamment au-dessous de zéro : la limite des neiges

persistantes se trouvera donc à ce niveau, dans ces régions.

Dans les montagnes des pays tempérés, comme les Alpes ou

les Pyrénées, cette limite se trouve reportée à ^700 mètres

au-dessus du niveau de la mer; sur certains sommets de la
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même zone tempérée beaucoup plus élevés, tels que ceux de

l'Himalaya, cette limite varie de 5800 à 5820 mètres; enfin,

presque sous l'équateur même, dans les Andes de Qnilo, la

limite des neiges persistantes se retrouve à 4800 mètres. En
théorie, la hauteur à laquelle la température de zéro est con-

stante va en augmicntant à mesure que l'on s'éloigne des pôles

pour se rapprocher de l'équateur; mais celte loi, vraie en gé-

néral, n'est pas absolue, et les chiffres mêmes que nous ve-

nons de citer en font foi : en effet, les pics les plus élevés de

l'Himalaya, qui sont par environ 36 degrés de latitude nord,

sont beaucoup plus rapprochés des pôles que ceux des Andes

de Quito situés sous l'équateur, et par conséquent devraient

avoir leur ligne de neiges persistantes plus bas que ces der-

niers; c'est le contraire qui a lieu. Mais ce fait s'explique

facilement, tant par la grande variabilité des agents atmo-

sphériques, que par la différence de position géographique,

l'Himalaya se trouvant au centre d'un immense plateau conti-

nental et dans le voisinage de climats excessifs, tandis que les

Andes sont baignées par les eaux du Pacifique, lesquelles ten-

dent à équilibrer la température en toute saison et à rendre le

climat constant.

De ce qui précède i! découle une conséquence pratique

importante, surtout au point de vue de l'acclimatation , c'est

que, en quelque point du globe que ce soit, il faut tenir grand

compte de l'altitude dans l'appréciation d'un climat.

Injhience de la latitude sur les climals.

'

Il a été déjà dit que la température va en augmentant des

pôles vers l'équateur, mais que cette augmentation n'est ni

régulière ni proportionnelle à la latitude. On sait que la diffé-

rence de température d'une latitude à une autre ne reconnaît

pour cause que la plus ou moins grande obliquité des rayons

solaires. Si donc la surface de la terre était formée d'une

même substance homogène et unie, la tempéi'ature serait tou-

jours en raison inverse de la latitude. Mais il n'en est pas

ainsi, puisque cette surface est formée de substances, terres



DE l'acclimatation DES ESPÈCES VÉGÉTALES. 403

et eaux, essentiellement hi'térogènes; et de plus, los terres

offrent de grandes inégalités de hauteur. Néanmoins, comme

loi générale, un pays est d'autant plus froid qu'il est plus

éloigné (le l'équateur, bien qu'il y ait de nombreuses excep-

tions duiïs aux autres conditions qui inlluent sur les cUmals :

ainsi, par exemple, les côtes de la Norvège, dans le 03" degré

de latitude, ont la même température que celles de l'Amérique

du Nord, sous 1(3 44' degré. Il faut remarquei- en outre que la

diminution de température des pôles à Téquaicur ne peut pas

être uniforme en raison de l'inégalité de la durée des jours et

des nuits, selon les régions. Ainsi, sous l'équateur, la lon-

gueur des jours étant constante, la température est peu va-

riable; mais, dans les zones tempérées et froides, le soleil

reste plus longtemps au-dessus de l'iiorizon pendant l'été, et

cette plus longue durée de l'action des rayons solaires com-

pense en partie la perte de calorique due à leur obliquité. Il

arrive même que dans les (montrées septentrionales, la tempé-

rature de certains jours d'été peut atteindre celle des pays

équatoriaux. Il résulte de cela que, en réalité, les pays du

Nord sont en été plus chauds qu'ils ne devraient l'èlre s'il

n'était tenu compte que de leur lalitudiv, par contre, ils sont

aussi plus froids pendant l'hiver, puisque non-seulement les

rayons du soleil sont alors plus obliques, mais encore que cet

astre n'est visible au-dessus de l'horizon que pendant un petit

nombre d'heures chaque jour. L'abaissement de température

(jui résulte de la latitude est, du reste, beaucoup moindre

que celui qui résulte de l'altitude, pour une même dislance.

Par exemple, en France, il faut parcourir horizontalemeni du

sud au nord une distance de 185 kilomètres pour obtenir une

diminution de température de l degré, tandis qu'il suilit pour

oblcnii- le même résultat de s'élevei' verticalement de 185 mè-

tres, c'est-à-dire de parcourir une distance mille fois moindre.

In/luence des vents sur les climats.

Les vents n'étant que l'air mis en mouvement, et cet air

-s'échauffant directement au contact de la surface du sol ou des
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mers, il est aisé de comprendre qu'ils auront souvent une

température inégale, et que leur état hygrométrique pourra

être aussi Fort différent. Il est évident que si, par exemple,

un certain vent se trouve longtemps en contact avec la surface

d'une mer chaude, il s'échauffera en se chargeant d'humidité,

tandis qu'un autre vent, venant à traverser de vastes plateaux

continentaux IVoids, sera i)lus froid et sec. D'autre part, il

arrive que, par suite de dispositions particulières du sol, cer-

taines localités sont plus exposées à certaines directions de

vent qu'à d'autres : c'est ce que l'on appelle les vents régnants
;

par conséquent, selon que dans une localité le vent régnant

sera plus chaud ou plus froid, son climat sera modifié dans le

même sens. Souvent un vent d'une ceitaine direction n'esl

prédominant dans une localité que parce que celle-ci est

abritée de vent de direction contraire : c'est ce qui a lieu pour

la partie du littoral de la Méditerranée qui est abritée des

vents du nord par la chaîne des Alpes, tandis qu'elle est

exposée aux vents du sud.

En Euiope, d'une manière générale, ce sont toujours les

vents du sud qui sont les plus chauds, et ceux du nord qui

sont les plus froids; la raison en est que, lorsque les vents du

sud abordent les divers pays d'Europe, ils viennent des pla-

teaux très chauds, de l'Afrique ou de l'Asie, au contact des-

quels ils ont pris une températin'e élevée. Les vents du nord,

au contraire, avant d'atteindre les pays du centre et du sud de

l'Europe, ont traversé les régions très froides de l'océan Gla-

cial, de la Suède et Norvège , de la Sibérie, et se sont beau-

coup refroidis pendant ce liajet. A Paris, le vent le plus chaud

est celui du sud, et le plus froid du nord-est.

11 iaut remarquer que le vent d'une même direction peut

n'avoir pas le même caractère, selon les diverses saisons:

ainsi, en Franc(\ le vent d'est, par exemple, venant des vastes

plaines de la ilussie qui sont la plupart d'un climat excessif,

c'est-à-dire très froid en hiver et très chaud en été, partici-

pera à la température de ces plaines, et sera à son tour chaud en

été et IVoid en hiver. Du reste, onconçoitqu'uu grand nombre

d'accidents locaux, tels que la présence de montagnes, de
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lacs, etc., puisse modifier tout à la lois la direction et la tem-

pérature des courants d'air, toutes choses qui ont une grande
importance au point de vue de l'acclimatalion.

Influence du voisinage des mers sur les climats.

Le voisinage des grandes masses d'eau, telles que celles des
mers et des océans et même des grands lacs, modifie beaucoup
le climat d'un pays. L'eau s'échauffe beaucoup moins à sa sur-

face que les terres, pour deux raisons : la première est qu'il

faut beaucoup plus de chaleur pour porter une couche d'eau

à une température donnée que pour élever à la même tempé-
rature une égale couche de matière terreuse; la seconde est

que l'évaporation constante qui se lait à la surface de l'eau en
abaisse considérablement la température. Comme les couches
d'air qui sont en contact avec la surface de l'eau tendent à

prendre la température de celle-ci, il en résulte que, pendant
Tété, ces couches d'air sont plus froides que celles qui sont en
contact avec le sol des continents. D'autre part, les rayons so-

laires pénètrent jusqu'à une grande profondeur dans les eaux
dont ils réchautfent les couches inférieures; celles-ci, lorsque

la surface vient à se refroidir, remontent en vertu de leur den-
sité devenue moindre, et viennent successivement remplacer
les couches supérieures dont la température est devenue plus
basse que la leur. 11 résulte de cet échange que, pendant l'hi-

ver, la surface des mers est plus chaude que celle des conti-

nents; mais comme elle est aussi plus froide que celle des
continents pendantl'été, cette différence de température alter-

nativement inverse doit avoir pour effet inévitable d'équilibrer

la température des climats. C'est ce qui a lieu en effet, et le

voisinage des mers tempère la rigueur des hivers et les ardeurs
de l'été. Cet effet est d'autant plus sensible et constant que, en
raison de leur masse énorme, les eaux des mers ne suivent

qu'avec une lenteur excessive les variations de la température
de l'atmosphère, parfois si grandes et si brusques sur les conti-

nents. L'expérience a démontré que pendant l'hiver, par
exemple, la température est toujours plus élevée et ses écarts

8e SKRIE, T. VI. — Aoùl 1879. 29
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moins considérables en mer que sur les terres, sous la même

latitude. L'influence du voisinage des mers est donc considé-

rable, et c'est pour cela que l'on a établi la distinction des cli-

mats marins et des climats continentaux, c'est-à-dire ceux ([ui

sont voisins des mers et ceux qui en sont éloignés ; ces derniers,

n'ayant pas dans leur voisinage des masses d'eau tendant à

égaliser leur température, sont souvent des climats excessifs.

Queant aux îles et aux arcliipcls , ils constituent des climats

essentiellement marins, et leur température est toujours plus

uniforme.

Les océans, comme on le sait, sont parcourus par de grands

courants marins dont le lieutenant Maury, de la marine améri-

caine, a le premier tracé les principales directions. Ces courants,

tantôt froids, tantôt chauds, suivant qu'ils vont des pôles cà

l'équateur, ou de celui-ci aux pôles, exercent aussi une grande

influence sur les climats à cause du changement qu'ils pro-

duisent dans la température des mers qu'ils traversent et des

côtes qu'ils baignent. Un des principaux de ces courants, et

celui qui intéresse le plus directement l'Europe, est celui qui,

sous le nom de Giilf slream, sort du golfe du Mexique par le

canal de la Floride, se dirige vers le nord-est à travers l'Atlan-

tique, et dont un bras vient baigner les côtes des îles Britan-

niques et de la Norvège pour venir se perdre vers le Spitz-

berg. Ce courant est très chaud à son point de départ (30 de-

grés centigrades) et, bien que sa température s'abaisse consi-

dérablement pendant son long parcours, elle reste néanmoins

assez élevée pour donner aux îles Britanniques un climat plus

doux et pour réchauffer en partie les eaux glacées de la mer

boréale.

D'après les quelques considérations qui précèdent, on voit

que les conditions qui constituent les climats et les causes qui

peuvent les influencer sont nombreuses et variées; d'où il

résulte qu'il y a en définitive une foule de climats diflércnts.

Or, comme l'acclimatation ajustement pour but de favoriser

le développement d'une espèce végétale transportée de l'un

de ces climats dans un autre, il est nécessaire d'aborder les
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questions qui se rapportent à racclimatation même, mainte-

tenant que nous avons donné les notions principales sur les

climats en général.

Deux questions importantes se présentent tout d'abord à

l'esprit : racclimatation est-elle possible ? Si oui, dans quelles

conditions et dans quelles limites est-elle possible? Ce sont

ces deux questions auxquelles nous allons essayer de répondre.

DE LA POSSIBILITÉ DE l'ACCLDIATATION.

Il a été déjà dit que Ton pouvait considérer deux sortes

d'acclimatation : l'une, qui consiste en ce qu'une espèce végé-

tale, transportée dans un climat sensiblement diiïérent, s'y

développe et s'y reproduit sans éprouver de modifications;

l'autre, qui consiste en ce qu'une espèce, ainsi déplacée, se

développe et se reproduit également, mais non plus en res-

tant absolument et toujours identique à elle-même, mais en

éprouvant des modifications telles, qu'elle s'accommode aux

nouvelles conditions d'existence qui lui sont faites, tout en

conservant ses caractères spécifiques. Pour savoir si ces deux

sortes d'acclimatation sont toutes les deux également pos-

sibles, ou si Tune d'elles offre seulement des garanties de

réussite, il est nécessaire d'examiner quelle est l'influence des

divers agents physiques et climatériques sur les plantes, et de

voir si l'action de ces agents n'impose pas aux espèces desti-

nées à être acclimatées l'obligation de se modifier plus ou

moins, dans leur ensemble ou dans quelques-unes de leurs

parties.

Influence de la température sur les plantes.

La température exerce une influence capitale sur les plantes,

et non seulement sur leur plus ou moins de développement,

mais encore sur leur existence même. Sous ce rapport, elles

sont plus sujettes que les animaux à subir des perturbations
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au poini, de vue des phénomènes physiologiques. Le calorique-

que les plantes possèdent en propre el qui leur est néces-

saire pour vivre, provient de deux sources difTérentes :
1" de

l'élévation de la température produite dans leurs propres

tissus par les actions chimiques complexes auxquelles donnent

lieu la respiration, la circulation, la nuti'ilion, etc. ;
2" de la

température du milieu ambiant dont elles subissent l'action,

soit par le rayonnement, soit par le contact. La première de

ces causes, très énergique chez lous les animaux d'un ordre

élevé, est au contraire très faible chez les végétaux, et, dans

la pratique, })eut être comptée pour rien. C'est donc à la

tem])érature du milieu ambinnt, c'est-à-dire de l'eau, pour

les plantes aquatiques, et de l'air, poiu- les plantes terrestres

et aériennes, que les végétaux empruntent la quantité de cha-

leur qui leur est nécessaire. Bien que cette quaiUité de chaleur

soit très variable selon les diverses espèces, il y a néanmoins

pour tout le règne végétal des limites au delà desquelles toute

végétation est impossible. Ces limites extrêmes sont très recu-

lées, il est vrai, si l'on embrasse toute l'étendue de ce règne,

et, chose singulièi'e, c'est dans les végétaux d'ordre inlerieui%

dans la classe des Algues, qu'on les trouve. Ainsi, pendant

que certaines espèces, telles que\e Protococciis nivalis, vivent

dans les neiges glacées des régions polaires, d'autres espèces,

telles que les Ennotia, se développent dans les eaux ther-

males naturelles d'une température très élevée. Nous ne

faisons, du reste, que citer pour mémoire ces faits exception-

nels qui sont en dehors du cadre des espèces dont peut avoii-

à s'occuper l'acclimatation.

11 est aujourd'hui prouvé qu'une plante ne peut vivre à une

tem|)éiature prolongée qui serait inférieure à zéro ou supé-

rieure à 50 degrés centigrades, et, dans la pratique, ces

chilfres doivent indiquer les termes extrêmes entre lesquels la

vie est possible pour les })lantes.
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1 li/luencedes basses températures.

Par ce seul fait qu'un végét;ii ou une de ses parties descend

à une température inl'érieureàzéro, s'ensuit-il qu'il doive être

frappé de mort? Non, certainement, et tout le monde sait le

contraire ; toutefois, quelques explications sont nécessaires à

ce sujet.

Une croyance qui a été lonntenips et généralement n'pan-

due, et qui existe encore chez quelques personnes, est que la

cause directe de la mort d'une plante par le froid est due à la

congélation des divers liquides qu'elle contient dans ses tissus.

Cette opinion était fondée sur ce fait que l'eau, en se conge-

lant, acquiert un volume plus considérable, d'où l'on concluait

que la sève, emprisonnée dans les cellules et les vaisseaux et

transformée en glaçons, devait rompre ses enveloppes ; d'où

la mort de la partie ainsi atteinte, vu que la rupture de ses

membranes ne permettait plus aux phénomènes d'exosmose

et d'endosmose de se produire, et partant, s'opposait à ceux

de la nutrition. Cette opinion, uniquement basée sur des con-

sidérations théoriques, est erronée et formellement contredite

par les faits : il n'y a pas de déchirure dans les tissus des

plantes |)ar le l'ait de la congélation, parce que les membranes
qui forment les cellules et les vaisseaux sont assez élastiques

pour se prêter à l'augmentation de volume de leur contenu,

lorsque celui-ci passe à l'état solide. D'où il suit que, lorsque

<'elui-ci repasse à l'état liquide, la plante n'a rien perdu de ses

propriétés vitales. C'est ainsi que, dans les pays très froids, la

sève des plantes vivaces est gelée pendant plusieurs mois, ce

qui n'empêche pas que, au retour de la belle saison, ees

plantes ne conlirment à vivre et à prospérer. Même dans nos

climats tempérés, chacun a pu voir, à la suite de très froides

nuits d'hiver, des plantes complètement gelées et devenues

cassantes comme du verre, et cependant, après le (h'gel, ces

plantes continuent à vivre sans difficulté. Ainsi le fait seul de

la congélation ne suflil pas pour déterminer la mort d'une

plante. Tout dépend des trois conditions suivantes :
1" mten-
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site du refroidissement ;
2" force de résistance propre à chaque

espèce ;
3" rapidité du dégel.

Pour ce qui est de la première condition, on peut juger à

priori que, de ce qu'une plante peut supporter, sans périr,

une certaine température au-dessous de zéro pendant quelque

temps, ce n'est pas une raison pour qu'elle puisse résistera

un abaissement quelconque de température : l'expérience

prouve, en effet, qu'il y a, pour ainsi dire, presque pour

chaque espèce, une limite qui ne peut être dépassée. Si donc

la température s'abaisse trop, la plante est frappée de mort;

mais ce n'est pas par le fait de la rupture de ses tissus, mais

bien par suite de leur désorganisation moléculaire qui fait

qu'ils perdent leurs propriétés physiologiques et qu'ils ne

peuvent plus servir d'instruments pour la nutrition. D'ailleurs,

il y a de nombreuses distinctions à établir à ce sujet, non seu-

lement suivant les différentes espèces, mais encore selon les

diverses parties d'une même plante. En principe, un végétal

est d'autant plus exposé à périr par le froid, que ses tissus

sont plus lâches et contiennent une })lus grande quantité d'eau,

et celte loi est démontrée par l'expérience de tous les jours.

Ce sont les végétaux à tissus ligneux, à fibres denses et ser-

rées, protégés par une écorce épaisse, qui résistent le mieuit

aux rigueurs des hivers.

La force de résistance particulière h chaque espèce est très

variable, et le plus souvent il est bien difficile d'expliquer

les différences qui existent, sous ce rapport, entre des plantes

qui, au point de vue de leur texture, paraissent tout à fait

semblables. Il est des plantes qui sont d'une délicatesse et

d'une sensibilité extrêmes et qui, non seulement ne supportent

pas un abaissement considérable de température, mais encore

qui périssent pour un simple écart de température de quelques

degrés : beaucoup de plantes des régions tropicales sont dans

ce cas ; d'autres, au contraire, peuvent supporter impunément

des températures assez basses. De plus, sur un même végV'tal,

les divers organes ont une force de résistance différente.

Ainsi, par exemple, chez un arbre ou un arbuste, c'est tou-

jours le tronc ou la tige qui offrent le plus de force de résis-
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lance, et ce sont les feuilles, les enveloppes florales et les

jeunes rameaux qui en ont le moins. Aussi, n'est-il pas rare,

après un hiver rigoureux, de voir ces derniers frappés de

mori, alors que le reste de la plante continue à vivre. Les

bouri^cons hibernants des arbres peuvent résister à de très

grands froids ; mais, dès qu'ils ont commencé à se développer,

ils sont facilement détruits par les gelées du printemps. Les

racines, moins bien protégées que la tige ou le tronc par leur

écorce plus mince, sont aussi plus sensibles au froid. Aussi

peut-il arriver qu'un végétal dont les racines ne sont pas assez

recouvertes de terre périsse non par ses parties aériennes,

mais au contraire par ses parties souterraines. D'une manière

générale, ce sont les plantes herbacées qui offrent le moins de

force de résistance, et les plantes ligneuses qui en ont le plus.

Quant aux graines, on sait que, pourvu qu'elles soient conve-

nablement desséchées, elles peuvent supporter de 1res basses

températures, sans perdre leurs .propriétés germinatives.

Tous ces faits ne sont que la conséquence de ce principe gé-

néral formulé par De Candolle : La faculté de chaque plante et

de chaque partie de plante pour résister aux extrêmes de la

température est en raison inverse de l'eau qu'elle contient.

La rapidité plus ou moins grande avec laquelle se l'ait le

dégel d'une plante est une question capitale pour son exis-

tence. On peut poser en principe que toute plante ou partie de

plante qui est soumise à un dégel trop rapide est frappée de

mort. Ce fait, connu depuis longtemps, est passé dans l'expé-

rience vulgaire, et les agriculteurs n'ont malheureusement

que trop souvent l'occasion d'en constater la vérité à leurs

dépens. Tout le monde sait combien les gelées tardives du

printemps sont désastreuses pour les récoltes en général,

mais surtout pour les vignes, les arbres fruitiers, les mû-

riers, etc. Que faut-il, en effet, pour détruire dans une contrée

les espérances d'une récolte entière ? Bien peu de chose,

hélas ! Quelques heures seulement d'une froide nuit, suivies

de quelques vifs rayons de soleil. Que se passe-t-il en ce cas?

Les gelées tardives du printemps arrivent précisément au

moment où les végétaux, sortis depuis peu de leur état d'hi-
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bernalion, sont gorgés de sève; au moment aussi où les jeunes

bourgeons ont à peine écarté leurs écailles protectrices pour

livrer passage aux nouvelles feuilles et aux fleurs. C'est donc

le moment où, d'après le }trincipe de De CandoUe, les plantes

et leurs parties de nouvelle formation sont déjcà dans les plus

mauvaises conditions pour résister à l'abaissement de la tem-

pérature. A ce danger vient s'en ajouter un autre tout aussi

grave. Au printemps, en elfet, les rayons du soleil levant

peuvent, par leur chaleur, provoquer un brusque dégel en

quelques minutes, et alors tout est perdu.

La physiologie n'a pas encore, à ma connaissance du moins,

expliqué pourquoi un dégel rapide est funeste aux plantes,

tandis qu'un dégel lent leur permet de vivre. On ne peut, à

cet égard, que formuler des hypothèses, et supposer des mo-

dificalions dans la structure moléculaire des cellules. Quoi qu'il

en soit, le fait n'en est pas moins certain et constaté par les

observations des agriculleurs et par les expériences des phy-

siologistes. Parmi ces derniers, le docteur Julius Sachs s'est

assuré que des choux, des haricots, etc., gelés à une tem-

pérai ure de — 4 degrés à — 6 degrés subissent une désor-

ganisation fatale quand on les place dans une atmosphère à

-\- 2 degrés ou + 3 degrés, c'est-à-dire avec un simple écart

de 6 à 9 degrés centigrades. Si, au contraire, on place ces

véûétaux ainsi gelés dans de l'eau à zéro, où ils se cou-

vrenl d'une mince couche de glace, et qu'ensuite on provo-

que le dégel entre zéro et 3 degrés, les tissus ne souffrent

pas et reprennent toutes leurs propriétés : la raison en est

que la mince couche de glace qui recouvre la surface retarde

considérablement le dégel des parties intérieures. C'est la

même raison qui fait que, lorsque les feuilles d'une plante à

l'air libre se sont recouvertes d'une forte couche de gelée

blanche, elles n'éprouvent pas de dommage à cause du relard

du dégel ; mais si l'on vient à toucher ces mômes feuilles du

bout du doigt, la chaleur de celui-ci provoque un dégel subit

dans la partie touchée, et celle-ci est frappée de mort, tandis

que les parties voisines ne soutirent pas. Ainsi donc, toutes

les fois qu'une plante est soumise à de basses températures,
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elle pourra souffi-ir plus ou moins, vivre ou mourir, selon les

diverses conditions où elle se Uouvera au point de vue de

l'abaissement de la température, de sa force de résistance, et

de la rapidité du dégel.

In/luence des tempéralures élevées.

Les températures élevées exercent aussi une grande in-

fluence sur les plantes ; mais il est peu utile d'entrer dans des

développements sur ce sujet, parce que, en aucun pays, ce

n'est jamais l'excès de température se»/ qui fait périr une

plante ; il y a toujours une combinaison des effets de la tem-

pérature avec un excès de sécheresse du sol, de l'air, ou avec

d'autres causes qui concourent à détruire le végétal. En effet,

d'après les expériences des physiologistes, il faut que la tem-

pérature de l'air atteigne au moins 50 degrés centigrades

pour qu'elle soit rapidement mortelle, et une température de

45 degrés à 48 degrés peut être supportée pendant longtemps

sans inconvénient. Or, il paraît que la plus haute tempéra-

ture observée à la surface du lilobc a été de 47", 4 cen-

tigrades, à Esné, en Egypte; les plus hautes températures

observées à Paris, depuis un siècle, ont été de 38 degrés cen-

tigrades (le 8 juillet 1793) et de 38 degrés centigrades (le

9 août 1863). On voit donc que, même dans ces cas tout à

fait exceptionnels, la limite de température au delà de laquelle

la vie des plantes n'est pas possible, n'a jamais été dépassée,

ni même atteinte. Mais si la chaleur normale de l'atmosphère

ne peut faire seule périr les végétaux, elle en modifie beau-

coup le développement, selon sa plus ou moins grande inten-

sité ; elle agit en imprimant à leur organisme un surcroît

d'activité, d'une part, et en favorisant l'évaporation de l'eau

contenue dans leurs tissus, d'autre part. Cette évaporation

est surtout plus rapide dans les organes qui, comme les

feuilles, les pétales, les jeunes rameaux, contiennent une plus

grande quantité d'eau, et présentent une plus grande surface
;

si bi(Mi que le principe de De Candolle, déjà cité, est égale-

ment vrai pour les températures élevées, auxquelles les plan-
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tes offrent une résistance d'autant moins grande, qu'elles

contiennent une plus grande quantité d'eau. C'est pour cela

qu'il est rré([uent de voir, après une journée de Ibrto chaleur,

les feuilles et les corolles ilétries et affaissées ;
mais il suffit

qu'un peu de rosée ou de pluie restitue à leurs tissus l'eau

évaporée, pour qu'elles reprennent leur première vigueur.

C'est entre les températures extrêmes dont il vient d'être

question que se fait la végétation des plantes. Malheureuse-

ment, la science n'a pu encore formuler de loi précise à cet

égard, cà cause de la difficulté d'obtenir une température

constante, et aussi à cause de la diversité des phénomènes de

la vie organique; car chacun de ces phénomènes est influencé

d'une manière particulière par la température ; de telle sorte

que l'influence totale de la chaleur n'est que la moyenne ou

la résultante des influences particulières exercées sur chaque

organe présidant à une fonction orgnnique distincte. Toutefois

on peut dire, comme loi générale, que Tihiergie de l'activité

physiologique, chez les plantes, va en augmentant h mesure

que la température s'élève; mais cette augmentation se fait

suivant une proportion inconnue, et s'arrête à des limite?

encore mal définies. " ' »

Influence de la lumière sur les plantes.

La lumière exerce sur les végétaux une influence aussi im-

portante que la chaleur ; et, de même que la privation de celle-

ci arrête toute vie dans le règne végétal, de même la privation

de lumière empêche le développement et finit par amener la

mort des plantes. Celte loi générale souffre quelques excep-

tions, mais qui ne sont offertes que par quelques espèces

d'ordre inférieur qui vivent toujours dans l'obscurité, et dont

nous n'avons pas à nous occuper.

Tour bien comprendre toute l'importance de la lumière sur

la végétation, il faut se rappeler que ce n'est que par l'action

de la lumière blanche solaire que la nutrition peut se faire et,

par conséquent, que la vie peut être entretenue. En effet, tout

comme les animaux, les plantes respirent, d'une manière un
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peu difrérente, il est vrai, et à l'aide d'organes particuliers

qui sont les feuilles. Chez les plantes comme chez les ani-

maux, la respiration a pour but de modilier, au contact de

l'air, les liquides qui président à la nutrition des tissus, et de

renouveler à chaque moment leurs propriétés nutritives.

Pendant le jour et sous l'intluence de la lumière, les principes

carbures oxygénés fournis à la plante par les liquides qui

viennent du sol, sont désoxygénés en partie ;
d'autre part,

l'acide carbonique qui pénètre avec l'air, par les stomates,

dans les chambres à air situées sous l'épiderme des feuilles,

est décomposé ; le résultat final de toutes ces actions chimi-

ques est la production d'oxygène que les plantes laissent dé-

gager pendant le jour et h la lumière. Un plii-nomène inverse

se produit pendant la nuit, c'est-à-dire dans l'obscurité; en

l'absence de lumière, ce n'esta, plus de l'oxygène que les plantes

laissent dégager, mais bien de l'acide carbonique.

Mais il ne suffit pas, pour que la nutrition et l'accroisse-

ment d'une plante aient lieu, que les principes nutritifs venus

de l'extérieur pénètrent dans ses tissus ; il faut encore qu'ils

soient assimilés, c'est-à-dire, qu'après avoir été modifiés, ils

entrent dans sa composition même. Ur, d'un côté, cette assi-

milation ne se fait que par l'intermédiaire des cellules à chlo-

rophylle, et d'autre part, celle-ci n'agit que sous l'influence

de la lumière.

La chlorophylle est une matière colorante contenue dans

des cellules spéciales; c'est elle qui donne leur couleur propre

aux feuilles, aux corolles, etc. Elle ne se produit que sous

l'influence de la lumière et disparaît à l'obscurité, de sorte

qu une feuille, une Heur, etc., perdent leurs couleurs si elles

sont privées de lumière. Il résulte de cela qu'en l'absence

de la lumière, il n'y a pas de production de chlorophylle
;
que

sans celle-ci, il n'y a pas d'assimilation, partant, pas de nutri-

tion et pas de vie possible pour la plante. Il n'est question

ici que de la lumière solaire, ou lumière blanche, laquelle,

comme on sait, est composée de tous les divers rayons colorés

du spectre solaire. Chacun de ces rayons a sur les plantes une

action propre et diflerente des rayons voisins.
'
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L'expérience a montré que ce sont les rayons les plus éclai-

lanls, c'est-à-c'ire les rayons jaunes et leurs voisins, quiexer-

rent la plus forte action sur la jiroduction de la chlorophylle.

C'est pour cette raison qu'une lumière artificielle qui contient

ces rayons peut suffire pour verdir la chlorophylle étiolée par

l'ohscurité. Toutefois, chacun des rayons du spectre solaire

ayant une action spéciale, l'ensemble de leurs actions est né-

cessaire pour le parfait développement d'un végétal, et cet

ensemble n'est autre chose que l'action de la lumière blanche,

composée de tous ces rayons réunis en proportions définies et

fixées parla nature elle-même.

• L'intensité de la lumière est extrêmement variable et il

n'est pas possible de préciser la quantité minimum qui est

nécessaire à la vie des végétaux; d'ailleurs, on sait que, sous

ce rapport, les diverses espèces ont des aptitudes très dilTi''-

rentes, et que, s'il en est qui demandent à être inondées de

soleil, il en est d'autres qui ne j)euvent en supporter les

rayons et préfèrent la lumière ditTuse ; nous avons dit qu'il en

est même qui ne vivent que dans l'obscurité. Il y a toutefois

une limite minimum, variable selon les espèces, qui ne peut

être dépassée sans que les parties vertes de la plante, ])rinei-

palement les feuilles, ne viennent à se décolorer.

j»jf
Cependant, quelle que soit son intensité, la lumière ne suflit

pas seule à entretenir une plante dans ses conditions normales

de vigueur et de verdeur ; il est de plus nécessaire qu'elle soit

accompagnée d'une certaine température; et, si celle-ci est trop

basse, la lumière a beau être éclatante, la nutrition et le dé-

veloppement des organes des plantes ne se font pas. C'est ce

qui explique pourquoi, au commencement du priiitem})S, les

jeunes pousses ou feuilles sont d'un vert })lus clair, et pour-

quoi, à l'automne, les fouilles qui, jusque-là, avaient été d'un

vert plus ou moins fond!', pâlissent et jaunissent avant que de

toudjer. Ce n'est pas la lumière qui lait défaut à ces deux

époques de l'année; ce qui manque alors, c'est une tempéra-

ture convenable, et les gelées tardives ou précoces ne font que

hâter le phénomène. On peut dire, comme principe général,

que, à intensité égale de lumièiej le développement et le ver-
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dissement des plantes sont en proportion de l'élévation de la

température, dans de certaines limites, toutefois.

Influence de Vhiimidlté sur les planles.

L'humidité de l'aii'. ou la quantité de vapeur d'eau qu'il

conti(^at, a sur les plantes une grande intluence dont il est né-

cessaii'e de tenir compte dans les essais tentés en vue de

l'acclimalation. On comprend en effet que, quelles que soient

l'énergie de la ciiTuIation dans les végétaux et la rapidité de

l'absorption des liquides, s'ils sunt entourés d'un air lro[) sec,

l'évaporation leur enlèvera une quantité d'eau telle, que leurs

organes deviendront impropres aux fondions de nutrition, et

que la vie pourra s'éteindre. D'un autre côté, un air trop

humide [)Ourra avoir de grands inconvénients, surtout chez

certaines espèces, à l'époque de la floraison et de la fructilica-

tion. Pour ceci, comme pour la chairur el la lumière, chaque

espèce a des aptiludes spéciales.

11 est important de se rappeler que le degré d'humidité de

l'air n'est pas représenté' par la quantité absolue de vapeur

d'eau qu'il contient, mais qu'il dépend de la plus ou moins

grande di-tance à laquelle Pair se trouve de son point de sa-

turation; de telle soite qu'il peut arriver qu'un air froid soit

très humide en ne contenant qu'une petite quantité de vapeiu

d'eau, tandis qu'un air chaud pourra être très sec en en con-

tenant beaucoup plus. Eugi'néral, dans les climats tempérés,

l'air contient plus de vapeur d'eau en été qu'en hiver, et ce-

pendant il est plus sec pendant l'été, parce que son point de

saturation est plus éloigné. Lorscpie, par conséquent, pour

étudier l'état liygronK'triqiie d'un climat, on fait usage de l'hy-

gromètre à cheveu de Saussure, il ne faut pas oublier défaire

les corrections indiquées par Gay-Lussac, sans cela on s'expo-

serait à commettre de graves erreurs.

11 ne faut pas confondre non jilus les brumes ou brouillards

avec la quantité de vapeur d'eau contenue dans l'air. Gelle-ci

est de l'eau à l'état gazeux, c'esi un gaz incolore, et par con-

séquent invisible, tan ils (|ue les brnmes ou brcuillards ne
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sont que de l'eau à l'élat liquide, transportée par les courants

d'air sous forme de gouttelettes très petites. Sans doute la

présence des brouillards est une condition favorable pour la

production de rbumidité ; mais ils agissent sur les plantes

d'une manière différente de celle-ci, en se déposant à leur

surface et les mouillant à la façon de la pluie. La vapeur d'eau

qui est dans l'air ne peut produire cet effet, à moins qu'elle

ne soit condensée par un abaissement de la température tel,

que le point de saturation de l'atmosphère soit dépassé, auquel

cas elle se précipite sous forme de rosée.

D'une manière générale, les plantes des climats cbauds ou

marins s'accommodent mieux de l'humidité que celles des

climats plus froids et continentaux.

{A suivre.)
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publique du SO mai 1870 sont adressés par MM. Charles

Rivière, lluin et J.-B. Biaise.

— MM. le marquis de Beauvoir, Clément, et 11. de Bellon-

nel adressent des remerciements pour leur admission.

— MM. Berce, Clément, Sanlini et Gourdin accusent ré-

ception des graines de divers séricigèncs (jui leur ont été

envoyées et promettent de rendre compte de leurs éduca-

tions.

— Des remerciements pour les graines de coton du Japon

qu'ils ont rerues sont adressés par MM. A. Roux, J. Leroux,

Sinner, Labau, Boy, Yves Michel, Coulon, Burky, A. Preilles,

JuUien, Eug. Barrault,de la Brosse-Flavigny et l'instituto pro-

vincial de Pampelune.

— Des demandes de graines sont adressées à la Société par

M. Ch. Baltet, à Troyes, et Tlnstitut national genevois.

— 11 est répondu à diverses demandes de renseignements

de M. Alexis Bigner, de Josat, par Paulhaguet (Ilaute-Loire),

sur la pisciculture, sur le dévidage des cocons de l'Ailanto

(procédé récent de notre collègue M. Christian Le Doux, IJul-

letin de juin !870), et sur l'éducation en France de l'Érable

à sucre de l'Amérique du Nord.

— M. le vicomte d'Estcrno écrit : « Un hasard heureux

jn'a permis, il y a un petit nombre d'années, de faire une

observation d'histoire naturelle que je n'ai vue consignée

nulle part et qui, m'a-t-on dit, n'est pas dénuée d'intérèl.

» On m'avait indiqué, au milieu d'une forêt du Morvan, un

nid de Buses communes : je m'y transportai, et je jugeai,

d'après les avis qui partaient du nid, que les petits ne devaient

pas être très forts.
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» Bien décidé à détruire les jeunes, je voulus auparavant

tuer les parents et m'embusquai au pied d'un arbre voisin de

celui sur lequel était percbé le nid. Le premier oiseau qui

parut fut tué sur le nid, et son compagnon, effrayé du coup

de fusil et mettant un long temps à reparaître, je quittai mon
embuscade, me promettant de revenir bientôt.

» Je revins un jour ou deux après, et, m'étant mis en obser-

vation, je pus me convaincre que les petits étaient nourris par

plusieurs oiseaux de même espèce. J'en tuai un et je partis.

» Le siu'lendemain, je revins encore et constatai de nou-

veau la présence de plusieurs Buses. J'en tuai encore une.

Bref, en quelques jours, je tuai sur le même nid quatre ou

cinq Buses, toutes de même espèce.

» Malheureusement, mon coup de fusil tua dans le nid le

dernier des jeunes, et je dus renoncer à continuer mes excur-

sions dans la forêt.

» Je le regrette.

» Si pareille occasion se représentait, je chercherais à com-

pléter mes observations.

» n serait en effet intéressant de savoir si les Buses étran-

gères au nid et de même espèce avaient quelques raisons par-

ticulières de s'occuper des jeunes et, en l'absence des parents

morts, les auraient adoptés d'une façon complète, comme une

seconde famille, jusqu'à ce qu'ils puissent se tirer d'affaire

tout seuls; ou bien si, au contraire, le fait de nourrir des

orphelins n'était qu'un bon mouvement isolé, un acte de

charité passager de la part de Buses oisives, dont les couvées

avaient été détruites ou qui n'avaient pas été dans les condi-

tions d'en commencer une, mais qui n'avaient aucune raison

ni aucun désir de prendre à leur charge une famille étran-

gère. Le fait a son importance; je le saurai. »

— M. Xambeu adresse une notice sur une nouvelle couvée

de Colins de Californie {Lopliorlf/x Californicus) :

« Les exigences du service de ma nouvelle garnison

m'avaient empêché jusqu'à ce jour de faire connaître à la

Société le résultat d'une nouvelle couvée de Colins de Cali-

fornie élevés à Bomans en 1878. Les renseignements que je
3'= SÉRIE, T. VI. — Août 187y. 30
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vais donner sont destinés à compléter la notice déjà adressée

par moi en 1877 et ({ue la Société lit insérer dans ses annales

en mars 1878.

j) Le '!" juin, je plaçai sons une Poidc douze œufs prove-

nant d'un couple de Colins choisi parmi les sujets les plus

vigoureux de Téducalion que je lis en 1877; le 23 juin, dix

jemnes Colins paraissaient hors de leurs coquilles : Tun, pi'es-

que écrasé et à moitié sorli, dut être relire de la coque; deux

gouttes de vin tiède et sucré le remirent complètement. La

couvée entière resta sans nourriture toute la jcurnée du 23;

le'soir de ce mèrac jour je la plaçai avec la mère adoplive dans

une petite hoîte d'éducation, et je distribuai un peu de pàlée

composée d'oeufs durs, mie de pain, salade: tous les jeunes

Colins y goûtèrent; la journée d;ui lendemain .24 se passa dans

la boîte, que je laissai dans mon cabinet de travail ; mais dès

le 25, la couvée entière, avec la mère, fut lâchée dans une

grande cage exposée à l'air libre : la journée comme la nuit

se passèrent sans que le- lendemain un seul oisillon eût paru

incomuiodé; le 20 j'ajoute à la pâtée des jeunes sauterelles,

dont les Colins sont très avides, et que je leur distribue abon-

damment à partii' de ce moment dewx fois par jour.

» L'autopsie de l'un d'eux, moi't par accident le 27 au ma-

tin, me prouve qu'il avait déjà mangé du moha de Hongrie .:

je prends surèui un certain nombre d'exemplaires d'un pédi-

culide du genre iVî/rmits (1).

» Le 28 ils laissent la pâtée p oui' se repaître de sauterelles,

complétant leur nourriture par de petites graines diverses; la

journée a été fraîche €t pluvieuse; ils la supportent, se conten-

tant de demander de temps en temps un pmi de chaleur à leur

mèreadoptive; le 2 juillet je supprime la pâtée. Agés de dix

jours seulement, sous l'influence de quelques jours de beau

temps, rnes petites bètes se trouvaient dans d'excellentes condi-

tions, quand, ile oj uillet, dès six.heures du matin, ua vent vioJeni

('I)Le genre iY///')rtu.v,'iS'it7;sdi, ^ppartietit à'ia tiiini des Phïroptéride&, suLdivi-

sian'^e laiaiiiiille ties iSiciiiés ou Poux à juaiidibules. L'-es[)fècc du Colin ([u'éUidii-

en ce iiiomenl M. Méi;;nin est encore inédite. Une espèce très voisine ou nue

variété se trouve sur 'la Perdrix.
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du nord fait descendre le thermomètre à 17 degrés; la veille il

était resté à ^26 à l'ombre. Un jeune Colin meurt de froid sous
mes yeux; je me hâte de transporter les autres dans mon cabi-

net; mais dès neuf heures du matin je les fais replacer dehors, où
ils restent jusqu'à quatre heures du soir : ils ne cessent pen-
dant ce temps de piauler et de se réfugier sous l'aile de la

Poule; à quatre heures je les rentre de nouveau dans mon
appartement; ils y passent la nuit, et dès le matin du 4 juillet,

malgré le vent du nord qui maintenait le thermomètre à
17 degrés, et pour compléter l'expérience que j'avais craint

de tenter la veille, je les soumets à l'air extérieur; ils avaient
froid, sans doute, mais ils résistèrent tous à l'abaissement de
la température : il faut cependant avancer que si ce n'avait

été l'aile de la Poule, sous laquelle ils se réfugiaient à chaque
instant, tous auraient péri ; d'où l'on peut conclure que les

couvées de Colins ne poui-raient être élevées en plein air si la

température était inférieure à 20 degrés.

» Pendant les vingt jours suivants, le temps s'étant remis au
beau, la petite colonie était devenue de plus en plus lloris'

santé; elle s'était, pendant ce temps, emplumée. Moha, blé

concassé, mie de pain bien éraicttée, sauterelles et salade
étaient donnés en nourriture; comme boisson, de l'eau avec
un peu de lait de vache bouilli; la couvée était alors à peu
près sauvée.

» A cette première couvée j'en avais mêlé une deuxième
dès le 18 juillet; le 26, la température étant descendue à

19 degrés, deux jeunes Colins de cette deuxième couvée mou-
rurent de froid, quand ceux de la première, exposés aux
mêmes conditions atmosphériques, résistèrent sans peine
aucune.

» Enfin, le 10 août, un vent venant du nord-est fait périr
de froid trois autres Colins de la deuxième couvée; je dus
rentrer tous les autres, parce que tous, aussi bien ceux de la

deuxième que ceux de la première couviîe, n'auraient pu
résister à l'abaissement de la température qui eut lieu ledit

jour,

» De la contre-expérience que je viens dî tenter, il semble
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résulter que l'élevage en plein air du Colin de Californie ne

peut réussir que si la température extérieure se maintient à

20 degrés et au-dessus pendant le premier mois au moins de

l'élevage; en outre, les nichées tardives n'ont pas beaucoup

de chances de réussite à l'élevage en plein air, à cause de la

fraîcheur des nuits, qui commence à se faire sentir dès le

mois d'août.

» N'est-ce pas un peu à cette difficulté d'élevage qu'il fau-

drait attribuer la disparition des Colins, dont les lâchers, ten-

tés avec commencement de succès vers 4859, semblent

aujourd'hui complètement délaissés.

» Il ne resterait donc que le seul moyen de l'élevage en

chambre pendant la période des deux premiers mois, pour

obtenir la reproduction assurée du Colin de Californie. »

— M. E. Delaîtrc écrit de Saint-Eugène, près d'Alger :

Dans les difféi-ents ouvrages d'histoire naturelle que j'ai

lus, traitant spécialement des Perroquets, les auteurs sont

d'accord pour afhrmer que ces intéressants oiseaux ne repro-

duisent pas en cage, surtout dans nos climats; or, j'ai l'hon-

neur de vous signaler un fait qui vient de se produire chez

moi.

» Ma femme possède depuis vingt et un ans un Cacatois fe-

melle à huppe jaune ; il y a six ans, j'ai acheté à un marin un

mâle de la môme espèce, mais dans un étal pitoyable de santé,^

sauvage à l'excès, refusant toute nourriture, dépérissant à vue

d'œil; il était à croire pendant pUis d'un mois que, malgré

tous nos soins, la pauvre bète allait succomber. Pour comble

de malheur, la jalousie s'en mêlant, la femelle ne pouvait le

souffrir. Bref, je ne m'étendrai pas sur le détail de tous les

soins qui lui furent prodigués par ma femme pour le ramener

à bien : il faut aimer ces oiseaux comme elle les aime, com-

prendre leurs besoins comme elle les comprend, enfin, leur

porter une affection réelle pour arriver au résultat qu'elle a

obtenu.

» A Paris, depuis longtemps la femelle pondait plusieurs

œufs par année, mais sans jamais demander à couver; j'adap-

tai à la cage, qui a 80 centimètres sur 50, un petit tonnelet
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défoncé par un bout; depuis cette époque elle a toujours

pondu dans ce nid improvisé. Depuis six mois que nous habi-

tons Alger, nous avons obtenu quatre œufs, dont le dernier a

été couvé à tour de rôle par le mâle et la femelle pendant

vingt-sept jours. Le 6 juin dernier, l'.éclosion a eu lieu et a

produit un petit Cacatois qui est en parfaite santé et qui est

l'objet des soins les plus tendres de la part de son père et de

sa mère.

» Voilà le fait que je voulais vous signaler. Si l'acclimate-

ment a si bien réussi, je ne l'attribue pas spécialement au cli-

mat de l'Algérie, car nous habitons au bord de la mer et la

température n'a pas dépassé ici 80 degrés à l'ombre, j'en

reporte tout l'honneur sur ma femme, qui a su comprendre

les besoins de ces charmants oiseaux, leur prodiguant des

soins continuels et leur donnant une nourriture conforme à

celle qu'ils pourraient se procurer en liberté. »

— M. le marquis de Cheffontaine écrit qu'il a remarqué

que les Bernaches ordinaires (Bernicla leucopsis) n'étaient

pas monogames (du moins en captivité). Un mâle a été accou-

plé, pendant le printemps de 187(S, avec deux femelles qui

ont couvé chacune cinq œufs dans le voisinage l'une de l'autre.

Le résultat de l'incubation a été de neuf jeunes, qui se sont

très bien élevés.

Les Bernaches, comme les Céréopses que M. le marquis de

Cheffontaine élève chaque année, vivent abandonnés à eux-

mêmes dans le parc, et les jeunes ne reçoivent aucun soin

particulier.

— M. Edouard Barrachin écrit à M. le Secrétaire général :

« J'ai l'honneur de vous adresser quelques notes au sujet

de mes élevages de Casoars d'AusIraiic (Émeus).

» Ayant deux de ces animaux acquis jeunes du Jardin d'Ac-

climatation, j'ai été longtemps sans être fixé sur leur sexe

(leur cri étant pour moi à peu près la seule distinction cer-

taine qui me permette de le reconnaître). Mais voyant que

j'avais deux femelles, j'achetai, par votre obligeant intermé-

diaire, un mrde, mais il devint malade et mourut. Pour le

remplacer, j'obtins par échange, du D' Evens, un autre màlc
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au mois de mai 1877. Arrivé chez moi, il adopta une des deux

femelles ou, ce que je crois plus exact, lot adopté par elle;

depuis ce temps ils ne se quittent plus, n'importe en quelle

saison.

» Les animaux sont en liberté dans un parc de 50 hectares.

Un trouva, au mois de décembre 1877, des œufs, mais dissé-

minés. Cette situation avait le grand inconvénient qu'on n'était

pas sûr de les trouver et qu'ils pouvaient être gelés. Mais, le

26 et le 27 janvier 1878, ne voyant pas le mâle venir chercher

sa nourriture comme d'habitude, on se mit à sa recherche et

on le trouva dans une large fosse, sans abri, couvant cinq

œufs ; j'y ajoutai l'un des autres trouvés précédemment et je

le laissai couver, ce qu'il lit avec une assiduité extrême, la

femelle ne paraissant pas du tout s'en occuper.

9 Le 24 mars un jeune était éclos. Je l'enlevai aussitôt qu'on

s'en aperçut. Le mâle continua à couver, et le 30 un autre

jeune naissait, mais infirme; le reste des onifs ne valait rien,

un avait été cassé.

» j'ai élevé ces deux jeunes très facilement, mais l'infirme

fut trouvé mort dans le bois au mois de décembre suivant.

» A la fin de l'automne dernier, lorsque vint le moment de

la ponte, j'enfeimai la paire de Casoars dans un enclos de

quelques centaines de mètres pour pouvoir celte fois les sur-

veiller et ne pas perdre d'œufs.

» Le 16 décembre 1878 on trouva un premier œuf, il pesait

640 grammes. La ponte continua, laissant quelques jours

d'intervalle entre chaque œuf, mais sans régularité. Au bout

de quelque temps la femelle, qui avait d'abord pondu ailleurs,

adopta pour y pondre un nid abrité qu'on lui avait j)réparé.

» On enlevait les œufs aussitôt qu'on les trouvait, dans la

trainte de la gelée, laissant dans le nid un mauvais œuf rempli

de sable.

» Le 10 février 1879, voyant que le maie couvait bien, on

lui enleva le mauvais œuf, lui mettant les neuf œufs qui ve-

naient d'être pondus. Depuis, la femelle y ajouta deux autres

œufs. Le m;\le couva parfaitement; il était rare qu'on le vît

evé, ei, dans ce cas, si l'on s'approchait, il se remettait sur
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ses œufs, de sorte que pour les compter et les examiner, on

était obligé de les prendre à la main sous lui, ce qu'il laissait

faire assez tranquillement. Au bout de quelque temps je fis

Sffi'tir la femelle de l'enclos pour qu'il fût plus tranquille.

» Le 9 avril, après cinquante-sept jours d'incubation, le

premier jeune étail! éôlos; le îl, un deuxième jeune; le iO,

trois autres; leii et le 12, le septième et dernier, mais infîrnte

(borgne et le bec de travers). '-.'•
,:

» On retirait les jeunes aussitôt leur éclosion pour les élever

sans leurs parents. Cependant, voyant que le dernier était

infiime, je lisquai de le rendre au père pour en faire l'expé-

rience et voir s'il rélèverait bien.

-» Les jeunes ont été élevés avec une grande facilité; les pre-

miers jours avec du cresson, de la laitue; ensuite du pain, de

la verdure et de l'eau, les mettant dans une botte à eau

chaude pour les reposer, et une cage à poulet devant le feu

pour les promener.

)i Le petit laissé au père est encore avec lui dans l'enclos

où il est et va aussi très bien.

» J'ai donc sept jeunes de cette année et un. de l'année der-

nière.

» Les petits Casoars ont à peu près la livrée des MaiTassins;

ils sont très faciles à élever, très rustiques et charmants. Ceux

élevés sans leur père ne connaissant que les personnes qui les

soignent, poussent des cris quand on les laisse seuls et suivent

coiume les poussins suivent leur mère; on peut au bout de

très peu de jours les menei" promener en libei'té sans pour

ainsi dire s'en occuper, naturellement dans les endroits à

l'abri des accidents. J'ajouterai que l'autre femelle n'a pas

pondu, quoique je lui aie amené un mâle il y a plus d'un an;

mais ce dernier ne vaut rien pour la reproduction. »

— M. Raveret-Wattel communique l'extrait suivant d'une

lettre qui lui est adressée par M. le professeur Spencer

Baird, commissaire général des pêcheries des Etats-Unis :

(( Vous apprendrez sans doute avec intérêt que, pendant

Fhiver dernier, des expériences couronnées d'un plein succès

ont été faites par notre Commission des pêcheries pour la
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mutiplication artificielle de la Morue, et que 10 à 12 millions

d'alevins ont été distribués le long- de la côte du Massachu-

setts. La Commission fait construire un grand steamer,

formant un établissement d'éclosion, qui ne coûtera pas

moins de 50 000 dollars, mais dans lequel nous espérons

pouvoir faire éclore annuellement de 500 millions à 1 milliard

d'œufs de Morue. Les mêmes appareils pourront également

servir pour la mise en incubation des œufs du Maquereau et

du Turbot.

» Nous avons, d'ailleurs, obtenu aussi l'éclosiond'un grand

nombre d'œufs de Wurcng {Clupea elongata), et, en fait, nous

sommes aujourd'hui assurés de pouvoir produire toute espèce

de poisson, que les œufs soient libres ou adhérents, flottants

ou plus denses que l'eau.

» Des expériences se poursuivent actuellement pour la

culture artificielle des Huîtres. Les essais entrepris ont tous

été féconds en résultats et constituent une véritable révolu-

tion dans le mode de culture suivi jusqu'à présent pour cet

important bivalve.

» M. Ferguson, commissaire à l'Exposition universelle de

1878 à Paris, et actuellement adjoint à la Commission des

pêcheries, est revenu ici avec de nombreux renseignements

. sur les procédés ostréicoles suivis en France, renseignements

dont nous tirerons certainement profit.

» Nos travaux en ce qui concerne la multiplication de l'Alose

sont terminés pour la présente saison. Nous avons produit

et distribué environ :20 millions d'alevins. Déjà nous recueil-

lons le fruit de nos efforts pour l'introduction de celte pré-

cieuse espèce dans les rivières des États de fOuest, où elle

était complètement inconnue. Le Sacramento commence à en

être peuplé et peut en alimenter les marchés. Beaucoup de

cours d'eau tributaires du Mississipi ou qui se jettent dans

le golfe du Mexique en sont aussi abondamment pourvus. »

— M. H. S. Ditlen, outre un envoi de nombreux exemplaires

de sa brochure intitulée : De la protection et de lareproduc-

tion du Homard et des Huîtres, écrit de Christiania (Norvège) :

« J'ai fhonneur devons envoyer un projet de loi présenté au
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Storihing- (chambre des députés) de Norvège sur la proteclion

du Homard, accompagné de quelques observations sur l'éclo-

sion et la reproduction du Homard et des Huîtres.

» Je prends en même temps la liberté de vous adresser

deux modèles de caisses d'éclosion et de multiplication du

Homard et des Huîtres, réduites au quart de la grandeur na-

turelle, ainsi qu'une caisse de grandeur naturelle.

— M. Raveret-Wattel signale, d'après le rapport pour l'an-

née 1879, sur les travaux de l'Association de chasse et de pêche

de Christiania, présidée par M. le général Wergeland, une

tentative faite par l'introduction du Salmo fontinalis en Nor-

vège. Des alevins de cette espèce ont été distribués au prin-

temps dernier dans plusieurs lacs et cours d'eau, notamment à

Oppsgaard, dans le lac Gjer, par M. Ingier, ainsi qu'à Nite-

dalen et à Nydalen, par M. Gjerdrum. A Nydalen les jeunes

Truites américaines se sont peu écartées du point où elles ont

été déposées; on en aperçoit fréquemment, ce qui semble

indiquer qu'elles réussissent.

M. Alfred Wailly écrit de Londres :

« Nou.: avons eu plus de neuf mois d'hiver et de mauvais

temps, ce qui a retardé de quatre à cinq semaines l'éclosion

des papillons des diverses espèces de Bombyciens et autres,

et j'ai perdu une quantité de chrysalides.

» D'un autre côté, des cocons (ÏActias selene, envoyés de

l'île de Ceylan, ont tous éclos pendant le voyage (2 caisses re-

çues en mai.)

» Une caisse de coconsMi/Iitta (grande race de l'Himalaya)

est arrivée en lin juin, à peu près dans le môme état. A l'ex-

ception de quelques cocons, tous ont éclos dans le trajet.

» Seulement j'ai été assez heureux d'obtenir à l'air libre

deux accouplements de Mylilla avec cinq papillons éclos des

cocons restants, lesquels accouplements ont duré à peu piès

quaran'.e-huit heures. Il me reste encore quelques cocons.

» Je n'ai pu constater que quelques accouplements de Po-
lyphemusquisoni souvent très courts, elles Samia Promcthea
ne font que commencer à éclore. Je n'ai encore obtenu qu'un
seul accouplement de Promelhea.
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» Je n'ai pas pu voir un seul accouplement d'AUacus Roy-

lei dont j'ai eu de magniliques sujets. C'est une espèce exces-

sivement sauvage, qui ressemble à Yama-Maï pour la forme

et les habitudes; les œufs ressemblent à ceux de Permji. Il

est possible cependant que les œufs de certaines pontes soient

fécondés.

» Avec les quelques cocons (VActias selene que je possède,

j\ai obtenu une bonne ponte avec une seule femelle. J'ai

encore quelques cocons de Selene qui sont énormes et qui

proviennent d'une race de Madras.

» Je vous envoie par la poste :|quatre cocons spécimen Pobj-

phemus ; deux cocons spécimen Mylitta ; deux cocons spéci-

men Ro/jlei; des œufs de [Poli/phemus et de Promethea aux-

quels j'ajoute cpielqucs œufs de Selene, de Roylei et de My-

litta.

« Les œufs de Roylei (ver à soie du chêne de l'Himalaya)

ne sont pas garantis, puisque je n'ai pu constater les accou-

plements, mais les autres proviennent de femelles bien fécon-

dées.

» Beaucoup de cocons étaient attaqués par des parasites. >>

—
I

M. Sourbé, de Bordeaux, adresse les résultais d'expé-

rience sur la loque ou pourriture du couvain des abeilles.

« Les six premiers mois de 1879 ont été, comme vous devez

le savoir, dans notre région surtout, excessivement défavora-

bles aux abeilles. Je n'ai cependant pas eu de loque dans mon

rucher, parce qu'il ne laisse rien b. désirer au point de vue

de l'hygiène des abeilles.

» Il n'en a pas été de môme chez mes voisins dont les

ruches ont été infestées par la loque. C'est donc à eux que j'ai

été obligé de m'adresser pour obtenir des colonies loqueuses

destinées à poursuivre mes expériences. J'en ai fait porter

vingt au milieu même de mon rucher, qui, toute modestie

mise cà part, défie toute comparaison avec ceux de la contrée.

» Tout ce que je dis dans mon mémoire s'est confirmé de

tous points. Je ne compte pas un seul insuccès : les vingt co-

lonies loqueuses qui m'ont été confiées sont toutes parfaite-

ment guéries.
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» Enhardi par une réussite aussi complète, j'ai voulu pous-

ser plus loin mes expériences, il m'est venu à l'idée de traiter

la loque sans employer de l'acide salicylique. C'est précisément

sur cette curieuse exp(îrience que j'appelle toute l'attention

de la Commission d'examen.

» J'ai pris une ruche fortement infectée de la loque au

deuxième degré. Je ne l'ai pas nettoyée et je ne lui ai pas

enlevt; un seul cadre. Je l'ai laissée absolument dans l'état où

elle se trouvait. Je me suis borné à en préserver la mère et à

fortitler considérablement la ruche en lui donnant deux kilogr.

environ d'abeilles et quatre cadres de couvain operculé pris

à dilférentes ruches saines.

)^ Un mois après j'ai visité la ruche et donné la liberté à

la mère. Il ne restait pas un atome de loque. Tous les cadres

étaient propres et nettoyés. Les larves putrétiées ont dû se

dessécher à la longue ; ce qui a permis aux abeilles de net-

toyer les cellules. Deux alvéoles maternels avaient été con-

struits et operculés, sans doute par les abeilles ajoutées ])ùur

lorlillerla colonie. Les larves étaient mortes et desséchées dans

ces alvéoles,

» J'ai laclié la mère et cette colonie se trouve aujourd'hui

en parfait état. Comme vous le voyez, Monsieur, l'expérience

est concluante; elle confirme l'exactitude de mes théories, en

môme temps qu'elle met à néant les fables qui ont été écrites

sur la loque,

» Remarquez, toutefois, que je ne préconise pas comme trai-

tement à suivre celui que j"ai adopté pour faire cette dernière

expérience. 11 est évident que ce serait là un moyen trop

long et trop dispendieux, en ce sens que le couvain operculé

et les abeilles ajoutées pour iortificr la ruche constituent une

forte perte. Ce n'est donc qu'à litre d'expérience scieutilique

qu'on peut suivre une pareille médication, qui devient moins

onéreuse et qui donne des résultats plus rapides si l'on suit

les prescriptions déjà indiquées dans mon mémoire, avec ad-

dition d'acide salicylique. »

— Nous reproduisons l'intéressante lettre qui suit adressée

à M. le Secrétaire général par M. N.-A. Lespinasse :
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« En 1858, je venais d'acquérir une ferme dans les monta-

jrnes du New-Jersey (Élals-Lînis), lorsque les paysans m'ap-

prirent que j'avais eu une bonne chance d'acheter à ce

moment, car l'année suivante, disaient-ils, était l'année des

Cigales et je devais recueillir sur la ferme plus de pommes

que je n'en voudrais. La prédiction s'accomplit au pied de la

lettre : les Cigales vinrent à point fixe ; il y avait dix-sept ans

qu'elles n'avaient fait leur apparition périodique, et j'eus en

effet plus de pommes que je n'en voulais; car, comme dans

toutes les années de grande abondance, la marchandise fut si

avilie, que je n'en retirai que cinq sous du boisseau, environ

quinze sous de l'hectolitre, soit le prix de la cueillette. Les

années de grande abondance profitent certainement au con-

sommateur, mais dans les pays nouveaux, où le prix de la

main-d'œuvre est élevé et où les moyens de transport sont

difficiles, une extrême abondance est ruineuse pour le pro-

ducteur. C'est ainsi que, souvent dans les États de l'Ouest, les

fermiers se chauffent avec leur maïs qu'ils vendent moins

cher que le charbon. J'avais acheté la ferme en automne, et,

au printemps suivant, j'y fis une visite au moment de la flo-

raison des pommiers. J'assistai à l'exode des Cigales ;
la

production était immense, et les consommateurs étaient à

l'œuvre : oiseaux, poules, canards, cochons, tout se repais-

sait de cette manne sortant de terre sous forme de nymphes,

par des perforations de la grosseur du doigt. Ce qui échap-

pait au massacre se dirigeait vers les troncs d'arbres, sur

lesquels se trouvait une traînée de carapaces dont les Cigales

se débarrassaient en se dirigeant vers les sommets des bran-

ches. Cette espèce de Cigale, de couleur brune, est un peu

plus grosse que la nôtre, elle est beaucoup moins agile; le

développement delà partie abdominale explique sa lourdeur;

son cri est rauque et loin d'être gai : il peut se traduire par

cette phrase peu musicale: roôun, roôuR, roôun, roououn,

dont toute la campagne retentit pendant plus de trois mois.

» J'étais convaincu de la périodicité de dix-sept ans, si bien

prévue par mes paysans, mais je ne comprenais pas encore

la relation qui pouvait exister entre l'apparition des Cigales
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eL raboiitlancG extraordinaire des pommes prédite par mes

devins peu observateurs. Ce ne fut qu'environ un mois après,

à ma seconde visite à la ferme, que je compris qu'il devait en

être ainsi : tous les pommiei s, les châtaigniers et quelques

autres arbres avaient été pinces ; tout le bois neuf desséché

pendait aux branches, prêt à être enlevé par le vent. Je re-

cueillis quelques-uns de ces rameaux et je les trouvai perfo-

rés, dans le sens longitudinal, de dix à douzecoups de poinçon

obliques à partir du vieux bois, et dans chaque trou se trou-

vait enchâssé un œuf. Ces œufs ainsi protégés étaient desti-

nés à rentrer en terre où ils se sont développés et où ils ont

vécu sous forme de larves, pour reparaître au bout de dix-

sept ans, comme leurs grands parents, La perforation du sol,

au moment des pluies du printemps, et le pinçnge des jeunes

tiges avaient eu, j'en suis sûr, beaucoup plus d'influence

sur la récolte que la présence même des Cigales.

» Dix-sept ans plus tard, j'ai vu la seconde génération, et à

de rares intervalles, pendant cette période, j'ai remarqué quel-

ques enfants perdus ou quelques retardataires qui, peut-être,

comme les Attacus d'un de vos lauréats, ont vu leur éclosion

retardée d'un an par leur séjour dans une glacière naturelle,

car la Providence, je pense, n'était pas revenue à deux fois

sur la création de cette grande famille des Cigales dont la

périodicité régulière est un de ces mille et un mystères de

la Genèse.

» L'observation que je viens de vous signaler m'en rappelle

une autre que j'ai faite dans le même pays et qui pourrait

facilement se vérifier ou se renouveler : elle a trait à l'acte de

la digestion dans le gésier de la volaille. J'étais à la campa-

gne, et, n'ayant pas de caillette, je faisais enlever la peau

interne du gésier de quelques poulets pour faire tourner le

lait, opération qui n'est due évidemment qu'à l'action clii-

mique du suc gastrique, aussi bien du poulet que du veau
;

je trouvai à ma grande surprise, dans un deces gésiers presque

vides d'ailleurs, une corde ou torsade de brins d'herbe, les

uns presque verts, les autres à moitié digérés : cette corde,

d'environ un demi-décimètre de long, était parfaitement j"é-
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gulière, el la direction des brins d'herl)e indiquait qu'il y

avait eu un travail régulier de rotation dans le gésier où s'é-

tait formée la corde : l'apparition d'un cheveu dans le centre

m'expliqua comment ces brins d'herbe si courts pouvaient se

tenir ainsi liés en torsade régulière ; mais il reste encore à

démontrer comment le cheveu et les brins d'herbe avaient

lait leur torsion systématique. Je conseille aux observateurs

de tâcher de reproduire cette observation, ce qui serait facile

en faisant avaler dans une boulette de pain un cbeveu

ou un crin léger de un à deux centimètres de longueur à une

poule qu'on priverait de toute autre nourriture que celle des

i)rius d'herbe qu'elle trouverait sur un gazon très court.

» Si je ne craignais d'abuser de votre patience, je vous par-

lerais d'un fait que j'ai observé dans les derniers jours de

mon séjour aux États-Unis, il y a environ quatre ans. .l'avais

mis couver des œufs d'une poule Brahma : l'un deux, par sa

forme indiquait que je devais attendre deux jumeaux, si la

fécondation des deux jaunes avait été parfaite. Je ne m'étais

trompé qu'à demi : j'obtins un poulet et demi : Ventier vécut

€t se développa comme ses frères
;
quant à la demie, n'ayant

aucun des organes nécessaires à la respiration et à la diges-

tion, elle cessa de vivre en sortant de l'œuf. Cette moitié de

poulet se composait uniquement de Tarrière-train, parfaite-

ment constitué : les cuisses, les pattes, le croupion, étaient

aussi bien développés que ceux de son frère et recouverts du

même duvet ; il avait vécu de la même vie jusqu'au moment

de l'éclosion. Je l'ai trouvé attaché à ce que j'appellerai le

placenta, par un cordon représentant le cordon ombilical et

le système digestif ou nutritif; car il n'y avait pas d'apparence

d'intestins : je ne puis cependant pas affirmer qu'ils n'exis-

taient pas, car je ne l'ai pas ouvert, ayant essayé la conserva-

tion dans l'alcool. »
'

M. Lespinasse nous transmet également l'extrait d'un

journal sur l'élevage des chèvres d'Angora :

« M. Gilmore, des sources de Soda Gilmore à 7 milles delà

baie d'Emerabl, au lac Tohoe, est un éleveur heureux de

chèvres d'Angora, il possède un troupeau de 2 700 de ces ani-
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maux, lequel se trouve au coniuiencemeiit du lac Fallen Leaf,

à ^2 milles des soiii'ces. Il a en tout plus de S 000 de ces

chèvres, environ 4-00 étant réunies près de Placerville. C'est

à cet endroit qu'on rassemble en hiver tous les animaux.

» 11 croise la chèvre d'Angora avec la chèvi'e ordinaire, et

conlinuece croisement jusqu'à ce qu'il ait obtenu la longueur

des poils désirée.

>> x\u premier croisement, la laine produite est courte et le

poil clair-semé, mais à la un, la toison devient longue et

soyeuse, et les poils souples. La toison de chaque animal

arrive à peser cinq ou six livres. La petite laine est envoyée à

des manulacturiers dans les États de la côte, à raison de

65 centimes par livre ; tandis que la laine longue est vendue de

90 centimes à l fr. 10. M. Gilmore ne trouve pas d'obstacle

à élever les chèvres dans cette région montagneuse. »

M. Lespinasse ajoute ce qui suit à cet article :

)) Au sujet de l'article du jouinal anglais sur le croise-

ment des chèvres angoras, je tiens d'un éleveur de ces bestiaux

dans le Minnesota, au nord des États-Unis, des renseigne-

ments précieux pour ceux qui voudraient propager cette race

par les mâles : c'est qu'ils ne doivent pas songer à rechercher

les lemelles fortes et à longue soie : plus la femelle est faible

et dégénérée, plus son poil est court, et plus elle cède facile-

ment à l'influence du mâle dans la progéniture, sous le rap-

port de la fmesse et de la longueur de la toison : au bout de

la quatrième ou de la cinquième génération, on ne retrouve

plus rien de la mère. Quant aux prétendus dangers de la

consanguinité, ils ne peuvent être mis en ligne de compte

quand il s'agit de se rapprocher de plus en plus du père. Je

suis d ailleurs de l'avis que ce n'est que par la consanguinité

qu'une race peut rester pure, et que le changement de nour-

riture, de climat, de soins, peut, dans le développement ou

l'amélioration des races, faire disparaître les dangers de la

consanguinité. »

— M. P. Garbonnier olfre à la Société, de la part de M'"' veuve

.lolTro, un petit lot de cocons de Sericaria mori, provenant

d'une graine élevée sans maladie pendant plusieurs années.
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— M. ChrisLlan Le Douk envoie quelques centaines d'œufs

d'Atlacus Gynlhia. — Remerciements aux donateurs.

Cheptels. — M. G. Paquier écrit de la Barre, près Sainte-

Hermine (Vendée) :

« Cette année l'accouplement de mes Perruches Ed-

wards (cheptel) a eu lieu, et la i'emelle couvait depuis quelques

jours dans un tronc de saule quand, hier, au milieu du jour, je

l'ai trouvée tombée par terre, morte et encore chaude. Mon
domestique m'a dit avoir, une heure avant l'accident, entendu

des cris perçants partir du nid et le mâle en sortir le bec

rempli de plumes. Je dois donc attribuer le malheur à une

querelle de ménage, suivie d'une bataille qui a déterminé la

mort de la femelle. J'en suis désolé. Seulement, ce qui me
surprend, c'est que depuis hier le mâle, qui jusqu'à présent

ne partageait point avec son épouse le travail d'incubation, ne

sort plus du nid que pour manger, et paraît maintenant

couver assidûment. Je ne sais combien il y a d'œufs dans le

trou qui est très profond et où je n'ose regarder de peur de

déranger d'autres Perruches qui couvent dans le même tronc

d'arbre. Enfin, Monsieur le Président, je vous tiendrai au

courant du résultat bon ou mauvais. Il serait curieux de voir

cet oiseau élever seul ses petits après avoir tué sa femelle. »

Il ajoute ultéi'ieurement : « Le mâle, qui après avoir tué sa

femelle avait continué pendant deux jours à couver quatre

œufs, a bien fait naître les petits (tous les œufs bons) ; mais il

n'a point eu l'instinct de les élever et les a abandonnés immé-

diatement. Je le regrette beaucoup. »

— M. le comte Ch. de Kergariou annonce la perte de son

cheptel d'un couple de Faisans de Mongolie.

— M. P. de Glausonne annonce qu'il expédie au Jardin deux

Poules de Crèvecœur de son cheptel décomplété.

— M. Buxtorf désire se défaire de son cheptel de Faisans

(le Lady Amherst, par suite de changement de domicile.

— MM. E. SilTait, Berthault, Derré, E, Marquet, Guillemet

et P. Courvoisier adressent des comptes rendus de leurs

cheptels. • .

— M. Reich écrit de l'Armentière au sujet de son cheptel :
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« Je me fois un plaisir do voiisannoncerla naissance de deux
petits An-outis provenant du couple que la Commission des
cheptels a bien voulu me confier. Après avoir fait plus de dix
fois son nid sans le peupler, la femelle a mis bas vers le 7 ou
3e 8 de ce mois; les deux petites bètes commencent à man-
ger seules et sont bien moins sauvages que les jeunes lapins
du môme âge. Les parents sont de terribles rongeurs: à force
de coups de dents ils ont percé un plateau de chêne de 6 cen-
timètres d'épaisseur, et, un fait curieux, ils ont arrondi tous
les trous carrés de leur habitation, quoiqu'ils fussent très
grands (10 centimètres carrés). Je crois que l'acclimatation de
<ces bêles dans le midi de la France sera très focile. »

— M. A. Cambon, de Nîmes, donne quelques renseigne-
ments au sujet des graines et des animaux reçus en cheptel.

« l'our les Maïs, j'en ai semé quatre à cinq variétés en
avril, en semant aussi à la même époque du Maïs Caragua, celui
vque je préfère encore à. tous ceux que j'ai étudiés jusqu'ici, et
iles essais nouveaux viennent conliimer ma préférence.

» J'attends toutefois pour vous donner des renseignements
plus certains que la saison soit plus avancée: du reste, je dois
-dire que cette année pluvieuse n'a pas été propice au semis
de Maïs; il manque une partie de la semence, et les Maïs,
sortis dans de mauvaises conditions (il n'a pas fait un jour de
•chaleur avant la lin de juin), n'olfrent pas un coup d'œil
satisfaisant, quoique l'on voie déjà soitir les Heurs des futurs
«pis.

» Mais si je n'use prometlie une récolle abondante de grains,
<et si je n'ai à vous annoncer qu'une médiocre récolte de Maïs,'

je dois avouer que je suis plus malheureux encore pour les

volailles de Dorking, et dès aujourd'hui, je renonce défini-

tivement à faire l'essai dans noire Midi des races trop accou-
iumées au climat du Nord.

j) J'ai obtenu depuis la réception du lot Dorking seulement
-quarante et un œufs, ce (jui est réellemenl désastreux et
inexplicable, et je nourrissais toutefois ces volailles comme
les autres races que j'avais (et j'en possède dix-sept vari.'tés),

<in ayant soin de varier souvent leur alimentation. Comme
3" sKiiii;. T. V!. — Août 1,S7'.,'. 31
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logement, les parquets sont très vastes, 10 à 12 mètres sur

4 à 5, bordés par un ruisseau intarissable et eourant, où plu-

sieurs gros arbres ou arbustes donnent toujours une ombre

fraîche. J'ai de plus, connaissant le besoin de cette race, exio-é

qu'on leur donnât constamment et en abondance de la salade

et des herbes. En un mot, ce cheptel, précisément parce qu'il

n'était pas ma propriété, a été bien mieux soigné que les

divers autres animaux de mes parquets.

n Malgré tous ces soins, le Coq, après une maladie d'un mois,

est mort. Sa bouche était rempile d'aphtes, de grosseurs,

et malgré la cautérisation donnée à la pierre infernale par

un vétérinaire, malgré des lavages d'eau fraîche et répétés

plusieurs fois par jour, malgré une nourriture rafraîchis-

sante de farine d'orge, et quoique Ton eût la précaution de

passer trois fois par joui-, avec un pinceau, du miel rosat, le

Coq a continué à maigrir et le mal à augmenter. Nous vou-

lions en faire l'autopsie, mais en ouvrant la gorge qui sécré-

tait sans cesse une salive épaisse, une odeur si fétide s'en est

dégagée, que nous n'avons osé continuer.

)) Ouant à une des Poules, elle avait la pépie. Ici, dans nos

villages ou métairies, on ne veut pas admettre que l'opération

soit inutile, et j'ose dire que, quelque ouvrage que je lise,

quelque conseil que l'on me donne, quelque barbare que je

paraisse, j'ai fini, cette fois, et par expérience, à me ranger

à l'opinion de nos fermiers. J'ai en eftet bien souvent, à la

fois, à la même époque, fait traiter deux volailles atteintes de

la pépie, et j'ai été obligé de reconnaître que dix fois sur

douze j'ai réussi en enlevant la petite peau cornée et dure de

la langue, et que dix lois sur douze j'ai perdu l'animal en le

traitant seul par une nourriture variée, d'après les con-

seils donnés par divers auteurs. Nous avons donc fait l'opé-

ration à la poule Dorking; mais obligé de m'absenter pour

quatre à cinq jours, j'ai trouvé la Poule morte à mon retour.

» Sur les M œufs pondus, je n'en ai mis que 35 à. incuber,

les autres ayant été pondus après la mort du Coq. Sur ces 35,

il en est venu au monde en bon état 16, dans dilTérentes

couvées, mais surtout au commencement, car la non-féconda-
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lion complète a eu lieu dans la dernière couvée de 8 œufs,

probablement à cause de la maladie du Coq qui l'empêchait

de remplir ses fonctions auprès de ses femelles.

» Sur les 10 Dorkinti, lous ceux du mois de mai, soit

11 jioussins, sont morts à divers âges, par suite des temns

épouvanlabies que nous avons eus cette année ; car, avant miâ

à incuber 1283 œufs de Poules, j'ai à peine eu 800 naissances

et conservé 200 poulets, ce qui est vraiment désastreux, et

cela a été pire encore pour les canards, surtout pour ceux

de race Labrador et Aylesbui^.

» Sur les cinq qui devraient rester, j'avoue que peut-être ?1

y en a encore un ou deux ; mais comme ils ont été mélangés

avec d'autres poussins, je ne les reconnais pas et les confonds

avec les lioudans croisés; mais chaque jour il en meurt telle-

ment que je n'ose espérer plus tard en retrouver un ou deux:

en effet, un violent orage, avant-hier, nous en a f;iit ])erdre

une vingtaine, et cela malheureusement s'est renouvelé très

souvent cette année.

-i) Aux semailles prochaines, je vais essayer les diverses qua-

lités des céréales provenant de l'Exposition de 1878, et que la

Société nous a envoyées trop tard cette année. Toutefois, pour
ne pas avoir tout seul la responsabilité de ces essais, je

cherche à en placer autour de moi pour avoir des résultats

différents.

» Vous ne sauriez croire le zèle qu'il faut avoir pour faire

toutes ces études, dans notre Midi du moins, où nous ne con-

naissons que la grande culture, où nous sommes littéralement

accablés par les nombreux travaux des moissons, et où ces

essais en petit nous donnent une peine inouïe, car il faut

parfois quitter un travail important et pressé pour s'en

occuper. Si l'on place deux ou trois variétés l'une près

de l'autre, on craint un abâtardissement trop rapide par

suite du rapprochement des plantes, ou une erreur, au mo-
ment de la récolte, en réunissant les épis semblables à la vue,

mais différents de qualités; et si, ce que je fais, on éparpille

à droite et à gauche les expériences, on multiplie les soins,

les peines, et parfois on ne peut bien se rendre compte alors
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de Favantage de l'une des variétés sur l'autre, puisque toutes

ne sont pas dans des positions identiques. Ici, une variété à

l'abi'i et n'ayant pas eu à soutïVir d'une gelée tardive ou d'un

coup de vent, produira plus qu'une autre variété, et cela

aurait pu être l'inverse, si la variété malLi'aitée avait été à la

place de celle qui a réussi et qui paraîtrait devoir être pré-

férée.

» Une des meilleures preuves que je fais tous mes efforts

pour faire apprécier autour de moi l'avantage de l'éducation

des volailles, et le soin que je mets à avoir une basse-cour

modèle et les races les plus pures, c'est le succès inespéré que

je viens d'avoir au Concours régional de Marseille, où j'ai

obtenu neuf prix ou mentions, sans compter le prix d'en-

semble donnant droit à l'objet d'art oifert par le gouverne-

ment.

» P. S. Tous les œufs obtenus de la race Dorking étaient

exceptionnellement petits, et peu en rapport avec la grosseur

des pondeuses. »

— M. de Vauquelin écrit de Surville, par Pont-l'Évêque :

« J'ai l'bonneur de vous rendre compte de la situation du

couple de Faisans argentés qui m'a été attribué le 15 janvier

dernier par la Commission des cheptels.

» Ces deux oiseaux sont en bon état de santé, parfiiilement

habitués dans la faisanderie, où ils occupent l'une des cours,

séparés des autres espèces de Faisans que je possède : leur

seule compagnie sont des cailles et des petits oiseaux du

pays.

5 Quant aux produits, le résultat est mauvais. La femelle

a pondu en avril et mai environ une douzaine d'œufs à un et

quelquefois deux jours d'intervalle; les cinq ou six premiers

œufs ont été mangés par le mâle. Je fus quelques jours avant

de pouvoir m'assurer du fait : la femelle pondait le soir et

chaque matin on trouvait l'œuf cassé; grâce à une surveil-

lance exacte, on s'assura que l'œuf, presque immédiatement

après la ponte, était détruit par le mâle. Je le fis enfermer les

jours où la ponte devait avoir lieu, et c'est ainsi que nous

avons pu sauver six œ.ufs.
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» De ce nombre, qiiatre confiés à une Poule ont éclos vers

le 15 mai, deux jeunes Faisans sont nés les paltes recourbées

et sont morts quelques jours après, deux sont venus à bien.

Quant aux deux autres œufs venus postérieuiement et confiés

à une autre Poule, je ne sais s'ils étaient claiis ou si la Poule

ne les a pas bien couvés; ils n'ont pas réussi.

» Mes deux Faisandeaux ont actuellement six semaines, ils

paraissent fort bien portants; œufs de fourmis comme nourri-

ture première; puis pâtée à l'œuf avec chènevis, millet, sar-

rasin broyés et salade; ils mangent actuellement le même
grain que la Poule.

» Dans la crainte de ne pas avoir assez d'œufs de fourmis

frais, j'en avais fait venir de conservés: — cette nourriture ne

paraît pas leur convenir, aucun de mes Faisans n'a voulu en

goûter.

» Je mettrai en octobre l'un de mes deux élèves — s'il ne

survient aucun événement faclieux — à la disposition de la

Société. »

— M. Ch. Agassiz écrit de Moudon (canton de Vaud,

Suisse) :

« Voici quelques mots sur l'état de mon clieptel de Faisans

Swinboë dont le mâle m'a donné des inquiétudes dès les pre-

miers jours de son arrivée ici. J'ai d'jà eu l'honneur de vous

détailler sa maladie dans mes précéd(^ntes lettres. Le mâle

n'a plus sa toux ni la respiration difficile, mais il languit et

ne mange pas beaucoup
;
je lui donne des tranches de pain

grillées sur la braise, puis bien trempées dans du bon vin

vieux avec sucre et cannelle : c'est ce qui le soutient et le for-

tifie le mieux, puis aussi des œufs de fourmis et de la verdure.

Il ne mange pas beaucoup de blé; enfin, je crains qu'il ne

tourne mal malgré mes soins; la femelle est en bonne santé

et va bien; tous ses œufs ont été clairs.

» Les Perruches calopsitles couvent et font l'effet de bien

réussir. »

— M. J. Leroux écrit de Tiéveneuc (Loire-Inférieure), à

propos de son clieptel :

« Nos jeunes Canards Casarkas, toujours au nombre de
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quatre, sont rentrés dans la pièce d'eau et ne cherchent plus

à sortir; ils profitent à vue d'œil.

» Ces oiseaux sont d'une très grande force et se dévelop-

pent très rapidement, ce qui pouirait être dû à une nourri-

ture trop abondante (mil et blé noir) ; toujours est-il qu'avant

l'âge de deux mois ils faisaient au-dessus de la pièce d'eau

des vols de dix à quinze minutes.

» Après l'envoi de vos deux jeunes sujets, l'année dernière,

le père et la mère restèrent avec les deux autres petits, avec

lesquels ils vécurent en bonne intelligence pendant quelques

jours, piùs ensuite se mirent tous les deux à pourchasser

leurs enfants avec furie, les déchirant à coups de bec jusqu'à

ce qu'ils les eussent obligés à sortir de l'eau, et faisaient le

guet pour les empêcher de rentrer. J'ai été obligé de les sépa-

rer, mais la femelle en est crevée. Je vous dirai si ce manège

va se renouveler cette année, et s'ils refusent absolument de

vivre en société, je crois que l'acclimatation devra être regardée

comme très diflicile, pour ne pas dire impossible.

» Le Blé de momie, en très belle végétation, a montré ses

épis une dizaine de jours avant le grain de pays semé le même
jour et côte à côte. L'Orge à six rangs, dans les mômes condi-

tions que le Blé, a montré ses é])is plus tard que sa voisine.

Je vous rendrai cornptedu rendement comparatif à la récolte. ^)

Dans une seconde lettre, M. J. Leroux annonce l'envoi

prochain qu'il fera au Jardin de quatre jeunes Canards

Casarkas.

— M. Boby de la Chapelle écrit du Val-ès-Bouilly, par

Saint-Jouan des Guérets (Ille-et-Yilaine) :

« J'ai reçu, le 1 1 mars dernier, une paire de Pigeons de

Montauban blancs; ces oiseaux sont arrivés en très bon état ei

ont été placés aussitôt dans une volière couverte, entourée de

grillages en hls de fer, exposée au midi.

.1) Je les nourris avec du blé noir, auquel je joins de temps en

temps une distribution de vesce, ou de petit blé, ou d'avoine

concassée.

» C'est seulement le il avril qu'ils ont commencé à pondre

et à couver. Le iO du même mois au matin, j'ai tiouvé les
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deux œufs abandonnés : l'un était sur le bord du nid et l'autre

brisé à terre. Tous deux étaient clairs.

r> Le i" mai a commencé une seconde ponte d'un seul œuf.

Le 21 les Pigeons cessèrent de couver, et je cassai l'œuf, qui

se trouvait être clair.

» Le i"juin, troisième ponlc de deux œufs. Le 13, l'un des

deux était cassé sur le bord du nid; cette fois je constatai

qu'il avait été fécondé, car le petit était parfaitement formé.

Les Pigeons continuèrent à couver leur second œuf jusqu'au
'20, époque à laquelle je le retirai. Il était encore clair.

» Enfin, le 29 juin, commence une quatrième ponte de

deux œufs.

» Je crois devoir attribuer ce mauvais résultat à l'excessive

humidité que nous occasionnent cette année les pluies conti-

nuelles et persistantes, ainsi qu'à l'abaissement anormal de la

température, car la même chose se produit chez mes Poules.

Ainsi j'ai mis à couver depuis le 15 mars cent vingt-cinq o^ufs

de Dorking, dont quinze provenant du Jardin d'Acclimata-

tion et quinze de chez un éleveur angevin. Or, je n'ai obtenu

-que vingt-neuf petits Poulets. Parmi les œufs non éclos, les

uns étaient clairs, d'autres contenaient des petits morts quel-

•ques jours avant l'époque de l'éclosion.

» Il en a été de même dans les deux fermes qui se trouvent

près de chez moi. »

— M. le comte de Montlezun écrit de Ménville, par Lévi-

gnac-sur-Save (Haute-Garonne) :

« Les Cygnes noirs qui m'ont été expédiés ce printemps

sont en parfait état; ils ont commencé de muer presque dès

leur arrivée et ne se quittent jamais. J'ai remarqué plusieurs

accouplements qui me font espérer que la femelle pondra. Ces

oiseaux me pai-aissent doués d'un caractère fort indépendant;

ils alfectent de ne pas vouloir coucher dans la cabane qui leur

est destinée; je me suis bien gardé de les contraindre, car

dès les premiers jours ils ont paru très décidés à ne pas y
entrer; ils prêtèrent se coucher sur le bord de l'eau ou dans

l'eau, aussi près que possible de la maison, et viennent régu-

lièrement se faire panser devant la porte.
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» Je me propose d'étudier de plus près leurs habitudes ef

lâcherai de faire un résumé complet d'observations que j'aurai

l'honneur de vous adresser ultérieurement. »

— M. Van Gorkom écrit de Baarn (Pays-Bas) :

« 11 m'est toujours agréable de pouvoir coopérer aux efforts

persévérants de votre Société. Par la malle prochaine (du

15 juillet) je demanderai à M. Bernelot Cloens, directeur des

plantations de Quinquina, à Java, de vous envoyer au plus

vite des quantités convenables de giaincs de Cinchona Cali-

saya Ledgerlana, de CincJiona of/icinalis, de Cinchona suc-

cirubra. .
,

» Au congrès international prochain des sciences horti-

coles, à Amsterdam (6-13 septembre), j'aurai l'honneur de

donner une esquisse Sur la culture des différentes espèces de'

Quinquina. J'espère pouvoir à temps vous en procurer uiae

copie.

» Des plantations datant de 4804, on a vendu publique-

ment à Amsterdam plus de '^(iO OOi) kilogrammes d'écorces.

)) Dès 188:^, les Cinchona Ledijeriana eiofficinalis.spC'cm-

lement riches en quinine, formeront la partie dominante des

récoltes. »

— M. Charles Baltet écrit de ïroyes à M. l'Agent général :

« Le 4 mars dernier vous signaliez à la section des végétaux

une Asclépiadée de New-Jersey, dont les aigrettes pourraient

être employées dans les arts textiles (d'après M. Hœchnel,

d'ilion).

» Je vous dirai qu'au concours régional de Dijon de cette an-

née, présidant le jury des produits agricoles et matières utiles-

à l'agriculture, j'ai remarqué des échantillons de filasse, iil^

toile de VAscleirias Syriaca, herbe à la ouate; plante vivace^

traçante, vigoureuse dans tous les sols, produisant des tiges

hautes de 4 à 2 mètres, spontanée dans le centre de la France.

)) La toile résiste au lavage mieux que celle de jute ou

de PJiormium.

» L'auteur de ce travail est M. Chauvin, conseiller à la

cour, vice-président de la Société d'Horticulture. 11 a essayé

de tiler l'espèce de duvet ou de coton qui surmonte les graines-



PROCÈS-VERBAUX. 4-45

de rAsclépiade, mais il y a renoncé à cause du peu de ténacité

des filaments de ce coton; cependant il poui'iait être utilisé

comme charpie, ouate, édredon.

» En môme temps, M. Cliauvin nous soumettait des filasses,

fils et tissus du Mélilot de Sibérie {MeUlolus alba), plante

bisannuelle, vigoureuse, cultivée comme fourrage dans les

terrains secs.

y> Les tiges branchues n'ont pu être tillécs; broyées, elles

ont donné une étoupe qui a été filée; mais en semant la

plante assez dru, la tige n'est pas brancliue, elle se tille

mieux et la toile en est moins grossière (semer 30 kilogrammes

à l'hectare).

» Voici donc deux plantes textiles qui réussissent en ter-

rain sec (le Chanvre et le Lin exigent un riche sol).

» L'Ascl(''piade est vivace, donc elle reste en terre; on la

propage par semis ou par rhizome.

» Le Mélilot est bisannuel et se cultive par semis; les

Abeilles recherchent sa fieur. Le brin de ])remière année est

coupé comme fourrage; à la deuxième année, c'est la matière

première textile.

» Très prochainement j'enverrai des échantillons à la

Société avec note détaillée. »

— M. P. Cha])pellier rend compte de la culture faite par lui

des graines et bulbes de Safran grec que la Société d'Acclima-

tation lui a conliés le 1^2 lévrier 1879 :

Graines. — Elles n'ont pas levé, ce qui n'a rien d'éton-

nant, les graines de Crocus, comme celles de la plupart des

plantes bulbeuses, demandant à être semées aussitôt leur ma-

turité; le semis qui aurait dû être fait en mai 1878 ne Ta été

qu'en février 1879.

Bulbes. — Ces bulbes, fort petits, et par suite assez déli-

cats, au fieu d'être mis en terre en août 1878, ne Tout été

qu'en février 1879; une partie n'a pu résister à ce traitement

anormal; ceux qui ont survécu sont très faibles et ne fleuri-

ront probablement que dans deux ans. Impossible de déter-

miner la plante avant la floraison. Cependant il y a lieu de

croire que ce Safran n'est autre que le Crocus grœcus, Ileil-.
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dreich, qui a été signalé el introduit en France pour la pre-

mière fois en 186-2 par M. P. Cliappellier.

— M. Mackonzie écrit du château de Méréville (Seine-ct-

Oise) à M. l'Agent général :

« L'année dernière, vers la fin de juillet, vous avez eu

l'obligeance de m' envoyer quatorze graines tVElœagnus edu-

lis, un arbuste dont la description est donnée dans la Chro-

nique du "iO juillet 1878.

» Ces grnines étaient semées le 1" août en pots à fleurs

remplis de terre de bruyère, dont deux étaient mis en

plein air, deux sous cloches, et trois étaient mis dans une

serre où tous les autres étaient placés au commencement de

l'hiver.

» Jusqu'au 1"' avril dernier il n'y avait pas de germination.

Mais, vers le 15 de ce mois, il y en avait trois qui germaient,

elles autres n'ont pas donné signe de vie.

)•) Les plants sont chétifs, ils grandissent très lentement et

n'ont pas plus de 5 centimètres de hauteur maintenant; je les

ai mis en pleine terre, et, Tannée prochaine, j'aurai l'honneur

de vous dire comment ils se comportent.

» Vers la fm d'août vous m'avez également envoyé des

graines de Salv'm Chio. J'ai semé une partie de ces graines le

1"' septembre dernier en terre de bruyère sous couche, elles

ne sont pas levées. Une autre partie a été semée au mois

d'avril de la même manière; le résultat était nul. »

— M. Léo d^Onnous écrit de Saverdun, sur des Conifères,

leur lloraison et leur fructification :

« C'est sans doute pendant le temps ovi je n'ai pu me rendre

au Vigne, pendant le mois d'avril, qu'a dû s'elTectuer la florai-

son d'un Abies Pinsapo âgé de vingt-cinq à trente ans, et qui

promet de s'élever à une hauteur remarqualde, sans jamdfts

atteindre cependant la taille et la grosseur des Cèdres blancs

de l'Atlas et celle plus gigantesque encore des Séquoia. Ce

n'est que depuis trois ou quatre jours, qu'en observant mon

Pinsapo, j'ai pu remarquer de douze à quinze jolis cônes

droits érigés, qui comiucncent à se distinguer du feuillage

d'un vert sombre, contrastant agréablement avec les reflets
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azurés et blanchâtres des Cèdres de l'Atlas et de l'Inde. Les

premiers, à peine Agés de seize à dix-sept ans, donnent cha-

que année plusieurs centaines de cônes raàles, suivis de quel-

ques cônes femelles d'un volume moitié moindre que ceux des

Cèdres du Liban.

» Je crois vous avoir déjA parlé du superbe Pinus Nordmcoi-

nia, âgé de seize ans ; de nombreux cônes nitlles seront, j'espère,

suivis de ces énormes fruits du poids de rr25 grammes. J'en

ai pu extraire, non sans quelque peine, plus de cent cinquante

beaux pignons, que j'ai fait semer ou distribuer à divers ama-

teurs.

» Je pense faire opérer sous peu de jours la cueillette des

petits cônes du Séquoia gigantea, jeune sujet de quinze à

seize ans, qui, comm<î le S. sempervirens du Vigne, acquiert

un port et une hauteur si remarquables , ces arbres trop rares

encore dans nos parcs du Sud-Ouest, et qui, si l'on en croit

notre savant collègue et ami M. le D' Naudin, ne tarderont

pas à disparaître des sommets des Sierras Névadas de la Cali-

fornie, par suite des incendies annuels alhimés par des pion-

niers américains désirant accroître l'étendue de leurs prai-

ries. J'aurai soin d'adresser à la section des végétaux les

graines d'arbres exotiques qui me jtaraîtront les plus rares et

les plus précieuses. »

— M. Ch. de La Brosse-Flavigny écrit de la Yenrière (Maine-

et-Loire) :

« Je viens de visiter mes Bambous : malgré le vent qui en a

brisé, le B. viohiscens a encore quarante pousses, dont quel-

ques-unes ont 12 centimètres de circonférence et beaucoup

5 mètres de hauteur; ils poussent encore et n'ont pas de

feuilles. Le B. flexnosa a fleuri deux ans de suite, sans faire

«ne seule pousse et sans feuilles. Je viens de le voir toujours

dans le même état; cependant il a quelques feuilles et le voilà

qui fleurit encore. En outre, en ce moment, les B. nigra et

uiridi-glaucescens ont quelques pousses. Le B. flexnosa

fleurit pour la troisième année aujourd'hui et a plus de

fleurs et aussi beaucoup plus de feuilles; mais, depuis trois

ans, pas une pousse.
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^ » Un mot de mes graines de coton. Le tout avait bien levé;

mais, depuis quarante jours, il n'a cessé d'être trempé par

des pluies continuelles; il a presque disparu, soit par les

loches, soit en pourrissant, de sorte que c'est une récolte à

peu près perdue. »

Il ajoute dans une seconde lettre :

« M. Garrigues dit au sujet des Bambous que le fumier ne

produit pas grand résultai, que les amendements minéraux

devraient mieux convenir; je suis de son avis en ayant fait

l'expérience en 1873, dans les conditions suivantes : Je

pris des plants de B. violascens et flexuosa dans des pieds

que j'avais depuis 1860. Ne sachant trop où les mettre, je fis

remplir un contre-bas dans un endroit assez abrité du nord et

même un peu du midi, avec des terres venant d'un fossé que

j'avais fait curer, dans lequel il y avait beaucoup de poussiers

de charbon de terre entraînés par les eaux; j'y mélangeai de

la feuille, un peu de fumier, puis une grande quantité de

terres provenant des boues d'un chemin empierré exclusive-

ment avec du calcaire. »

— M. Raveret-Wattel dépose sur le bureau des graines de

plusieurs espèces d'Eucalyptus et de quelques autres végé-

taux utiles de l'Australie. Ces graines sont envoyées à la So-

ciété par M. le baron Ferd. Von Mueller, dont le zèle et l'ex-

trême générosité à l'égard de notre Société ne se démentent

pas un instant. A cet envoi se trouvent jointes des notes des-

tinées à accompagner l'ouviage que notre savant confrère a

publié sous le titre de Selecl plants, etc. — Remerciements.

- — Il est offert par le Ministère de l'instruction publique :

1° Histoire naturelle des Oiseaux-Moudies ou Colibris,

par E. Mulsant et feu Edouard Yerreaux. — T. IV. 2% 3" et

4-" livraisons. — Planches supplémentaires, 2% 3% 4.", 5% 0' et

7' livraisons.

2" Histoire pliysique, naturelle et politique de Madagas-

car, par Alfred Giandidier. Vol. IV. Mammifères. — Tome P'".

Texte, I'" et II' parties.

Histoire physique, naturelle et politique de Madagascar.
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Vol. IX. Histoire nntiirelle des Mammifères. Tome IV. Atlas I.

Histoire pJiysique, naturelle et politique de Madagascar

.

Vol. XII. Oiseaux. Tome 1". Texte, I'" partie.

Histoire physique, naturelle et politique de Madagascar.

Vol. XIII. Histoire naturelle des Oiseaux. Tome II. Atlas I,

r^ et H" parties.

3" Mission seientifîque au Mexique et dans VAmérique

centrale, ouvrage publié par ordre du ministère de l'instruc-

tion publique. — Recherches zoologiques ))uhliées sous la

direction de M. H. Milue Edwards, membre de l'Institut.

Septième partie. — Etudes siir les Mollusques terrestres et

fluviaux, })ar MM. Fischer et Crosse.

Troisième partie. — Études sur les Reptiles et les Batra-

ciens, par MM. Auguste Duméril el Bocourt.

Quatrième partie. — Etudes sur les Poissons, par MM. Léon

Vaillant et Bocourt.

Cinquième partie. — Etudes sur les Xipltosures et les

Crustacés podoplitalmaires, par M. Alphonse Milne Edwards.

Sixième partie. — Etudes sur les Orthoptères, par M. Henri

de Saussure.

4" A. Kambosson. — Les Colonies françaises.

5" Les enchainements du monde animal dans les temps

zoologiques. — Mammifères tertiaires, par .M. Albert Gaudry.

6" Traité de pisciculture pratique et d\iquiculture, par

M. G. Bouclion-Brandeiy.

7" Herbier forestier de la France, par M. Eugène de Gayf-

fier, inspecteur des forêts. — Reproduction j)ar la photogra-

phie, d'après nature et de grandeur naturelle, des plantes

ligneuses qui croissent spontanément en foièt. — Description

botanique, situation, culture, qualité, usages, etc.

1" Osteographie des Cétacés vivants et fossiles, par MM. Van

Beneden et Paul Gcrvais. Texte et allas.

— Remerciements.

JjC Secrétaire du conseil,

Maurice Girard.



III EXTRAIT DES PROCÈS-UERBAUX DES SÉANCES DES SECTION:

QUATUIEME SECTION.

SÉANCE DU 27 MAI 1 879.

Présidence de M. le Marquis de Ginestous.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté après quel-

ques reclificatioiis relatives aux oiseaux acridiphages demandées par

M. Maurice Girard.

M. Jules Grisard fait observer que la Société d'Acclimatation a fondé un

prix de 500 francs pour raccliniatation du Martin-triste {Acrulotlieres

tristis) en Algérie. Le prix date de 1868, et le concours a été prorogé

jusqu'au 1" décembre 1880.

M. Maurice Girard demande la parole pour faire à la réunion deux

communications très intéressantes dont la (juatrième section, dit-il, aura

la primeur.

Il s'agit d'abord d'un insecte envoyé de Païenne par un entomologiste,

M. l'incilore Marrott : c'est un Grillon, le Brachytrijpes megacephalus,

Lefèvre, dont on a formé un genre détaché des anciens Gryllns, en raison

de la très courte tarière de la femelle.

Dans la collection du Muséum il y en a de Sicile et de Tunisie.

M. I*. Marolt l'indique comme nuisible à la Vigne et au Blé.

M. Maurice Girard est prié de prendre des renseignements sur les dégâts

causés par cet insecte qui de la Tunisie pourrait gagner l'Algérie.

La seconde communication de M. Maurice Girard est relative à une

Sauterelle cavernicole autre que le RhapItUlophora cavicola, Kollar, et

que la plus anciennemeiU connue Raphidopliora palptila, Sulzer, d'un

joli verl, du midi de l'Europe.

AI. E. Simon, entomologiste, chercheur infatigable, a récolté dans des

cavernes, au nord de Narbonne, une Sauterelle [Raphidophoru) non dé-

terminée. Cette Sauterelle, très grande, blanche, si molle qu'on ne peut

la conserver que dans l'alcool, se trouve en grand nombre dans ces

grottes. Malgré sa mollesse, qui pourrait faire supposer que l'insecle a

peu de force, cette Sauterelle est capable de faire de très grands sauts.

A l'approche des visiteurs elle franchit les couloirs des cavernes où elle

séjourne en s'élançant d'un des côtés où elle se trouve à celui opposé.

Quoiiiue vivant dans une obscurité complète, elle a des yeux [tercevant

la lumière, puis(iu'elle s'effraye à l'approche des bougies allumées portées

par les explorateurs. La femelle de ce liaphidopkora est remarquable

par sa tarrière très longue, connue dans la grande Sauterelle verte. Peut-

être cette espèce est-elle le H. Ledereri, signalée par Léon Dufour dans

les Pyrénées-Orientales.
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On a souvent parlé iki martyrologe de la science ; M. E. Simon a failli

ajouter son nom à cette liste déjà trop longue. En revenant de l'excursion

pendant laquelle il avait récolté les Sauterelles dont nous venons de par-

ler, il dut traverser à gué un torrent qui, le matin presque à sec, avait

été grossi à la suite d'une pluie qui dura toute la journée. Le cheval

perdant pied tout à coup, la voiture fut soulevée par les eaux, et c'est

grcàce à un heureux hasard qu'elle ne fut pas emportée avec le voyageur

et son cocher.

La parole est ensuite donnée à M. Millet, au sujet de la rédaction du

questionnaire pour les voyageurs eu ce qui concerne la quatrième section.

Après quelques pourparlers, M. Maurice Girard est prié de rédiger un

projet se rapprochant du cadre adopté par les quatre autres sections.

M. de Ginestous donne comnuuiication d'un article du journal le Rous-

siUon, d'après lequel il n'a été mis en incubation celte année, dans le

département des Pyrénées-Orientales, que le tiers de la graine de ^ers

à soie employée en 1878, el généralement en petites chambrées de 8 à

20 grammes. Malgré la gelée du 13 avril, ([ui avait détruit une grande partie

des feuilles des Mûriers; malgré les pluies fréquentes et la violence des

vents du Nord, l'élevage a été poursuivi avec succès; les Vers les plus

hâtifs ont déjà formé leurs cocons, et l'on a tout lieu d'espérer une

récolte de bonnes graines pour l'année 1880.

M. .Jules Grisard annonce que la Société d'(\cclimatation a reçu d'Aus-

tralie un envoi de graines de Vers à soie du Mûrier, composé de quatre

lots, présentés par M. Charles Urady. Ces quatre lots ont été eontiés aux

soins de sériciculteurs dans quatre départemeals du centre et du midi de

la France.

Le secrétaire
,

Christian Le Doux.



II/. FAITS DIVERS ET EXTRAITS DE CORRESPONDANCE

Colon du Japon

Extrait d'une lettre de M. de Geofroi/, viinistre de France au Japon,

adressée de To-Kio, à M. le Président de la Société d'Aeclimatution :

« J'ai riioïiiieur do vous envoyer deux sacs de graines de Colon du

Japon. Le Colon du Japon n'est pas, que je sache, d'une ()uaiité supé-

rieure ni même égale à celui des Elats-Unis ou d'Egyple ; mais il pousse

dans des localités inliniment plus froides, liumidcs surtout; et, en

raison de celle parlicularili', il pourrait prohahlement élre cultivé, non

seulement au sud, mais au centre et dans l'ouest de la France. C'est,

eu tout cas, une petite expérience à faire, qui peut n'être pas sans

utilité.

» Le ministre de l'agriculture du Japon, en m'envoyant cet échantillon,

y a joint une note, dont je donne ici la Iraduclioii et qui fournit des détails

circonstanciés sur la façon dont la plante est cultivée au Japon.

DÉTA1I> DES GRAINES.

» Graines dites .%okî tciiosen dmic provenant de la province de Sakai'

(fleurs jaunes et rouges):

12 h'aii me, c'est-à-dire 50 livres japonaises.

» Graines dites vnsu. luen hù dané, même provenance

(fleurs hianches)

:

12 Kan me, c'est-à-dire 50 livres japonaises.

Total., "li Kan me, ou 100 livres japonaises.

» Le moment convenable pour semer les graines de Colon est la saison

dite liatchi djui hatclii ija, c'est-à-dire le (|uatre-vingl-huilièiiie jour à

partir du 4 février (3 mai). Toutefois, celte époijue doit élre retardée ou

avancée, suivant que la température du pays est plus froide ou plus

chaude.

» Pour les pays chauds, elle doit être avancée de cinq, six à dix

jours; ))Our les pays froids, elle doit être retai'déede cinq, six à dix jours.

La terre doit être piéparée en sillons séparés de 1 sluakoa 'A souns

(39 centimètres); les sillons pn'qiai'és de|inis l'anni'e précédente sont

regardés connue les meilleurs, et les nouveaux sillons demandent à

être bien tassés.

» On donne à ces sillons une largeur de 1 soun (3 centimètres), avec la

pioche dite Tcliô no Icoua, et l'on y sème la graine : on la recouvre légè-

rement avec de la terre, (ju'on foule avec soin. Celte graine doit avoir été

préalablement mise dans l'eau ; on jette ensuite l'eau, et l'on mêle à la
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graine de la paille brûlée (paille de riz dite Wara bai) ; on secoue le tout

ensemble, après quoi on sème.

» Sept ou huit jours après qu'on a semé la graine, on voit apparaître

deu.K feuilles; et, lorsqu'un bourgeon est sorti entre les deux feuilles, le

moment est venu de pratiquer le fumage. Pour le fumage, on emploie des

entrailles de Nichin (nom d'un poisson) et de VAbolira kasou (tourteau

d'huile).

» Pour un tan de superficie (300 tsoiibos, un quart d'acre, 1072 mètres

carrés environ), il faut 30 Kan me de Nichin, et 20 tourteaux d'Aboura

kasou.

» L'engrais doit être placé à 6 ou 9 centimètres du pied de la plante,

dans un sillon creusé exprès, et on le recouvre avec de la terre.

» Vers le 22 juin, on donne le nom de Arabiki au ('iOlon qui est alors

poussé; on en laisse de 27 à 28 pieds par Ken (1™,80 de longueur), et

on arrache le reste; vers le 2 juillet, on laisse des plants du Coton alors

poussé et qu'on appelle Tatchi wala (20 pieds plus ou moins) ; on arrache

le reste. Pendant les fortes chaleurs (du 20 juillet au 7 août), au moment

où chaque pied a sept ou huit branches, on doit pincer la tige ; à cette

époque, des bourgeons apparaissent entre les branches : on les appelle

Anyo; on doit les enlever au fur et à mesure qu'ils apparaissent
;
pen-

dant cette époque de grandes chaleurs, on observe, d'après la couleur

des fleurs, s'il est nécessaire d'appliquer ce qu'on appelle le fumage com-

plémentaire ; dans ce cas, on eu applique très peu : une trop grande

quantité serait nuisible.

» Jusqu'au mois de juillet, il est dangereux de chausser la plante (amon-

celer de la terre autour du pied). C'est à partir de cette époque qu'il

faut la chausser. Un terrain sec convient pour la culture du Coton. Un
terrain à moitié sablonneux, où l'eau trouve un écoulement facile, est

regardé comme nécessaire. De l'époque des fortes chaleurs à l'automne

(vers le 23 septembre), on peut arroser une fois par jour ou une fois tous

les deux jours ; mais il faut faire en sorte que l'eau s'écoule facilement

et que le terrain se sèche promptement. Entre l'eau de puits et l'eau de

rivière, l'eau de puits est regardée comme préférable. Après le 8 août,

il ne faut pas remuer la terre avec la pioche; il faut se contenter d'en-

lever les mauvaises herbes. Vers le l^"" septembre, le Coton apparaît.

Dans les bonnes années, la récolte est plus hâtive; dans les mauvaises,

elle a lieu bien plus tard.

» Une bonne récolle donne par 300 tsoubosde culture (un quart d'acre

ou 1072 mètres carrés environ) 60 kan me de Coton (250 livres japo-

naises) ; une récolte inférieure donne de 24 à 25 kan me (environ

100 livres).

» Ces chiffres correspondent à une bonne année. Nous ne faisons pas

ici mention des produits des mauvaises années. »

?,' SÉRIE, T. VI. — Août 1879. 'di
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1,» vérité sur le préteatUs ^iEsdeiosi de la Cyi-énaïquc. par F. Hérincq,

attaché au Muséum d'histoire naturelle de Paris. Br. in-8% 45 pages,

avec des figures dans le texte <^t une carte. Paris, ^Lauwereyns, 2, rue

Casimir-Delavigne.

Qui n'a entendu parler de cette plante merveilleuse que les Grecs

nommaient S///)/; /o/?, et les Romains Laserpilium, Inqueiie croissait dans

la Cyrénaïque, et qui avait tant de propriélés, ou plutôt qui les avait

toutes? C'était un médicament universel, une panacée absolue. D'après

Dioscoride, le Silphion guérissait — autrefois — l'enrouement, l'esqui-

nancie, la toux, les douleurs de côté, les mnladies du poumon, la scrofule,

la sciatique, les cataractes récentes, les maux de dents, les maladies de

la peau, l'hydropisie...; d'après Hippocrate, il était souverain contre la

pleurésie et toutes les fièvres...; d'après Pline, il guérissait en outre la

goutte, la jaunisse, etc. Devons-nous ajouter que c'était un remède béni

contre les cors et les durillons, et qu'il arrêlnit la chute des cheveux?...

C'était aussi un aliment très apprécié. Dioscoride nous apprend qu'on le

mangeait assaisonné avec du sel, pour donner plus de saveur aux viandes.

Selon Théophraste, les racines que l'on apportait à Athènes étaient con-

servées et mises dans des pois avec de la farine; mais elles étaient

bonnes également mangées fraîches, coupées en tranches et préparées

avec du vinaigre. On l'employait encore comme condiment. « Après les

truffes et les champignons, dit Pline, le Laserpitium (Silphion) tient le

premier rang. » Les bestiaux, enfin, engraissaient par son usage et leur

chair devenait meilleure.

Quoi qu'il en soit, dès le premier siècle de l'ère chrétienne, celte plante

devint de plus en plus rare dans la Cyrénaïque, et elle finit par dispa-

raître complètemsni. Pline rapporte que l'on ne put trouver qu'u7i seul

pied, lequel fut envoyé à l'empereur Néron.

Quelle était cette plante ainsi disparue? On n'a d'autres indications que

les renseignements suivants, puisés dans les auteurs que nous venons de

citer : la tige était grande comme celle de la Férule, la racine noire, la

graine large et aplatie, les feuilles semblables à celles du Persil et pous-

sant au printemps. En outre, les monnaies de Cyrène en donnent une

image assez précise : des feuilles opposées-connées, et des graines affec-

tant la forme d'un cœur.

En 1817, Délia Cella rapporta de la Pantapole'libyque une Omhellifère

qu'il supposait être le Silphion des anciens, et Viviani crut y reconnaître,

en effet, les caractères du Silphion des monnaies. Mais comme, d'autre
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part, il y trouvait une grande ressemblance avec le Thapsia garganica,

il l'appela Thapsia silphion.

En 1826, Pacho rapportait également le même végétal, mais il hésitait

à déclarer que ce pouvait être le Silphion des anciens, parce qu'il avait

trouvé sa plante sur les collines septentrionales de la Cyrénaïque, alors

que les indications géographiques marquaient sa place hien plus au

Midi.

En 1869, le professeur Œrsted, de Copenhague, émettait l'opuiion que

le Thapsia silphion de Viviani n'était véritablement pas le Silpliion des

Grecs, et que ce dernier devait avoir une grande ressemblance avec le

Ferula Asa-fœtida, autant qu'on peu! en juger d'après les médailles de

l'antiquité (1).

La question n'était donc pas tranchée, et l'on était fondé à penser que le

Silphion des anciens n'avait pas été retrouvé (si toutefois il existe encore

quelque part), lorsque, en 1873, le docteur Laval, médecin-major à l'hô-

pital militaire de Valenciennes, remit à la Société d'Acclimatation des

graines qu'il désignait sous le nom de Silphion de la Cyrénaïque (Sil-

phium cyrenaicum) (2), et qu'il avait rapportées d'un voyage en Libye.

Ces semences furent examinées, d'abord au Muséum par M. Hérincq^

puis par MM. Cosson, Bâillon et Planchon, qui déclarèrent unanimement

que c'étaient celles du Thapsia garganica.

Or, cette dernière plante croît abondamment en Algérie, en Espagne

et en Italie. Elle est exploitée depuis longtemps en France, au point de

vue pharmaceutique, pour les emplâtres de thapsia. On n'avait donc

point à aller la demander à la Pentapole libyque, et puisque le Thapsia,

qui était parfaitement connu et employé du temps de Théophraste et de

Pline, existe encore de nos jours en Italie, ce ne pouvait être là le Silphion

des Grecs, le Laserpitium des Romains.

(1) On ne doit pus, selon nous, attacher une bien grande importance à l'image

donnée par les monnaies de Cyrène, pour déterminer les caractères spécifiques

du Silphion des anciens; on ne peut même affirmer, à priori, avec MM. Œrsted

et Hérincq, que cette figure ne reproduit pas une Ombellifère, par cela seul que

les feuilles y sont représentées opposées et connées. La brochure que nous par-

courons nous donne la reproduction de la médaille sur laquelle se basait Viviani,

et nous-même,en écrivant, nous avons sous les yeux une de ces monnaies. Or, ces

pièces sont généralement informes, petites et mal venues, et il ne faut pas oublier

non plus qu'elles n'appartiennent pas à l'art grec, d'ordinaire observateur scru-

puleux des formes; de plus, rien ne prouve que le graveur n'ait slfilé les feuilles,

comme il l'a fait pour les fruits, auxquels il s'est évidemment efi'orcé de donner

une ressemblance complète avec un cœur. Lese.xemples de ces arrangements four-

millent, mais ils sont surtout ap|>arents dans les œuvres de l'architecture.

(2^ Pour éviter toute confusion, l'aulenr de la brochure désigne la plante an-

cienne sous le nom de Silphion, et la plante nouvelle sous celui de SUphium.—

Ne pas confondre ce Silphion des Grecs avec les divers SUphium des botanistes :

S. lacinatum, S. compositum, S. therebinUiinaceum..., tous originaires de l'Amé-

rique septentrionale, et qui appartiennent à la famille des Composées. — Quant

aux Laserpitium des naturalistes modernes, il y en a un grand nombre d'es-

pèces ; L. gummifc.rum, L. latifolium, L. siler,L. triquetrum, L.ferulaceum. e(c



45(5 SOCIÉTÉ p'acclimatation.

Que devait l'aire le docteur Laval? Défendre énergiquemenl sa plante

et disputer le lerraiii, pied à pied, à ses savants contradicleurs, jusqu'à

ce qu'il i'ùt bien démontré qu'il n'avait rapporté de Libye, ni une plante

nouvelle, ni une espèce, ni mènie une variété particulière. Nous n'avons

pas à retracer ici les discussions qui eurent lieu au sein de notre Société,

lors de la publication dans notre Bulletin, en mars 1874, d'une Notice

écrite par lui à ce sujet. Noire journal est une tribune ouverle à tous les

cherclieurs de bonne foi et qu'inspire l'amour de la science et du progrès.

Sans attribuer au Sil})liion tous les mérites que la crédulilé des anciens

lui donnait, il pouvait y avoir quelque chose à faire. Notre œuvre est le

champ naturel de toutes les tentatives, de toutes les expériences. Ce qui

est une hypothèse aujourd'hui peut devenir la vérité de demain.

Mais, dans son mémoire, le docteur Laval signalait sa plante comme
ayant une action efficace sur les tubercules à forme chronique, action qui

|)0uvait être plus rapidement appréciée dans la tuberculose aiguë et dans

la méningite de même nature. 11 mentionnait des cas de guérison obtenus

par le docteur Chartier, médecin en chef de l'hôpilal mihtaire de Valen-

ciennes.

L'intérêt médical fui immédiatement éveillé, mais l'intérêt privé l'a

suivit de bien près... Leaucoup de bruit se lit et se fait eiK'ore autour

du Sllphinm cyvenaicum : on le présente comme une plante spéciale, et

on le préconise pour la guérison de la phlhisie.

S'appuyanl sur des obseivalions faites récemment, en 1875, dans le

Pentapole libyque, par M. Daveau, chef de culture au Muséum, M. F. Hé-

rincq a cru de son devoir d'établir les propositions que voici :

1" Le Silphiiim cyrenaicum du docteur Laval n'est pas autre chose que

le Thapsia garganica de l'Algérie, de l'Espagne et de l'Italie ; le Thapsia

garganica croissant parallèlement des deux côtés de la Méditerranée, il

est tout naturel que cette espèce vienne égalemt;nt en Cyrénaïque; la

gomme- résine des deux plantes contient les deux mêmes principes, l'un

vésicant, l'autre résolutif, puisque de l'aveu du docteur Laval, pour être

pris à l'intérieur, le suc du Silphium cyrenaicum doit être dépouillé du

principe irritant qui produirait sur les organes internes le phénomène

que les emplâtres de thapsia produisent sur la peau; les racines sont sem-

blables dans les deux plantes, attendu que celles du Thapsia garganica

sont toujours (contrairement à ce que l'on a dit) bifurquées à leur extré-

mité, à un certain âge, comme le sont celles du Silphium cyrenaicum,

et qu'il n'est pas exact de dire que ce dernier a des racines traçantes ; leurs

graines sont absolument identiques; les feuilles ne présentent aucune

différence, puisque le caractère spécial invoqué (folioles à trois lobes ter-

minaux) se retrouve dans les deux plantes, et que la diagnose du Thapsia

garganica donnée par De CandoUe, et celle du Thapsia silphion de Vi-

viani, sont entièrement conformes.

2" Le Silphium cyrenaicum n'est pas le Silphion des Grecs; son aspect
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n'est pas celui des médailles; les graines apportées par le docteur Laval

ne ressemblent aucunement aux graines à forme de cœur représentées

sur ces mêmes médailles; ses feuilles ne sont pas du tout semblables à

celles du Persil ; les bestiaux engraissaient par l'usage du Silphion ancien,

tandis qu'ils sont empoisonnés par le Silpbium moderne; le suc du Sil-

phion ancien était constamment pris à l'intérieur, soit comme épice, soit

comme médicament, alors que le Silpliium moderne ne peut entrer, en

aucun cas, dans l'alimentation, et qu'il est indispensable de le priver de

son principe vésicant pour l'employer comme agent médicamenteux.

M. F. llérincq pense que les auteurs qui ont cherché à faire la lumière

sur cette question auraient été plus près de la vérité en faisant du

Silphion des Grecs un Smyrniiim, par exemple; c'est dans ce genre, dit-

il, qu'on rencontre des Ombellifères à feuilles à peu près opposées dans

la partie supérieure des tiges, et à fruits pouvant, à la rigueur, être pris

pour lin cœur par un artiste de l'antiquité. Une espèce de ce genre, le

Smyrniuni oliisatriun, produit une gomme-résine fort estimée dans le

pays où croissait jadis le fameux Silphion, et les habitants de cette con-

trée en font usage pour guérir les ophthalniies.

Telles sont les conclusions de la brochure de M. Hérincq, à laquelle,

selon la règle que nous nous sommes imposée, nous avons emprunté tous

les éléments du présent compte rendu. Il nous paraît démontré qu'au point

de vue botanique, les caractères du Silpkium cyrenaicam et ceux du

Tliapsia garganica sont identiques. (Juant à savoir s'il est eflicace dans

le traitement de laphthisie, c'est une question sur laquelle nous n'avons

pas à nous prononcer (1). Chaque jour voit éclore des spéciiiques nou-

veaux et infaillibles contre cette terrible maladie. Malheureusement,

nous en sommes véritablement encore au point où en était Hérodique,de

Sélimbrée, le maître d'ilippocrate : en mêlant la gymnastique aux remèdes

intérieurs, il avait cru trouver un palliatif contre la phlhisie, et il en tît

le premier usage sur lui-même; sur quoi Platon disait que ce médecin,

et pour lui et pour les autres, n'avait inventé ([ue l'art de faire durer la

mort. (Plutarque, Des délais de la justice divine, ch. xix.)

Aimé Uufort.

(ij Additioiinellement, M. F. Hérincq proiluil une lultru du !)' Cliartier, dont-

le nom avait été invoqué comme ayant obtenu la guérison de phlliisiques à

l'aide du Silphiuni curenaicuin. Cette lettre cunlieiit le passage suivant : « Si

une singulière coïncidence a paru améliorer les phlhisies traitées par le S(/-

fihium au début de mes expériences, j'ai bientôt dû reconnaître que ce n'était

(pi'un leuire... Je ne veux pas qu'on se serve de mon nom pour répandre dans

le public un remède qui, j'en ai la conviction, n'en est pas un, pas plus dans la

])lithisie, où je l'ai essayé, que dans les contusions et les entorses, où il a con-

stamment échoué sous mes yeux entre les mains du D' Laval. »
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11. — Journaux et Revues.

(Analyse des principaux articles se rattachant aux travaux de la Société.)

Oomptcs rendus dess »iéances de l'.%cadciuie des sciences. (Gauthier

Villars, 55, quai des Augusliiis.)

7 juillet 1879. — Le charbon de rOir/non ordinaire {Allinm Cepa)

maladie nouvelle, originaire d'Amérique.

Les Oignons ordinaires sont attaqués, piès de Paris, par une maladie

spéciale, non encore signalée, qui remplit d une poudre noire l'épaisseur

des écailles du bulbe et la base des feuilles. Cette poussière noire se

répand au dehors par la rupture de l'épiderme, ou bien elle est visible

par transparence sous forme de taches grises, plus ou moins allongées.

Soumise au microscope, elle se montre uniquement composée d'un

nombre énorme de spores, caractérisant une IJstilaginée du genre que

I.éveillé avait distingué sous le nom de Po/yc/sf «s, et qui a dû être changé

en celui à'Urocystis, Rabenhorst.

Pour l'instant, ce parasite ne paraît pas encore avoir été remarqué par

les maraîchers et les marchands : c'est une maladie qui débute.

Ce Champignon a fait très récemment son apparition en Amérique;

c'est depuis une douzaine d'années, seulement, qu'il exerce ses ravages

dans les États de Connecticut et de Massachusetts, oîi l'Oignon forme une

branche importante de culture. Il y produit des dégâts de plusieurs mil-

liers de dollars par an. 11 était, à cette époque, encore inconnu dans l'État

de New-York, et M. le D"" Farlow pense que cette espèce est venue de

quelque plante sauvage. Le chaulage est sans elfet; les traitements du

sol sont inefficaces : il faut attendre, paraît-il, quatre années avant de

recommencer les cultures. (Max. Cornu.)

14 juillet 1879.— Sur laponte des Amblystomesau Muséum d'histoire

naturelle.

Depuis 1876, la reproduction entre Amblystomes n'avait pu être

obtenue de nouveau, mais deux pontes ont eu lieu le 18 avril et le 12 mai

derniers, et aujourd'hui e.xistent, à la Ménagerie, environ soixante-dix à

quatre-vingts têtards très vifs et bien développés, offrant tous les carac-

tères extérieurs des Axolotls.

La fécondité des Axolotls transformés en Amblystomes n'étant plus

contestable, il faut donc les considérer, non comme une forme aberrante,

mais bien comme une mélamorphose normale ; avec cette particularité

que ces animaux, dans certaines circonstances encore à déterminer, peu-

vent se reproduire sous deux états, l'état larvaire et l'état de complet

développement. ^Léon Vaillant.)
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La i>a(ure. (G. Masson, 120, boulevard Saint-Germain.

j

26 juillet 1879. — Les Éléphants d'Asie employés à l'exploration de

l'Afrique.

Le roi Léopold,aprèsavoir fondé l'Association Internationale Africaine,

poursuit avec une intelligente persévérance l'œuvre à laquelle son nom
restera attaché. Grâce à l'initiative de ce souverain, les voyageurs qui

portent à celte heure dans l'Afrique centrale le drapeau de l'Association,

disposeront bientôt sans doute d'un puissant moyen d'action dont man-

quaient leurs prédécesseurs.

On sait que la plus grande difficulté des voyages dans le centre afri-

cain résulte de la nécessité de transporter à dos d'homme toutes les

provisions de route, les instruments, les armes, les munitions, ainsi que

les marchandises nécessaires pour se faire bien venir des chefs et des

populations. Les porteurs, enrôlés un peu au hasard, ne sont ni bien

obéissants ni bien fidèles. Trop souvent, on les a vu se révolter contre

l'Européen qui les avait engagés, abandonnant à Timproviste ou même
emportant dans leur fuite une partie des objets confiés à leur garde. Or,

le roi Léopold, a eu la pensée de remplacer les porteurs par des Élé-

phants. Au Bengale, en effet, un de ces animaux porte à peu près la charge

de vingt hommes et marche au moins deux fois plus vite; à ce compte,

une caravane de trois cents porteurs serait représentée par quinze Élé-

phants, et la durée du voyage serait abrégée à peu près de moitié.

lAIais, en Afrique, tous les Éléphants sont sauvages, et il a fallu tirer

de l'Inde les animaux destinés à l'expédition belge. Malheureusement,

depuis quelques années le prix des Éléphants a beaucoup augmenté :

naguère encore une bonne femelle se vendait environ 2000 francs; elle

coule aujourd'hui jusqu'à 7.500 francs. En 1875, deux niiàles nou-

vellement pris et sans mérites spéciaux ont été achetés 20000 francs

pièce. Un mâle, digne du titre de pur sang, atteint souvent le prix de

50 000 francs.

Le roi des Belges a fait acheter, à ses propres frais, au gouvernement

de Bombay, deux mâles et deux femelles. La Compagnie de navigation

indo-britannique a disposé un navire pour les transporter à la côte

d'Afrique, avec six niahouls (cornacs) et un sergent. Ces animaux sont

arrivés à Zanzibar le 29 mai dernier, après vingt-trois jours de traversée

heureuse. L'opération du débarquement s'est très bien effectuée, ainsi

que le constate un rapport intéressant adressé au comité de l'Association

belge, par M. Vanden Heuvel, l'un des voyageurs de l'expédition.

A. D.
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m. — Publications nouvelles.

Traité de Zootechnie on économie du bétail, par André SailSOQ,

professeur à l'École d'agriculture de Grignon. T. IV et V, Zoologie et

Zootechnie spéciales; Ovidés (moutons et chèvres), Suidés (porcs). 2' édi-

tion entièrement refaite. 2 vol. in-18 jésus, xvi-65i p., avec vign. —
Orléans, imp. Jacob; Paris, lib. agricole de la Maison rustique. Chaque

vol. 3 fr. 50.

Rapport pré»ienté au nom de la Commission internationale de

viticulture, par G. Gimonl, vice-président du comice agricole d'Épernay.

n-8°, 175 p. Paris, imp. Donneaud, au siège de la Société. — Publica-

tion de la Société des agriculteurs de France.

lAt ruciie à cadres mobiles; notes des conférences d'apiculture au

Jardin d'Acclimatation de Paris, par M"" Ad. Jarrié. hi-8", 26 p., Bordeaux,

imp. Durand.

!*ouvelle culture théorique et pratique de la Yigne en cheintres

par J. Lhérissier et S. Doublet. In-8°, 119 p. et pi. Tours, imp. Juliot.

Cliissay,par Montrichard (Loir-et-Cher), les auteurs, 3 francs.

l'étude sur les travaux de reboisement et de gazonnement des

montagnes, par P. DtMnontzey, conservateur des forêts. In-i", viii-

423 p. et atlas de 36 |d. Paris, Imp. nationale.

i.e Poulailler, monographie des Poules indigènes et exotiques, amé-

nagement, élevage, hygiène, etc. Texte et dessins par Ch. Jacque.

i« édition, in-18 Jésus, 360 p. avec fig. Mesnil, imp. Didot. Paris, lib.

agricole de la Maison rustique, 9 fr. 50. .

i>omoiogie générale, par A. Mas (suite de la publication pério-

dique le Verge)'), t. 111. Poires, numéros 97 à 192. Gr. in-8», viii-195 p.

et pi. Bourg, imp. Villefranche; .M'"' Mas; Paris, lib. G. Masson, 12 fr.

Le Gérant: Jui.es Grisard.
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!. TRAVAUX DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ

DES PRÉTENDUS EFFETS NÉFASTES
DES ALLIANCES GONSANGULNES

Par V. LjI PERRC DE ROO

(Suite.)

DEUXIÈME PARTIE.

RÉSULTATS DE VINGT ANNÉES d'eXPÉRIENCES PRATIQUÉES

SUR DIVERSES ESPÈCES d'anIMAUX.

Ce n'est pas par le raisonnement, mais
par la connaissance d'un nombre considérabie
de faits, que la question do consan^'uinile'

sera élucidée.

Docteur Rascoi,.

Ce n'est, en elïet, que la connaissance d'un grand nombre
•de faits qui se sont reproduits avec constance qui peut déter-

miner, sans réplique, la question de savoir si les alliances

consanguines n'amènent aucune conséquence fâcheuse, ou si,

au contraire, elles otlVent de véritables dangers; car la con-

sanguinité n'étant pas une maladie qui a ses symptômes
propres, on ne peut l'étudier que dans ses efTets et ses résul-

tats matériels.

Or, pendant que les détracteurs de la consanguinité se

livrent à d'interminables discussions stériles, qui ne peuvent
jeter aucune lumière sur le sujet qui nous occupe, emidoyons
plus utilement notre temps à l'examen des résultats des nom-
breuses expériences directes et indirectes qui ont été tentées.

en ces derniers temps, dans le but d'améliorer et de perfec-
3'= SÉHIE, T. VI. — Si'ptciiibre 1879. ;13
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lionner les races de nos animaux domestiques, ou dans un but

scientifique, et qui seules peuvent résoudre le problème si

ardu de l'influence de la consanguinité chez l'homme et

chez les animaux.

Il y a environ vingt ans, peu de temps avant d'épouser ma
cousine germaine, j'eus l'honneur de consulter le docteur

llerreboudt, alors médecin de ma famille, sur la question de

savoir si je n'avais rien à craindre de cette alliance projetée

avec ma cousine. Le docteur llerreboudt, que je connaissais

depuis un grand nombre d'années, dirigea d'abord son lor-

gnon sur moi, comme un vieux praticien qui veut s'assurer

si son client parle sérieusement ou se moque de lui, et,

après un court examen, il me dit : « L'opinion du vul-

gaire qui attache toutes sortes de malheurs aux mariages

entre proches parents ne repose sur aucun fait authentique.

Je saurais vous citer, ajouta le docteur, les noms de plus

de deux cents personnes de cette ville, qui ont épousé leurs

cousines germaines et dont les enfants sont parfaitement sains

et bien constitués. Quant à la surdi-mutité que l'on prétend

être l'une des manifestations les plus fréquentes de la con-

sanguinité, je n'ai qu'un conseil à vous donner, me dit le

docteur, c'est de vous rendre à l'institut de ces infirmes et de

vous informer du nombre de cas que le directeur de cet éta-

blissement impute à la consanguinité. »

Le lendemain, je me rendis à l'Institut des sourds-muets

de Bruges, et je priai le directeur de l'institution d'avoir

l'amabilité de bien vouloir interroger ses pensionnaires sur

isurs antécédents, sur leur origine et sur les causes de leur

nfirmité.

Avec un empressement qui mérite les plus vifs remercie-

naent, le directeur procéda immédiatement à une enquête,

interrogea successivement une cinquantaine d'infirmes qui se

trouvaient réunis dans une vaste salle d'étude, et me déclara,

à mon grand soulagement, que pas un seul des enfants qui

avaient pu lui fournir des renseignements exacts sur leur

origine, ne prétendait être issu de cousins germains ou de

proches parents.
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Je sortis de l'Institut des sourds-muets de Bruges complè-

tement rassuré; mais

On ne détruit pas aisément

Le préjugé ni l'habitude,

a dit Lebrun, et, en etYet, peu de temps après mon mariag-e,

le doute me revint. C'est ce qui me poussa à pratiquer des

expériences sur toutes sortes d'animaux dont les généi^ations

se succèdent rapidement, on vue d'élucider une question qui

me touchait de si près. A cette fin, j'achetai des Poules, des

Pigeons, des Faisans et des Colins, que j'accouplai entre le frère

et la sœur, entre le père et la fille, entre la mère et le fils, de

généi^ations en génération , et ce sont les résultats de ces

expériences que je maintiens depuis bientôt vingt ans, que je

livre aujourd'hui à la publicité dans l'intérêt de la science et

afin que chacun puisse en tirer son profit.

RESULTATS D EXPERIENCES PRATIQUÉES SUR DES POULES

COCIIINGHINOISES.

Première génération. — En février 1857, M. Philipp Cas-

tang, de Londres, me vendit un coq et quatre poules cochin-

cliinoises fauves, frère et sœurs.

Au mois d'avril de la même année, je fis couver vingt-deux

de leurs œufs, dont j'obtins quatorze poussins, tons forts,

vigoureux et bien constitués.

Deuxième génération. — En 1858, je choisis parmi mes
élèves de Tannée précédente le Coq le mieux charpenté; je.

l'accouplai avec sa sœur, une jeune poulette qui avait les

formes extrêmement élégantes; je fis couver onze de leurs

œufs et j'en obtins dix éclosions.

Troisième génération. — En 1859, j'accouplai le plus
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beau jeune Coq de la précédente couvée avec quatre de ses

jeunes sœurs. Au couimencement du mois d'avril suivant, je

fis couver vingt-deux de leurs œufs et j'en obtins seize écio-

sions, dont neuf Coqs et sept Poules, A l'exception de deux

ou trois traînards, tous atteignirent la taille ordinaire des

oiseaux de leur race et lurent bien constitu(''s.

Quatrième généralion. — En 1800, encouragé par ces ré-

sultats qui me démontraient déjà l'innocuité de la consangui-

nité, j'accouplai de nouveau un jeune Coq que j'avais choisi

parmi mes élèves de Tannée précédente, avec quatre de ses

jeunes sœurs de la même couvée; je fis couver vingt-deux de

leurs œufs, d'où je vis éclore vingt vigoureux poussins, et je

n'eus à constater aucune dégénérescence chez cette cinquième

génération, qui me paraissait, au contraire, plus belle et plus

vigoureuse que les quatre générations précédentes.

RÉSULTATS D EXPERIKNCKS PRATIQUEES SUR DES BANTAMS

ARGENTÉS ET DORÉS CONSANGUINS.

En 1858, des expériences pratiquées sur un Coq et deux

poules bantams citronnés, malgré les soins dont ils furent

entourés, ne contribuèrent guère à jeter de la lumière sur la

question qui nous occupe.

Première généralion. — Ces charmantes petites volailles

étaient d'une grande délicatesse de constitution, suppoi'taienl.

mal le climat du Nord, et, dès la première année, je n'obtins

que trois éclosions, dont un Coq et deux Poules, sur vingt-six

œufs que j'avais fait couver.

Deuxième généralion. — L'année suivante, j'accouplai le

vieux Coq avec une de ses filles, et le jeune Coq avec une de

ses sœurs; mais mes résultats ne furent jias plus heureux:

fc n'obtins qu'une seule éelosion sur trente-trois œufs que
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j'avais fait couver. Je pris au hasard quelques œufs, je les

cassai et je reconnus qu'ils étaient tous clairs.

Informations prises, j'appris que les banlams argenlés et

dorés de race pure, comme ceux que je possédais, étaient

extrêmement difficiles à élever et que leurs œufs étaient le

plus' souvent clairs. Ces explications suffirent pour m'ôter

l'envie de persévérer dans mes expériences sur des animaux
si peu aptes à me seconder dans mes efforts à découvrir la

vérité.

RESULTATS D EXPÉRIENCES PRATIQUÉES SUR DES DANTAMS

NOIRS CONSANGUINS.

\in vue de poursuivre mes expérimcnlations avec de meil-

leures chances de succès, je remplaçai mes bantams citronnés
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qui ne m'avaient payé que de déceptions, par des banlams

noirs du Japon, à crête frisée, dont l'incontestable rusticité

leur permit de lutter avec succès contre toutes les influences

climatériques, sans crainte de voir altérer leur santé et leur

nature vigoureuse.

Première génération. — La première année, je ne donnai,

comme de coutume, qu'une seule Poule au Coq, afin de me

créer une souche de descendance de consanguinité incontes-

table. J'en obtins huit poussins vigoureux, alertes et bien

constitués, qui acquirent tous leur plein développement, à

l'exception d'un seul traînard qui mourut à l'âge de deux

mois.

Deuxième génération. — La deuxième année, j'accouplai

un jeune Coq avec deux de ses sœurs, issus du couple précé-

dent, et j'obtins vingt-sept éclosions sur trente-neuf œufs que

j'avais fait couver.

En possession d'un nombre de bantams aussi considérable,

je fis don d'un Coq et de quatre Poules à un de mes oncles qui

en conserva la race pendant huit ans, sans introduction de

nouveau sang et sans aucune apparence de dégénérescence.

Troisième génération. — La troisième année, j'accouplai

entre eux le frère et les sœurs, choisis parmi mes élèves de

l'année précédente et j'en obtins une vingtaine de produits

d'une beauté iiréprochable.

Quatrième génération . — La quatrième année, j'accouplai,

comme précédemment, le frère avec les sœurs, choisis parmi

les produits de la précédente année, et leur progéniture, qui

était très nombreuse, continuait à n'accuser aucune tendance

à la dégénérescence.

Cinquième génération.— La cinquième année, je procédai

encore de la même façon, et je n'obtins que de nouvelles

preuves de l'innocuité de la consanguinité.

: Sixième génération. — h2i sixième année, j'accouplai un
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Coq avec deux de ses sœurs, et le vieux Coq avec deux

de ses filles, et les résultats de ces deux expérieaces vinrent

augmenter encore le nombre des preuves convaincantes que

les alliances consanguines n amènent aucune conséquence

fâcheuse.

Septième génération. — La septième année, j'accouplai le

frère et la sœur issus de frère et sœur, et le frère et la sœui-

issus de père et filles; je fis couver treize œufs du premier

couple et treize œufs du second; j'en obtins dix-huit éclo-

sions; et, malgré les accouplements successifs entre le frère

el la sœur, entre le père et la fille, de génération en géné-

ration, la race se maintint féconde, belle, vigoureuse, et ne

trahissait absolument aucune tendance à la dégénérescence.

La huitième année, au moment où je me préparais à con-

tinuer mes expériences, une fouine s'introduisit dans mon

poulailler et étrangla tout le troupeau.

Si la question de consanguinité ne peut être élucidée que

par des faits qui se sont reproduits avec constance, on voudra

admettre que les anticonsanguinistes ne sauraient trouver

dans les résultats de mes expériences des preuves à l'appni

de la thèse qu'ils soutiennent avec plus d'opiniâtreté que de

conviction.

RÉSULTATS d'eXPÉRIENCES PRATIQUÉES SUR DES POULES

DE LA CAMPINE DORÉES.

Première génération. — En 1807, j'achetai, à Londres, un

superbe coq et deux poules de la Campine dorés, de même

souche, dont j'obtins pendant la même année huit poulettes et

un coq.

Deuxième génération. — La deuxième année, je pris dans

le troupeau quatre belles poulettes; je les accouplai avec leur

père et j'en obtins quarante produits.
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T)visiè)ne tjeueratiou. — La troisième année, je choisis de

nouveau, parmi mes élèves de l'année précédente, quatre

charmantes poulettes et un coquelet, frère de ces dernières, et

j'en ohtins quarante-deux produits.

Quatrième fiénération. — La quatrième année, j'éliminai

(le la reproduction tous les produits de Tannée précédente

dont le plumage ou les formes n'étaient pas entièrement irré-

prochables; je ne conservai pour la reproduction que huit

poulettes et deux coquelets pleins de vigueur et d'une beauté

remarquable. Pendant le courant de la même année, je (is

couver quatre-vingt-six de leurs œufs et j'en obtins soixante-

treize poussins, tous forts et vigoureux, à l'exception d'une

demi-douzaine de traînards; et ils avaient atteint déjà presque

le terme de leur croissance, lorsque ma propriété fut envahie

et incendiée parles Prussiens, en septembre 1870.

Ces élégantes volailles, malgré les accouplements du frère

et de la sccur, de génération en génération, avaient continué à

donner des produits sains, vigoureux et parfaitement consti-

tués.

sRÉSULTATS d'eXPÉUIENCES PRATIQUÉES SUlï HUIT GÉNÉRATION

SUCCESSIVES DE PIGEONS BALD IIEALDS ANGLAIS,

Ces ravissants petits pigeons ont le bec court, la tète ronde,

les yeux saillants, l'iris blanc sablé de rouge, et le plumage noir,

rouge, chamois ou bleu, à l'exception de la tète, du vol et de

la queue qui sont toujours blancs. Leur forme est assez sem-

blable à celle du culbutant.

Ces oiseaux ont l'habitude de s'élever dans les airs à une

liauteur incommensurable, et d'y planer durant plusieurs

heures sans que leurs forces paraissent s'épuiser. Quelquefois

ils se mettent à culbuter, et quand ils se voient poursuivis par

l'émouchct, ils ferment leurs ailes, se laissent choir dans
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l'espace comme ime masse inerte et ne reprennent leiif vol

que lorsqu'ils arrivent près de la terre.

J'ai élevé pendant douze ans des piiicons de cette race,

provenant tous d'un seul couple, sans introduire de nouveau

sant»- dans le pigeonnier et sans remarquer chez eux aucune

tendance à la dégénérescence.

Au moyen d'un choix judicieux des oiseaux reproducteurs,

d'une élimination sévère de la reproduction de tout oiseau

défectueux, ou dont le blanc de la tète descendait plus bas

que la ligne naso - oculaire , et par l'accouplement cons-

tant du frère avec la sœur, de génération en génération,

j'étais parvenu à fixer la race et à me (îréer une souche de

bonne descendance qui transmettait ses caractères à sa pro-

géniture avec une remarquable fidélité.

Lors des événements de 1870-71, huit générations de ces

petits pigeons s'étaient déjà succédé dans mon colombier,

toutes issues de frère et sœur, de génération en généiation,

et la race, loin d'avoir dégénéré, s'était, au contraire, amé-

liorée d'année en année.

Si les résultats de ces expériences ne sont pas concluants,

on voudra bien admettre, j'espère, que dans leur ensemble,

ils contribueront puissamment à résoudre la question de

consanguinité dans un sens favorable à son entière et com-

plète innocuité.

RÉSULTATS d'eXPÉRIENCES PRATIQUÉES SUR DES PIGEONS

DRAGONS.

Des pigeons dragons bleus, provenant tous d'un seul couple,

ont prospéré chez moi dans l'inceste durant huit ans, et

malgré les accouplements du frère et de la sœur, de généra-

tion en génération, la race s'est maintenue belle, vigoureuse,

et n'a pas dégénéré.

Les dracjons (the Dragoons) sont peu connus en France ;

mais ils sont très estimés et très répandus en Angleterre.
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Ces superbes oiseaux ont beaucoup de ressemblance avec

le pigeon voyageur anversois, dont ils ne diffèrent que par

une plus grande longueur du bec, par leurs caroncules na-

sales qui sont plus tuberculeuses et plus épanouies, et leur

plumage affecte toutes les couleurs propres aux pigeons.

Ils transmettent leurs caractères à leur progéniture avec une

grande tidélité; ils ont le vol soutenu, et sont doués d'un in-

stinct d'orientation assez développé. La race est rustique et

facile à élever.
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RÉSULTATS D EXPÉRIENCES PRATIQUEES SUR DES PIGEONS-

POULES.

J'ai eu pendant forl longtemps un pelil nombre de pigeons-

poules qui se sont perpétués chez moi par eux-mêmes, du-

rant sept à huit ans, sans que j'aie jamais remarqué chez

leurs produits aucune tendance à la dégénérescence.

Je n'ai pas tenu note du nombre de générations qui se sont

succédé dans mon pigeonnier, parce que ces oiseaux avaient

^.^- ^x^

élu domicile sous un coinhle situé au-dessus d'une remise
dont l'accès était fort dilfirile et où je ne pénétrais jamais;

mais je puis néanmoins alïirmer que ces pigeons, au nombre
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de quatre couples de producteurs, sans tenir compte, bien

entendu, d'un nombre considérable de pigeonneaux qu'ils

produisaient annuellement, provenaient tous d'un seid

couple

.

RÉSULTATS d' EXPÉRIENCES PRATIQUÉES SUR DES

PIGEONS ROMAINS.

En 1865, j'acquis à Laeken-lez-Bruxelles plusieurs couples

de Pii^eons romains de tout premier choix.

De'l8G5 à 1870, je les soumis aux mômes procédés d'éle-

vage : de génération en génération j'accouplai le IVère avec la

sœur ; et la race, au lieu de dégénérer, se perfectionnait pro-

iïressivement, comme toutes les autres races de pigeons sur

lesquelles j'ai pratiqué des expériences.

Les Pigeons romains, à cause de leur forte taille, ont le vol

extrêmement laborieux et se tiennent presque constamment

sur les toits des maisons. Ces dispositions casanières, que

mes Pigeons possiïdaient au plus haut degré, me permirent de

les observer et d'étudier leurs mœurs sans me déranger. Oi',

loin de voir se manifester chez eux ce prétendu sentiment de

répulsion du sang pour lui-même, j'eus lieu de constater, au

contraire, que les Pigeonneaux issus du même père et de la

même mère, et notamment ceux de la même couvée, se re-

clierchaient et s'accouplaient invariablement entre eux.

Ces faits, qui se sont passés sous mes yeux et dont je puis

conséquemment garantir l'aulhenlicité la plus parfaite, m'au-

torisent cà réfuter cette opinion du vulgaire, qui attribue au

sang un sentiment de répulsion pour lui-même. Cela n'est, a

mon avia^,qu'un nouveau mensonge de l'imagination, (jui ne

repose sur aucun fait ni sur aucune observation sérieuse, une

grossière erreur qui a fait son temps et qu'il importe de

dissiper.
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EXEMPLE DE l'iNNOCUITÉ DE LA CONSANGUINITÉ

CHEZ LES PIGEONS COQUILLE HOLLANDAIS.

Il y a vingt ans, M. Philipp Castang. de Londres, me vendit

un couple de Pigeons coquille hollandais, ayant la têle, le vol

et la queue noirs, et le reste du corps blanc.

Ces oiseaux s'étaient multipliés chez moi dans la consan-

guinité durant sept à huit ans, lorsque je fis don d'un couple

de Pigeonneaux de la même couvée à M. de Beaunoir, de

Bruxelles.

M. de Beaunoir les conserva durant trois ans, et en obtint

un grand nombre de produits qu'il eut la satisfaction de voir

primer en 1808 ou 1869, h l'Exposition des oiseaux de basse-

cour de Bruxelles ; ce qui prouve que la race n'avait pas dégé-

néré, malgré ses nombreuses alliances consanguines.

En 1870, M. de Beaunoir, pour cause de changement de

domicile, envoya plusieurs couples de ces charmants petits

Pigeons au château de mon beau-père, à Doomkerke, où, en-

fermés dans la faisanderie, ils continuent toujours à se repro-

duire dans l'inceste, sans que la race accuse aucune tendance

à dégénérer.

En présence de ces faits que tout le monde peut vérifier, on

peut faire bon marché des constatations théoriques des adver-

saires de la consanguinité ; car toutes mes observations s'ap-

puient sur des faits qui, le plus souvent, se sont produits

sous mes yeux et que je puis affirmer en conscience.

Lorsque j'ai commencé à étudier la question de consangui-

nité, je partageais moi-même l'opinion qui attribue toutes

sortes d'effets fâcheux aux mariages entre consanguins; et si

l'expérience m'a donné tort, tant pis pour mes prévisions :

j'expose loyalement ce que j'ai observé sans rien dissimuler.

Je n'ai recherché que la vérité au fond du puits où l'on semble

faire tant d'efforts pour l'enfermer, et si mes expériences

m'eussent démontré, au contraire, le danger des unions eon-
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sanguines, je me semis empressé de le signaler à mes col-

lègues avec le même désintéressement

.

RÉSULTATS D EXPERIENCES PRATIQUEES SUR DES PIGEONS

BOULANTS ANGLAIS CLEUS A BAVETTE BLANCHE,

En 1857, j'achetai à M. Baker, de Londres, un couple de

magnifiques boulants anglais bleus à bavette blanche, qui

avaient le jabot, quand ils l'enflaient, aussi sphérique qu'un

globe ; et souvent ils lui imprimaient un développement si

prodigieux qu'ils tombaient à la renverse.

Ces remarquables oiseaux, malgré l'expansion exagérée de

leur jabot, élevaient assez bien leur progéniture; et je n"ai

pas eu lieu de constater, pendant le cours de mes expérimen-

tations, qu'il fût indispensable de donner à élever leurs petits

à d'autres Pigeons, comme quelques auteurs le prétendent.

Abandonnés à eux-mêmes durant dix à onze ans dans un

vaste pigeonnier bien aéré et bien orienté, situé au-dessus

d'une remise, ces superbes Pigeons prospérèrent et se multi-

pUèrent dans l'inceste avec une étonnante rapidité, et me

fournirent annuellement un nombre considérable de gros

Pigeonneaux.

En 18G7, je comptais dans mon pigeonnier dix couples

d'oiseaux reproducteurs, tous aussi beaux l'un que l'autre et

provenant tous d'un seul couple.

Or, ces magnifiques Pigeons s'étaient multipliés dans la

consanguinité la plus rapprochée durant dix à onze ans,

sans renouvellement de sang et sans aucune trace de dégéné-

rescence.

Tous ces résultats me l'ont hausser les épaules quand un

homme sérieux vient me dire que la consanguinité est une

cause de stérilité et de dégénérescence! Ce qui est certain,

dans la majorité des cas, c'est que ces prétendus savants n'en

savent absolument rien, et répètent tout simplement ce qu'ils

ont entendu dire par d'autres prétendus savants qui, imbus
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de ce sot préjugé dès leur tendre enfance, l'ont accepté sans

examen comme un fait incontestable, s'entêtent à y croire et

à le soutenir.

EXEMPLE DE L INiNOCUITE DE LA CONSANGUINITÉ CHEZ DES

PIGEONS TAMBOUlîS J)E lîOUKUARIE.

M. .John Wright, auteur de Vltlustiated Book of PouUrij,

cite un autre exemple non moins remarquable de l'innocuité

de la consanguinité, qu'il a observé, en Angleterre, chez un

amateur qui élève des Pigeons tambouis depuis quinze ans,

sans avoir jamais introduit du nouveau sang dans le colom-

bier; et cependant, dit M. Wright, malgré les accouplements

consanguins répétés qui ont nécessairement dû avoir lieu

entre ces Pigeons, qui proviennent tous d'un seul couple, la

race s'est maintenue saine, vigoureuse et n'a pas dégénéré.

C'est ainsi que des problèmes jugés insolubles par l'opinion

publique d'un pays se trouvent résolus par des expériences

pratiquées et des résultats obtenus ailleurs.

RESULTATS D EXPERIENCES PRATIQUEES SUR DES

PIGEONS CARRIERS.

Première génération. — En 1877, M. John liaily, de

Londres, me vendit un couple de Pigeons carriers de pre-

mier choix qui, en 1878, furent pi'imés à l'Exposition uni-

verselle, et en 1870 à l'Exposition de Paris.

M. John Baily, que j'eus l'hoilncur de rencontrer à l'Expo-

sition du Champ de Mars, m'aflîrma que le couj)le de Pigeons

qu'il m'avait vendu était composé de l'rère et sœur.

Cette proche parenté des deux conjoints ne les empêcha pas

de produire dès la première année trois couples de Pigeon-

neaux d'une beauté remarquable, qu'ils amenèrent tous à

bien.
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Deuxième génération. — En 1878, je fis don à un ami d'un

couple de mes élèves de Tannée précédente; je perdis, par

accident, l'une des jeunes femelles, et je prêtai l'autre couple

à M. 0. Géré, de Saint-Gloud, qui en tira plusieurs paires

de petits, beaux, forts, robustes et bien constitués.

Troisième génération. — En 1879, M. 0. Géré me rendit

mes Pigeons et me fit don d'une jeune femelle issue du couple

précédent, que j'accouplai avec son père. Ce couple a déjà

reproduit, au moment où j'écris ces lignes, ce "i^ mai 1879,

une paire de petits qui promettent d'être aussi beaux et aussi

vigoureux queles trois générations précédentes.

Une dernière observation. Je suis en possession aujourd'bui

de trois couples de Pigeons carriers reproducteurs, parmi
lesquels deux couples sont composés de frère et sœur, et le

troisième de père et fille. Or, ces trois couples ont chacun en

ce moment deux petits dans le nid, et je défie l'œil le plus

expert de distinguer une couvée de l'autre, tellement elles se

ressemblent, quoiqu'elles représentent trois générations suc-

cessives issues de frère et sœur et de père et fille.

RÉSULTATS d'eXPÉRIENCES PRATIQUÉES SUR DES PIGEONS

VOYAGEURS BELGES.

Première expérience.

Première génération. — En 1865, j'acquis un couple de

Pigeonneaux voyageurs composé de frère et sœur de la même
couvée, et issus de frère et sœur.

Deuxième génération. ~ En 1866, j'en obtins quatre

couples de petits, tous forts, robustes et bien constitués.

Troisième génération. — En 1867, ces cinq couples se

multiplièrent tellement dans la consanguinité, que je fus forcé
3e SÉRIE, T. VI. — Septembre 1879. :}i
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de m'en débarrasser pour me créer de la place, ne gardant

pour la reproduction que trois couples de Pigeonneaux des

premières couvées de l'année.

Quatrième génération. —En 1868, ces trois couples de

Pigeonneaux se mirent à couver à leur tour et me donnèrent,

d'après mes notes, treize paires de petits.

^â ^@^^.:-i''''''^*

Cinquième génération. — En 1869, nouvelle substitution

de trois couples de mes élèves de l'année précédente à leurs

parents, et continuation de parfaite réussite.

Sixième génération. — En 1870, une dernière application

des mêmes principes d'élevage me fournil une nouvelle

preuve éclatante de l'innocuité^de la consanguinité.

Deuxième expérience.

Après les événements de 1870-71, l'utilité du Pigeon voya-

geur comme porteur de messages ayant été suffisamment dé-

montrée pendant le siège de Paris, M. Georges d'Hanis, un

riche propriétaire belge, et M.^Florent Joostens, capitaine

commandant le corps de cavalerie de la garde nationale d'An-
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vers, mirent spontanément à ma disposition quatre cents Pi-

geons voyageurs belges de race de long cours, pour être

offerts à l'État, à titre gratuit, en vue de peupler les colom-

biers militaires à créer dans les diverses forteresses du pays,

en prévision de nouveaux sièges.

J'y joignis vingt de mes meilleurs Pigeons; et M. de Libon,

directeur général des postes, par autorisation du minisiredes

finances, les accepta avec empressement et me dit : a Je vous

suis extrêmement reconnaissant d'être venu en aide à mon
administration : car le ministre m'a chargé d'acheter des

Pigeons sans m'ouvrir aucun crédit à cet effet et je n'aurais

vraiment pas su où prendre l'argent pour les payer, sans

le secours inattendu que vous m'apportez, mon budget

étant plus que balancé et ne me permettant pas de rien en

distraire. »

Comme suite à cette conversation, M. de Libon m'informa,

par lettre datée du 1 .^janvier 1877, qu'il m'avait chaleureuse-

ment recommandé à M. le ministre des finances, et que S<Mfi

Excellence m'avait recommandé à son tour à M. le ministre

des affaires étrangères, pour une récompense que jusqu'ici

j'ai eu l'honneur d'attendre sans rien recevoir.

MM. Georges d'ilanis et Joostens, deux riches propriétaires
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d'Anvers, fuient plus heureux : M. le ministre de la guerre

leur envoya deux magnifiques vases en porcelaine de Sèvres,

en récompense des services que mes dignes compatriotes

avaient eu l'honneur de rendre à la France.

.;^*SSç:-

Pigeons cravatés liégeois.

M. d'Hanis avait joint aux quatre cents Pigeons qu'il m'avait

envoyés pour être présentés à l'État, deux couples de Pigeons

voyageurs de race hors ligne, qu'il eut l'amabilité de m'oftrir

en cadeau.

En 1874, j'obtins plusieurs paires de Pigeonneaux de ces

deux couples d'oiseaux d'élite.

Pigeon voyageur anvcrsois.

Première génération. — En 1875, un couple de Pigeon-

neaux issus d'un des couples précédents, et composé de frère

et sœur, me donna des produits gris meunier d'une grande

beauté.

Deuxième génération. — En 1876, je fis don à M. le mi-

nistre de la guerre d'Autriche de tous mes Pigeons, à l'ex-
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ception de trois couples issus du couple précédent qui, en

peu de mois, repeuplèrent mon pigeonnier de leur progéni-

ture.

Troisième génération. — En 1877, je cédai à des ama-

teurs du pays tous mes vieux Pigeons, et je ne conservai

pour la reproduction que les jeunes des premières couvées

de l'année précédente, qui se multiplièrent dans l'inceste

avec la même rapidité que les générations qu'ils avaient

remplacées.

Quatrième (jénération. — En 1878, je choisis, parmi les

élèves de Tannée précédente, trois couples de Pigeons gris

meunier, composés de frères et sœurs, et ces oiseaux se mirent

à leur tour à se multiplier dans les mêmes proportions que

leurs prédécesseurs. A la fin de la saison, je fis don de mes

Pigeons cà la Confédération suisse, qui les distribua entre

divers amateurs du pays, en vue d'en propager la race cur

toute la surface du pays (1).

Or, malgré toutes ces alliances consanguines répétées, la

race de mes Pigeons, au lieu de dégénérer, s'était considé-

rablement améliorée, et ce résultat me donna une nouvelle

preuve de l'innocuité de la consanguinité.

RESULTATS D EXPERIENCES PRATIQUÉES SUR DES SERINS

CONSANGUINS.

« Aux l'i'iiils vous jugerez de l'arbre. «

En 186^3, un éleveur de Bruxelles me vendit, au prix de

100 francs, un couple de superbes Serins belges composé de

(1) En septembre 1878, un des Pigeons dont j'avais fait don à la Confédéra-

tion suisse, s'écliappa et revint à mon colombier. Ce retour extraordinaire dé-

montre (|ue les alliances consanguines répétées que mes Pigeons voyageurs

avaient contractées, n'avaient pas abaissé chez eux le niveau de leur instinct

d'orientation.
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frère fil sœur, issus de frère et sœur; el lorsque j'inter-

rogeai ie vendeur sur la question de consanguinité, il ne

savait pas même ce que je voulais dire. J'ai du reste rencon-

tré la même insouciance des prétendus effets néfastes qu'on

attribue aux alliances consanguines, chez tous les fermiers fla-

mainds que j'ai interrogés à ce sujet. 11 résulte de cette insou-

ciance que j'ai constatée chez les fermiers belges, que, si ces

unions étaient réellement désastreuses, comme on le prétend,

ces braves geoas, qui sont éleveurs de père en fils, s'en seraient

aperçus depuis longtemps; et, admettant l'hypothèse qu'ils ne

se soient pas rendu compte de la cause de ces désastres, qui

heureusement ne se sont jamais réalisés que dans l'imagina-

tion de quelques observateurs superficiels, il y a longtemps

que toutes les races d'animaux domestiques se seraient

éteintes en Belgique.

Premiève génération. — Je pourrais presque commencer

par la deu-xième génération : car mes Serins étaient frère et

sœur et issus de frère et sœur; mais je n'ai rendu compte jus-

qu'ici 'que des générations qui se sont succédé chez moi, sous

mes yeux, et je continuerai à les compter ainsi, afin de ne pas

créer de confusion.

Mes Serins étaient de la plus belle race, comme le prix

d'achat l'indique suffisamment. Le mâle était d'un jaune d'or

et la femelle blanc citronné. C'étaient deux superbes oiseaux,

d'une longueur extraordinaire, ayant la tête fine, les épaules

anguleuses, le dos voûté et la poitrine extrêmement proémi-

nente.

Désireux d'en obtenir des produits, je les plaçai dans une

grande cage à élevage ou petite volière, mesurant 1 mètre et

demi de hauteur sur 1 mètre de largeur, dont la face princi-

pale était grillagée et les faces latérales pleines; le toit était

couvert de zinc, pour empêcher la pluie d'y pénétrer.

Au mois d'avril, la cage, garnie de perchoirs creux en bois

de sureau et d'un petit nid établi dans le coin le plus obscur,

fut placée an jardin, à l'appui d'un mur exposé au levant, qui

l'abritait des vents du nord et de l'ouest; le devant était garni
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d'une toile, qui fut baissée le soir pour protéger les hôLes

contre les chats et autres maraudeurs nocturnes; le plancher

était garni d'une épaisse couche de sable qui fut renouvelée

tous les huit jours; de l'eau ferrugineuse leur fut servie tous

les jours, et ils furent nourris de millet, d'alpiste, de graine

de colza, de mie de pain trempée dans du lait, de la moitié

d'un œuf cuit, de feuilles de salade, de mouron, de cerises

quand il y en avait, de "carottes cuites et de figues bien mûres,

dont ils se montraient très friands.

Placée dans ces conditions et entourée de soins, la femelle

ne tarda pas à porter des matériaux dans son nid, pondit cinq

œufs et les couva avec la plus grande assiduité. Ne voulant pas

la déranger, je ne m'aperçus que plusieurs jours après leur

éclosion qu'il y avait trois petits dans le nid; elle les éleva tous,

à l'exception d'un seul qui tomba du nid et que, le matin, je

trouvai mort de froid.

A peine les jeunes commençaient-ils à voler, la femelle

se mit à couver de nouveau et cessa de s'occuper de sa progé-

niture, que je retirai pour empêcher les petits de déranger la

couveuse.

Les couvées se suivirent ainsi à intervalles très rapprochés ;

mais, malgré les sept éclosions subséquentes, je ne réussis

à élever qu'un troisième petit; les autres tombèrent du nid et

moururent des suites de leur chute.

Deuxième génération. — L'année suivante, j'accouplai en-

semble deux de mes élèves issus du couple précédent; je les

plaçai dans la volière où ils étaient nés, et je lâchai les parents

dans une mansarde.

Plusieurs petits étant tombés du nid l'année précédente,

j'attribuai la cause de cet accident à la dimension du nid, que

je soupçonnai d'être trop petit, et je le remplaçai par un nid

plus profond, entouré d'une petite galerie faisant office d'ar-

rêt, en vue de prévenir de nouvelles chutes.

Cette précaution me réussit à merveille, et dès lors les acci-

dents cessèrent pour ne plus jamais se reproduire.

Mes jeunes Serins se mirent à construire leur nid dans les



484 SOCIÉTÉ d'acclimatation.

premiers jours d'avril, et eurent trois couvées successives,

dont deux de quatre et la dernière de deux petits.

Les parents montrèrent beaucoup d'attachement pour leurs

petits, en élevèrent sept, et les trois autres moururent peu de

jours après leur éclosion, de cause inconnue.

J'obtins des résultats moins satisfaisants du couple de vieux

Serins que j'avais lâchés dans une .mansarde, où, dérangés à

chaque instant, ils avaient abandonné deux fois de suite leurs

œufs, et n'avaient élevé qu'un seul petit sur trois éclosions de

la dernière couvée.

Troisième génération. — Parmi mes sept élèves de l'année

précédente, je choisis les deux plus beaux couples, composés
chacun d'un oiseau jaune et d'un oiseau blanc citronné, dont

un couple fut placé dans la grande cage à élevage et l'autre

dans une cage plus petite. A la fin de la saison, le total de mes
élèves qui avaient atteint leur entier développement, s'éleva

au nombre de onze oiseaux parfaitement constitués.

Quatrième génération. — Persévérant dans mes expé-

riences, je remplaçai mes deux couples d'oiseaux reproduc-

teurs de l'année précédente par deux couples de leurs pro-

duits; et le total des petits que j'en obtins et que je parvins à

élever, s'éleva au chiffre de huit, dont un mourut pendant

l'hiver.

Cinquième génération.— Continuation de mes expériences

sur deux couples d'oiseaux choisis parmi les couvées précé-

dentes. Résultat médiocre : seize naissances, dont six seule-

ment arrivèrent au terme de leur croissance.

Sixième génération.— Parmi les six élèves de l'année pré-

cédente, il n'y avait qu'un seul mâle, que j'accouplai avec la

plus belle femelle de la môme couvée, et je les plaçai, comme
de coutume, dans la grande cage à élevage; mais, au lieu de

les laisser couver leurs œufs, je les confiai à des Serins com-

muns et j'obtins des résultats qui me dédommagèrent ample-
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ment de mes échecs de la précédente campagne : sur qua-

torze œufs que j'avais soumis à l'incubation, il y eut onze

éclosions, dont dix arrivèrent à bien.

Septième génération. — Dans les premiers jours du mois

d'avril suivant, deux couples d'oiseaux choisis parmi les plus

parfaits des couvées de l'année précédente, furent installés

dans les cages à élevage
;
je fis couver de nouveau leurs œufs

par de petits Serins de race commune, et j'obtins, sur vingt-

neuf œufs, dix-neuf jeunes, dont onze moururent peu de

jours après leur naissance.

Huitième génération. — Continuation de mes expériences

sur deux couples d'oiseaux. Résultats satisfaisants : trente

œufs, dont huit clairs et vingt-deux éclosions; deux petits

morts dans la coquille; dix autres morts peu de jours après

leur naissance ; les dix survivants, vigoureux et bien constitués;

tel est le bilan de mon élevage de l'année 1869.

Neuvième génération. — Au commencement du mois

d'avril de l'année 1870, deux couples de jeunes oiseaux

furent placés, comme d'habitude, dans les cages à élevage, et

j'utilisai de nouveau des Serins huppés communs pour faire

couver leurs œufs. J'obtins d'excellents résultats dont, hélas!

les Prussiens vinrent faire la récapitulation, et à mon retour

à Saint-Cloud, après le siège de Paris, je trouvai mes volières

vides ou détruites.

RÉSULTATS d'eXPÉRIENCES PRATIQUÉES SUR DES COLINS

DE CALIFORNIE.

Les mêmes principes d'élevage appliqués à quatre généra-

lions successives de Colins de Californie me donnèrent les

mêmes résultats négatifs, démontrant l'innocuité des unions

consanguines, et je me préparais à continuer mes expériences
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lorsque la femelle mourut des suites d'un arrêt de l'œuf dans

l'oviducte.

De nouvelles expériences pratiquées sur un couple de Colins

provenant du Jardin d'acclimatation ne furent pas plus heu-

reuses : la femelle de la troisième génération m'échappa et

m'empêcha pour la seconde fois de poursuivre mes expé-

riences.

Néanmoins les résultais obtenus suffisent pour démon-

trer que les accouplements entre Colins consanguins ne

sont pas suivis de conséquences fâcheuses ; car jusqu'à la qua-

trième génération, malgré les accouplements successifs du

frère et de la sœur, de génération en génération, mes Colins

avaient conservé toute l'énergie et toute la vigueur des oi-

seaux de leur race.

Une dernière observation. Les Colins élevés de génération

en génération dans des cages trop étroites, mesurant à peine

un mètre carré, où ils sont privés de verdure, de graines sau-

vages et d'insectes qu'ils recherchent avec tant d'avidilé quand

ils jouissent de leur liberté, dégénèrent promptcment sous

les influences de la domesticité et du régime impropre à la

conservation de leur santé et de leurs qualités prolifiques
;

comme toujours, beaucoup d'éleveurs ont attribué cette infé-

condité aux effets de la consanguinité, quand c'est l'insuffi-

sance d'espace qu'on accorde aux oiseaux reproducteurs, et

surtout aux jeunes Colins, et le régime impropre auquel on les

soumet, qui sont les seules causes de leur insuccès.

A l'appui de mes conclusions, je citerai l'exemple, signalé

par M. de Quatrefages, d'un couple de Colins qui fut lâché par

Van Couver à l'île d'Hawaï, en Polynésie, en 1792, et qui a

enfanté une postérité telle qu'aujourd'hui on trouve le Colin

répandu sur toute la surface de l'île.

Or, il est évident que ces oiseaux, provenant tous d'un seul

couple, se sont reproduits, de génération en génération,

par l'accouplement entre le frère et la sœur; ce qui démontre

une fois de plus que les alliances répétées entre proches pa-

rents ne conduisent pas à l'extinction des races, comme on a

osé le soutenir.
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RÉSULTATS d'EXPÉRIENCES PRATIQUÉES SUR DES FAISANS

DORÉS CONSANGUINS.

Première génération. — En 1862, un couple de faisans

dorés, composé de fi'ère et sœur, me donnèrent cinq produits,

dont un mâle et quatre lemelles.

Deuxième génération. —En 1864., j'accouplai le vieux

maie, qui était très privé, avec une femelle issue de lui-même

et de sa fille. La femelle pondit neuf œufs ; et j'en obtins sept

éclosions, dont cinq mâles et deux femelles.

Troisième génération. — En 1865, j'accouplai de nouveau

le vieux mâle avec l'une de ses filles issue du couple précé-

dent. La femelle pondit plusieurs œufs; mais le Coq se mit à

les manger tous au fur et à mesure qu'elle les pondait.

En 1866, je remplaçai le vieux mâle par un de ses fils,

frère de la femelle.

Ces oiseaux vivaient entrés bonne intelligence avec un

couple de Colins de Californie qui habitaient la même volière,

jusqu'au moment où la femelle se mit à pondre. Dès lors ce

fut une guerre sans trêve entre eux, le désordre en perma-

nence dans ma volière, et je fus obligé d'enlever les Colins.

Dans les premiers jours d'avril, une première ponte donna

douze œufs que je soumis cà l'incubation et d'où j'eus la satis-

faction de voir éclore neuf petits. Trois moururent peu de

jours après leur naissance, et mes notes n'indiquent pas la

cause de leur mort.

Les six autres, plus robustement constitués, s'élevèrent

facilement.

Quatrième génération. — En 1867, un couple choisi parmi

les six oiseaux survivants fut transporté de Bruxelles à Saint-

Cloud et placé dans une volière qui n'était pas assez spacieuse,
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et, probablement aussi à cause du dérangement, je n'obtins

aucun résultat. Du reste, les nombreux amis qui vinrent me
voir pendant l'année de l'Exposition m'empêchèrent de

m'occuper sérieusement de mes oiseaux, de leur accorder ces

petits soins qu'on ne peut pas définir et qui assurent la réus-

site de l'élevage.

En 1868, j'obtins des résultais merveilleux qui me dédom-

magèrent amplement de mon peu de succès de l'année précé-

dente. Sur quinze œufs que je fis couver, j'obtins treize

éclosions, dont neuf femelles et quatre mâles. Mon jardin

étant clôturé de murs, fi/ lâchai la mère avec les Faisan-

deaux, qui, dès les premiers jours de leur naissance, firent

une chasse assidue aux insectes, prospérèrent admirablement ;

et je n'eu perdis pas un seul. Ils étaient extrêmement fami-

liers, parcouraient le jardin dans tous les sens, glanant un

peu partout, préférant les escargots et les insectes au blé et

au sarrasin, et ils atteignirent leur complet développement

sans accident.

En 4860, je renonçai à l'élevage de Faisans dorés. Or,

ces oiseaux s'étaient perpétués chez moi par eux-mêmes,

depuis l'année 1862, sans trahir aucune tendance à la dégé-

nérescence.

M. de Quatrefages raconte aussi qu'un ou deux couples de

Faisans abandonnés à eux-mêmes à Hawaï par Van Couver,

en 1795, s'y sont perpétués par eux-mêmes durant trois quarts

de siècle, et s'y sont tellement multipliés dans l'inceste, qu'on

y rencontre aujourd'hui le Faisan partout.

EXPERIENCES PRATIQUEES SUR DES FAISANS LADY AMHERST

ET SUR DES PIGEONS QUEUE DE PAON.

Le Faisan Lady Amherst, récemment inlioduil en Europe

des montagnes du Tliibet, réunit à la beauté et à l'éclat

de son plumage l'élégance des formes, la grâce des mouve-
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ments, et est incontestablement un des plus beaux oiseaux

qui peuplent nos volières.

Les premiers sujets importés en Angleterre par lady

Amherst n'ayant survécu à leur voyage que très peu de

temps, la grande difficulté était de se procurer d'autres

oiseaux reproducteurs; et ce n'est qu'en 1869 que cinq

autres mâles et une femelle de cette espèce furent reçus à

Londres par M. Stone et expédiés à M. Vekemans, directeur du

Jardin zoologique d'Anvers.

C'est là le point de départ de la propagation en Europe du

Faisan Lady Amherst.

La femelle unique que M. Vekemans possédait en 1869

n'étant pas suffisante pour assurer la propagation de l'espèce,

des tentatives de croisement furent faites avec le Faisan doré

et, dès la même année, le Jardin zoologique d'Anvers obtint,

par le croisement des mâles Lady Amherst avec des Poules

faisanes dorées, des métis demi -sang, ayant la collerette

blanche du Lady Amherst et la poitrine rouge du Faisan doré.

Par une heureuse exception à la loi de la nature, les métis

provenus de ces deux espèces différentes d'oiseaux étant

féconds et se reproduisant parfaitement, les femelles demi-

sang furent accouplées avec les vieux mâles de l'espèce

pure, et l'on obtint de ces seconds croisements des métis

trois quarts de sang, oiseaux superbes se rapprochant beau-

coup du Lady Amherst pur sang.

Finalement, les femelles trois quarts de sang furent accou-

plées à leur tour avec les vieux mâles, et l'on obtint de ces

troisièmes croisements des métis sept huitièmes de sang

ayant presque toute la beauté de l'espèce pure.

Or, malgré les accouplements successifs du père avec ses

filles, avec ses petites-filles et avec ses arrière-petites-filles,

les métis sept huitièmes de sang que j'ai vus étaient aussi

forts et aussi vigoureux que la race primitive.

C'est, du reste, une pratique commune parmi les éleveurs

de Poules et de Pigeons, quand ils veulent rétablir une race

dont ils ne possèdent qu'un seul sujet, de croiser et de recroi-

ser les métis avec la race pure, jusqu'à ce qu'ils aient obtenu
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le résultat recherché. Il y a quelques années, j'ai tenté moi-

même une expérience sur des Pigeons queue de paon qui a

été couronnée d'un succès complot : je possédais un couple de

Pigeons queue de paoa chamois à queue blanche, qui
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n'avaient que vingt plumes à la queue et dont je désirais per-

fectionner la race.

Première génération. — J'accouplai le mâle chamois avec

une superbe femelle blanche qui avait quarante plumes à la

queue, et j'en obtins des produits ayant vingt-quatre et vingt-

six plumes à la queue.

Deuxième génération . — L'année suivante, je choisis parmi

les produits du couple précédent un jeune mâle chamois à

queue blanche; je l'accouplai avec sa mère, et j'en obtins plu-

sieurs couples de petits qui avaient déjà de trente à trente-deux

plumes à la queue.

Troisième génération. — Au printemps suivant, la vieille

femelle fut accouplée de nouveau avec son fils issu d'elle-

même par son propre fils, et j'en obtins des produits d'une

beauté remarquable, parmi lesquels il y en avait un couple de

chamois ayant la queue blanche garnie de trente-huit rec-

trices.

Quatrième génération. — L'année suivante, j'accouplai une

troisième fois la mère avec son fils (l'arrière-petit-fils), et

j'en obtins des pigeonneaux splendides comptant quarante

rectrices à la queue ; mais tous étaient blancs comme la mère,

à l'exception du dernier couple, né à l'arrière-saison, qui

était chamois, ayant la queue blanche comme le père.

Or, malgré ces accouplements successifs de la mère avec

son fils, avec son petit-fils et avec son arrière-petit-fils, la

race s'est maintenue saine et vigoureuse et n'a pas dégénéré.

Je sais bien que le Faisan Lady Amherst de race pure ne

s'est pas acclimaté en France d'emblée; que, pour l'implanter

sur notre sol, il a fallu croiser les premiers sujets nés dans le

pays avec des individus importés, et que la savante ignorance a

attribué cette nécessité de rafraîchir le sang à la consanguinité,

sans tenir compte de l'influence du changement des conditions

climatériques et hygiéniques que ces oiseaux, nouvellement
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importes du Thibet, venaient de subir. Le Faisan vénéré

n'a-t-il pas présenté les mêmes dilTiciiltés à s'acclimater et à

reproduire en France dans les mômes conditions de force et

de vigueur comme dans son pays natal? Est-on jamais parvenu

à liiire reproduire sou snos climats la Clièvre du Gncliemire,

sans qu'elle perdît en peu de générations le duvet qu'elle

produit en abondance sous son poil long et soyeux et qui fait

son principal mérite?

Les cbèvres d'Angora, qu'on a essayé à plusieurs reprises

d'acclimater en France, dégénèrent tout aussi rapidement sous

nos climats; et, quoique le troupeau importé en 185i, par la

Société d'acclimatation, fût composé d'un nombre assez

considérable de tètes pour que la consanguinité pût être

évitée, on avu,cbez les animaux nés au Jardin d'acclimatation,

la toison longue et fine dont les parents, importés d'Asie,

('•talent revêtus, diminuer au fur et à mesure que les généra-

tions se sont accumulées sur notre sol. Ces exemples, que je

pourrais multiplier à l'infini, démontrent jusqu'à l'évidence

qu'on ne doit pas rechercber dans la consanguinité la cause de

la dégénérescence qui se manifeste fréquemment chez des ani-

maux exotiques qu'on essaye d'acclimater en France ; mais

dans le changement de climat et de régime, qui ne s'opère pas

toujours sans secousse ni sans accidents.

EXEMPLES d'innocuité DE LA CONSANGUINITE

CHEZ LES CANARDS.

Chez le fermier Algoet, de Huysselede, j'ai connu des

canards blancs huppés qui se sont muUipliés, sous mes yeux,

dans l'inceste, durant vingt ans, sans introduction de nouveau
sang et sans que la race en ait dégénéré.

Les canards d' Algoet étaient tous huppés, et la race, loin de

s'abâtardir par les alliances successives entre le frère et la

sœur, s'était, au contraire, considérablement perfectionnée:

car j'ai souvent remarqué, parmi les petits nouvellement
3" SÉRIE, T. VI. — Septembre 187'J. 35
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éclos, des individus qui avaient la huppe tellement lourde et

exagérée qu'ils perdaient l'équilibre sur l'eau, se renversaient

et se noyaient.

Le fermier Algoet a fini par perdre ses superbes canards

par accident, et les a remplacés par des canards communs, qui

prospèrent, comme leurs prédécesseurs, dans l'inceste, depuis

quelques années, sans dégénérer.

Je citerai encore l'exemple d'un couple de canards aban-

donnés à eux-mêmes sur un lac de l'île de Ténian, en 1493,

par Christophe Colomb, et qui s'étaient tellement multipliés

dans l'inceste, que deux siècles après, lorsque Ansen, le

célèbre navigateur anglais, visita cette terre, il trouva, au

milieu de l'île, deux grands lacs d'eau douce remplis de

canards, comme il trouva les bois et les plaines peuplés de

milliers d'animaux d'Europe, de diverses espèces, provenant

tous de producteurs que Christophe Colomb y avait introduits

vers la même époque.

C'est ainsi que l'on voit les animaux d'Europe, transplantés

dans des îles lointaines et placés dans des conditions cliinaté-

riques et hygiéniques propres à leur conservation, faire

souche partout et démentir, par l'expérience, les pronostics

fâcheux que l'imagination avait inventés.
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EXEMPLES d'innocuité DE LA CONSANGUINITÉ

CHEZ LES PINTADES.

Depuis quarante ans je connais, chez les fermiers de Muynck
et Maerlens, de Ruysselede, des pintades grises qui ont con-

stamment prospéré dans l'inceste, sans introduction de nouveau
sang dans le troupeau.
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Il y a dix ans, un couple de ces pintades, composé de frère

et sœur, fut transporté au château de Doomkerke et lâché

dans le parc, ovi ces oiseaux continuent à se perpétuer par

eux-mêmes, sans trace de dégénérescence.

Mais ce qui est digne de fixer notre attention, ce sont les

Pigeons coquille hollandais dont j'ai déjà parlé et qui, après

s'être améliorés par eux-mêmes, d'ahord chez moi durant huit

ans, et puis chez M. de Beaunoir, de Bruxelles, diu'ant trois

am, ont été transportés, il y a neuf ans, au même château de

Doomkerke, où, retenus en captivité, ils continuent à se mul-

tiplier dans la consanguinité, sans aucune introduction de

nouveau sang et sans que la race paraisse en dégénérer.

En présence de ces faits, que chacun peut vériticr, quelle

importance faut-il ajouter aux allégations des adversaires de

la consanguinité, qui attribuent la stérilité et l'extinction des

races aux unions répétées entre animaux cons;jnguins, quand

les faits démontrent, au contraire, que la consanguinité est

le seul moyen de conserver les races dans toute leur pureté.

n y a longtemps que le perfectionnement des races par le

hreeding in and in est devenu un art en Angleterre, dont tous

les éleveurs anglais connaissent les règles et dont personne

n'ignore les merveilleux résultats ; et il est vraiment incom-

préhensible que ce préjugé soit si difficile à détruire en

France.

EXEMPLE D INNOCUITE DE LA CONSANGUINITE CHEZ LES PAONS.

Pour compléter la série de mes observations, je dois signaler

encore des Paons bleus que j'ai vus prospérer dans l'inceste

durant vingt ans chez le fermier Maertens, de Uuysselede.

Il y a une douzaine d'années, le fermier Maertens précité

fit don à mon beau-père d'un couple de ces Paons, composé

de frère et sœur, et âgés de trois ans. Depuis lors, ces superbes

oiseaux ont continué cà multiplier dans la consanguinité, an

château de Doomkerke, dont ils ornent encore actuellement
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le parc; et je tiens à constater que jusqu'ici la race n'en a pas

dégénéré et se maintient belle, féconde et vigoureuse.

Contrairement aussi aux allégations du docteur Devay, mal-

gré les unions successives entre proches parents, jamais ces

Paons n'ont produit des Paons blancs, ni chez mon beau-père,

ni chez son fermier; et jamais il n'a été observé chez leurs

produits la moindre tendance à la prétendue dégénérescence

albine qui, d'après le docteur Devay, se manifeste toujours

dans ces cas!

11 y a quelques années, mon beau-père fit don à mon beau-

frère, M. le baron Ch. Parry de Grainger, d'un couple de

jeunes Paons bleus, composé de frère et sœur, et provenant

du couple qu'il avait reçu de son fermier.

Ces oiseaux ont atteint, chez mon beau-frère, la taille ordi-

naire des oiseaux de leur race, sont parfaitement conformés,

forts, vigoureux, et reproduisent, à leur tour, dans la consan-

guinité, sans que mon beau-frère ait eu lieu de constater chez

eux aucune trace d'abâtardissement ou de tendance à l'albi-

nisme, ni aucun des effets fâcheux qu'on attribue aux unions

consanguines.

J'ai vu, du reste, chez les fermiers de Yrieze, de Thielt,

Maertens, et de Muynck, de Ruysselcde, un grand nombre de

Paons bleus qui provenaient d'unions successives entre le

frère et la sœur, et jamais je n'ai remarqué aucune diminution

dans la taille de ces oiseaux, ni aucune tendance à la dégéné-

rescence. Tous ces exemples démontrent que le sot préjugé

qui attribue toutes sortes d'accidents à la consanguinité est

indigne d'être pris en considération par la science.

EXEMPLES D'iINiNOCUlTÉ DE LA CONSANGUINITÉ
t

CHEZ LE LAPIN DOMESTIQUE.

Premier exemple.

Il y a trente-cinq ans, M. Minne, de Thielt, me fit don d'un

couple de Lapins de Sibérie, blancs, aux extrémités noires. Ces
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petits animaux, qui étaient frère et sœur, prospérèrent chez

moi durant quinze ans, et malgré les accouplements répétés du

père avec la fille, du frère avec la sœur, de génération en géné-

ration, la race n'en a jamais dégénéré.

Deuxième exemple.

En 1801, M. Jean Colin, qui occupe la maison formant le

numéro 28 de la rue de la Faisanderie, à Paris, reçut d'un

ami un couple de Lapins de race commune, dont il obtint

quelques produits vers la fin de la même année.

En 18G5, le màlc mourut de cause inconnue, et depuis ce

temps M. Colin accoupla constamment la mère avec le fils, le

père avec la fille, le frère avec la sœur, de génération en géné-

ration, sans jamaii> introduire de nouveau sang dans son trou-

peau, et cependant la race se maintient vigoureuse, féconde

au plus haut degré, et ne présente aucune trace de dégéné-

rescence.

M. Colin possède actuellement encore un grand nombre de

ces Lapins, qui se perpétuent par eux-mêmes depuis quinze

ans sans dégénérer.

Troisième exemple.

M. de Quatrefages cite l'exenqjle d'un couple de Lapins

abandonnés par Cook, en 1778, dans une île de la Polynésie,

où ils ont tellement pullulé durant trois quarts de siècle,

qu'ils sont devenus un véritable iléau pour les colons.

Tous ces exemples démontrent que la consanguinité

n'exerce aucune inlluence ni chez l'homme, ni chez les ani-

maux, et que les accidents qui se produisent chez nos animaux

soumis à la domesticité sont imputables à d'autres causes,

qu'on ne se donne pas la peine de rechercher.



500 SOCIÉTÉ d'acclimatation.

LA VACHE BRETONNE,

Conclusions de M. BeUamy, vétérinaire à Rennes.

M. Bellamy, vétérinaire distingué à Rennes, a écrit une

fort intéressante monographie sur la Vaclic bretonne, et dit :

<( La race bretonne peuple les cinq départements qui compo-

sent l'ancienne Bretagne. Elle s'y présente avec un développe-

ment variable, suivant l'état de la culUire et la fertilité du sol

des points de la région que l'on considère; mais partout se

retrouve le type, dont le berceau paraît être le département

du Morbihan.

» L'ancienne race bretonne, dite des Landes, est de robe

gris noir ou noire; ces deux couleurs, dit-il, sont toujours

vives et à lignes de démarcation bien tranchées entre elles,

c'est-à-dire qu'elles ne composent jamais de robe dont les

poils blancs et noirs soient mélangés de manière à former

du gris.

» Dans le pays où l'on pi'oduil cette race, il est assez rare

d'en trouver dans un état d'embonpoint. Elle a cependant le

système osseux extrêmement peu développé, et il ressort évi-

demment de cette organisation qu'elle est facile d'entretien.

» Si l'on songe à la petite taille de la Vache bretonne et à

l'alimentation que peut lui fournir ce pays, on est forcé de

convenir que l'aptitude laitière est portée chez elle au plus

haut degré, et son lait est le double plus riche que celui de la

Vache normande.

» Telle est la pure race bretonne primitive, qui s'entretient

dans une partie de la région semblant bien peu propre, au

premier aspect, à nourrir un bétail doué de qualités aussi

précieuses. Le département du Morbihan, dont la superlicie

totale est de 090 Cil hectares, compte, en effet, 271 191 hec-

tares en landes ou bruyères, rJOOO hectares de dunes ou de

Jdaises, 91 324 hectares de sol schisteux ou granitique, par
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conséquent peu fertile, et le reste sablonneux, mis en culture

par le déplorable système de baux à domaines congéables, si

peu favorable aux améliorations et basé sur la production du

seigle et du sarrasin. Tout cela olYre peu de ressources pour

la nourriture du bétail; cependant on élève dans le Morbihan

un nombie fabuleux de tètes bovines, ce qui démontre la

sobriété de la race, et combien elle sait se contenter de peu

pour produire beaucoup.

)) Il arrive assez fréquemment, suivant M. Bellamy, que

tout le troupeau d'une exploitation a été produit par la même
Vache ou ses filles alliées avec des mâles de la môme famille.

Cest encore un exemple de consanguinité qui dépose bien

éloquemment contre les inconvénients attribués à cette pra-

tique.

» Cependant, dit M. Bellamy, depuis le sevrage jusqu'à

l'âge d'un an à dix-huit mois, les veaux mâles et femelles

étant réduits à se nourrir sur les landes, il faut convenir que

leur existence est bien problématique... Reconnaissons donc,

ajoute M. Bellamy, qu'il faut que la race bretonne soit douée

d'une bien grande force vitale pour pouvoir résister, vivre et

donner des produits, malgré les privations qu'elle endure,

depuis sa naissance, souvent môme avant, jusqu'à l'âge de

quatorze, quinze ou seize ans, qui est le terme le plus long

de sa vie. »

Les observations de M. Bellamy démontrent une fois de

plus que les animaux sont l'expression agricole du pays où

ils vivent, et qu'ils en reflètent toutes les inlluences, bonnes

ou mauvaises. Sur une terre fertile et féconde, on les voit

acquérir une forte taille et un immense développement;

tandis que là où la nourriture leur est servie avec parcimonie,

ils restent malingres et rabougris.

{A suivre.)



LES SEMIS DU CAPRIER INERME

Par M. le D*^ !.. Tl'RRFX

Les inventeurs ou les vulgarisateurs d'une idée savent

seuls combien est longue et difficile sa période d'incubation,

quelle que soit son utilité. Il a fallu plus de trente ans pour

déterminer quelques cultivateurs du Midi à essayer la culture

du Câ'prier inerme. Bien que son introduction ait été faite

dans le Yar en 1818, ce n'est que depuis quelques années que

sa plantation a été timidement tentée à Roquevaire (Bouches-

du-Rhône). A son tour le Yar semble vouloir entrer dans la

lice, grâce aux multiplications de ce végétal utile dues à Tini-

tialive de M. Joseph Brun, maraîcher h la Seyne-sur-Mer

(Yar).

La difliculté de s'en procurer des sujets était, il faut bien

le reconnaître, de nature à arrêter l'élan des expérimenta-

teurs. Ce n'est pas qu'il y ait des obstacles spéciaux à sur-

monter pour le marcottage ou le bouturage des tiges des

quelques plants provenant de l'introduction primitive. Seule-

ment, comme ces modes de multiplication demandent un

certain temps, aucun pépiniériste ne se souciait de consacrer

son labeur à des essais qui menaçaient d'occuper sans profit

un sol dont la rente est onéreuse et quelquefois difficile h

payer. Il est donc heureux pour l'avenir de cette culture

que M. Joseph Brun ait eu l'idée de demander à la maison

Yilmorin, Andrieux et G", dont le catalogue mentionnait le

Câprier inerme, des graines tirées des îles Baléares. L'im-

portant semis qu'il en effectua il y a deux ans, lui a permis de

satisfaire d'ores et déjà aux demandes qui peuvent lui être

adressées, et par conséquent de faciliter aux agriculteurs

progressifs un essai que nous croyons devoir être décisif.

Le Câprier inerme offre, en effet, l'avaiilage de se repro-
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duire idenliquemenL par la voie du semis. Mais il faut savoir

choisir ses graines, parce que des hybridations se produiront

infailliblement, toutes les fois que les pieds mères se trouve-

ront dans le voisinage plus ou moins immédiat de Câpriers

épineux.

Voici ce qui m'a mis en garde contre cette éventualité.

Je reçus, il y a six ans, d'une source sûre, quelques graines

de Câprier inerme, que je confiai à feu Joseph Auzende, jar-

dinier de la ville de Toulon, avec prière d'en faire un semis.

Auzende soigna son précieux dépôt, comme il savait le faire,

très consciencieusement, et il eut une jolie pépinière de

jeunes sujets, dont partie fut plantée dans mon domaine

d'Astouret, partie dans le jardin de la Société d'horticulture.

La presque totalité des plants montra, dès la seconde année,

des stipules épineux, rudimentaircs à la vérité, beaucoup

moins développés que les hameçons aigus et acérés du Câprier

épineux, mais assez rudes et hostiles aux mains pour que

• nous ayons cru devoir les sacrifier sans retard.

J'écrivis et relatai le fait à mon correspondant, qui protesta

que les fruits qu'il m'avait envoyés, avaient été scrupuleuse-

ment cueillis par lui sur des Câpriers inerr^es. Ne pouvant

en aucune façon mettre en doute sa bonne foi, je dus arriver

à cette conclusion que, par l'intermédiaire du vent ou des

insectes, il s'était produit sur les Câpriers inermes un transport

de pollen des Câpriers épineux cultivés dans le canton. Ce fut

aussi absolument l'opinion de Joseph Auzende.

En effet, outre les preuves morales de l'hybridation, que je

viens de donner, la démonstration matérielle ressortait de

l'examen des sujets sacrifiés.

Les stipules qui les armaient étaient courts et rigides,

n'affectant en aucune façon la forme d'hameçon des aiguillon?

recourbés du Câprier épineux. La couleur des rameaux don-

nait aussi un moyen de diagnostic capital et caractéristique.

Le Câprier épineux a, dès la pousse printanière, ses tiges

d'un beau rouge violacé, qui tourne vers l'automne au rouge

vineux. Celles du Câprier inerme, d'un vert pâle*, se colorent

légèrement à l'automne d'une teinte de laque carminée.
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Les organes de la fructification offrent aussi de notables

différences. Lorsque les ovaires du Câprier épineux arrivent

à maturité, le fruit est rouge, et il s'ouvre irrégulièrement,

éclatant en lambeaux ; le fruit du Câprier inerme devient

jaune et sa déhiscence, suivant le grand axe du carpelle, est

très régulière et longitudinale.

Si à ces caractères on ajoute celui tiré des stipules, ici

soyeux etinoffensifs, là rigides, recourbés, aigus etliamuleux,

il sera facile d'établir le diagnostic différentiel des deux

espèces.

Mais l'effet de l'bybridation que nous signalons ne s'est

pas borné à produire des sujets armés de stipules aigus et

rigides. Variables dans leur longueur, ces stipules ont conservé

constamment la forme lectiligne, qu'ils ont héritée des sti-

pules soyeux du type inerme. Jamais ils n'ont affecté la courbe

hamuleuse du type épineux. Il y a plus : chez l'un des sujets,

l'hybridation ne se révélait que par la présence d'un tubercule

à la base des pétioles, à la place du stipule sétacé. — J'avoue

qu'il m'a fallu y regarder de très près pour conclure à l'abâ-

tardissement par croisement, et qu'il a fallu, pour me déter-

miner à sacrilier l'hybride, la coloration ronge de ses tiges qui

me parut, à bon droit, suspecte. Je n'hésitai donc pas à

éliminer le sujet armé du tubercule rudimentaire, parce que

j'y vis un degré, faible à la vérité, mais redoutable d'hybri-

dation.

11 ne m'est pas, en effet, démontré que des graines récoltées

sur ce Câprier à tubercules mousses n'auraient point, par un

effet d'atavisme, donné naissance à des sujets franchement

épineux. C'est pourquoi je me suis résolu à sacrifier ce sujet,

ne voulant obtenir de ma plantation de Câpriers inermes, qui

sera dans quelquesannées en pleine production, qu'une lignée

pure de tout mélange.

De ces faits, qui me paraissent intéressants à signaler, res-

sortent certaines conséquences que je crois utile de formuler.

Lorsqu'on cultivera le Câprier inerme pour ses graines, il

conviendra de l'isoler du voisinage des Câpriers épineux, avec

lesquels il s'hybriderait à coup sûr.



LES SKAIIS l)V CAF'RIER INERME. 505

Si, malgré celte précaution, il sortait des semis provenant

de graines l'écoltées sur des sujets plantés loin des Câpriers

épineux des plants à tiges d'un rouge plus ou moins violacé,

dès le printemps, et surtout s'il se montrait à l'insertion des

pétioles toute autre chose que des stipules soyeux et caducs,

il faut les sacrifier sans hésitation, et ne conserver que ceux à

tiges vertes.

Nous insistons sur la nécessité de se mettre à Taljri des

hybridations qui sont, par l'entremise des vents et des insectes,

possibles même à de très grandes distances. En elîet, c'est

par le semis que nous devons poursuivre l'obtention d'un

type inerme, produisant un bouton à fleur, de la l'orme ronde

parfaite, si recherchée par le commerce des cà|)res. Donc,

jusqu'à acquisition de ce type, il conviendra de tirer les

graines ou des îles Baléares, ou d'une localité dans laquelle

le Câprier épineux n'est pas cultivé. Notre exemple détour-

nera de l'idée d'employer à cet usage des graines récollées à

Roquevaire, où les Câprlen inermes se trouvent en pleine

culture sur une grande échelle du Câprier épineux. Or, il est

d'un grand intérêt^ pour le but économique et moral qui est

la justification de notre propagande, que la recherche du type

définitif, qui pourra ultérieurement être multiplié par voie de

bouturage, ne se fasse que sur des individus purs de toute

bâtardise.

C'est pour donner les moyens de procéder à coup sur, et

sans perte de temps, (pie nous avons publié cette note, fruit

de nos observations de ces six dernières années.



II. EXTRAITS DES PPOCÉS-VERBAUX DES SÉANCES DE LA SOCIETE.

SÉANCE DU CONSEIL DU 12 SEPTEMBRE 1879.

Présidence de M. le D'' Heiiii L.vb.\.rraque, membre du Conseil.

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté.

— M. le Président proclame les noms des membres nou-

vellement présentés :

MM. PRÉSENTATEURS.

Bastide (Scevola), au château d'Agnac, par . ,^ Vv. ^ '„,

,,,.,„,,,, o
j
r

/ A. Geoffroy Sauit-Hilaire.
l*abre,2-ue (Hérault). i i- i,°

I J. Lichlenstein.

lA / . n i \ 1 >. T r- i
Drouvn de Lhuys.

Damas (comte Geors^es de), aa château de Ci- ,^ ' , -.r •

^ „, . ,,? ,, , < Comte de MansufiiY.
rev-sur-lilaise (Haute-Marne). „

, o 7-.-ii^ Comte de Saint-Gilles.

Depontailler (Jules), i, rue de Castellane, a I , ,, ,^ ^, . ,,., .

^, . < A. Geolirov Samt-Hiiaire
Pans. ri 1 n ,

1 Charles Potron.

GiBERT (Edouard), o[, rue d'Amsterdam, à

Paris.

Drouyn de Lhuys.

Du Corps.

Jules Grisard.

!

Drouyn de I^huys.

A. Geoffroy Saint-llilaire

Marchand.

, , . , , , . (A. Geoffroy Saint-llilaire.
Langlade (baron de), propriétaire, au château I ^ . ,. ,, , ,

, , , , T • /T^ I rvA N l Saint- \ves-Monard.
de Lansrlade, par Issoire (Puv-de-Dome). ) .. • , o .° ' -

I Marquis de Selve.

Louis (Placide), régisseur, au château de / Drouyn de Lhuys.

Gouville, par Fontaine-le- Bourg (Seine-/ Léon d'Halloy.

Inférieure). ( A. Geoffroy Saint-llilaire.

„ ,T • 1^. • ^ •. • . o • I
Drouyn de Lhuys.

Mahieu (Louis-Desire), propriétaire, a Saint- . ,^ %,. o • . ni •

,,..., /' 1
t / A. Geoffroy Saint-Hilaire.

Maur (Seine). ,, . „; ,

I
Maurice Girard.

,.,.,> .... , ., , . ( A. Geoffroy Saint-llilaire.
Salvago (Nicolas), propriétaire, a Alexandrie ,. , ,

.

,,=,., / llodocanachi.
^^^^^''^-

.

I
Paul Skousès.

Trouette (Edouard), pharmacien de pre-
\ , n ce o , n-i •

, .... ,, . r> • ( A. Geollroy Samt-Hilaire.
miere classe, 08, rue Moiige, a Pans. 1t. n j°

Jules Gnsard.
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— Des remerciements au sujet de leur récente admission

sont adressés par MM. le baron de Langlade et Mahieu.

— M. Spencer F. Baird, commissaire des pêcheries des

États-Unis, adresse des remerciements au sujet de la médaille

qui vient de lui être décernée.

Cette médaille sera placée dans les archives de la Commis-

sion des pêcheries.

11 offre de faire un nouvel envoi d'œufs de Saumon de Ca-

lifornie, dans le cas où la Société en désirerait, et pourrait y

joindre des œufs de Truite de Californie, de Saumon des

lacs, etc.

— M. le D'" Ploëm remercie également de la médaille de

première classe qui lui a été attribuée.

— MM. de Saint-Quentin, Fabre Firmin, Perrin de Béné-

vent et la Société d'horticultui'e de la Gironde demandent h

prendre part à la répartition des graines annoncées dans la

Chronique.

— Des remerciements pour les envois qui leur ont été faits

de graines ou œufs de vers à soie sont adressés par MM. Ch.

Baltet, Chappellier, Fallou et marquis de Paris.

— MM. le marquis d'IIervey de Saint-Denys et Babert de

Juillé expriment le désir de recevoir en cheptel diverses

espèces de Faisans.

— M. Prosper Ramel informe la Société que S. M. la reine

d'Angleterre, le jour de l'anniversaire de sa naissance, a dé-

€erné à M. le docteur baron Ferdinand von Mueller, direc-

teur du jardin botanique et zoologique de Melbourne, membre

honoraire de la Société d'acclimatation, le grade de comman-

deur de son ordre de Saint-Michel et Saint-Georges.

Nous accueillons avec une vive satisfaction la nouvelle de

cet hommage rendu à un collègue dont nous avons apprécié

depuis longtemps le mérite et les éminents services.

— M. de Confevron, receveur particulier des finances à

Saint-Jean-de-Maurienne (Savoie), communique à la Société

les notes suivantes :

« M. le sénateur Foucher de Careil a déposé un projet

de loi sur la chasse et la destruction des Lapins.
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» Ce projet consiste à modifier par addition le sixième para-

graphe de l'article 9 de la loi du o mai 1844, sur la police de

la chasse. Il est ainsi conçu :

« Les Préfets des départements, sur l'avis des Conseils gé-

» néraux prendront des arrêtés pour déterminer... etc.

» 3" Les espèces malfaisantes ou nuisibles que le proprié-

» taire, possesseur ou fermier pourra en tout temps détruire

» sur ses terres etles conditions de l'exercice de ce droit, sans

« préjudice du droit a[)partenantau propriétaire ou fei-mier de

» repousser ou dèlruife, même avec des armes à feu, les bêtes

» fauves qui porteraient dommage à ses propriétés. »

» Ajouter à la suite de ce paragraphe :

« Les Lapins sont assimilés aux bêtes fauves, que l'on a le

» droit de détruire en tout temps, même avec désarmes à feu,

)) sans autorisation préalable. Le propriétaire, possesseur ou

» fermier peut, en outre, détruire en tout temps les rabouil-

» 1ères sur ses terres. »

» M. le comte de Tréveneuc rapporteur, tout en discutani

le projet, conclut à la prise en considération.

)> L'auteur du projet estime que les dommages causés par

les Lapins enlèvent chaque année une somme de plusieurs

centaines de millions cà l'agriculture et à la sylviculture.

)> Cette évaluation est peut-être bien considérable.

» Comme j'ai eu déjà l'honneur de l'exposer à la Société

d'acclimatation, sauf dans Seine-et-Marne et quelques com-
munes de Seine-et-Oise, où, grâce à la garde vigilante exercée

sur quelques grandes propriétés, les Lapins pullulent, ce

gibier n'est malheureusement pas commun dans les autres

départements, et même dans le Languedoc, où le terram lui

convient parfaitement, j'ai pu constater qu'il est en train de

diminuer rapidement et devient rare.

» Dans les environs de Paris, peut-être serait-il bon de di-

minuer le nombre des Lapins, ce qu'on pourrait faire au

moyen de pièges, de furets, de battues. Dans tous les cas, je

crois qu'il conviendrait de procéder par mesures spéciales

et locales.

» J'eslime que la mise à exéculinn d'une faron gi'uéi'alc du
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projet de loi en question serait à bref délai la destruction de

tout gibier, y compris les oiseaux.

» En elïet, si dans la France entière tous, propriétaires,

locataires ou lermiers et, par conséquent, leurs parents,

amis, etc., avaient le droit de tirailler des coups de fusil en

tout temps et sans contrôle possible , sous prétexte de des-

truction de Lapins, de Fouines ou autres animaux malfaisants,

nous verrions rapidement disparaître les Perdrix et aussi les

oiseaux, Merles, Grives, etc., qui font l'ornement des cam-
pagnes et sont si utiles à l'agriculture,

» Ces réflexions m'ont paru de nature à intéresser la Com-
mission de la protection à accorder au gibier et j'ai voulu les

lui soumettre.

»... Peut-être n'est-il pas sans utilité d'éveiller l'attention

de la Commission de la Société d'Acclimatation qui s'occupe de

la protection à accorder au gibier, sur une des principales

causes de destruction des Cailles et des Perdiix grises.

» Je veux parler des prairies artificielles, où bien des nids

se trouvent fauchés.

» .le ne puis, malheureusement, que foire remarquer

le mal, sans pouvoir indiquer de remède, qui est à cher-

cher.

» Je ne connais que les broussailles, et il ne peut y en avoir

partout, que les Perdrix préfèrent aux trèfles et aux luzernes

pour y pondre.

))^Les Geais et les Pies, ces dernières surtout, détruisent

aussi beaucoup de nids de Cailles, de Perdrix et surtout de

petits oiseaux.

)) Cependant, je dois le dire, je n'ai pas remarqué que dans

les Hautes-Alpes, ni dans la Savoie, les oiseaux soient en
moins grande quantité qu'ailleurs. Or, dans ces deux dépar-

tements les Pies ne montent pas, dans le premier au-dessus

d'Embrun, dans le second au delà d'Aiguebelle.

» D'un autre côté, si ces oiseaux culbutent les nids ils

mangent aussi des Souris et des insectes nuisibles.

» Dans ces conditions, doit-on les détruire? et quand il y a

motif à hésitation, est-il sage de chercher à modilier ce qu'a
3' SERIE, T. VI. — Septembre 1879. 36
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fait la nature avec une harmonie si parfaite ? Ces Messieurs

de la Commission aviseront.

y> Je suis cependant porté à croire que dans les pays où les

Pies, si remuantes et si tracassières, abondent, comme par

exemple dans le Languedoc méridional, il est bon de les dé-

truire. Je m'empresse d'ajouter que, dans cette région, j'ai vu

plus de petits oiseaux que dans les autres départements.

)•> En Allemagne, on n'hésite pas à détruire les Pies, il y a

même une prime établie dans ce but.

»... J'apprends qu'à une époque sur laquelle je ne suis pas

bien fixé, une motion aurait été faite au Conseil général de

la Savoie, dans le but d'autoriser la chasse au Chamois h

partir du mois de juillet. (Les chèvres mettent bas au mois de

mars ou avril.)

» Cette proposition n'a point été discutée et n'a reçu, paraît-

il, aucune solution ; mais le silence même a été généralement

considéré comme un acquiescement et en vertu du proverbe:

« Oui ne dit rien consent, » on chasse sans entraves, dans la

Savoie, le Chamois à partir de juillet.

» J'ai vu, il y a quelques jours, des chasseurs partant pour

Modanc, dans l'espoir de tuer d'imprudents Chamois, signa-

lés comme s'étant aventurés jusqu'au près des chalets.

» Un chasseur de Saint-Sorlin en a tué trois il y a quel-

ques jours. 11 va sans dire qu'à défaut des Chamois cher-

chés, on ne se fait pas faute de tirer sur les Lièvres, ainsi

que sur les Bartavelles et les Tétras non encore adultes.

» Le but poursuivi serait l'extermination complète de tout

gibier dans un délai aussi limité que possible, qu'on ne pour-

rait prendre un moyen plus efficace.

» En effet, à cette époque de l'année, les Chamois errent à

découvert, autour des glaciers, facilement abordables sur

tous les points et, les petits encore jeunes sont surtout mas-

sacrés sans grande peine par les chasseurs des montagnes,

qui sont très expérimentés et qui, au moyen de lunettes, sui-

vent de l'œil les animaux partout où ils peuvent se réfugier.

Ils vont jusqu'à se rendre exactement compte du nombre d'a-

nimaux dont se compose chaque troupe.
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» Il serait- je crois, très désirable que les époques d'ouver-

ture et de fermeture de la chasse, dans les départements, ne
soient pas laissées à l'appréciation des Préfets ou des Conseils

généraux; mais qu'elles soient désignées par le ministère de
l'Agriculture, d'après Tavis d'une commission spéciale, dont
devrait, il me semble, faire partie le secrétaire général de
notre société d'acclimatation. »

— M. Garnot écrit de Bellevue, près Avranclies (Manche) :

« Je vois dans le BuUetin de la Société que M. le comte de
Luçay a eu la malechance de n'avoir que des œufs clairs dans
ceux que je lui ai envoyés. A qui la faute? je ne le sais, les

causes peuvent être si diverses que je crois inutile de les re-

chercher.

» Peut-être serais-je plus heureux avec un nouvel envoi,

que je me propose de laire, si M. le comte de Lucay en a le

moindre désir.

» Je vous communique une lettre de M. André, qui accuse
que tous les œufs étaient bons; cela me console du peu de
succès que j'avais eu précédemment. »

De six œufs envoyés par M. Garnot, M. A. André a obtenu
trois Canetons, les trois autres étaient morts dans la co-
quille.

— M. J. Hardy (de Nantes) nous informe que sur six œufs
de Canard du Labrador qu'il avait reçus de M. Garnot, un s'est

cassé en route, deux étaient clairs, trois éclosions ont eu lieu.

L'un des jeunes est mort et les deux qui restent sont très forts

et très vigoureux.

— M. Plateau, instituteur à Merfy près Reims, adresse le

rapport suivant :

« En fait d'oiseaux, je n'ai élevé cette année que des Fai-

sans vénérés.

» J'ai une seule lemellc, logée très largement avec le mâle;
elle m'a donné trente-trois œufs, qu'elle a pondus du 12 avril

au 5 juin.

» Première couvée.— Les quatorze premiers œufs, couvés
par une Poule, ont donné quatorze Faisandeaux, dont un
seul, né faible et cliétif, est mort de ce fait.
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7) Deuxième couvée. — Iluil œufs couvés par une Poule ont

donné huit Faisandeaux.

» Troisième couvée. — Par la Faisane, onzea3ufs, onze Fai-

sandeaux.

» Au 20 juin, il ne me restait que sept Faisans de la pre-

mière couvée. Ayant acquis la certitude que j'avais affaireau

Ténia, je donnai du cousso le 21. Dans les premiers jours de

juillet, j'étais parvenu à me procurer du kamala, j'en donnai

également; mais toute la première couvée, sauf deux, était

morte.

» Ma première couvée avait eu la liberté du jardin, déjà

contaminé par l'élevage en liberté des années précédentes ; le

temps avait été très humide. Ma deuxième couvée fut rigou-

reusement séquestrée dans l'endroit du jardin le moins ex-

posé à la contagion, et à l'abri de toute humidité : le Ténia y

fit aussi son apparition, mais ne fit qu'une victime.

» Ma troisième couvée fut moins bien préservée de l'humi-

dité, mais mieux réchautTée et mieux soignée par la Faisane

que par une Poule ; malgré le cousso et le kamala, donnés

avant même l'apparition sensible du Ténia, j'en perdis encore

quatre, dont j'attribue la mort au terrible ver.

)) Atteints du Ténia, ces derniers sont morts en bon état;

le vei- était pour ainsi dire rejeté à l'extrémité dos inlestins,

dont il fermait la sortie. J'ai peut-être forcé la dose du ver-

mifuge.

» lime reste à ce jour cjuaforze Faisandeaux, et la dernière

couvée seule laisse encore voir quelques marques de l'inva-

sion. Je continue à donner du cousso et de Vail.

» Je dis et de rail, car en 1870 j'ai réussi à guérir ainsi

uncoquard trësmalade, et aujourd'hui je pense qu'il était, lui

aussi, atteint du Ténia par suite de la similitude des cysti-

cerques, ou parties lenticulaires, portions de vieux vers,

germes de nouveaux, quej'ai remarqués dans les excréments,

en 1870 comme en 1878 et 1870. »

— Nous extrayons ce qui suit de diverses lettres adressées

par M. Coutelier, de Reims, à M. le directeur du Jardin d'ac-

climatation :

'
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« Vous me priez do vous faire connaître les moyens que j'ai

employés pour mener à bien ma petile famille de Faisans

dorés. Je m'empresse de répondre h voire désir. Le jour de

'éclosion, je me contente de retirer de dessous la mère les

coquilles d'œufs; j'ai constaté, en effet, que pondant vingt-

quatre heures ils n'ont ni besoin, ni envie de manger :1a chaleur

seule de la mère leur suflit. Quant à la nourriture que je leur

donne à parlir de ce moment, voici celle que l'étude et l'ex-

périence m'ont suggéré de leur servir ; les nombreux essais

que j'ai faits et une observation constante m'ont donné, je crois,

et les résultats me l'ont prouvé, une certaine habileté dans

l'art d'apprêter, pour ces intéressants oiseaux, les mets qui

leur conviennent le mieux et qui flattent singulièrement leur

petite sensualité. Pendant trois jours cette nourriture se com-

pose simplement d'œufs durs, le blanc doit être haché menu
;

dans le petit réfectoire, je dispose deux canaris dans lesquels

se trouve du vin sucré, trempé d'eau pour la moilié. A partir

du quatrième jour, je leur sers un mets dont ils semblent très

friands. Je prends 300 grammes de bœuf bien frais, aussi

maigre que possible, je le place dans un mortier après avoir

haché la viande convenablement, j'y jette alors trois œufs

frais, le blanc et le jaune, 300 grammes environ de mie de

pain et 30 grammes de sel tin et blanc; je pile et mélange le

tout, comme une cuisinière qui ferait un godiveau; puis je

dispose cette espèce de bouillie dans une casserole qui est

aussitôt mise au four, où elle reste quinze à vingt minutes.

J'obtiens ainsi \m pâté très appétissant, que j'ai soin de placer

dans un endroit très frais. Chaque matin, j'en prends une

portion à laquelle j'ajoute encore un peu de mie de pain et

trois ou quatre feuilles de laitue bien hachée. Cette portion,

ainsi préparée, me fournit une nourriture suffisante pour

toute une journée; mais afin qu'elle se conserve plus fraîche,

je la leur sers en quatre ou cinq fois. Je leur donne aussi

plusieurs fois par jour quelques vers de viande, peu pendant

les premiers jours, une plus grande quantité aujourd'hui

qu'ils commencent à devenir forts (de 100 à 1^0). Mon pâté

a alimenté ma petite famille pendant dix jours. Maintenant je
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leur donne du bœuf bouilli bien bâché avec un poids double

de mie de pain et force laitue également bâchée; je leur jette

même de temps en temps des feuilles de salade dont ils s'ac-

commodent très bien. Depuis (|uelques jours je place dans leur

réfectoire un pot contenant du mouron en pied; c'est pour

eux une véritable fête ; ils s'acharnent après cette plante et

s'en régalent à qui mieux mieux.

» La verminière que j'ai établie dans un coin de mon jardin,

me fournit de quoi donner à chacun de mes petits Faisans

une vingtaine de vers par jour, en dehors de leur nourriture

habituelle.

» Les résultats me semblent d'autant plus satisfaisants, que

les dépenses faites pour les obtenir sont peu considérables.

Jusqu'à ce joui' mes petits Faisans ne m'ont pas coûté plus de

8 francs pour leur nourriture. C'est une dépense qui est à la

portée de bien des bourses.

» Je voudrais pouvoir transporter ma volière dans votre

beau Jardin d'Acclimatation, que l'on peut appeler le paradis

des oiseaux; je suis certain que cette charmante petite famille

de Faisans exciterait l'admiiation des connaisseurs. Ils courent,

ils volent avec une gaieté ravissante; ils prodiguent à leur

mère toutes sortes de gentillesses; et certes elle mérite bien

leurs caresses et leurs calineries, car il n'est pas possible

de rencontrer plus de perfection dans la sollicitude mater-

nelle. »

« ... J'ai l'honneur de vous adresser quelques nouveaux

renseignements sur mes petits Faisans. Voilà qu'ils ont atteint

depuis le 1*^, sans encombre, leurs six semaines; ils sont aussi

gras et forts que des perdreaux ordinaires. A partir du

25 juin, leur nourriture a consisté en mie de pain avec bœuf
haché, en petites graines de moha, d'alpiste, et en criblure de

froment; comme rafraîchissement, je leur ai donné beau(^oup

de laitue. Au bout de trente jours, la mère ne les couve plus;

à son appel, les petits vont se percher à côté d'elle, et, comme
pour montrei- qu'ils sont devenus très forts, ils s'installent de

préférence sur les perchoirs les plus élevés. Cependant, le

temps se maintenant froid depuis quelques jours, la mère les
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réchauffe encore sous ses ailes à certains moments de la

journée; la vieille grand'mère, que j'ai installée dans la

lamille, remplit aussi cet office avec une charmante sollici-

tude; elle semble se rappeler avec bonheur et en même temps

avec regret les beaux jours de sa jeunesse; elle a pris la livrée

du mâle, et est d'une beauté remarquable. Ainsi, voilà toute

cette petite famille arrivée à bien; la maladie n'en a pas enlevé

un seul ; trois ont péri par accident, étranglés dans les mailles

trop larges de leur cage ; il m'en reste treize, qui sont en

parfait état. Il m'est permis, je crois, de conclure, que le plus

sûr moyen pour élever des Faisans est bien celui que je vous

ai indiqué. Les œufs de fourmis sont donc inutiles, et sont

remplacés très avantageusement par les vers de viande. A
partir d'aujourd'hui, je leur donne la même nourriture qu'au

père et à la mère, me réservant toutefois le plaisir de leur

faire, de temps à autre, la surprise d'un peu de bœuf haché

avec de la mie de pain. Depuis quelques jours, j'ai fait rentrer

aussi les papas dans la même volière; tout ce petit monde
vit en très bonne intelligence, et semble parfaitement heu-

reux.

» Je vois dans le Bulletin qu'une discussion s'est engagée

entre MM. Henry Bouley, Labarraque, de Sémallé et Maurice

Girard sur l'étrangeté d'apprendre que la Faisane dorée ait

pu vivre vingt-trois jours pendant l'incubation, sans boire ni

manger; ils demandent, à cet égard, que l'expérience soit

répétée, et qu'il y ait lieu de constater, par la balance, la ré-

duction du poids de l'oiseau.

» En 4877, el non en 1879 (faute cV impression), lorsque

j'ai déjà réussi à faire couver les Faisanes dorées, je m'étais

aperçu que la nourriture de l'oiseau mise à sa portée ne dimi-

nuait pas durant l'époque de l'incubation; mais je ne pouvais,

pour la première fois, l'affirmer; aussi, en 1879, je me suis

entouré de soins pour y parvenir, comme je vous l'indique

dans ma lettre, el je vous dirai plus, ayant presque la convic-

tion à cette première époque : je plaçai dans un petit })anier

que j'avais taré préalablement, et je posai sur une balance

très exacte l'une et l'autre de mes Faisanes, le jour où je les
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vis prendre le nid pour couver. 1" La première, avant l'incu-

bation, mai 1870, pesait 485 grammes, et le 31 mai, jour

de l'éclosion, ne pesait plus que 458 grammes, dilïérence

27 grammes. 2" La deuxième, avant l'incubation, 8 mai 1879,

pesait 480 grammes, et le 30 mai, jour de l'éclosion, ne pesait

plus que 456 grammes, différence 24 grammes.

» Je n'ai pas cru devoir entrer dans ces détails, que je

faisais seulement pour ma satisfaction personnelle.

» Après un mois de l'arrivée des petits, je m'amusais à

peser de nouveau mes deux Faisanes; celle qui pesait 485 gr.

ne pesait plus que 480 grammes, et celle qui pesait480 grammes
pesait 488 grammes. Je vous ferai observer que la première
est née en mai 1875, et la seconde, dans le même mois de

1877 : j'ai supposé que l'âge y était pour quelque chose.

» J'ai toujours mes treize Faisandeaux bien portants; nul

autre que moi ne pourrait recoimaître les mères parmi eux,

tant ils sont forts. Les voici dans leur quatrième mois, c'est-à-

dire en pleine mue. Déjà je distingue parfaitement les mâles,

par les yeux d'abord, et ensuite par le dessus de leur tête qui

prend la couleur d'un jaune foncé. Je leur donne chaque jour,

indépendamment du froment qui est leur nourriture habituelle,

un bon gros morceau de pain trempé dans du vin sucré, atin

de faciliter la crise de la mue. »

— M. de Confovron écrit à l'Agent général :

« Je lis dans le Journal officiel du 4 août 1879 l'article

suivant :

« Le Times annonce qu'un certain nombre de propriétaires

» de l'Ontario occidental (Canada) ont acquis une centaine

» de Cailles dans les régions méditerranéennes, et que, dans

» le but de les acclimater, ils les ont lâchées dernièrement

» dans leur province. Ils espèrent que quelques-uns de ces

» oiseaux pondront cet été dans le Canada, que leur migration

» aura lieu vers'le sud à l'automne, et qu'ils reviendront le

» printemps prochain. Si cet espoir est réalisé, l'intention de

» ces propriétaires est d'en importer une plus grande quan-

» tité, afin d'en activer la multiplication. »

» Ceci prouve qu'au Canada on sait apprécier ces charmants
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oiseaux aux formes gracieuses et arrondies, qui, pendantrété,

viennent égayer nos campagnes de leur présence, de leur

chant de rappel, et demeurent dans notre climat tempéré pen-

dant la saison de leurs chaudes amours, qui ne se passe pas

sans passion et sans luttes.

» Laisserons-nous détruire dans notre pays ces aimables

hôtes, qu'on recherche et qu'on serait heureux de posséder

ailleurs, sans excepter les pays où, comme au Canada, on ne

manque pas de belles espèces de gibier, cl même de simi-

laires ?

» Ce doit être, pour la Commission de notre Société qui

s'occupe de la protection à accorder au gibier, un motif pour

redoubler d'cUbrts.

» 11 faut croire qu'au Canada la chasse est autrement réglée

que chez nous, et que le gibier y est mieux défendu.

» Supposez, en effet, qu'on lâciie sur noire territoire, en

rase campagne, cent individus d'une espèce nouvelle de gibier

à plume; je crois pouvoir aflirmer qu'à la (in de l'automne

il n'en resterait phis un seul. » :

— M. le professeur Spencer F. Baird, commissaire des pê-

cheries des États-Unis, annonce qu'il espère pouvoir encore

cette année faire à la Société un envoi d'œufs de Saumon de

Californie et de Saumon des lacs. Il veut bien, en outre, pro-

mettre de nous tenir au courant du résultat des essais entre-

pris aux États-Unis pour l'élevage artificiel des poissons de

mer, tels que la Morue, le Maquereau, etc. Ces essais vont

avoir lieu sur une très vaste échelle; des centaines de millions

d'œufs seront mis en incubation. Le steamer commandé, à cet

effel, par la Commission des pêcheries coûtera, y compris les

appareils prêts à fonctionner, 50 000 dollars (:250000 francs)

environ. Le navire est déjà construit; il ne reste plus que les

dispositions intérieures à terminer. La lettre de M. Spencer

F. Baird est datée de Provincetown (Massachusetts), où la

Commission des pêcheries va commencer ses travaux d'été;

une exploration intéressante de la côte, à Georg's Banks, aura

lieu cette année,

— M. Baverel-Waltel dépose sur le bureau une brochure
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publiée par M. le docteur Henri Leroux, de Nantes, sur 17///-

hnjdaiion de VHuître. Dans ce travail, Tauleur émet l'opinion

que, tout en étant hermaphrodite, l'Huître, qui possède les

deux organes de la reproduction, se féconde ou peut se fécon-

der par réciprocité d'action de deux individus ditïérents. A

l'appui de sa thèse, il cite d'abord ce fait, que plus le mouve-

ment des eaux est énergique et peut inonder les individus de

la semence les uns des autres, plus la reproduction est abon-

dante; ensuite, cet autre lait, que sur les points de nos côtes

où l'on a eu l'imprudence d'admettre les Huîtres portugaises,

qui sont de qualité inférieure, leurs caractères de forme et de

goût n'ont pas lardé à se communiquer à nos Huîtres parquées

dans le voisinage. « Je sais que je serai discuté, écrit M. le

docteur Leroux dans une lettre adressée à M. Raverel-Wattel,

mais je suis persuadé que je trouverai des défenseurs. Pour

moi, depuis plus d'un an que mon travail est fait, ma foi ne

s'est pas émoussée.

» Avant de combattre mon système, il faudrait contester que

l'Huître ne reproduit pas dans des bassins de peu d'étendue

et dont les eaux sont peu ou point agitées : ce serait nier le

soleil, c'est une vérité de tous les jours.

» J'étudie, en ce moment, deux questions : l'une est celle

du verdissement de l'Huître; l'autre, la maladie de l'Huître

dans les parcs d'élevage. C'est un fléau menaçant, dont les

ravages ont commencé en 1878, surtout à Marennes et aux

Sables-d'Olonne. Cette année, la mortalité s'est étendue par-

tout, elle a gagné Arcachon et l'île d'Oléron. Les pertes sont

très considérables. Des claires contenant quinze à vingt mille

Huîtres onl été entièrement dévastées. Beaucoup de petits ostréi-

culteurs sont consternés. Déjà, à Arcachon, un certain nombre

ne cultivaient plus leurs parcs, faute de bénéfices suffisants.

» 11 est à craindre, si la maladie continue, de voir cette im-

portante industrie disparaître, au moment où elle venait de

tenir toutes ses promesses : un grand abaissement des prix. Il

est vrai que l'ostréiculteur ne fait pas fortune. »

— M. Ad. Jacquemart demande à recevoir des œufs de

diverses espèces de Salmonidés.
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— M. Falloii écrit de Champrosay (Seine-et-Oise) :

« Les Clienilles du Yama-maï commencent à filer leurs co-

cons (24 juillet), ils sont beaux. Les papillons desCecropiasont,

cette année, éclos au moins quinze jours plus lard cju'en 1878;

sur les dix-sept cocons que j'ai reçus cette année, seize ont

donné leurs papillons très bien développés, il y a eu plusieurs

accouplements. J'en ai aussi obtenu de mon éducation de 1878.

J'ai environ cinq cents œufs de cette dernière espèce, mais

pas une cbenille n'est encore sortie; l'année dernière, au

contraire, les chenilles ont commencé à éclore le 9 juillet. Je

«^ompte que sous peu il y aura des éclosions. (Au moment
où je termine ma lettre je vois sortir une chenille de Poly-

phemus.) »

— M. Wailiv écrit de Londres :

« Les i?o?//e/, dont j'avais pour près de 100fr.de cocons vivants

ne m'ont pas donné une seule bonne ponte. Il paraîtrait que

cette espèce ne peut s'accoupler à l'état de captivité, à moins

que le temps n'ait exercé son influence pernicieuse sur cette

espèce, comme sur beaucoup d'autres, cjui me donnent quan-

tités de mauvais œufs, quoique les accouplements aient eu

lieu. Avec sept ou huit accouplements de Promethea, je n'ai

eu qu'une toute petite quantité d'œufs, plusieurs femelles

ayant obstinément refusé d'expulser un seul œuf. J'ai des

papillons Cynihia qui éclosent en ce moment, et des espèces

qui auraient dû éclore en mai. Ce retard extraordinaire est la

cause des pertes considérables que j'ai faites. »

— M. A.-L. Clément, écrit :

« Les œufs de Roylei que vous m'avez envoyés sont com-

plètement aplatis et, par conséquent, non fécondés.

» Ceux de Selene ne m'ont donné qu'un résultat partiel,

huit chenilles seulement en tout. Mes regrets sont d'autant

plus grands, que ces huit chenilles se développent à mer-

veille. Si, par hasard, il vous était possible de me procurer

d'autres œufs de ce bombycien, je crois pouvoir réussir à les

élever, et j'aurais le ^tlus grand plaisir à en donner à la Société

une étude analogue à celle que j'ai communiquée l'année

passée sur l'A ^tocw.s Cecropi((, dont la deuxième génération,
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celle-ci absolument française, est actuellement dans d'excel-

lentes conditions.

)) J'élève aussi en ce moment des chenilles dePromelheus. )>

M. A.-L. Clément fait en outre hommage à la Société

d'une boîte contenant quelques échantillons de la première

éducation de Gecropia en France.

: — M. V. Hénon, curé à Aussonce (Ardennes), adresse à

la Société un rapport sur ses éducations tVAltacus ijama-

maï :

(( Je me fais un plaisir et un devoir de vous donner quel-

ques détails sur mon éducation du Yama-maï, d'autant plus

que je n'ai jusqu'ici à enregistrer que des succès.

» Je suis intimement persuadé de la réussite de ce pré-

cieux Papillon dans notre contrée. Je regrette bien de n'avoir

d'autres ressources que mon modeste traitement : car, avant

peu, je vous aurais appelé à voir une éducation en règle qui

eiàtpu servir de modèle à une grande ex[)loitation.

)) Si mon petit travail
,
peut vous intéresser, comme je

le désire, je me ferai de nouveau un bonlieur de le conti-

nuer et de vous donner, à la fin de cette année, ou plutôt

dans quelques jours, le produit de mes cocons, et l'an pro-

chain, à pareille époque, le résultat définitif de ma troisième

année.

, » Je ne puis promettre cependant de conserver tous mes

œufs; car je suis à 5 kilomètres de tout bois de chênes, et ce

serait un travail gigantesque de nourrir 15 à 20 000 vers sur

des branches détachées. J\lais, du reste, le nombre ne fait rien

à la réussite. J'ai pour témoin de mon travail un ancien

lauréat de la Société, M. Frérot, qui a reçu une médaille d'ar-

gent au début des essais de cette éducation. 11 pourrait, s'il

en est besoin, constater les succès que je vous raconte,

car il suit avec intérêt mes efforts et applaudit à mes résul-

tats. »

— Notre collègue, M. le capitaine Xambeu, adresse une

note au sujet du Palmon pach i/merus (Walker) :

« J'ai pris cette année, à Ria (Pyrénées-Orientales), en très

grand nombre, vers la Un de mai, le Palmon pachymerus,
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insecte hymenoptère parasite de la Mante religieuse, au mo-

ment de son éclosion des coques de la Mante.

» L'éclosion de ce parasite a lieu quelques jours avant

l'éclosion des larves de la Mante, et c'est un fait assez curieux

de voir sortir d'une coque, à une quinzaine de jours d'inter-

valle, l'hyménoptère d'abord à l'état parfait, l'orthoptèrc

ensuite à l'état de larve.

» J'ai obtenu aussi à Lyon, d'éclosion de coques, quelques

exemplaires du Palmon, ce qui dit suffisamment que cet

insecte, quoique rare peut-être dans celte dernière localité,

s'y prend néanmoins.

y> J'ajouterai, pour terminer, au sujet du Palmon pachy-

menis que, certains oiseaux de volière, tels que Colins de

Californie, Colins de Virginie, Moineaux Mandarins, etc., sont

friands de la larve de la Mante au moment de la sortie de la

coque, et qu'il suffirait aux aviculteurs du midi et du centre

de la France qui se livrent ù. l'éducation d'oiseaux exotiques,

de recueillir en hiver les coques de Mante que l'on trouve en

nombre sous les pierres, contre les palissades, les troncs

d'arbre, etc., de les placer dans des boîtes et d'en attendre

l'éclosion qui se fait très facilement, pour avoir chez soi cette

nourriture insectivore dont les oiseaux de volière sont privés,

et qui paraît être de nature à aider à leur reproduction. »

Nous ferons remarquer que l'existence de cet Hymenoptère

zoophage, destructeur des œufs des Mantes, est doublement

fâcheuse, en faisant périr des larves de cet Orthoplère utiles

pour l'élevage des Oiseaux de volière et, eu diminuant en

outre, le nombre d'insectes carnassiers de proie vivante, pré-

cieux auxiliaires de l'agriculture, surtout dans les vignobles,

où les Mantes se tiennent volontiers à l'affût.

— M. de Confevron adresse de Saint-Jean-de-Maurienne

(Savoie) les lettres suivantes :

« La question du Phi/llo.vera, ce terrible fléau, n'est tou-

jours pas résolue. On discute encore le Phylloxéra cause, le

Phylloxéra effet, etc. En attendant, il continue ses ravages.

Celte question préoccupe des hommes autrement compétents

que moi en pareille matière.
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» Cependant, comme la vérité peut parfois échapper aux

intelligences les plus vastes et se faire jour dans l'esprit des

observateurs les plus modestes, cette considération m'enhar-

dit à dire encore un mot à ce sujet.

» Pour moi, le Phylloxéra est à la fois cause et effet, ou tour

à tour l'un et l'autre.

» Il est indispensable de le détruire, d'en débarrasser les

vignes; mais il n'est pas moins nécessaire d'en prévenir le

retour, de l'empêcher de se reproduire, de se propagei';

autrement, il n'y a rien de fait, toutes peines sont perdues.

» Je compare le Phylloxéra à une maladie épidémique pro-

duite par des animalcules. Elle s'attaquera d'abord aux faibles,

aux chétifs, aux enfants, aux vieillards, puis à tous indistincte-

ment, quand elle sera dans toute sa force.

» Mais, si elle n'avait trouvé les éléments propres à sa pro-

pagation, si elle n'avait eu à faire, dans le principe, qu'à des

individus forts, peut-être ne se fùt-elle pas développée.

» Ainsi du Phylloxéra.

» 11 a été importé, il a trouvé un terrain propre à son dé-

veloppement; il a attaqué les vignes appauvries par suite de

l'épuisement du sol sur lequel elles se nourrissent depuis

trop longtemps, sans qu'il soit renouvelé; puis il a grandi, il

s'est étendu, il a tout envahi.

» C'est ce qui me fait dire qu'il faut fortifier la vigne pour

qu'elle puisse lui résister.

)> Exterminer l'ennemi! très bien! mais l'empêcher de

renaître. > .
•

,
•,

» On détruit la vermine, sur un enfant, sur un vieillard, sur

un malade, elle revient. ,.
,

» Débarrassez une Pyrèthre en pot et étiolée des pucerons

qui s'y sont attachés, ils reparaîtront bientôt; mais rendez la

vie à cette plante, rempotez-la, renouvelez sa terre, arrosez-

la, les pucerons disparaîtront de suite et définitivement.

» Il en est de même pour la vigne.

» Tuez le Phylloxéra, mais revivifiez la vigne pour que le

parasite ne trouve plus le malade auquel il s'attache.

» Ce qu'il faut donc surtout chercher, c'est le cordial, le
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principe nutritif qui convient à la vigne, alin de restituer au

sol les éléments indispensables épuisés par suite d'une longue

culture de la même plante sur le même terrain.

) Cet engrais, je crois qu'on doit surtout s'efforcer de le

composer en prenant pour base un l'umier formé de feuilles,

pousses, sarments, grappes de la vigne, utilisés à cet effet,

et, je le répète, qui contiendraient et rendraient au sol ses

éléments qui en ont été soustraits.

» Quant à la défense des ceps, je crois qu'on pourrait

essayer avantageusement de dégager le pied de la vigne et de

le revêtir, à 5 centimètres en terre environ, d'un anneau de

goudron liquide, large de 3 centimètres. Cet anneau arrête-

rait d'une façon eflicace l'insecte qui arrive par la superficie

du sol et s'insinue, en descendant le long des ceps, jusqu'à

la racine. »

(( Je lis dans le compte rendu de la séance du

4 août 1879 de l'Académie des sciences :

» M. Foëx, dans une lettre à M. Dumas, étudie la question

de la réinvasion du Phylloxéra dans les vignes traitées par

les insecticides.

(S. En ce qui concerne la submersion, quarante-cinq jours

» sous l'eau, bien que suflisants dans des (erres peu pcr-

» méables, ne font pas absolument disparaître Vinsecte. »

» Pour tout ce qui est des insecticides proprement dits,

sulfures ou sulfo-carbonates, sauf les cas du champ d'essai

du cap Pinède, les exemples de traitements insecticides que

l'auteur a eu l'occasion d'étudier, ont paru conserver plus

d'insectes que ceux par submersion, et, par suite, semblent

plus propres à amener la réinvasion par permanence. »

)) De là je conclus que ni les insecticides, ni la submersion,

7ie débarrassent d'une façon absolue et définitive du Phyl-

loxéra ; ce qui corrobore la manière de voir exprimée dans

ma dernière lettre sur ce sujet. C'est-à-dire que la submer-

sion, comme les insecticides, détruisent et font disparaître

l'insecte momentanément , mais n'empêchent pas la réin-

vasion.

» La cause subsistant, l'effet se reproduit.
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)> Je persiste donc dans mon dire
;
pour débarrasser du Phyl-

loxéra d'une façon efficace et définitive, il n'y a qu'un moven,

c'est de modifier les co7iditions de végétation et de déve-

lopper la puissance vitale des ceps de vigne, par un engrais

à trouver. C'est là qu'est le remède, c'est dans cet ordre

d'idées qu'il faut le chercher et qu'on le trouvera. Mon plus

ardent désir serait que l'honneur de cette découverte revint

à la Société d'Acclimatation. »

c( Le 17 juillet 1877, j'ai reçu de la Société d'Ac-

climatation un petit sachet de graines de Navets de Saint-

Geomes.

» Divers empêchements se sont opposés à ce que cette

graine soit semée avant le printemps dernier; de sorte

que je n'ai pu l'utiliser qu'en 1879 et à Saint-Jean-de-Mau-

rienne.

» J'ai l'honneur d'adresser à la Société, à titre d'échan-

tillons, quelques-uns des Navets que j'ai obtenus en petite

quantité.

» Ce résultat me semble assez satisfaisant, surtout en tenant

compte du terrain dans lequel ils sont venus et qui n'est pas

tout à fait celui qui convient à ce genre de légume. C'est un

dépôt de schiste ardoisier, tandis qu'il faudrait un terrain cal-

caire des plus légers.

» Ces Navets ont très bon goût, sont tendres, ont la cliair

fine et délicate. Le seul reproche qu'on peut leur adresser,

est d'être un peu forts, ce qui n'existerait pas, si, au lieu

d'être semés en mai et récoltés en juillet, ils avaient été

semés en août et arrachés avant les gelées, comme le com-

porte cette racine.

» Cette expérience prouve qu'avec un peu de soin on

pourrait revenir facilement à l'excellente espèce des Navets

de Saint-Geomes de la bonne époque.

» Ceux-ci en ont bien le type, sauf qu'ils sont un peu plus

gros, et ils en possèdent presque toutes les qualités.

» J'aurai de la graine en 1880 et j'en enverrai à la Société,

pour être distribuée à ceux de nos confrères qui voudraient

en essayer. » -
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— M. Raverut-AValtel dépose sur le bureau un sachet de

graines (ÏËucalijptus cosmophylla, ainsi que la note ci-après,

qui lui sont, envoyées de Melbourne par M. le baron Ferdinand

Von Mueller : « Le docteur Ilance, consul anglais à Canton, pu-

blie, dans le journal de botani(|ue de Trimens (avril 1879\ un

très intéressant article sur la fabrication de nattes chinoises,

qu'on fait en quantité dans le voisinage de la ville de Shin-

bing. Le jonc qu'on emploie est le Lepironia mucronata (de

Richard), qui se trouve dans l'Australie orientale, la Malai-

sie, rinde orientale, la Clune méridionale et Madagascar. On

cultive cette plante comme le riz, mais seulement dans des

terrains stériles, car la fertilité du sol nuirait à la solidité des

fdires. La plante se multiplie par des rejetons de la racine. Si

les circonstances sont favorables, la hauteur atteinte est de sept

pieds. Les tiges sont aplaties pour pouvoir être tissées ; on eu

fait des nattes de lit. des sacs de plusieurs espèces, mais plus

spécialement des nattes qui s'emploient en gnise de voiles

pour les jonques et barques chinoises ; ces nattes servent éga-

lement de tapis, non seulement en Chine, mais aussi aux

États-Unis, où on les préfère l'été aux tapis. Ce jonc fournit

donc la matière pour une vaste fabrication industrielle. On

teint les nattes en jaune avec des fleurs de Sophoia Japonica

en y ajoutant de l'alun, selon le docteur Hirst ; et en vert avec

du Lam-yip ou « buiillc; lileui; » (une Acanthacée), de l'alun

et du sulfate de cuivre. »

— M. de Saint-Quentin adresse de Cette une note sur une

nouvelle Pomme de terre originaire de l'Uruguay. (Voy. au

IhiUelin.)

— M. le docteur Adrien Sicard, qui avait été délégué par

le conseil pour i'e|iréscnter la Société aux assises régionales

d'horticullur(! et (riiistoire naturelle tenues à Marseille, fait

parvenir un rappoit sur les questions traitées qui intéressent

plus particulièrement notre Société. — Remerciements. (Voy.

au Bulletin.)

— M. le baron d'Aubigny fait don à la Société de deux

plants d'Edelweiss, provenant de Saint-Maurice en Valais. —
Remerciements.

o" SUKIL. T VI. — St'jilruiliru 187'J. o7
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— Des comptes rendus de leurs cultures du Cotonnier du

Japon sont adressés par MM. J. Leroux, Perrin de Bénévent

et Thauvin.

— M. le baron P. Drouilliet de Sigalas fait] connaître qu'il

n'a obtenu qu'un résullat négatif des graines de Salvia chio

qu'il avait reçues de la Société.

— M. Adrien Bourgarel, consul d'Espagne, écrit de la villa

Sainte-Marguerite, près Toulon :

« Depuis quelques années j'avais planté des Eucahjidus sur

une petite terre près de Toulon, située au bord de la mer,

dans un terrain schisteux et très sec, et j'ai obtenu des résul-

tats surprenants.

)) Une cinquantaine de ces végétaux placés en bordure d'un

chemin très fréquenté avaient atteint 18 mètres d'élévation, et

faisaient l'admiration de tous les passants. Au mois d'août

l'année derrière, j'ai taillé ces Eucalyptus à 3 mètres du

tronc; les ayant dépouillés de toutes leurs branches, il ne

restait ainsi que le pied nu. Tous les arboriculteurs m'ont

traité de Vandale, d'avoir opéré d'une façon aussi radi-

cale au cœur de l'été, et ont déclaré que mes arbres étaient

perdus.

Aujourd'hui, de la base au sommet de ce tronc, des bran-

ches ont poussé et s'élèvent luxurieusement, formant un épais

rideau à une hauteur de plus de 10 mètres.

Pas un seul n'a souffert.

Ces observations sur l'époque de la taille des Eucalyptus,

me paraissant avoir quelque intérêt, j'ai pensé vous les faire

connaître.

Cheptels. — Des comptes rendus de leurs cheptels sont

adressés par MM :

Le baron de Sach {Cerfs cochons) : les animaux sont en bon

état, mais trop jeunes pour re})roduire.

Merceron {Chèvres (FAngora) : a perdu une chèvre ; ren-

voie les deux survivants du cheptel et trois chevrettes, |né('s en

l(S78etl879.

H. de Baillet {Cochons cVEssex) : ces animaux nés le *35 dé-

cembre, arrivés en gare vers le 22 ou 24- mars dernier, furent
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remis aux soins de la servante de basse-cour, qui fit leur ins-

tallation dans une élable un peu humide; le maie a éprouvé im

fort rhume, mais s'est parfaiîement guéri ; il est de beaucoup

plus beau que la femelle, plus glouton ; ils se jettent l'un comme
l'autre avec avidité sur la nourriture cuite; on donne aux au-

tres porcs du pays des émondages de vigne, que les anglais

refusent complètement; dans un ou deux mois on les réunira

afin de les faire reproduire.

Ragot (Lapins à fourrure) : annonce la mort du mâle du

couple à lui confié.

Ferary {Canards Bahama) : sont en parfaite santé; n'ont

pas pondu.

Martel-lIoLizet {Canards Casarkas variegala) : comme l'an

passé, les soins dont ils ont été l'objet ont été sans résul-

tats ; malgré la pelouse très étendue sur laquelle ils peuvent

pâturer, l'eau et les herbes aquatiques qu'ils ont aussi à dis-

crétion, ils se sont toujours tenus éloignés l'un de l'autre,

aucun rapprochement n'a eu lieu quoique les oiseaux soient

vigoureux et bien portants; ils avaient eu pour nourriture :

orge, blé, maïs, sarrasin et même un peu de chenevis; devant

deux années infructueuses et étant sur le point de bâtir à

l'endroit de leur parquet, notre confrère demande à remettre

ces oiseaux et à les échanger pour des perruches,

J. Leroux {Canards casarkas) : va expédier deux jeunes for-

mant la part de la Société dans le croît du cheptel et le couple

reproducteur, le bail étant expiré.

Fabre {Canards du Labrador) : adresse quatre paires de

jeunes, résultat de son élevage; procliainement il en enverra

d'autres.

Ces canards s'élèvent très facilement et peuvent donner de

très bons résultats. Une cane a pondu dans une touffe de ro-

seaux sur les bords d'une pièce d'eau : elle a parfaitement

réussi sa nichée, qui prenait ses ébats, mais qui a été dé-

truite par 1rs rygnos qui régnent en des|)otos sur les pièces

d'eau.

— (Canards caroUns) : n'ont pas pondu.

.1. Lichlenstein {Canards du Labrador) : vient de perdre le
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iiiale do son clicplul ; demande à acquérir la l'einelle cl Irois

j(!unes rcvenanl à la Sociélé.

Comte de la WMehrmim'. (Canards de Rouen) : 'annonce l'en-

voi de trois jeunes.

Fossier {Canards mandarins) : annonce perle du cheptel

pris par une loutre (!)

Pontet (Canards mandarins et Casarkas) : notre collègue

écrit :

« Les Canards mandarins qui m'ont été transmis en juillet

1877 viennent enfin de pondre. La femelle a fait d'abord onze

œufs. N'ayant j)u me procurer une couveuse, je les ai confiés

à une personne de la campagne. Quatre petits seulement sont

éclos ; mais au bout d(3 dix jours ils sont tous morts à un jour

d'intervalle. Six carolins provenant de la même couvée ont eu

le même sort.

» J'ai été plus heureux pour la seconde ponle. La mandarine

m'adonne six œufs, que j'ai fait couver par une poule. Six

canetons en sont nés, j'en ai perdu un. Les cinq autres ont

aujourd'hui douze jours : ils sont très vigoureux. Quoique la

mandarine ait eu une forte boiterie pendant tout le mois de

mai, elle se porte aujourd'hui fort bien. Le màlc est également

en très bon état.

» Le couple de Casarkas que j'ai reçu au mois de mars 1878

est dans un état parlait de santé. Comme l'année dernière, le

mâle a parfaitement rempli ses devoirs d'époux, mais la femelle

n'a pas pondu. 11 faut espérer que, à l'exemple des manda-

rins et lorsqu'ils seront mieux acclimatés, leur stérilité ces-

sera.

» Ces divers oiseaux sont toujours renfermés dans le même

local, pourvu d'un assez grand bassin avec pelouse et massifs

d'arbustes. Leur principale nourriture se compose de sarrasin

et d'herbes en abondimce. »

II. de VQm\nè[cv]{Canards de Rouen) : restitue son cheptel

cl envoie en outie quatre jeunes formant la jiart de la Société

dans le croît.

Van der Sluys (Canards de Rouen) : n'a obt-enu que des œufs

v:lairs ; le mâle est mort depuis la ponte.
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Comte de Montleziiii {Ci/(jn('s ytoirK): T.cs oiseaux, dit notre

collègue, dès leur arrivée dans ma })ropiiéié, ont obstinément

refusé de coucher dans la cabane qui leur était deslinéc; ils

ont voulu profiler de toute leur liberté, et je constate avec sa-

tisfaction qu'ils n'en sont que mieux portants. Ils ne sont pas

méchants, mais aiment cà se fiiire respecter par les autres oi-

seaux de basse-cour ; les chiens eux-mêmes se gardent bien de

les déranger et passent à distance; le nifde à lui seul suffit

pour disperser et chasser impitoyablement toutes les oies qui

oseraient entrer dans la pièce d'eau, pendant qu'ils s'y

trouvent.

» D'après mes observations, les Cygnes noirs mangent in-

distinctement toutessortes de grains : maïs, blé, avoine, oi'ge,

et passent une bonne partie de la journée à l)ronter dans la

prairie.

>i Ceux qui m'ont été confiés, selon qu'ils tiouvent plus ou

moins de nourriture, viennent deux ou trois lois par jour de-

mander à manger; s'ils trouvent la porte fermée, ils poussent

des cris |)our avertir.

» Je n'ai pas roiiarqué d'accouplement, ni conqiris qu'ils

aient cherché à faire leur nid ; cela tient sans doute à ce qu(3

la unie a commencé dès leur arrivée.

« Je constate avec plaisir que les oiseaux son! en jiarfaite

santé et j'espère pour l'année prochaine des r(''su!tats plus

satisfaisants. »

M. D. Dantu idjifues noirs) : pas de reproduction; cepen-

dant les oiseaux sont dans un vaste étang entouré de pelouses

bien vertes, ils ont une nourriture abondante et ne sont jamais

troublés par qui que ce soit ; la femelle n'a pas pondu un seul

n^uf.

J. Hardy {Cygnes noirs) : sont fort bien portants; pas de

reproduction; le mnl(3 ne recherche nullement sa femelle;

espère ponte à l'automne.

Cadaran de Saint -Mars [Cygnes noirs) : pas de repro-

duction.

De Vauquelin (Faisans argentés) : notre collègue nous

écrit : « Depuis trois semaines environ, la feniclli' par.ut avoir
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des dou'eiirs dans les pattes, elle marche difficileinent et se

tient, pendant la plus grande partie de la journée, soit com-

plètement accouvée, soit appuyée sur l'articulation qui joint

la patte à la cuisse; néanmoins, quand le soir arrive, elle

se perche comme à l'ordinaire. Je n'ai rien remarqué d'anor-

mal aux pattes, ni enflure, ni blessure quelconque
;
je les ai

fait frotter légèrement avec de l'eau camphrée. — L'animal

ne paraît pas du reste autrement malade. — Les Faisans ont

pour nourriture du petit blé et du chènevis et de la salade à.

discrétion, eau courante.

» Je ne vois d'autre cause à cette indisposition que l'humi-

dité excessive de cette année, — cependant le parquet est

relativement sain, — la partie du fond formant loge est

môme couverte et complètement sèche, mais les Faisans ne s'y

retirent jamais. »

L. du Plessis-Quinquis (Faisans de Ladij Amhersl) : ces

oiseaux sont en parfail état; le mâle a une partie de sa livrée;

la reproduction a été nulle, la femelle n'ayant pas pondu; es-

père que l'année prochaine, lorsque l'es sujets seront adultes,

il obtiendra une bonne reproduction.

Cadaran de Saint-Mars [Lapins à fourrure) : sont en bonne

santé; possède sept jeunes, âgés de quatre mois. La lapine

vient de faire une nouvelle portée de dix; deux ont succombé

les premiers jours; les huit autres sont en très bon état.

II. GoU {Perdrix de la Chine) ; adresse le rapport suivant :

« Mes Bambusicola thoracica font très bon ménage, se par-

lant, s'appelant, demeurant toujours ensemble, et néanmoins

on n'aperçoit chez elles aucune trace de vie sexuelle. Je n'ai

aperçu chez le maie, à aucun moment, le changement d'allures

et la coloration plus vive du plumage qui caractérisent

l'époque des amours. J'ai cependant la certitude qu'elles sont

de sexes différents. Le mrdc ne quitte jamais la femelle, et a

pour elle une grande sollicitude; d'une voix douce il l'appelle

aux repas, lui émiettant les grosses graines pour la stimuler à

manger. Elles ne mangent pas beaucoup, mais sont un peu

difficiles. Elle? aiment beaucoup la nourriture animale,

comme vers de terre^ larves d'insectes. Quand j'ai laissé pas-
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ser quel(jiics jours sans leur on donner, elles viennent récla-

mer à la porte de leur volière.

» A quoi attribuer l'absence complète de vie sexuelle chez

ces charmants animaux? Sont-ils peut-être déjà trop privés?

Cependant, j'ai toujours évité, dès l'abord, tout ce qui aurait

pu nuire à leur vrai naturel. — M'ont-ils été envoyés trop

tard? Je les ai reçus à fin février. — Ou bien la cause est-

elle toute individuelle? — La ponte de leurs congénères a été

très retardée par les intempéries; le froid du printemps passé

aurait-il peut-être agi sur mes Bambiisicola, jusqu'à sus-

pendre, chez eux, pour cette année, le travail de la nature. En
outre, je crois devoir observer que leurs mœurs et leur habi-

tat se rapprochent beaucoup de ceux de la Gelinotte {Tetrao

bonasia sylvestrù); cette deinière, aiment surtout les bois

fourrés, les parties entièrement ombragées, les lieux silen-

cieux, et c'est précisément ce que cherche la Dambusicola ; il

se pourrait qu'il lui fallût absolument ces conditions essen-

tielles pour la voir nicher. »

M. Goll termine cette communication par quelques mots

sur les succès qu'il a obtenus dans l'éclosion et l'élevage du
Faisan commun.

Gh. Agassiz fils (Faisans de Sivinhoë) : le mâle du couple

confié est mort ; annonce le renvoi de la femelle.

Burky (Faisans vénérés) : annonce mort de la femelle. « A
la réception, dit notre confrère, ces oiseaux me paraissaient

en bonne santé; la femelle a cependant toujours été moins
vive que le mâle, néanmoins elle paraissait bien se porter, et

je m'attendais à la voir pondre, quoiqu'elle parût fuir les

avances du mâle; malgré une surveillance suivie, je ne les ai

jamais vus s'accoupler; de ponte, point. Depuis, elle a paru

prendre un embonpoint excessif, elle semblait triste, ne se

poudrait ni ne se perchait; cet état me rendait inquiet; mais

comme elle man- geait toujours bien les œufs de fourmis (j'ai

des fourmilières à discrétion), les insectes et la mie de pain

humectée de vin, qu'on lui donnait chaque jour, je pensais

que c'était la crise de la mue qui commençait.

» Cette nouriiturc exceptionnelle n'a servi qu'à prolonger
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sa vie, sans pouvoir la guérii' : i'aïUopsie démontia que son

enil)on})oint apparent provenait d'hydropisic, car elle avait

envii'on une lasse d'eau dans Tabdomen. L'origine de cette

maladie incnra])le doil dater de loin; si la Faisane avait été

saine, elle aurait pondu eo printemps
;
je me l'onde sur ce que

des Faisanes dorées que je possède, et qui sont soumises au

même régime, ont pondu. Cette perte m'a causé un bien sen-

sible chagrin : j'avais eu tant de plaisir à les recevoir, que j'en

espérais merveille; c'étaient les seuls Faisans vénérés de la

contrée; je pense vous renvoyer très prochainement le mfde,

qui est magnifique de santé et de plumage. Veuillez me per-

mettre une digression : il y a quatorze ans que j'élève des

Faisans, et je n'ai jamais perdu un seul de ceux que j'ai éle-

vés, une fois le premier âge passé. Je les nourris exclusivement

d'œufs de fourmis frais, pendant trois mois.

» L'opinion de votre serviteur est que rien ne peut remplacer

les œufs de fourmis pour l'élevage des Faisandeaux; toutes

les pâtées qu'on propose sont une nourriture qui n'a pas les

éléments que réclame l'organisme de ces oiseaux; placés dans

un milieu souvent fort différent de celui que la nature leur

avait donné, il me semble logique de supposer que les Fai-

sandeaux, forcés de s'accommoder d'une alimentation pour

laquelle ils ne sont pas organisés, peuvent facilement prendre

le germe de bien des maladies hitures.

» Pourquoi ne pas créer des fourmilières? cette idée pa-

raîtra peu profitable à l'agriculteur et au jardinier; mais il

en est autrement de l'amateur de Faisans qui possède une

campagne, un parc, une Ibrét, ou seulement un jardin paysa-

ger. Il pourra avoir facilement des fourmilières : il s'agit sim-

plement, au printemps, de se procurer quelques litres d'oeufs

frais ou chrysalides avec fourmis et débris de fourmilière,

et les déposer en lieu sain, soit auprès d'un vieux tronc ou

entre les racines d'un gros arbre, soit sur la lisière d'une

forêt, au bord d'un chemin, soit enfin auprès d'un petit

buisson, et laisser la jeune fourmilière se fortilier pendant

un an ou deux sans récolter les œufs; si on veut en établir un

grand nombre, ne pas les ])lacer trop près les unes des autres.



.' iM!0(;i;s-VEr.r.AUX.
''^»'>'^

Les jeunes fourmilièros ne réckmicnl i)as d'ar.U'es soins que

de les préserver de rinvasion des volailles. »

Devismes-Oger (Perruches à crowplon roinje) : annonce

le renvoi de sou cheplei qui depuis trois ans n'a rien

produit.

Va\. Cliapin {PerrurJies à croupion rou(]e) : leur habitation

se compose d'une cabane grillée seulement au levant, et d'une

petite cour semée de gazon et plantées de Thuyas ; c'est dans

cette dernière partie qu'elles se tiennent le plus souvent.

Comme nourriture M. Cliapin leur donne de l'alpiste, du

millet, du chènevis, un peu de blé et beaucoup de millet en

grappes sans ménager la verdure : aussi leur santé a toujours

été excellente.

Au mois de mai seulement la femelle a souffert un peu

de la mue dont il a eu raison par des aspersions à l'eau tiède.

Malgré toutes ces apparences de santé, notre collègue n'a

jamais remarqué la moindre velléit(' de reproduction, aucune

visite à leurs bûches, pas de poursuites, rien ! Il faut peut-être

attribuer ceci aux froids et à la pluie qui n'ont cessé de régner

jusqu'à présent (?).

Jules Delalande {Pigeons romains chamois) : la femelle

a succombé à la « maladie de l'aile » ou arthrite, les articu-

lations se sont tuméfiées, des pustules sont venues et ont

produit un engourdissement des membres. L'oiseau était

souvent pris d'un tremblement nerveux qui était devenu

presque continuel.

Ya retourner le mâle qui lui reste.

Comice agricole de Brioude {Canards Labrador) : cheptel

en bon état.

{Lapins argentés) : les premières portées ont été détruites

par les mères; les deux dernières ont donné douze jeunes,

six sont âgés de un mois et six de huit jours.

M. Gaétan Partiot écrit de Milan : (( Nos melons de Turques-

tau ont, cette année, été essayés en Normandie près de

Bayeux et ici. En Normandie ils se sont montrés les plus i)ré-

coces de tous les melons. Ici ils ont fort souffert de la gelée,

étant cultivés en plein champ : ce sont eux cependant (pii ont
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encore l'avance sur tous les autres. En Normandie Ton en

mange déjà.

» Le millet de Russie dans lequel nous avions fondé de si

belles espérances, nous donne des déceptions. En Normandie,

les volailles n'en veulent })as. Ici, à la troisième année, il

semble s'être fort abâtardi. 11 est certain que ce n'est que sur

un très grand nombre d'essais que l'on pourra obtenir en ac-

climatation quelques conquêtes ; mais celles-ci sont de nature

à payer de tous les soins. »

— M. de Saint-Quentin écrit de Cette : « Je vous remercie des

graines que vous m'avez envoyées il y a quinze jours, et viens

vous faire part de quelques observations à leur sujet. Parmi

ces graines se trouve le Robinia coccinea d'Aublet, ou pois

rouge lenticulaire. Cette légumineuse demande une chaleur

intense pour germer, ainsi qu'un terrain un peu humide. J'en

avais fait venir de Gayenne et j'en avais semé. Quelques

graines seulement levèrent ; mais elles périrent l'hiver sui-

vant, quoique rentrées dans une serre ayant un minimum

de H degrés centigrades. Ce ne fut point le froid qui les fit

périr, mais le ralentissement de la végétation pendant une

période trop prolongée : car au-dessous de 18 degrés, les

plantes ne poussant plus, pour ainsi dire, sont affectées par

l'humidité qui les fait jaunir, puis les pourrit. Il leur faut une

serre très chaude et bien éclairée. Néanmoins, j'en ferai un

nouvel essai. Quant au Téosinté, j'ai déjà reçu cette plante de

la Société et j'ai rendu compte de mes essais. La conclusion

que j'en tirai fut que sa floi'aison est trop tardive à Cette pour

qu'on puisse espérer l'y voir porter des graines. Elle ne m'a

pas paru, du reste, présenter une grande supériorité sur le

maïs semé dru, comme fourrage.

Maintenant, je vais vous rendre compte des graines que

vous m'avez fait parvenir antérieurement à celles-ci.

Les Bambusa sp?>io.s(/ avaient bien levé. Ils ont passé un

hiver en pleine terre aune bonne exposition ; mais le second

hiver les a tués, sans être cependant plus froid. Les bambous

non déterminés du Brésil n'ont pas levé.

Les Casuarina equisetifolia ont réussi, du moins trois de
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mes plants que j'ai eu soin de ne mettre en pleine terre qu'a-

près le premier hiver passé en orangerie. Cet arbre est peu

dil'ffcile sur le choix du terrain, il a des racines peu dévelop-

pées et peut s'acclimater facilement à Cette. II faut le fixer

à un tuteur jusqu'à la hauteur de 1 mètre et demi ou

2 mètres;' autrement il tombe, se divise à l'infini, meurt ou

se développe mal.

Les Acacia melanoxylon vivent également bien en pleine

terre à Cette et sont rustiques.

Les Melaleuca parviflora ont déjà passé un hiver en oran-

gerie, ils sont fort élégants et je les mettrai en pleine terre au

printemps prochain. Ils n'ont pas encore fleuri.

J'ai également reçu sous le nom de Tederas et de Tagamte

deux plantes, dont l'une (le Tédéras) est une Psoralée à feuille

d'un vert plus clair que l^bitumitiosa, beaucoup plus touffue,

qui s'est reproduite en pleine terre et résiste à nos hivers. Elle

paraît très rustique. L'autre plante (le Tagasate) n'a produit

qu'un pied qui est également rustique et a passé deux hivers

en plein air sans souffrir; elle n'a pas encore fleuri. Elle a

i mètre de haut.

Je vous avais rendu compte il y a deux ans de mes cul-

tures de physalides comestibles {Physalis edulis). Ce légume

ne s'est pas répandu malgré sa valeur incontestable. Cela

vient de ce qu'il est trop tardif. Pour avoir de bonnes physa-

lides, il faut les forcer de très bonne heure et les mettre en

terre le plus tôt possible, à une bonne exposition. Autrement

elles mûrissent mal, et leur acidité excessive quand elles sont

vertes les fait rejeter par beaucoup de personnes. Cette plante

potagère doit exiger des soins particuliers dans le nord de la

France.

Les radis du Japon sont bien venus. Je vous en envoie des

graines et je vous en adresserai d'autres plus tard. Ce radis

d'hiver doit être semé à présent (août) pour être mangé en

décembre ou janvier; il est doux, tendre et préférable de beau-

coup au radis noir d'hiver, sans être aussi fin que les radis

rouges. Il atteint assez ordinairement la grosseur d'un bel

œuf et quelquefois il est encore plus gros.
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Los Aca<:ia implcj'a ont levé en petit nombre et seront mis

en pleine terre l'an prochain.

Je vous envoie également des graines d'oignons de Samos.

Un seul des bulbes que j'avais reçus ayant réussi, je ne puis

vous en fournir beaucoup. J'y joins des graines de Rumev
paUentia amélioré pour être mangé en guise d'épinards. Ces

graines m'ont été remises par M. Doùmet-Adanson, neveu de

notre confrère Anacharsis Doùm(!t.

Dès que j'aurai un moment, je vous adresserai une notice

sur un hybride que j'ai obtenu et qui constitue une fort jolie

plante d'ornement, t^'est le Nicotiana hijbrida glanco-taba-

cum. J'en adresse quelques graines à M. A. GeolTroy Saint-

Hilairc; non pas des graines de la plante elle-même qui est

stérile, mais des graines de iV/co^/rrwa /«è^fum fécondées par

le pollen du Nicotiana glaiica, qui m'ont donné les hybrides

que j'ai.

— 11 a été offert à la Socii'té :

1" VEucalyptus e Roma. Memoria di Luigi Torelli. —
Ollert par l'auteur.

2" Annuaires de robservatoire de Madrid. 1874-, 1875.

Observations météorologiques de Madrid. 1874, 1875. Ob-

servations météorologiques des Provinces. 1874, 1875. —
Offert par l'observatoire de Madrid.

3" Annuaire statistique de la France, 1877. — Offert par

le ministère de l'Agriculture et du Commerce.
4° Sîir une vigne sauvage à fleurs poli/games croissant en

abondance dans lesboisautour de Belleu (Ain), par M. Sagot.

— Olïert par l'auteur.

5" Suggestions on the maintenance, création and enricli-

ment of forest, 3iS ai)\)[iciih\e to the particular requirement

of the colony of Victoria, by baron Ferd. von Mueller. — Offert

par l'auteur.

6" Commission supérieure duPhylloxera. Session de 1878.

Compte rendu et pièces annexes.— Olïert par le ministère de

l'Agriculture.

7" Congrès et excursions viticoles. — Les vignes améri-

caines, par P. Gui'i'in. — Offeit par l'auteur.
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f^" Saimon at the Antipodes^ pnr sir Samuel Wilson.

—

OU'ei't par raulour.

ÎJ" Notice historique sur la pisciculture, par M. II. lîout.

— Offert par l'aLilcur.

10' Tableau de population, de culture, de commerce et de

navigation, pour l'année 1877. — Offert par le ministère de

la Marine et des Colonies.

11° Le département de FEure à VExposition de 1878, par

Charles Fortier.

12° Mémoires publiés par la Société nationale d'agricul-

ture de France, année 187:2.

iS" Rapport sar Vart des jardins de M. Ed. André, par

M. V.-Ch. Joly, rapporteur. — Offert par l'auteur.

14" Journal d'un voi/ageur, ou recueil de notes pendant

un voyaLie autour du monde, mis eu ordre par S. Berthelot.

— Offert pai' l'auteui'.

l.V Éloge historique dcMM. Ale.i'andrc et Adolplte Bron-

gniart, membres de l'Académie, par M. J.-L!. Dumas, secré-

taire perpétuel. — OlFert par M. Drouin de Lliuys.

16" Statistique de la France, nouvelle série, statistique

annuelle, t. VI, année 1876. — Offert par le ministère de

l'Intérieur.

Remerciements aux donateurs.

Pour le Secrétaire du Conseil,

I/Agent gônéral,

Jules Grisard.



III. FAITS OH/ERS ET EXTRAITS DE CORRESPONDANCE

Reproduction du Rossignol du Japon.

Extrait d'une lettre de M. Oliviei' Larricu, de Badecli (Lot-ct-Garoiine).

Voici la description détaillée de ma serre-volièfe.

• On entre du salon juir deux ouvertures au midi, dans une orangerie

qui reçoit son jour par une vaste coupole et quatre ouvertures à l'est et

à l'ouest. Ce vestibule, qui sert ordinairement de fumoir, et qui contient un

bassin, est planté l'élé de quelques arbres rustiques. Quehjues oiseaux

familiers, tels que Tourterelles, Cous-coupés et Serins communs ont le droit

d'entrer à leur aise ; c'est vous dire qu'il n'existe pas de chats.

Au midi, un arceau de 6 mètres de largeur donne accès dans la serre

liolhuidais(?, qui a 10 mètres de long. On descend p;ir quelques marches

dans les passages. — Sur les côtés, une banquette de ] mètre, et, au nù-

lieu, une plate-bande de 2 mètres arrivent au niveau du sol. — Le faîtage

est à 3 mètres d'élévation, et les côtés, également vitrés, ont 1 mètre de

haut. Deux vitrages sont superposés à 20 centimètres de distance; ce

qui évite l'emploi ennuyeux et dégoiitant des paillassons. L'été, un léger

treillage et les plantes grimpantes qui garnissent l'intérieur, font que

la température ne s'élève guère au-dessus de 20 ou 22 degrés; il est

vrai que les ouvertures ne sont pas ménagées sur les côtés et en haut.

Cette serre, froide, convient fort bien à mes oiseaux, et je ne chauffe

que lorsque je crains que la température ne descende au-dessous de

zéro; c'est tout au plus sept ou hitit jours pondant les hivers rigoureux.

Le milieu de la serre est planté d'arbustes rustiques, tels qu Orangers,

Avutilons et Mimosas; sous les arbres, des Géraniums et autres fleurs

herbacées qu'on renouvelle qunnd elles sont trop étiolées ou salies.

— Une l'ouïe d'oisillons à mœurs donces nichent dans ce massif, mais il

arrive souvent que les nids s(int di'ti'nils par nne famille voisine. La

réussite n'est pourtant p:is nne exception, et j'ai eu eiilrc antres nue ni-

chée de lîergères printanières.

Sur la banquette des côtés reposent, sur le sable, des cages sans fond,

oîi sont logés les insectivores et les espèces dangereuses ; en contre-bas

la banqnelte est garnie de violettes, do primevères et de cimîraires qui

font assez l)on effet.

Ouciques cages rcsieni toujours ouvertes, idles confienneni les gi'ains;

ce nnjyen permet de prendrez à volonté les uiseanx (jui s'y rendent. —
Un peu partout, dans les plates-bandes, par terre, des vases contenant

de l'eau et de petits baquets de pâtée. — Dans les passages, quelques pe-
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lils échassiers; les autres oiseaux perclient sur les arbustes et sur des

bâtons suspendus au-dessus des passages, ce qui peut avoir quelque

inconvénient pour les visiteurs; mais pour nous l'inconvénient est nul,

parce que nous avons soin de n'entrer qu'avec le même costume que con-

naissent les oiseaux, ils deviennent alors d'une familiarité gênante. Les

cages et les passages sont tenus d'une propreté scrupuleuse ;
par suite,

point de mauvaise odeur.

Je plaçai dans celte serre, le printemps dernier, une paire de Ros-

signols du Japon : ils firent bientôt leur nid suspendu comme celui

du Loriot, et composé de ûlasse et de crins à l'intérieur; trois œufs

chaque fois; le niàle couve comme la femelle, et ces oiseaux, (|uoique

très débonnaires, ne permettent pas que les voisins s'approchent de leur

nid. — Leur nourriture habituelle est une pâtée composée d'œufs durs,

de pommes de terre et de farine de vers à soie. Cette pâtée est insufli-

sante pour l'éducation des jeunes, ([ui meurent dès le second jour, si les

parents n'ont pas à discrétion de petites sauterelles des prés. — Dès le

neuvième ou dixième jour, je ne donne plus de sauterelles, la pâtée suffit;

bientùt les parents font une nouvelle ponte, et n'abandonnent leurs pre-

miers nés que lorsque les autres sont éclos. — Les deux premières ni-

chées sont mortes, faute d'insectes, et j'en ai eu cinq autres jus(|u'au

mois de septembre; vous pouvez juger de la fécondité de cet oiseau.

Pour les faire nicher, je loge mes autres oiseaux, tels que Cardinaux,

Bouvreuils, etc., en plein air dans des cabanes séparées; mais pour

tous les insectes sont indispensables. C'est ainsi que, ce printemps, une

paire de Merles noirs restèrent sans nicher jusqu'au moment où j'eus mis

à leur portée un vase rempli de terre glaise humide. Dès ce jour, la

construction marcha grand train, et les œufs furent bien couvés. Je don-

nais aux parents la pâtée dont je vous ai parlé plus haut, mais les petits

moururent le second jour et le père les mangea. Une seconde nichée

a parfaitement réussi, mais grâce aux sauterelles. C'est ainsi encore que

j'ai reçu de Marseille, sous le nom de Fouette du Japon, une paire

d'oiseaux dont je n'ai trouvé la description nulle part; ils étaient nourris

de riz et de grains et étaient dans l'état le plus misérable. Je les ai mis

au régime des fruits et de la pâtée; leur mue s'est bien faite et ils sont

aujourd'hui d'une vivacité remarquable.

Ces détails, beaucoup trop longs, peuvent vous faire comprendre qu'il

est facile de faire nicher la plupart des oiseaux, mais à la condition de

ue pas ménager les soins les plus assidus.

0. Laui\teu.



IV. BIBLIOGRAPHIE

Congrès ot oxciirsions vslicoles; les Vignes Jtniiéi'ieaincN: par

P. Guériii, brochure in-l:2, :200 pages, f'aris, librairie de la Maison

rusliriue, 20, rue Jacob, 1(S79.

Ou vient de réunir en brochure quelques arlicles que notre dévoué

confrère, M. P. Gnérin, a publiés sur les travaux du congrès viticole de

l'Hérault, ainsi ({ue sur diverses excursions qu'il a faites dans les dépar-

tements phylloxérés.

Notre Bulletin a payé largement sa dette à cette malheureuse ques-

tion : aussi, ne pouvons-nous aujourd'hui que signaler les conclusions

de M. P. Guérin. Nous le regrettons, car il y a toujours intérêt à le

lire.

< L'on doit proscrire comme tro|) onéreux, inapplicable ou inefficace

le traitement aux sulfo-carboiiates; faire un usage judicieux et restreint

du sulfure de carbone ; mais surtout, et pour ainsi dire dans la généra-

lité des cas, recommander l'emploi des cépages américains reconnus ré-

sistants, i

VAwic sur !c Fevniiea poi-difoiia, précédée d'un essai sur les Nhandi-

robées, par A. Fougère, des Cayes (Haïti), pharmacien de première

classe. Br. iu-8", Utl pages, avec 2 planches. Paris, Pichon, 14, rue

Cujas.

n semble que, mieux que tout autre, l'auteur — ([ui est né à Haïti —
était en mesure de se procurer une quantité suffisante de graines ou de

tiges de Fcvillea, ))our faire des expériences concluantes et définitives.

H est obligé, cependant, de constater qu'il a rencontré la plus grande

peine pour se faire adresser 800 granmies de semence, dont plus de

800 même étaient gâtés à l'arrivée, et qu'il n'a jamais reçu une ileur

màh- ou femelle dans un élat présentable ! Il lui a fallu, en effet, compter

avec l'éloignemcnt, et surtout avec la défiance des indigènes, qui ne

livrent qu'à regret une substance dont ils font une panacée universelle.

Ces difficultés ex[)liquent et justifient les lacunes du travail de M. A. Fou-

gère, qui n'a pu procéder à l'étude physiologique des propriétés du Fe-

villea au moyen d'expériences faites sur des animaux; mais, néanmoins,

la thèse qu'il a bien voulu nous adresser est intéressante : elle contient

une revue détaillée du groupe des Nhandirobées, l'étude anatoniique di

Fcvillea cordifolia et son analyse chirai({ue.

Doit-on faire des Nhandirobées, avec Aug. Saiut-llilaire et nroiiguiarl,
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une famille spéciale, ou ne doit-on on faire, avec Guillemin, Benlham et

Hooker, qu'une tribu des Cucurbitacées? L'auteur pense que la structure

anatoniique de ce groupe de plantes, et plus spécialement celle du Fe^

vlllea, doit faire adopter plutôt la seconde manière de voir.

Les graines du FevUlea sont extrêmement appréciées dans l'Amérique

centrale, au Brésil et aux Antilles. On en extrait une graisse dont l'usage

est très fréquent pour l'éclairage domestique, et qui donne une flamme

brillante et point fuligineuse.

On leur attribue des propriétés fébrifuges et purgatives. Les Indiens

employaient le Fevillea contre les blessures des flèches empoisonnées;

les Espagnols l'appliquèrent à leur tour dans les blessures faites par les

armes à feu. Les habitants d'Haïti s'en servent dans certains cas d'em-

poisonnement et contre les piqûres d'araignées et de serpents. Dans

l'Amérique centrale et au Brésil, c'est encore une des substances purga-

tives les plus employées.

Aimé Dufort.

II. Journaux et Revues

(Analyse des principaux articles se rattachant aux travaux de la Société
)

E, a Belgique horticole (rédigée par M. Edouard Morren).

Mai. — Énumération méthodique des plantes nouvelles ou intéres-

santes qui ont été signalées en 1878.

En 1877, nous n'avions mentionné que 156 plantes nouvelles ; nous

sommes heureux d'en signaler cette année 208, au nombre desquelles il

faut compter cependant 48 variétés et 13 hybrides (1). Comme les années

(1) En fait, les introductions de l'année ne paraissent pas devoir présenter un
bien grand intérêt pour nous, soit au point de vue alimentaire soit au point de

vue ornemental. Nous mentionnerons cependant :

CuPRESSiNÉES. Chamœcijparis Boursieri, var. pyramidalis albanana, Rev. hort.

belg., p. i8i. — Petit arbre à port compacte, régulier, pyramidal, à feuillage d'un

beau blanc.

Broméliacées. PmjaeduUs. Belg. hort., p. 354. — Plante utile du Rio dulce

(Brésil), qui fournit en abondance une excellente fécule retirée des feuilles. La
tige atteint de grandes dimensions; les feuilles sont très épineuses et ont GO cen-

timètres à la base.

RiBESiACÉES. Fiib es alpinum. Hort. Rev. hort. belg., page 233. — Arbuste nain
propre à former de jolies bordures autour des massifs.

Magnoliacées. Mcifinolia stellata. Bot. mag., pi. 6370; Rev. Hort., 270. —
Remarquable petit arbre du Japon (île de Niphon), décrit et figuré d'abord sous

le nom de Burgeria stellala, envoyé en 1862 par le D' Hall. H appartient au groupe
des M. purpurea, etc., et fleurit avant de donner des feuilles, en avril-mai. Ses

fleurs sont blanc de lait, légèrement teintées de rose à l'extérieur, odorantes,

larges de 8 centimètres, formées de quinze pétales, d'abord étalés, puis réflé-

chis. — Rustique.

3' SÉRIE. T. V!. — Septembre 1879. 38
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précédentes, la classe des Monocotylédones l'emporte de beaucoup sur les

autres; ce sont les plantes à jolies Heurs qui sont le mieux représentées;

quant à celles à feuillage ornemental, elles sont moins bien partagées
;

c'est ainsi que nous ne voyons qu'une seule cannacée nouvelle. On n'a

produit, non plus, aucun conifère nouveau. Comme les années précé-

dentes encore, ce sont les plantes de serre et surtout celles de serre

chaude qui l'emportent pour la quantité d'espèces introduites. Nous ne

comptons que 23 plantes rustiques ou semi-rustiques. (André de Vos).

Bulletin dc»!i NéanceH de la Société nationale d'Agriculture (Trem-

blay, 5, rue de l'Éperon).

Séance de mars. — Sur un moyen nouveau de calmer et maîtriser

les chevaux méchants.

Des observations très intéressantes ont été faites à la Compagnie gé-

nérale des Omnibus sur une méthode nouvelle proposée par MM. Mo-

reau et Defoy. Elle consiste en un courant d'électricité très faible et in-

termittent, produit par l 'électro-aimant de Clark, courant que l'on trans-

met par une guide-conducteur au mors du cheval, et qu'on ne lui fait sen-

tir momentanément que lorsqu'il fait des mouvements de défense ou

d'attaque. Le cheval qui ressent ce courant électrique est sans doute

surpris, et son attention est détournée. Ce qui est certain, c'est que les

chevaux les plus méchants ont été ainsi calmés et assouplis au point de se

souvenir de la première leçon, et de se laisser ferrer, panser, harnacher

et atteler, huit jours et quinze jours après. En sortant de l'épreuve, les

chevaux ne sont nullement ébranlés ni émus comme après une leçon

Rarey, et l'intensité du courant est trop faible pour produire un ébranle-

lement fâcheux (M. Bella).

Bulletin de la Société de (Géographie de Marseille.

Juillet. — Zanzibar; la côte orientale d'Afrique et l'Afrique éqiia-

toriale.

Sous ce titre, le savant prési ^ent de la Société de Géographie de Mar-

seille, M. A. Rabaud, commence une suite d'études que nous devons si-

gnaler à l'attention. Dans un premier article, il jette un coup d'œil d'en-

semble sur l'Afrique, et d'après lui, Zanzibar — cette île si riche et si

fertile qui, par sa position géographique, est à peu près à égale distance-

du canal de Suez et du Cap de Donne-Espérance — deviendra la capi-

tale naturelle et l'entrepôt général de la côte orientale d'Afrique. Le

sultan Bargache ben Saïd, qui est un souverain intelligent et éclairé,

peut et doit fonder dans cette île, les îles voisines et les 1 500 kilomètres

de côte qu'il possède, un grand royaume central africain, indépendant,

ouvert à tous, et pouvant jouer un rôle très important dans les destinées

de l'Afrique équatoriale.

'iU .' ; ; : :• : .: .:•' .ï .'i' -i
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Bulletin de la <giociété des sciencet* d'.%lger.

1" et 2'= trimestre 1879. — Le poisson d'Algérie transporté à Mar-

seille.

Déjà, chaque année, un million de kilogrammes de poisson pêche â

Philippeville et à Bône va alimenter 1« marché de Marseille. Les pois-

sons, lavés à l'eau de mer, sont rangés sur le dos les uns sur les

autres jusqu'à la hauteur de iO centimètres, dans des hoîtcs métalliques

que l'on place ensuite dans un congélateur dont la température est amenée

à 5 degrés au-dessous de zéro. On remplit ces appareils d'eau glacée,

et le tout est congelé par une température de 10 à 20 degrés au-dessous

de zéro, de façon à obtenir des blocs de glace de 30 kilogrammes, que

l'on accouple par quatre, dans des enveloppes de laine, puis dans des

caisses munies d'une couche épaisse de petits grumeaux de liège. Le

poisson arrive ainsi en parfait état de conservation : acheté en Algérie,

de 25 centimes le kilo à 1 fr. 50 pour la sole et les crevettes, il est

vendu à Marseille 1 fr. 25 pour tous les poissons réunis ; 3 francs pour

la sole et les crevettes, et 50 centimes pour le petit poisson. L'on com-

prend toute l'importance du développement de cette industrie (D' E. Ber-

Iherand).

Journal de la Société centrale d'Horticulture de France (rue de

Grenelle-Saint-Germain, 84).

Juillet. — Ail de Erdel (Allium Erdeli, Zuccar) Botanical magazine,

mai 1879, planche 6426. — Palestine (Liliacées).

Cette espèce d'ail est l'une des plus belles espèces du genre. Son in-

troduction dans la culture ne date que de l'an dernier et a eu lieu d'une

manière assez singulière. Des échantillons desséchés pour herbier en

ayant été envoyés de Syrie au Jardin botanique de Kew, on s'aperçut

que l'un des oignons n'était pas mort. On le retira de l'herbier pour le

mettre en terre; il ne tarda pas â pousser et à fleurir. L'oignon de cette

espèce est arrondi, et mesure environ 25 centimètres de diamètre ; il

en sort trois ou quatre feuilles longues de 15 à 20 centimètres, larges

d'environ 15, rétrécies en pointe, au sommet en gouttière, d'un vert

glauque et ciliées. . A. D.

III. — Publications nouvelles.

lies orchidées, culture, propagation, nomenclature, par G. Del-

chevalerie, ex -jardinier, chef multiplicateur de la ville de Paris. In-18

Jésus, 174 p. avec vign. — Orléans, imp. Jacob; Paris, librairie agricole

de la Maison rustique, 1 fr. 25.

te cheval porcberon, production, élevage, dégénérescence de la race,
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moyen de Faméliorer, foires importantes, par Charles Du Ilays. In-18

Jésus, 180 p. avec vign.—Mesnil, imp. F. Didot ; Paris, librairie agricole

de la Maison rustique, 1 fr. 25.

Culture de la vigne et viniflcation, par le D"^ Jules Guyot, 2^ édition.

In-18 Jésus, viii-429, p. avec vign. — Mesnil, imp. F. Didot ; Paris, li-

brairie agricole de la Maison rustique, 3 fr. 50.

lie rosier, culture et multiplication, par J. Lachaume, horticulteur à

Vitry, 'i" édition. In-18 jésus, 180 p. avec vign. — Mesnil, imp. F. Didot;

Paris, librairie agricole de la Maison rustique, 1 fr. 25.

I^es plantes grasses autres que les cactées, histoire, patrie, genres,

espèces et culture, etc.; par Lemaire, professeur de botanique. In-18

Jésus, 141 p. avec vign. — Mesnil, imp. Didot; Paris, librairie agricole

de la Maison rustique, 1 fr. 25.

Culture de la vigne en ciiaintres, par A. Vias, instituteur à Ghissay,

3* édition. In-8, 105 p. avec fig.— Mesnil, imp. F. Didot; Paris, librairie

agricole de la Maison rustique, 2 francs.

iiC potager moderne, traité complet de la culture des légumes inten-

sive et extensive, approprié aux besoins de tous, pour tous les climats

de la France, par Gressent, professeur d'arboriculture et d'horticulture;

5" éd. ln-18 jésus, 685 p. avec fig.—Orléans, imp. Jacob ; Sannois (Seine-

et-Oise), l'auteur ; Paris, lib. Goin, 7 francs.

li'agricuiture à la Guadeloupe, résumé des mémoires envoyés à la

Société des agriculteurs de France pour le Congrès international de l'a-

griculture de 1878
;
par A. de La Valette, membre du conseil de la So-

ciété. ln-8", 263 p. — Orléans, imp. Jacob ; Paris, au siège de la Société

des agriculteurs de France.

Instruction pratique sur la plantation des arbres fruitiers, fores-

tiers et d'ornement, par Gagnaire fils aîné. In-18 jésus, 61 p. — Bor-

deaux, imp. Gounouilhous, tous les libraires; aux bureaux delà. Gironde,

1 franc.

li'huitre est undrogyne et non hermaphrodite, par le D*^ Gressy,

de Carnac (Morbihan), ostréiculteur. In-8°, 12 p. — Vannes, imp.

Grébus.

Le Gérant : Jules Grisard.

PARIS. — IMPRIMERIE B.MARTIMET, RUE MIGNON, i



CHEPTELS DE LA SOCIÉTÉ D'ACCLLAIATATION

RÈGLEMENT ET LISTE DES ANIMAUX ET DES PLANTES

Ql'I POL'P.RONT ÊTRE DONNÉS

EN CHEPTEL AUX MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ

EN 1880.

REGLEMENT

Le Conseil de la Société, désirant multiplier les expériences

d'acclimatement qui se poursuivent en France, a résolu de

confier aux sociétaires un certain nombre d'animaux et de

plantes. Pour assurer le succès de ces expériences, un inspec-

teur spécial sera chargé, s'il y a lieu, de les suivre et d'en

rendre compte à la Société.

G'esl en multipliant les essais dans les différentes zones de

notre pays que nous pourrons hâter les conquêtes que nous

poursuivons, et la vulgarisation des espèces déjà conquises

que nous voulons répandre.

Pour obtenir des cheptels, il faut :

\- Être membre de la Société;

2° Justifier qu'on est en mesure de loger et de soigner con-

venablement les animaux, et de cultiver les plantes avec dis-

cernement.

Les membres auront soin d'indiquer les conditions favo-

rables et les avantages particuliers qui les mettent en mesure

de contribuer utilement à l'acclimatation et à la propagation

des espèces dont ils demandent le dépôt.

Les demandes qui ne seraient pas accompagnées de rensei-

gnements suffisants ne pourraient être prises en considération

par la Commission.

3' S'engager à rendre compte, deux fois par an, au moins,

des résultats bons ou mauvais obtenus.
3" SÉRIE, T. V:, .— Octobre 1879 39
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On devra donner tous les détails pouvant servir à l'éduca-

tion et à la multiplication des animaux à l'état domestique ou

sauvage (mœurs, nourriture, reproduction, soins donnés aux

jeunes, etc.; pour les oiseaux : époque de la ponte et de l'éclo-

sion, durée de l'incubation, etc.).

A° S'engagera partager avec la Société les produits obtenus.

Les conditions du partage et la durée des baux à cheptel

ne sauraient être les mêmes pour toutes les espèces d'animaux

et de plantes. Aussi chacun des engagements passés avec les

chepteliers stipulera-t-il quelle sera la part de la Société dans

les produits et la durée des baux.

L'âge auquel les jeunes devront être renvoyés à la Société

sera également indiqué dans les baux.

Le bail part du jour de la réception des animaux.

.5" Si les chepteliers ne se conformaient pas aux conditions

ci-dessus proposées, ou si leur négligence compromettait le suc-

cès des expériences qui leur auraient été confiées, les animaux

ou les végétaux pourraient être retirés par la Société, sur la

décision du ConseiL

6" Les membres de la Société qui solliciteront une 'remise

de plantes ou d'animaux devront adresser leur demande par

lettre à M. le Président.

Ces demandes seront soumises à la Commission des cheptels,

qui statuera sur la suite qui pourrait y être donnée.

7" Le port des objets envoyés par la Société à ses chepte-

liers sera à la charge desdits chepteliers, ainsi que les frais de

nourriture, de soins, de culture, etc.

Réciproquement, le port des objets expédiés par les chep-

teliers à la Société sera à la charge de la Société.

Les frais d'emballage resteront à la charge de celle des par-

ties qui fera l'expédition.

8° La Société se réserve le droit de faire visiter, chez les

chepteliers, les animaux et les plantes remis en cheptel.

9^ Les chepteliers ne pourront disposer des étalons à eux

confiés ou faire des croisements sans en avoir obtenu préala-

blement l'autorisation du Conseil.

10" Le Conseil pourra également autoriser les chepteliers
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à exposer les animaux de la Société dans les concours ré-

gionaux ou autres ; mais leur provenance devra toujours être

indiquée,

11" Le clieptelier devra employer tous les moyens en son

pouvoir et prendre toutes les précautions nécessaires pour

éviter les croisements et assurer ainsi la pureté de la race des

animaux qui lui sont confiés, la Société ne pouvant accepter

comme produit que des espèces absolument pures.

ii" La Commission ne pourra confier à un même cheptelier

plus de deux espèces d'animaux en même temps.

13" Il ne sera pas contié à un sociétaire des animaux qu'il

posséderait déjà.

14" Les chepteliers pourront recevoir, en môme temps que

les animaux qui leur seront confiés, un programme d'obser-

vations à faire qu'ils seront tenus de remplir et d'annexer à

leur compte rendu semestriel.

15° En cas de mort d'un animal confié à un membre, ce

membre en informe sur-le-champ le Conseil en donnant, au-

tant que possible, les détails sur les causes qui ont amené la

mort.

10" Le Conseil décide, s'il y a lieu, de la destination à

donner aux restes des animaux morts appartenant à la

Société.

\T Tout cheptel décomplété devra être restitué.

Le cheptelier ne sera déclaré non responsable en cas de

perte des animaux à lui confiés que s'il y a eu maladie cons-

tatée ou cas de force majeure.

Nota. — Les Sociétaires qui auraient des raisons particu-

lières pour s'occuper de l'acclimatation de certaines espèces

non portées sur la liste insérée chaque année au Bulletin

pourront faire connaître leurs desiderata, en les appuyant des

motifs qui les engagent à persévérer dans leurs essais. Le Con-

seil appréciera s'il y a lieu d'ajouter ces espèces à celles mises

en distribution.



ANIMAUX ET VÉGÉTAUX

QUI POURRONT ÊTRE DONNÉS EN CHEPTEL

EN 1880

1" i«iE€T10i\. — lllillllFft:RE.S.

Agoutis.

1 couple. Agoutis du Rrésil {Cavia aguii)

Ce ifs.

1 mâle et 2 femelles Cerfs-cochons (Cervusporcinus), à naître en 1880.

1 — — — desMolaqixGs (CervusMoluccencis) —

Chèvres et Boues.

1 mâle et 2 femelles. Chèvres d'Xngova. {Capra A» gorensis).

1 — 2 — — naines du Sénégal {Capra depressa).

Cochons.

1 mâle et 2 femelles. Cochons d'Essex, jeunes.

Knngucoiis.

1 mâle et 2 femelles. Kangurous de Rennetl (Halmattinis Bennettii).

L.ai>ins.

5 couples. Lapins angoras, blancs.

5 — — argentés.

5 — — à fourrure.

5 — — de Sibérie.

Ijépoi'iiles.

5 couples. Léporides.

Moutons.

I mâle et 2 femelles. Moutons chinois prolifiques.
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8^ SECTION. — OISEAUX.

BernnchCJ!!.

1 couple Bernache des îles Sandwich (Cltloëphaga Magellan ica).

Canards.

5 couples. Canards d'Aylesbury (domesliques).

1 — — de Bahama {Dafda Bahamensis).

5 — — de la Caroline ( Aia;spo«s«).

A — — Casarkas ordinaires {Casarka rutila).

5 — — du Labrador (domestiques).

3 — — manàixrins (Aix fjalerictdata).

k — — de Paradis {Casarka variegata).

3 — — de Rouen (domestiques).

1 — — spinicaudes {Dafila spinicauda).

Céréopses.

1 couple. Céréopses d'Australie {Cereopsis Novœ-Hollandiœ).

t'olins.

5 couples. Colins de Californie (CalUpepla Callfornica).

Colombes.

2 couples. Colombes Longhups {Ocyphaps lophotes).

1 — — poignardées {Plilogœnas crueniata).

2 — — turverts {Chalcophaps indica).

Coqs et Poules.

2 lots de 1 coq et 2 poules. Volailles de Bentam argentés.

1
— — — — de Breda, bleus.

1 — — — — coucous.

1 — — — — noirs.

2 — — — — de Campinc.

2 — — — — de Crèvecœur.

2 — — — — de Dorking.

2 — — — — espagnoles.

2 — — — — de lloudan.

2 — — — — de Nangasaki.

2 — — — — nègres.

2 — — — — de Yokohama.

Cygnes.

1 couple. Cygnes noirs {Cygnus atratus), jeunes.
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Ilintlon^.

1 couple. Dindons sauvages (Meleagris Gallo-pavo).

Faisant.

5 couples. Faisans argentés en couleur {Phashnms nyclliemerus).

5 — — dorés — (Thaumalea picta).

5 - — del-ddyXmherliTIiaumalea Amherstiœ), nés en IS19.

2 — — de Mongolie (Phasianus torqnatiis).

2 — — de Swinhoi' (Eiiplocomus Swhihoci), néa on \S19.

— — vénérés {Phasianus Recvcsii), nés en 1871).

3 — — versicolores {Phasianus vcvsicolor).

± — Tragopans de Temminck {Ceriornis Temminckii), nés en 1878.

.<>I»bo|>i)oros.

1 couple. Lophopliores resplendissants {Lopliophonis impnjanus), nés

en 1879.

Perdrix

.

1 couple. Perdrix de la Chine {Bambusicola thoracica).

1 — — brune du Sénégal {Ptilopaclms fuscus).

Oies.

1 couple. Oi(^s barrées de l'Inde {Ânser Indiens).

1 — — du Canada (Anser Canadensis).

I
— — du Danube (domestiques).

^ — — de Guinée (Anser cyijnoides).

"^ — — de Toulouse (domestiques).

;! couples. Perruclies calopsittes {Calopsitta Noviv-HoUaiuliœ).

^ — - à croupion l'ouge (7^s7'7^//o/»5 /((/'/H«/o«o/«.s).

1 — — d'Edwards {Euphema pulcliella).

1 — — Jendaya {Conurus jendaya).

' — — omnicolores {Plaii/rcrcKS e.rimiiis).

S — — ondulées {MclopsiUacus inidulatiis).

de Pennant {Platijcercns PennanU).1

1 — — à tête noire {Conurus nanday).

1 couple boulants lillois.

1 — grands boulants.

1 — bouvreuils.

l*ggeoit.<i!i.

I couple brésiliens.

1 — cravatés à manteau.

1 — frisés.
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Pigeons (snitej.

i couple hirondelles. I couple romains, fauves.

1 —



I. TRAVAUX DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ.

SUR LES COCHONS D'INDE

ÉLEVÉS EN DEMI-LIBEKTÉ

Lettre adressée à M. le Secrétaire général de la Société d'Acclimatation

Par n. René de i^E^IALLÉ

Je viens répondre aux questions que vous avez bien voulu

m'adresser au sujet du petit troupeau de Cobayes ou Cochons

d'Inde qui croissent et se multiplient en demi-liberté dans

l'enclos de ma faisanderie, située commune de Saint-Jean-

d'IIeurs, près de Lezoux, département du Puy-de-Dôme.

Je vous demande pardon du peu de précision dans les

dales. J'ai lait de la prose sans le savoir, et je ne pensais pas

que mes Cobayes dussent avoir une histoire. En leur donnant

la liberté, je croyais les vouer à une fin prématurée. Mon
calcul impie a été trompé, et la cause de la liberté, même
pour les bêtes, a obtenu un nouveau succès.

En août 1877, un de mes voisins de campagne donna à mes
enfants une paire de Cobayes. Ceux-ci furent mis dans une
des loges de mon clapier, et ne tardèrent pas à produire deux

jeunes.

Le domestique qui a la haute main sur le clapier se plai-

gnit amèrement de cette nouvelle invasion, et me dit qu'il

n'aurait bientôt plus de place pour ses Lapereaux, que des

petites bètes ne valant rien prenaient la place d'animaux
utiles, etc.

Pour me débarrasser honorablement des nouveaux venus,

ie lâchai le père, la mère et les deux entants dans l'enclos de

la faisanderie.
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11 faut que je vous dise un mot de la topographie dudit

enclos. Près du parc il y avait un terrain vague, argilo-sili-

ceux, ayant sa pente du côté du nord, et parsemé de petites

mares creusées par un tuilier pour avoir de la terre à

tuiles.

Ce terrain était agrémenté par quelques vieux chênes ététés,

qu'on appelle, selon les pays, souches, têtards ou coutades.

Reconnaissant l'impossibilité d'améliorer ce terrain, je fis

nettoyer lesdites mares, fis construire trois petites étables,

six volières, un petit colombier et une cabane ouverte avec

un perchoir pour les volailles, garantie du vent du nord seu-

lement. Le tout fut enclos d'un mur élevé de 3 mètres.

Au nord de mes trois petites étables est une petite chambre

de 3 mètres de longueur et i'",50 de largeur, destinée à

mettre du loin pour les herbivores que je pourrais renfermer

dans l'enclos. Sur le devant de cette petite chambre, sont deux

loges destinées à loger des Canards. Sous le foin est un plan-

cher assez peu ajusté.

C'est dans cet enclos, habité par des Faisans dorés et de

Mongolie éjointés, des Poules de Dorking, des Lièvres, des

Canards du Labrador, des Perdrix éjointées et d'autres aux

plumes de l'aile coupées, que je lâchai mes quatre Cobayes.

L'enclos a une superficie d'une cinquantaine d'ares. J'ou-

bliais de mentionner deux troncs de chênes creux renversés et

formant dessous une sorte de terrier.

Avant les Lièvres qui parcourent maintenant ledit enclos,

j'avais des Lapins russes. Ceux-ci étant devenus trop nom-
breux, comme les marchands de peaux ne payaient leurs

fourrures que iO ou 15 centimes, je m'en débarrassai. Mais

je constatai qu'ils avaient fouillé sous le plancher du petit

magasin à fourrages.

Donc, je mis, en août 1877, mes quatre Cobayes près de

l'un des troncs creux renversés, leur souhaitant bonne chance,

mais intimement convaincu que, d'après le dire de M. de

BulTon, le premier froid ou les premières pluies les feraient

périr.

Je partis en décembre 1877. Mes Cobayes étaient au nombre
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de sept ou huit, très bien portants. Ils restaient toujours en-

semble, ne quittant leurs troncs d'arbres que pour paître et

se réfugier au rez-de-chaussée du colombier, qui n'a pas de

porte et est destiné à abriter les animaux vivant en liberté, en

cas de mauvais temps.

En mai I87(S, j'allai faire un tour à Saint-Jean-d'Heurs, j'y

trouvai une vintitaine de Cobayes bien plus sauvages que les

quatre premiers, leurs auteurs. A la suite du changement de

saison, ils avaient pris domicile dans une dépression de ter-

rain où l'herbe était plus abondante. Une femelle plus aven-

tureuse avait quitté le troupeau et s'était réfugiée dans une

sorte d'herbe très fourrée, près des volières.

Je fus surpris de trouver M. de Bufïon en défaut, mais

j'attribuai la conservation et la multiplication de mes Cobayes

à la bénignité de l'hiver.

Au mois d'août, je trouvai mes petites bêtes plus nom-
breuses encore et beaucoup plus sauvages. Dans l'hiver de

1878 à 1879 qui a été rigoureux, le troupeau s'est réuni sous

les planches du grenier à foin, dans les trous laissés par les

Lapins.

Je suis allé dans le courant de mai de la présente année pour

inspecter mes travaux, et j'ai trouvé une cinquantaine de

Cobayes, toujours de plus en plus sauvages et de plus en plus

intelligent>, n'en déplaise à M. de Butlbn.

Le garde prétend que ses Lièvres et les Faisandeaux n'au-

ront plus d'herbe, et il demande l'extermination des Cochons

d'Inde.

Je me rappelai avoir lu dans le voyage de Paul Marcoy à

travers le Pérou et la Bolivie que, dans ces pays, on fait une

grande consommation de Cobayes. J'en fis donc tuer six et je

les fis mettre en gibelotte. Je mangeai le premier de ce plat

inconnu dans le Puy-de-Dôme, pour donner l'exemple à mes

collaborateurs. Lesdits Cobayes ou Codions de mer, comme
on les appelle en Auvergne, furent déclarés exquis, meilleurs

que les Lapins. Je pense qu'ils doivent cette délicatesse à

l'état de liberté dans lequel ils vivent.

J'ai cru remarquer que le pelage blanc diminuait aux
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dépens des couleurs rouge el noire; mais j'ai reconnu depuis

mon erreur. Le garde ayant lait sortir la jjande de ses ca-

chettes, j'ai constaté qu'un grand nombre déjeunes avaient le

C04*ps au moins à moitié blanc. J'ai donné ordre de donner

beaucoup de ces petits animaux, surtout des blancs, afin

d'arriver, si c'est possible, à une couleur plus sauvage et à

reconstituer l'apéréa, tige sauvage du Cobaye, Je ne sais si je

réussirai.

En tout cas, je ne détruirai pas le troupeau, et verrai si, au

troisième hiver, il triomphera encore des prédictions pessi-

mistes de notre grand naturaliste.



ÉLEVAGE D'OISEAUX DE BASSE-COUR

A CROSNE (Seine-et-Oise)

Par M. LEMOIXE

Depuis longtemps l'élevage de la volaille est mon occupa-

tion principale.

La situation exceptionnelle de ma propriété, au bord de la

jolie rivière l'Yerres, qui forme une île à l'une des extrémités

de mon parc, l'emplacement que j'ai à ma disposition, m'ont

permis de réaliser un élevage d'un genre tout nouveau, qui

m'a coûté beaucoup de peine, mais qui m'a donné de magni-

fiques résultais.

J'ai vainement cherché des installations convenables pour

la volaille; et les sujets remarquables que j'ai rencontrés

étaient logés dans des poulaillers mal tenus, presque tous

relégués dans des endroits abandonnés, humides la plupart et

tous malpropres.

Convaincu que je pourrais réussir avec beaucoup de soins

et de propreté, en 187:2, j'ai créé mon élevage etje l'ai installé

dans mon île.

Après plusieurs années d'expérience, je suis arrivé à cette

conclusion, qu'avec cent sujets on doit réussir, toujours bien

réussir, mais qu'il est très difficile d'en élever deux ou trois

mille.

Craignant l'agglomération, voulant toujours éviter les épi-

démies et la contagion, car plus le nombre des élèves est

grand et plus les maladies sont à redouter, j'échelonnai

mes quatre-vingts parquets sur un parcours de plus de

1000 mètres.

Pour bien agir, il m'a fallu comprendre tout ce que ré-

clament les diverses variétés d'oiseaux. Je les ai donc étu-

diées, observées, et je me suis efforcé de leur procurer ce
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qu'ils aimenl. Aussi mes reproducteurs trouvent-ils dans leurs

parquets, d'une superficie de 80 à 500 mètres carrés (fig, 1),

tout ce qu'ils recherchent en liberté : verdure, insectes et

gravier.

Chaque basse-cour a son jardin, composé de pelouse, ar-

bustes, arbres fruitiers et allées sablées. Les arbustes ont le
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double avantage d'abriter les animaux et d'absorber leur

liente; le sable leur est indispensable : sous l'abri, pour se

poudrer; en plein air, pour avaler et faciliter la digestion.

J'ai plusieurs genres de poulaillers: ceux que j'ai établis en

187G sont parfaits sous tous les rapports. Ils sont très simples,

construits entièrement en ciment Portland (fig. 2). Ils servent

^ pour deux basses-cours. Ils sont posés sur quatre piliers, à

€'",80 du sol, et divisés en deux cases, ayant cbacune l'",'20

sur l'",60. J'ai donné à la toiture une saillie de 0",45;

cliaque toiture est munie d'une petite cbeminée en terre

cuite, qui établit une forte ventilation dans les deux compar-

timents.

Chaque case a deux portes : une petite, de Û"',o5 sur 0",25,

pour l'entrée des volailles, et l'autre, de l mètre sur O^j.jO,

pour le nettoyage et la récolte des œufs.

Naturellement, chaque poulailler a un perchoir, un pon-

doir et une échelle; sur le sable on place une augette pour la

nourriture et un seau en terre pour la boisson.

Contre les piliers de chaque poulailler je mets un paravent

mobile, que je déplace à volonté suivant la saison et la direc-

tion du vent. En hiver, je le place au nord; en été, je le re-

tourne au midi, ce qui permet aux volailles de se mettre à

l'abri de la pluie et de se garanlirde l'ardeur du soleil.

Avec ces petits bâtiments les volailles ont : chambre à cou-

cher au premier et salle à manger au rez-de-chaussée, avec

accès sur le jardin.

Mes parquets établis, peu à peu je me rendis acquéreur des

plus belles races et je plaçai chaque variété dans un parquet

spécial. Possesseur des types les plus purs, et par la sélection,

en évitant le croisement des races entre elles (car un seul

peut influer sur la génération future), j'arrive à obtenir de

superbes oiseaux.

, Tous les éleveurs ont pu constater ces traces de croisement,

cependant je tiens h citer un fait : une Poule de la Flèche,

qui avait une vive passion pour un magnifique Coq Dorking

qui habitait le parquet voisin, malgré les 2 mètres de hau-

teur des grillages, s'envolait fréquemment dans le parquet de
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son préféré; je lui coupai quelques plumes d'une aile : elle

trouva le moyen de grimper après le grillage comme une
chatte. J'étais désolé, car la Poule était fort belle. J'avais

d'autres parquets de la Flèche à 300 mètres plus loin, je l'y

transportai, et elle redevint tranquille. Mais l'année suivante
je fus très étonné de trouver parmi des œufs de la Flèche des
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poussins de Dorking; j'examinai sur la coquille de l'œul le

numéro du parquet, et je reconnus celui de la Poule volage.

Je suivis ses poussins, et plus tard je constatai qu'ils tenaient

plus du Dorking que de la Flèche. Évidemment cela provenait

du croisement antérieur.

Les croisements donnent souvent de bons résultats
;
j'en ai

conseillé plusieurs, surtout avec des Dorking, ils ont produit

de très bons sujets.

Dans mon élevage je ne fais pas de croisements, je m'ap-

plique, au contraire, à conserver, à améliorer les types purs.

Si l'on veut améliorer les races, il ne faut pas seulement

chercher la beauté du plumage propre à chaque variété, mais

n'admettre à la reproduction que des sujets d'élite, ayant une

belle forme, une peau fine, et surtout des Poules pondant

beaucoup et de gros œufs, dont le jaune est en bien plus

grande proportion que le blanc, car les poussins qui naîtront

de ces 03ufs seront toujours très vigoureux et s'élèveront très

facilement. Par ce système on n'orne pas seulement sa basse-

cour, on l'améliore. On joint l'utile à l'agréable.

Chaque race, ou pour mieux dire chaque sujet, doit être

placé suivant l'orientation qui lui convient. L'amateur doit

toujours examiner ses oiseaux, s'assurer s'ils se nourrissent

bien, si la ponte est régulière, et, dans le cas contraire, cher-

cher le défaut. Ainsi, j'avais mis dans un parquet, exposé à

l'ouest, un Coq et sept Poules de Iloudan très bonnes pon-

deuses; après avoir attendu une quinzaine, car tout déplace-

ment arrête la ponte, je remarquai qu'elles pondaient très

peu, qu'elles consommaient moins de nourriture : je n'hésitai

pas, je fis un nouveau changement, et, dans leur dernier par-

quet, la ponte redevint abondante.

Dans ce parquet qui ne convenait pas aux Iloudan, et que

poui' cela on aurait pu croire défectueux, j'installai des

Cochinchine fauves; elles y ont très bien réussi, très bien

pondu. Puis ces Poules furent amenées à l'Exposition univer-

selle, et au retour je plaçai dans ce même parquet un Coq et

trois Poules de Hambourg qui, cet été, ont pondu chacune

cinq œufs par semaine.
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Donc les Houdan ne demandent pas la même orientation

que les Cochincliinc et les Hambourg. Donc il faut chercher

ce qui convient à chaque race, et cela, je ne puis le préciser

ici, car un pays a souvent plusieurs expositions, et dans un

même pays, dans une môme propriété, tels sujets ne se plai-

ront pas dans un endroit et, au contraire, réussiront très

bien dans un autre.

Je viens d'essayer de vous renseigner sur l'installation de

mes volailles; maintenant, je dois vous dire que tous les jours,

au repas du soir, M'"" Lemoine et moi, nous récoltons les

œufs, sur chaque œuf nous inscrivons au crayon le numéro

du parquet où il est cueilli, le nom de la race et la date du

jour.

Ces œufs sont soigneusement placés dans un grand casier

où chaque race a son tiroir.

Possédant les œufs, il fout bien réussir les éclosions
;
pour

cela je suis très favorisé par d'excellentes couveuses :j'ai une

grande quantité de Gochinchine fauves, deCochinchine noires

et de Dorking, que j'entretiens avec grand soin.

Un bon couvoir est d'une très grande valeur, et ce ne fut

pas tout de suite que j'obtins la perfection.

La première année, je plaçai mes couveuses dans une pièce

voisine d'un grand poulailler, mais la réussite ne fut pas

satisfaisante : je trouvais des œufs cassés ou mal couvés. Je me
mis en observation, et quelques jours après j'étais persuadé

que le chant des Coqs et celui des Poules pondeuses étaient

cause de ce trouble. Ayant réfléchi que chez les cultivateurs

les plus belles couvées étaient amenées par des Poules cou-

vant dans retable, dans l'écurie, j'attribuai ce résultat à la

douce température, à la chaleur humide, favorables au déve-

loppement de l'embryon. Vu la grande quantité de mes cou-

veuses, je ne pouvais me servir de l'étable même : alors j'y

établis une soupente. Sur les solives, je plaçai h3s planches

les unes à côté des autres, laissant un demi-centimètre de

jour; et, croyant bien réussir, j'y rangeai mes couveuses.

Mais cette chaleiu' humide, sur laquelle j'avais fondé tant

kl'espoir, était trop abondante, donnait un air irrespirable.
3' SÉRIE, T. VI. — Octobre 187".) 40
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Tout de suite je lis installer un tuyaude tirage pour ventiler.

Tout allait pour le mieux jusqu'au dix-neuvième jour, mais, au

moment où le poussin voulait sortir de la coquille, il n'avait

pas assez de force pour bêcher, et il mourait sans avoir vu

le jour. J'avais à peine six poulets sur treize œufs, la moitié

était asphyxiée par l'air vicié de la vacherie

.

Plusieurs visiteurs, auxquels je confiai ma désolation, me

répondirent que ce n'était pas étonnant, que l'année était

mauvaise. Je no me consohù pas avec cette facile réponse, je

trouvai qu'il ne fallait pas s'en contenter, que je devais remé-

dier, et je me mis à chercher.

Toujours préoccupé de celte question de couveuses, je

remarquai une Poule Dorking échappée; elle couvait, j'at-

tendis patiemment, et un jour elle amena dix-sept poussins

bien vigoureux.

Ce n'était donc pas l'année qui était mauvaise, mais le con-

voie qui était imparfait.

A 50 mètres de mes grands poulaillers, sur la route de

Crosne à Montgeron, j'avais une petite maison de garde, inha-

bitée momentanément : j'eus l'idée d'y transporter mes cou-

veuses et leurs œufs dans une pièce au rez-de-chaussée, un

peu fraîche, ayant une cheminée. Cette fois, la réussite fut

superbe : sur soixante-douze œufs j'eus soixante-sept poulets,

qui devinrent de remarquables sujets. Faute de place, j'avais

dû laisser trois couveuses au-dessus de la vacherie, et sur

quarante et un œ.ufs je n'eus que quinze poussins. Les autres

avaient dû mourir le dix-neuvième joui*, au moment où le

poulet doit se trouver en contact avec la chambre à air, car

lorsque je les cassai, le jaune était intact. C'était l'air impur

qui les avait tués.

J'avais donc bien fait d'opérer le changement des autres

couveuses. Mais cette maison ne pouvait servir de couvoir, et,

avant de faire une nouvelle dépense, il était prudent d'étudier

encore, pour éviter de nouvelles erreurs. Il était positif qu' 1

fallait une grande tranquillité, un aii' très pui-, mais ce n'était

peut-être pas tout.

Alois, je pris un Coq et quatre Poules et les mis en Ubcrté*
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cluique Pouli^ déposa son trésor où bon lui sembla; l'une fil

son nid dans un champ de betteraves, l'autre au pied d'un

buis, la troisième dans un tas de mousse, et la quatrième, que

je fus longtemps à découvrir, avait déposé vingt-deux œufs

dans un tas de roseaux, sous un rocher construit au milieu

d'un petit bois.

11 avait plu pendant quinze jours. La Poule qui couvait dans

le champ de betteraves n'amena que deux poussins, les autres

œufs étaient pourris.

La Poule qui était sous le buis n'en eut pas davantage, elle

était près d'une allée, et celte non-réussite était due à un pas-

sage trop fréquent des employés.

La troisième, qui couvait dans la mousse, aurait été plus

heureuse, tous ses œufs étaient bons, mais il se passa un fait

très curieux. Le poulet avait à peine bêché sa coquille, qu'une

foule de petits insectes s'y introduisaient et dévoraient le

duvet et les yeux. Je n'ai pu sauver que six poulets.

Enfin, la dernière, sur ses vingt-deux œufs, amena dix-neuf

poussins; le vingtième élait mort écrasé dans le nid, et les

deux autres étaient pourris.

Ne pouvant donc rien espérer de certain avec les Poules en

liberté, je résolus de construire un couvoir, mais un couvoir

naturel, au milieu d'un petit bois, dans un endroit éloigné de

tout bruit, de tout passage, abrité par de grands arbres : je fis

construire une pièce longue de 5 mètres sur 2 mètres de

large, dont le sol et les murs sont en ciment Portland. Pour

laisser beaucoup d'air, je ne fis pas remplir les intervalles des

chevrons de la toiture^ qui est en tuile. A l'intérieur, sur des

potences, j'ai placé de longues planches sur lesquelles je

pose les paniers, qui contiennent généralement treize œufs,

que je confie à mes bonnes couveuses.

Sous un hangar attenant au couvoir, j'ai placé des casiers,

et tous les jours, exactement à la même heure, à dix heures

très précises, je lève les couveuses bien doucement et je les

porte dans les casiers correspondants, où elles trouvent de la

graine, de l'eau et du sablon pour se poudrer.

L'exactitude est indispensable, car, l'heure habituelle pas-
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sée, on pourrait trouver des œufs cassés à cause de l'impa-

tience des couveuses.

Chaque panier porte un numéro, et j'ai bien soin de mettre

la couveuse dans le casier qui porte le même numéro que son

panier; je ne replace les couveuses qu'après vingt minutes,

temps nécessaire dans la première période d'incubation pour

que les œufs prennent l'air et pour que les Poules boivent,

mangent, se poudrent, et se vident : ce dernier point est essen-

tiel pour la couveuse et pour les œufs.

Le numéro du panier et celui du casier sont très utiles,

car, sans cette indication, je pourrais remettre une Poule qui

couve depuis quinze jours sur des œ.ufs qui n'ont que trois

jours d'incubation et la pauvre bêle en souffrirait. Du quin-

zième au vingt et unième jour, je ne laisse aux Poules que dix

minutes de repos.

Souvent nous avons eu soixante couveuses dans ce couvoir,

et il ne faut pas croire qu'elles nous suftiscnt et qu'elles nous

dispensent des couveuses artilicielles, au contraire : ces mer-

veilleuses machines nous sont d'une grande utilité, et voici

comment : sur treize œufs que nous confions aux Poules,

nous n'avons environ, en moyenne, que dix poussins, et nous

donnons quinze poussins à chaque Poule. Alors, quand nous

avons huit à dix couveuses, nous mettons le même jour les

œufs sous les Poules et dans la couveuse artificielle; et au

moment de l'éclosion nous complétons les quinze poussins

que doit avoir chaque Poule avec les poussins de la couveuse

artificielle. De cette façon nous obtenons des résultats magni-

fiques.

Les poussins qui éclosent les premiers proviennent des

œAifs qui ont été pondus le jour ou la veille de la mise en

incubation; ils restent parfaitement douze, quinze heures

sous les couveuses, puis mères et poussins, aux mois de

février, mars, avril, sont portés dans un bâtiment exposé au

sud-est, couvert en chaume, ayant dix-huit compartiments de

l™,r)0 sur 1 mètre de large (fig. 3). Dans l'intérieur règne un

corridor pour le service; sur le [devant existent de petites

portes avec des lames de bois qui permettent aux poussins
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seulement de sortir; à rintérieur, une barrière, encore en

lames de bois, prolègc un endroit réservé aux poussins pour

leur nourriture spéciale. Sur le devant de ce bâtiment, au-

dessus des petites portes, il y a une partie vitrée qui donne
une grande lumière et procure une très bonne température.
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Mais celle chaleur si bienlaisaule au printemps deviendrait

nuisible plus tard. Alors, aux mois de mai, juin et juillet, les

mères et leurs poussins sont portés dans des boîtes à élevage

{iîg. 4), que je dissémine dans un petit bois, sous de grands

arbres, où les poussins peuvent se développer facilement sans

craindre l'ardeur des rayons du soleil. Rien n'est plus amu-

sant que la promenade sous bois, quand on voit courir tous

ces poussins vigoureux à la recherche des vers et des insectes.

Les boîtes à élevage sont mobiles ; tous les ans on les change

de place et, toujours dans la crainte des épidémies et de la

vermine, je les fais badigeonner à la chaux. Le bâtiment

d'élevage est également badigeonné à la chaux, et le sol est

lavé avec de l'eau dans laquelle je fais dissoudre du sulfate

de fer.

L'élevage des poussins réclame des soins continuels, une

surveillance très active; la propreté la plus recherchée est une

condition indispensable pour bien réussir, mais je ne puis

entrer dans tous les petits détails, cependant si importants, .le

demande même pardon de m'être étendu déjà si longuement.

Je laisse donc les poussins sous la conduite de leurs mères et

les reprend à l'adolescence.

Pour que les poulets se développent parfaitement bien,

chose très importante, il faut d'abord qu'ils aient un très bon

estomac, et pour cela il leur faut un grand parcours et une

nourriture très abondante, l'exercice facilitant la digestion.

De cette façon leur croissance s'accomplit très bien. Mais il

vient un moment, un âge où les cochelets, dont on a favorisé

l'ardeur par les bonnes conditions d'élevage, veulent prouver

<à leurs compagnes qu'ils ne sont plus des cochelets : c'est

alors qu'il est important de faire une séparation, de mettre

de côté les futurs Coqs et de l'autre les Poulettes, car il est

certain qu'un accouplement trop précoce arrête la croissance

des adolescents.

Comme preuve, permettez-moi de citer encore une petite

Poule anglaise naine, née le 7 février 1878, qui a commencé

à pondre le V' juin de la même année : sur vingt-quatre

œufs pondus, elle en a couvé huit, dont cinq sont éclos, un
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mort dans la coquille et deux clairs. Les cinq poussins, très

bien constitués k leur naissance, se sont bien portés pendant

le premier mois, puis se sont étiolés, et six semâmes après il

b

n'en restait plus qu un, très délicat, qui aura beaucoup de

mal à passer l'iiiver. Certainement, la Poule était trop jeune

pour devenir mère et les poussins s'en sont ressentis.
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Du reste, j'ai eu roccasion d'observer ce même fait pour

des Lapins. J'avais eu une production très abondante, et, faute

de place, je n'avais pu séparer les lapereaux, c'est-à-dire

mettre les mâles dans une case et les femelles dans une autre,

ce qui fit que j'eus des mères trop jeunes qui ne purent éle-

ver leurs petits.

Ainsi, en faisant reproduire trop tôt, on arrête la croissance

el l'on ne produit que des sujets rachitiques. Il est donc néces-

saire d'isoler les mâles avant qu'ils aient l'idée de l'accou-

plement. Et sans crainte on peut réunir les Coqs dans un très

grand parquet; dès qu'il n'y aura pas de Poules, ils vivront en

très bonne intelligence.

Cet isolement des Coqs est surtout nécessaire pour la belle

race de Dorking, qui serait bien moins délicate à élever si

l'on séparait les Coqs des Poules dès l'âge de quatre mois, car

ces Coqs sont de bonne heure très ardents et souvent épuisés

avant d'arriver à l'âge adulte.

.îournellcment on me consulte sur la manière d'installer un

poulailler, une basse-cour, et sur le genre de soins et de nour-

riture à donner aux volailles et aux Lapins. Comme je l'ai dit,

chaque pays, chaque situation réclame une installation appro-

priée à son site et à son climat. Je ne puis donc que généra-

liser ainsi :

i" Acquérir des sujets parfaits;

2" Les loger dans des poulaillers tenus très proprement et

badigeonnés tous les ans à la chaux
;

3" Donner une nourriture très variée : légumes et tuber-

cules cuits, graines et verdure
;

4-" Mettre de Veau propre deux fois par jour.

On redoute les épidémies, on a bien raison, et, dans celte

crainte, il vaut mieux prévenir que remédier; et pour pré-

venir, je le répète, il faut une propreté excessive, et comme
généralement c'est l'eau qui propage les maladies conta-

gieuses, il faut que les volailles aient constamment de Veau

propre.

Pour les Lapins, de même : propreté, air et nourriture

variée.
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La cimiculture a été beaucoup plus étudiée, bien mieux

comprise que la gallinoculture, aussi je crois inutile d'entrer

dans les détails de leur installation, je me bornerai à spécifier

que les loges des Lapins doivent être abritées pour les ga-

rantir de la pluie et du soleil. Le sol de ces loges doit être en

pente, pour faciliter l'écoulement rapide des urines. Ce sol

doit être lui-même recouvert d'un plancber percé de trous,

pour recevoir la litière.

Il faut suspendre la verdure, le foin, dans un râtelier, et

mettre les racines et les graines dans une augette en bois.

J'ai soixante-quatre cases à Lapins dans lesquelles j'élève

huit races, et ces Lapins ont toujours une litière sèche.

Je possède aussi cinq races de Canards qui sont installés

sur une petite rivière. Pour qu'il n'y ait aucune communica-

tion entre chaque race, les séparations sont prises dans le

ciment, elles vont jusqu'au fond de l'eau.

A côté les Oies et les Dindons prennent leurs ébats.

Le nombre des amateurs, et surtout des connaisseurs, aug-

mente tous les jours, je suis heureux de le constater ; ils re-

connaissent les avantages de cette agréable occupation, ils

réforment les basses-cours défectueuses et trouvent un grand

attrait en dénichant et en élevant de ravissantes couvées.

J'ai essayé de vous faire comprendre toute l'importance de

l'hygiène, qui a été ma principale occupation et une des causes

de ma réussite, les chillres suivants en sont la preuve:

Œufs. Poussins. Ciiiards. Pi;;ooii?.

1873 » -iOO 87 U
1871 2000 1)00 95 38

1875 3200 1500 85 30

1876 5200 2200 150 180

1877 9700 2000 100 190

1878 11300 1700 83 210

En 1877 et 1878, la vente des œufs a tellement augmenté

et les demandes ont été si pressantes, que je n'ai pu faire couver

selon mes désirs.

Ces chiffres de production indiquent le progrè.^ de l'élevage

depuis le début.
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Début aride, car je n'avais aucun point de comparaison, et

les critiques ne manquaient pas, on trouvait ridicules et inu-

tiles les soins que nous donnions à nos oiseaux.

Cependant le succès nous a donné raison et nous encou-

raoe à continuer nos observations et nos travaux.

Je serai heureux si mes remarques peuvent être utiles à

mes collègues de la Société d'Acclimatation, et je suis entière-

ment à leur disposition pour tous les renseignements qu'ils

désireront, et je suis très fier d'avoir pu leur présenter une

modeste description de mon important élevage.
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RUSTICITÉ DE VATTACUS YAMA-MAI

Par n. J.-B. nii^'.

Ayant, sur le don gracieux de M. de Amezaga, salisfait à

toutes les demandes d'œufs il'AUucus Yama-Mai,\à Société

d'Acclimatation resta en possession d'une certaine quantité de

graines sans emploi. >

''
'

,

Au commencement de mars 1878, une siMÎe constante de

chaudes journées produisit quelques éclosions prématurées

dont on ne pouvait que regretter la perte certaine, faute de

moyens d'alimentation, les feuilles de chêne faisant complète-

ment défaut à cette époque de l'année.

En présence de ces faits, je demandai à M. l'Agent général

et ohtins qu'il voulût hien me confier les graines qui restaient,

avec la pensée d'essayer, par un séjour en glacière, de les pré-

server des elïets d'une température trop élevée, Ibrt à redouter

avant l'apparition des feuilles de chêne.

Je plaçai donc les œufs dans deux sachets que je déposai

dans un bocal bouché par une feuille de carton recouverte de

papier, afin qu'ils fussent inaccessibles à l'humidité, et je me

rendis le 18 mars chez M. Tcllier, en le priant de vouloir bien

placer mes œufs au froid, de façon à en retarder l'éclosion.

M. Tellier, quoique ne fabricant pins de glace, eut cependant

l'obligeance de se charger de mon bocal et le fit porler à la

glacière de la ville de Paris, boulevard Flandrin ;
les employés

de cet établissement, n'attachant peut-être pas toute Timpor-
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tance désirable à la parfaite conservation de son contenu, ou

ignorant combien les œufs craignent l'humidité, durent, je le

présume, mettre le bocal à même la glace, ce qui paraît par-

faitement ressortir de l'état de pourriture du bouchon et de la

présence au fond de la valeur d'un demi-verre d'eau lorsque

je vins le reprendre le mai, c'est-à-dire près de deux mois

a})rès son dépôt à la glacière.

Les petits sachets en étoffe de sacs à raisin, qui contenaient

les œufs, trempaientdans l'eau; l'un d'eux cependant, un peu

plus haut placé que les autres, était moins atteint, mais les

œufs n'en étaient pas moins agglomérés en une masse com-

pacte de moisissure.

Ne pouvant, devant un pareil état de choses, songer raison-

nablement à tirer parti d'aucune de mes graines, je mis les

sachets dans une boîte en bois que je laissai, sans plus m'en

occuper, sur ma table, dans le bureau de la Société.

Quel ne fut pas mon étonnement quand le troisième jour je

vis éclore une, deux, puis trois et enfin une dizaine de petites

chenilles très vigoureuses.

Je m'empressai de les déposer avec précaution sur un jeune

chêne issu d'un gland du Japon, que j'ai planté dans une caisse,

sur le balcon
;
je l'entourai d'une étoffe de gaze et les jeunes

vers prospérèrent rapidement.

L'éducation se fit régulièrement, et j'eus le plaisir d'ob-

tenir dix-huit beaux cocons du poids moyen de 6 grammes à

6 grammes et demi, dont le premier fut fait le 20 juillet et les

autres les jours suivants sans interruption.

Je ne perdis pas un seul ver par maladie; seulement, comme

je constatai la disparition d'un certain nombre, sans pouvoir

m'en expliquer la cause, j'observai et reconnus l'existence

ignorée par moi d'un trou au tissu de gaze par lequel sortaient

les chenilles cjui, de là, tombaient sur le bitume échauffé du

perron où elles succombaient, soit grillées par l'ardeur du

soleil, soit écrasées sous les pieds des passants.

Pour remédier à cet inconvénient, je résolus d'aller le soir,

après mon service, chercher au bois des rameaux de chêne

que je plaçai dans un vase rempli d'eau. .j
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Les désertions furent d'aljord un peu moins nombreuses,

mais là encore, mes pauvres chenilles furent victimes d'un

autre ennemi qui portait le carnage dans leur petite commu-

nauté.

Je m'aperçus bientôt que j'avais affaire à des souris, et je

dus, tous les soirs, transporter mes élèves sur le balcon pour

y passer la nuit.

Après avoir pris ces différentes mesures de police adminis-

trative, je lus heureux de reconnaître le parfait état sanitaire

et la meilleure harmonie parmi mes chers Yama-Maï. '

- Je dois signaler un fait d'une grande importance à mon avis,

puisqu'il serait l'affirmation de l'extrême rusticité deVAttacus

Yama-Maî, \e \oici : •

Je trouvai un jour une chenille tombée depuis un temps

indéterminé dans le fond du vase plein d'eau, destiné à recevoir

les jeunes tiges de chêne ; voyant mon ])auvre Yama-mai sans

mouvement je le retournai en tous sens, mais en vain, il ne

donnait plus aucun signe de vie ; ne désespérant cependant

pas de le ranimer, je lui soufflai très fort sur l;i tête, à plu-

sieurs reprises; il restait toujours flasque et immobile; je

recommençai plusieurs fois les mêmes tentatives et finalement

je le mis sur la main courante en fer de l'escalier du balcon,

qui était très chaude sous l'action du soleil ; alors, je le vis se

gonfler insensiblement et devenir ferme; je le mis dans ma
main, à ce moment j'acquis la certitude qu'il revenait à la

vie; quelques minutes plus tard il pouvait en effet se tenir

seul sur une branche de chêne et enfin manger sans qu'il

parût se ressentir de l'accident auquel il venait d'échapper;

il se mêla bientôt aux autres groupes au milieu desquels il se

confondit et fit consciencieusement son cocon comme eux.

Souvent n'ayant pas le temps de renouveler les branches

de chêne, mes Yama-maï mangeaient les feuilles jusqu'à

leur naissance et restaient quelquefois des journées entières

sur des rameaux complètement dégarnis et rongés jusqu'à

l'écorce.

Cet^e chenille aime l'eau; plus d'une fois, j'ai trempé le

rameau garni de vers dans un vase d'eau, sans qu'ils parus-
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sent en èlre incommodés, je crois au contraire qu'ils en

étaient très satisfiiits. Quand il pleuvait, je m'empressais de
mettre mes chenilles dehors, ce dont elles paraissaient fort

aises.

Hahituellement on élève les jeunes chenilles en chambre
pendant leur premier âge ; chez moi, j'ai procédé de toute

autre façon en commençant l'éducation à l'air libre jusqu'au

deuxième âge, et sur des branches en vase, à partir du troi-

sième, j'ai continué l'élevage en chambre jusqu'à la fin de

l'éducation.

Je plaçai mes cocons dans une corbeille de bureau recou-

verte par une autre et les déposai dans une petite chambre au
cinquième étage exposée au midi, après avoir eu soin de

fermer les Persiennes et d'ouvrir les fenêtres. De cette foçon

ils avaient de l'air et suffisamment de lumière et pouvaient se

croire en liberté, ce qui dut faciliter les accouplements.

Quoique la sortie des papillons ne fut pas simultaoée, je vis

avec plaisir que les œufs étaient fécondés, car en ayant ouvert

plusieurs pondus par trois femelles, je pus constater que la

jeune chenille était parfoitement formée ; aussitôt sa sortie de
l'œuf, elle se remue et cherche à marcher. J'avais eu plus de

mâles que de femelles.

Je ne doute pas qu'ayant eu à opérer sur une plus grande

échelle je n'eusse obtenu des résultats tout à fait satisfaisants.

Voici une remarque que j'ai faite et que je livre telle quelle

à la sagacité des savants entomologues de la Société d'Acclima-

tation. -
.

,
.')')

.
-

Les cocons que j'ai obtenus sont d'un beau vert, tandis que
ceux récoltés par M. Biaise sont jaunes blanchâtres.

Cela ne tiendrait-il pas à la couleur générale du lieu dans

lequel ils vivent?

Les tentures de la Société sont vertes, chez M. Biaise elles

sont blanches.

En résumé, j'ai obtenu un succès complet avec des œufs
conservés pendant près de deux mois au froid dans une gla-

cière et dans les plus déplorables conditions d'hygiène.

J'ai cru devoir signaler ce fait qui m'a paru intéressant.
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Comme on le voit, VYama-mai est 1res liicile à élever. La

plus i^rande préoccupation de l'éducateur est de retarder

l'éclosion des œufs Jusqu'au moment de la pousse des

chênes. -

Cette espèce est rustique, il ne faut pas craindre de la

laisser l'hiver en plein air, et même, au printemps, si la végé-

tation paraît devoir se montrer tardivement, on l'era bien, si

l'on n'a pas de glacière à sa disposition, de placer les œufs

dans un endroit très frais où le thermomètre ne monte pas à

plus de 5 ou (3 degrés. De cette façon on pourra faire coïn-

cider l'éclosion avec la pousse des feuilles, et le succès sera

toujours au bout.



III. EXTRAITS DES PPOCÉS-UERBAUX DES SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ.

SÉANCE DU CONSEIL DU 31 OCTOBUE 1879.

Présidence de M. le D"" Henri Labarraque, membre du Conseil.

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté.

— M. le Président proclame les noms des membres nou-

vellement présentés, savoir: . , .

MM. PRÉSENTATF.URS.

BociiET (L.-P.), propriétaire, directeur-fon-
j

A. Geoffroy SaiiU-IIilaire.

dateur de la colonie de Fouillouse, 8, bou- J H. Labarraque.

levard de Ciichy, à Paris. ( Sainl-Yves Ménard.

RuRTON (Charles), administrateur du cliemin , Drouyu de Lhuys.

de fer du Nord, 6, avenue de Messine, à . Saint-Yves-Ménard.

Paris.
'

\ P. Piodocanachi.

!A. Geoffroy Saint-IIilaire.

Saint-Yves-Ménard.

Camille Tollu.

GouncY-SERAiNCHAMP ( comte de), )»roprié- / J. Cornély.

taire au château de Laignan
,
par Ciaey s \. Geoffroy Saint-Hilaire.

(Belgique). ( A. Maillard.

T, /* 1 I 1 N r 1 r [ Di'ouyn de Lhuvs.
Jacquemart-Ponsin (Adolphe), 4, place Go-

j^i^g (^j.jsard.

^

dinot, à Pieims (Marne).
{
] -i

Jamracu (\Yilliam), 6, Somerset Villas, Lord- / J. Cornély.

ship road, Stoke Newington, à Londres] Drouyn de Lhuys.

(Grande-Bretagne). ( P.-A. Pichot.

... ,^ , J, , ( .Vimé Dufort.
Jean (G.), propriétaire, 20, rue du Legard,

^ Geoffroy Saint-IIilaire.
a Paris. r i i r j

V Jules G risard.

., . n TTi 1 1 i
Drouyn de Lhuvs.

LANG(Gustave),proprietaire, 6, Uhlandstrass,
^ Geoffroy Saint-Hilaire.

^^'""^^^''l-
( Saint-Yves Ménard.

, , , ... , . ( Drouyn de Lhuvs.
Leenhardt (Jules), propriétaire, au domaine

^^. Geoffroy Sai.U-Hilaire.
de Verchant, près Montpellier (Hérault).

j_ Lichtenstein.

,,-,n^. , ,r [
Drouvn de Lhuys.

LouvET (Alfred), ancien avoue, llo, avenue ^ „ v
de Neuilly, à Neuilly (Seine). / ^ ,

p' ," J \ / I Oulry Godcliaux.
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MM. PRÉSENTATEURS. .

,, ,r. IX ' • . o. 1 r. 1 (
Drouvn de Lhuvs.

Marais Paul), nenrociant, 31, rue des Feuil- „ t .

lantines, a Pans. r. ,

I Piccordoii.

Aimé Duf'orl.

Edmond About.

A. Geolïroy SaiiU-IIilnire.

MuRRAY, major ou disponibilité dans l'armée

des Indes, à Ajaccio (Corse).

r, /i • \ ' • . S) j n [ A. Geoifroy Samt-IIilaire.
Parlier (Louis), négociant, "2, rue des Ba-

\ ,-, , , .:

, ' n- /II- i,v { ridouard Aormand.
lances, a Beziers (Hérault). i „

V Henri Moreau.

Peneau (Emile), propriétaire, 26, avenue de (
•^Geoffroy Saint-Hilaire.

, ' V 4 ,r • I f • N i
Jules Grisard.

Launay, a iNantes (Loire-lnrerieure).
/ . i •

,

V J. Lichtenstein.

n /i 1 . ^uT I 1 -r l Chaumelte.
lUi'iNESoi'E (le doct'Hir), o2, rue de la Tour, \ , . ,,.,,

, T. . '. Lucien Gillet.
a Pans.

/ i i p •
i

V Jules Grisard.

RosEN (Georges, baron de), au château de l .' ^ ^ .. ,

>., ,, u 1 /n T> , i
A. Geoifroy Saint-Hilaire.

Mrythaiion, par Harlem (Pays-Bas). / . ,, .,, •!

^
'^ '

^ ^
'

VA. Maillard.

Verne (Victor du), propriétaire, au château ( Gabriel de Brossard.

de La Croix, commune de Varennes-lez- . Aimé Dufort.

Nevers (Nièvre). ' A. Geoffroy Saint-Hilaire.

— Des remerciements au sujet de leur récente admission

sont adressés par MM. Rafinesque N. G. Murray.

— M. d'Estienne, capitaine de frégate, commandant l'E'w-

Ireprenanle, lait connaître à la Société que sur le point de

partir pour les colonies de l'océan Atlantique il se fera un

plaisir de rapporter à la Société tout ce qui peut l'intéresser.

— Des instructions ont été transmises à notre confrère.

— Remerciements.

— M. le comte Piccolomini d'Aragona, de Buonconvento

près Sienne, se met également à la disposition de la Société

pour lui procurer les graines intéressantes du pays qu'il

habite. — Remerciements.

— Demandent à recevoir diverses graines mises en distri-

bution par la Société: MM. Puaux, Saint-Léon-Boyer-Fonfrède,

0. Avit, L. Vidal, E. Duval, Odent, Carbonnier, J. Carvallo,

Cerani de Landford, Fabre-Firmin, G.-L. Forel, de Saint-

Quentin, Henri Fabre, de Cazenove, marquis d'IIcrvey-de-

Saint-Dcuys, Maisonneuve, Rieffcl, Furet et de Bénévent.
3= siiRiE, T. VI. — Octobre 1879. 41
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— M. Ad. Jacquemart demande à recevoir des œufs de

Saumon de Californie.

' — Des remerciements [)Our les graines qu'ils ont reçues

sont adressés par MM. Dau}(iiinot et de Cazenove.

— Il est répondu à diverses demandes de renseignements

de MM. C. Nègre sur les Vers à soie du chêne; L. Fréjacque

sur rincubation artificielle des œufs d'Autruche; V. Fleury

sur VEucalyptus amygdalina, et H. de Baillet sur les Méli-

pones.

— MM. le baron de Dion, marquis de la Baume, J. Bar-

bieux, Scholmans etMaroin demandent à recevoir des cheptels

de la Société.

— M. le marquis de Pruns, de Brassac-les-Mines (Puy-de-

Dôme), informe M. le Secrétaire général que, de passage à

Marseille, au moment du concours régional qui s'y est tenu

celte année, il a, en sa qualité de membre de la Société

d'Acclimatation, été admis à assister aux travaux des sociétés

d'horticulture réunies sous le titre de : Assises régionales

crhorlicuUure et tVhistoire naturelle, et a émis le vœu que,

à l'avenir, les concours régionaux comportent un concours

spécial pour l'introduction et l'acclimatation de vég(''taux et

d'animaux. — Cette proposition, adoptée à l'unanimité, a été

transmise à l'administration supérieure.

M. le marquis de Pruns a également formulé les vo3ux

suivants :

P Que les sociétés d'horticulture décernent des médailles

à l'introducteur et à l'accliinatateur d'animaux insectivores;

^" Que des prix soient donnés par les sociétés d'horticul-

ture aux éleveurs d'oiseaux qui créeraient de vastes volières

d'oiseaux chanteurs, indigènes ou exotiques.

Dans une autre lettre, M. le marquis de Pruns écrit : « Je

fais filer actuellement les toisons de mes Chèvres d'Angora

afin d'en faire faireune étoffe que je montrerai aux industriels

et aux agronomes de mon pays afin de pousser à l'élevage de

cette espèce. Je pense ainsi rentrer dans les vues de notre

Société et lui être utile dans la faible mesure de mes moyens.

» La soie des chèvres est trouvée très belle et très douce.
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C'est, au reste, une espèce qui me paraît lacile à élever. »

— M. Alfred Rousse écrit de Fontenay-le-Comte : « Mes

éducations de Perruches n'ont pas été cette année ce qu'elles

promettaient d'être. En mai et en juin, j'avais neuf variéti's

de Perruches couvant ou élevant des petits, et en somme ce

que j'ai eu de produits a été bien peu de chose. ! ;. : ;

» Mes Perruches de la Nouvelle-Zélande m'ont fait deux cou-

vées (sept jeunes) qui ont parfaitement réussi; Je possédais

une paire de ces oiseaux (père et sœur) qui me donnait peu

déjeunes, et encore ceux qui s'élevaient étaient-ils pour la

plupart rachitiques ; depuis que j'ai accouplé mon mâle à une

femelle avec laquelle il n'a aucun lien de parenté, je n'ai

plus d'œufs clairs, les jeunes s'élèvent très bien, et sont

aussi vigoureux et rustiques que possible (ceci viendrait

encore confirmer ce que j'écrivais l'an dernier contre la

consanpiinité).

Mes Perruches omnicolores ont eu deux jeunes qui se sont

tués en tombant du nid. i ! ;.; r> ^ s:; , ;

» Ma femelle de Pennant qui, l'an dernier, m'avait donné

cinq Perruchons, a pondu cette année, en trois fois, dix-sept

œufs qu'elle a couvés succcessivement pendant huit jours

pour les abandonner ensuite ; les œufs étaient presque tous

fécondés; je n'ai donc rien obtenu celte année de cette

paire.

» Mais en revanche un jeune couple de Pennant, pris parmi

celles nées chez moi l'an dernier, a fait en juin sa première

couvée qui a parfaitement réussi. Ces oiseaux viennent seu-

lement de prendre leurs dernières plumes et ont reproduit

avant d'être en couleur.

» Mes Palliceps m'ont donné quatre Perruchons; mes Swain-

sons ont couvé cinq œufs clairs ; mes Loris Royaux (Apro-

smictus scapulahis) n'ont pas réussi cette année, mais me
donnent de l'espoir pour l'an prochain; la femelle, au prin-

temps, a pondu un œuf qu'elle a couvé assidûment ; voyant

le moment de l'éclosion arrivé, j'ai regardé dans le nid et

j'ai vu que l'œuf qui contenait un petit mort avait été légère-

ment cassé depuis quelques jours; peu de temps après, elle
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pondit un nouvel œuf qui eut absolument le même sort que

ie premier.

)) Je ne parlerai que pour mémoire des Perruches ondu-

lées et calopsittes, moineaux mandarins et Paddas blancs, qui

reproduisent à merveille chez moi. Mes autres Perruches n'ont

rien fait. Je n'ai pas perdu cette année un seul oiseau de

maladie et n'en ai même pas vu un seul de malade, ce que

j'attribue à la nourriture variée qu'ils reçoivent, et surtout à

la nourriture fraîche, salade, fruits, légumes, froment et

maïs en lait pendant la saison, et baies de toutes sortes qui

leur sont servies avec abondance. Tous les matins elles reçoi-

vent, ainsi que tous les Perroquets, du pain trempé dans l'eau

qu'on exprime fortement et sur lequel on jette ensuite un peu

de lait, tous ces oiseaux sont friands de cette nourriture que

je regarde comme très salutaire pour eux.

— M. le marquis d'Hervey de Saint-Denys écrit à M. le

Secrétaire général : « Le désastre de mes Talégalles, dont j'ai

rendu compte à la Société, ne m'a pas découragé. J'en ai

acheté une paire chez M. de Uothschild, et quoique la saison

ait été détestable, par manque de chaleur, il est né cependant,

dans mes bois, au moins deux Talégalles cet été, puisqu'on en

a déjà vu deux ces jours derniers, l'un de la grosseur d'un

pigeon et l'autre de la grosseur d'une petite poule ;
mais ils

sont absolument sauvages. Ils ne viennent point, comme le

père et la mère, rôder autour des habitations. Avec eux je

continuerai donc mes expériences d'acclimatation tout h fait

franche, car si l'hiver est trop dur, ils se blottiront et crève-

ront probablement dans quelque coin, sans qu'il soit possible

de les découvrir pour leur porter à manger. »

T- M. Babert de Juillé fait hommage au Jardin d'Acclimata-

tion de deux Pies-grièches rousses sur lesquelles il donne les

détails suivants : - >
•

' -' ' <

"

« Ces oiseaux sont assez familiers ;
affamés , ils vien-

nent prendre leur nourriture dans la main. Cette famdia-

rité est cause que je ne puis vous envoyer que le couple, une

des femelles s'est échappée de la cage en prenant trop vive-

ment un morceau de viande de la main de son éleveur. Elles
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ont élc nouiTics de viande crue, coupée par petits morceaux,

on leur donnait aussi parfois des vers de terre et de gros

insectes ; mais comme il était difficile de leur procurer ces

insectes, j'ai employé la viande dont elles sont très friandes
;

cà l'état libre cet oiseau se nourrit de gros insectes. Il est in-

dispensable de leur donner une cage assez vaste, fournie

d'une cuvette dans laquelle elles puissent se baigner ;
elles

peuvent supporter la compagnie des autres oiseaux; actuelle-

ment elles logent dans une grande volière en compagnie de

Pinçons, Tourterelles et Étourneaux. La mi-septembre est

l'époque de leur migration, aussi serait-il bon de les mettre

dans une cage exposée au midi.

» La viande employée à la nourriture de ces oiseaux se com-

posait de foies et de cœurs d'animaux et aussi d'autres mor-

ceaux.

» Je désire que ces oiseaux réussissent et continuent à se

maintenir en bon état; le mâle, en beau plumage, est un fort

bel oiseau. » .- " - . i

— M. Léon Menant écrit de Couches-les-Mines (Saône-et-

Loire) : « Le fait rapporté par M. Coutelier, de Reims, et inséré

au numéro 7 du Bnllelin de la Société, m'a paru tellement

naturel que je ne m'explique pas qu'il ait pu être le sujet

d'une discussion sérieuse.

» Ce fait est corroboré par une lettre de M. Ribeaud, de

Porrentruy. A la question de M. Ribeaud, je renverrai à une

lettre que j'écrivais au directeur du journal VAcclimatation

et quia été insérée dans le numéro 2 de 1877.

. )) 11 y verra la relation la plus exacte de ce qui m'est arrivé

en 1876 sur ce sujet : ma Faisane dorée resta bien, comme

celle de M. Coutelier, vingt-cinq jours sans boire ni manger;

mais cliez moi il n'y eut pas d'éclosion.

» Je citerai une foule d'amateurs qui, avant et après moi, ont

constaté le même fliit.

» Cette année encore, le même besoin de couver s'est ma-

nifesté dans mes volières : La Faisane dorée, après avoir

pondu dans sa volière habituelle ^IS œufs que j'enlevais au fur

et à mesure, alla dans un compartiment contigu garni de
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verdure, que je venais de lui ouvrir, pondre, à mon insu,

cinq œufs qu'elle se mit à couver avec ardeur.

» Eclairé par mon expérience de l'été 1876, je m'empressai

de lever ma Faisane rétiulièrement deux fois par jour ; ce

qu'elle mangea pendant ces vingt et un jours d'incubation ne

dépasse pas le volume d'une noix, et encore fallait-il rester

près d'elle, ce qui me confirma l'exactitude de mes premières

observations de 1876.

» De ce travail naquirent trois petits Faisandeaux sur lesquels

j'ai tenté une autre expérience : Je les ai nourris exclusivement

de pâtée à l'œuf, mie de pain et mouron blanc, graines diver-

ses, blé, moba, sarrasin, baies de toutes sortes, supprimant

Vœuf de fourmi, et rejetant avec soin le bœuf bouilli qui

s'aigrit trop vite et pour lequel mes Faisandeaux ont toujours

manifesté de la répugnance.

» Mes élèves ont aujourd'bui trois mois, et je remarque

que, sans grossir aussi rapidement [que ceux élevés par la

poule, ils se fortifient beaucoup mieux.

» Il demeure avéré pour moi que la Faisane dorée peut

couver des œ.ufs en volière, et amener très bien ses petits,

mieux même qu'une Poule, donne moins de souci, moins de

peine, moins d'accidents et de meilleurs résultats
;

)' Qu'elle peut très bien supporter un jeûne absolu pendant

toute son incubation;

» Et qu'il est très possible avec cette mère naturelle d'é-

lever les petits sans œufs de fourmis. »

— M. de Confevron, receveur particulier des finances à

Saint-Jean-de-Maurienne, nous écrit à la date du 27 sep-

tembre : (i Faisant, il y a deux jours, le trajet de Saint-Jean-

de-Maurienne à Langres, j'ai constaté, en arrivant à ki gare

deChaiindrey, que le train dans lequel je me trouvais, trans-

portait environ 3000 cailles vivantes. Ce convoi, destiné,

je crois, cà la Belgique, avait passé par Modane. Yenait-il d'Ita-

lie ou de plus loin? je l'ignore'; mais il est probable que ces

jolis petits oiseaux avaient été capturés sur le bord de la

mer, soit à leur départ soit à leur arrivée.

» Ce tait, analogue à d'autres que j'ai déjà eu l'bonneur
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de signaler à la Société d'Acclimatation, se passe de commen-

taires. Il n'est pas surprenant, après cela, que le gibier en

question devienne chaque année de plus en plus rare sur le

continent. 11 finira par disparaître entièrement, si Tonn'y met

bon ordre. Ces agissements sont très fâcheux, et il est dési-

rable qu'on trouve un moyen de les empocher. »

— M. Spencer F. Baird, commissaire général des pêcheries

des Etals-Unis, annonce l'envoi prochain, par le Labrador,

de 100 000 œufs de Saumon de Californie.

Ces œufs sont arrivés dans d'excellentes conditions i>ràce

au mode d'emballage imaginé par M. Fred. Malher. La répar-

tition en a été faite entre divers collègues qui nous en avaient

fait la demande et qui tous nous ont écrit les avoir reçus en

parfait état. . > ,
» < ;

— M. Ludwig Lindes, ichthyologue et pisciculteur à Bu-

kowine (Autriche), fait connaître à la Société, en réponse à

une demande de renseignements qui lui avait été adressée,

qu'il sera heureux de nous transmettre les résultats de son

expérience pendant de longues années de pratique : « D'après

ma méthode, ajoute-t-il, toutes les espèces de Saumons at-

teignent en six mois, à partir de l'époque où les jeunes ont

déjà perdu la vésicule ombilicale, c'est-à-dire de mai jusqu'à

la fin d'octobre, une longueur de 15 centimètres et un poids

de 10 à 12 décagrammes; en deux ans 1 kilogramme. J'ai fait

aussi des observations sur les Dyticus marginaUs et lalissi-

mus^ et j'ai recueihi des notes sur diverses Carpes. »

— M. Alfred Wailly, de Londres, annonce l'envoi prochain

d'un rapport sur l'éducation de VAttacus Mylilta.

— M. de Confevron écrit de Saint-Jean-de-Maurienne :

« Par mes lettres précédentes, vous savez que je ne partage

pas les idées généralement admises sur le Phylloxéra.

» Qu'il ait été importé d'Amérique, c'est possible, bien

qu'on puisse se demander comment il se ferait, qu'existant

sur ce continent dans les mêmes proportions que sur le nôtre

aujourd'hui, il ait laissé intact un seul des cépages de ce pays,

qu'il dévore parfaitement bien chez nous, quoi qu'on en ait

dit.
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» Il est donc possible de croire, sans se mcUre en opposi-

tion avec le bon sens, que, bien que n'y ayant pas été signalé,

le Pbylloxera pouvait exister en Europe en petite quantité et

qu'il n'a fait que s'y multiplier, à la faveur de conditions pro-

pices.

)) Pourquoi ces conditions ne seraient-elles pas tout simple-

ment la maturité à point pour sa nourriture, des vignes

appauvries et n'ayant pas une force de végétation suOisante?

» Ce raisonnement, ainsi que l'inefficacité des moyens em-
ployés jusqu'ici, me corroborent dans ma conviction déjà

exprimée, que le Phylloxéra doit être combattu par l'hygiène

de la vigne, et qu'on pourrait peut-être employer utilement,

dans ce but, l'engrais de soude et d'iode provenant de plantes

marines, telles que le Fucus nalans. »
'

— M. le docteur A. Lecler, de Pioiiillac (Charente), écrit:

(( Je viens vous rendre compte de l'éducation des Attaciis

Perniji que vous m'aviez adressés au mois d'août 1878.

» Reçus le 24 août, quelques-uns des œufs étaient éclos, je

me suis empressé de mettre les jeunes chenilles sur des

branches de chêne placées dans des bouteilles })leines d'eau.

Tout d'abord, j'ai conservé les vers dans la maison, et il me
fallait alors exercer une grande surveillance occasionnée par

leur vagabondage, abandonnant sans cesse les feuilles et se

dirigeant vers la lumière; je pensai alors que le grand air

pouvait mieux leur convenir, et portai les vers dehoi's sur

une terrasse exposée à l'est. Tous étaient éclos le 29 août, et

depuis ce moment ils sont restés dehors sans abri. Je les ai

changés de feuilles ou plutôt de branches tous les deux ou

trois jours. Les vers n'ont pas été le moins du monde incom-

modés par la pluie, le froid seul a paru les contrarier. Le

20 octobre, c'est-à-dire après deux mois, le premier ver fait

son cocon, et jusqu'au 7 novembre, vingt-cinq cocons sont

terminés plus ou moins complètement; mais la température

est tellement abaissée, que les vers sont totalement engourdis,

je me décide alors à porter mes vers, trois cents environ, dans

mon écurie, où quelques- uns filent encore, mais où le plus

grand nombre finit par succomber.
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» Je transporte les cocons dans une chambre au grenier.

» Le 10 juin : Naissance d'une femelle dont les ailes ne sont

pas déployées, morte le 15, sans accouplement.

» Le 14 juin : Naissance d'un mâle.

» Le 15 juin : Naissance de deux mâles.

Le 20 juin : Naissance d'un mâle et d'une femelle.

Je n'ai pas eu d'accouplement ni d'autres naissances.

C'est donc un insuccès presque complet, dû évidemment

à la longueur de l'éducation faite trop tard ;
il est vrai de dire

qu'ordinairement nous avons une température plus douce, et

que, le plus souvent, nous pourrions mener à bien l'éducation

en plein air.
'

' . - '

» Pendant cette éducation, j'ai remarqué que les vers sont

vagabonds tant qu'ils sont à la maison, mais qu'aussitôt

dehors, ils restent sur les branches tant que les feuilles sont

fraîches, et abandonnent ces dernières fanées si l'on met à côté

des branches fraîches, et dans les derniers temps, je me con-

tentais de mettre les bouteilles avec les branches fraîches k

côté des anciennes pour opérer leur changement. «

— M. Ch. Baltet, de ïroyes, appelle l'attention de la Société

sur les utiles indications contenues dans l'ouvrage publié par

le gouvernement japonais, à l'occasion de la dernière Expo-

sition universelle (1). Les sériciculteurs y trouveront un clia-

pitre très complet sur l'éducation de VAttacus Yama-Maï.

— M. Ch. Naudin (de l'Institut) écrit de la villa Thuret

(Amibes) : « Je regrette d'avoir à vous annoncer que notre essai

d'éducation de vers Yama-maî a complètement échoué, et

cela ne vous surprendra pas, quand je vous aurais rappelé

que c'est le 5 juin seulement que nous est arrivée, à moitié

ou au trois quarts éclose, la graine que la Société d'Acclima-

tation a bien voulu m'envoyer. Or, au 5 juin, sous notre climat

de la Provence maritime, tous les chênes ont terminé leur

pousse de printemps, et l'on n'y trouve plus guère que des

feuilles coriaces, bonnes encore, sans doute, pour des vers un

peu avancés, mais évidemment trop dures pour ceux qui

(1) Le Japon à l'Exposition universelle de 1878. 2 vul. iii-8. Piuis, typ. Clia-

merot.
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sortent de l'œuf. Nous avons fait notre possible pour leur

procurer, à l'aide de trois espèces de chênes, une nourriture

capable de les sustenter, mais sans y réussir. Les malheu-

reuses petites bêtes essayaient vainement d'y mordre, et elles

ont toutes péri en quelques jours. Je crois que le résultat

aurait été tout différent si nous avions eu la graine deux mois

ou môme trois mois plus tôt. C'est vers le 15 mars que le

Quercus Mirhechii prend son nouveau feuillage, et c'est alors

qu'il conviendrait, sous ce climat, de commencer les éduca-

tions des vers dryophages.

» Mais si nous avons échoué dans l'essai d'éducation des

vers Yama-maï, nous sommes amplement dédommagés par

le succès de notre culture de Cotonniers précoces du Japon,

dont la Société d'Acclimatation m'a envoyé une belle provision

de graines. J'en ai distribué à plusieurs agriculteurs du Rous-

sillon, du Languedoc et de la Provence, et je viens d'ap-

prendre d'un de ces derniers que sa plantation est en pleine

prospérité. A la villa Thuret, les plantes sont florissantes,

hautes d'un mètre, vigoureuses et richement fleuries depuis

plus d'un mois. Beaucoup de capsules ont atteint leur taille

normale, et les plus avancées ne tarderont probablement pas

à mùiir et à laisser sortir leur duvet. Ces graines ont produit

deux variétés : l'une plus forte, à fleurs jaune de soufre, avec

cinq macules pourpre clair au fond de la corolle ; l'autre à

fleurs blanches, plus petites que celles de la variété jaune,

mais également maculées de pourpre à l'intérieur. Pour moi,

il n'y a pas l'ombre d'un doute que ce Cotonnier précoce ne

puisse être facilement cultivé dans la région méditerranéenne

de la France; mais, la question de culture tranchée, il restera

à examiner le côté industriel de l'affaire, ce qui est le point

capital. Quand la récolte du produit de nos plantes sera faite,

je vous enverrai de nouveaux détails.

» J'ai beaucoup d'autres plantes qui me viennent de la

Société d'AccHmatation, et qui marchent d'une manière satis-

faisante. Je vous en parlerai à l'occasion. »

— M. A. Simon écrit de Bruxelles : <i Lorsque vous avez

bien voulu me faire un envoi de graines de Vers à soie, en me
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demandant un rapporl, j'étais dans une grande perplexité,

car l'année s'annonçait si mal, que je ne savais trop si j'ob-

tiendrais un résultat. Inutile de dire qu'elle a été des plus

mauvaises, on ne le sait que trop; malgré tout, j'ai obtenu un

résultat assez satisfaisant vu la basse température et cela en

plein air, depuis la naissance jusqu'au coconnage, les vers

étant restés sur les arbres.

» Comme je l'expliquerai dans le rapport que j'aurai l'bon-

neur de vous faire parvenir sur celte campagne séricicole,

j'ai mis k l'éclosion vingt mille œufs d'Yama-maï. La grame

était divisée en plusieurs lots placés en divers endroits, à

cause du retard incroyable de la pousse des cliènes. Je n'ai

pu utiliser que dix mille vers provenant de graines placées

dans un endroit froid et aéré, mais non pas en glacière
;
les

autres ayant éclos quelques jours trop tôt. C'est seulement vers

le 10 mai que ces œufs sont éclos; beureusement mes cbênes

de plein vent avaient fini par se feuiller. Tout allait bien,

lorsque je commis l'imprudence de transporter quatre mille

deux cents vers du troisième âge, par chemin de fer, àWalerloo-

Campine Belge (contrée où se trouvent énormément de haies

de chênes), et de les laisseï- à l'abandon pendant six jours,

tandis que j'allais en chercher d'autres. A mon retour, je

constatai que /oî66' (moins trois!) mes malheureux Yama-maï

avaient été la proie des oiseaux. Il ne me restait qu'à prendre

mon parti de cette perte exorbitante et tacher de sauver ceux

que j'apportais (deux mille six cents). A cet etïet, je les ai

placés dans un autre bois composé de chênes taillis pouvant

aisément être recouverts de filets, tandis que le premier,

de 75 ares, se composait de jeunes chênes de dix-huit ans

et de 4 mètres de haut : pour ce motif presque impossibles

à recouvrir de filets. Dans ces conditions, j'ai achevé l'édu-

cation sans encombre et j'ai obtenu mille cocons, le déchet

doit être imputé aux intempéries de l'air et surtout aux

Panorpes et aux Faucheurs, qui ont pullulé à l'époque du

coconnage. Ma mère a également cantonné l'éducation du

reste à Forest-lIalle-lez-Bruxelles, où je possède une petite

plantation de chênes; cette éducation faite sans filets s'est
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achevée aussi bien que la température le permettait, et a pro-

duit seize cents cocons; récolte totale, deux mille six cents

cocons. C'est peu, très peu, mais j'ai dû compter avec la

mauvaise saison, et surtout avec les oiseaux et les éclosions

prématurées qui ont failli tout compromettre.

» Quant aux graines que vous avez bien voulu m'envoyer vers

le 28 mars, j'ai déjà trouvé deux chenilles écloses en ouvrant

la boîte, que je me suis empressé de descendre à la cave, en

même temps que je faisais subir h de jeunes chênes un demi-

forçage. L'éclosion s'étant continuée très lentement, j'ai pu

encore sauver cent trente vers qui ont produit soixante-quinze

cocons, dont j'aurai le plaisir de vous envoyer la graine dès

que je pourrai la détacher sans inconvénient. Mon éducation

de Pernyi a mieux réussi. J'avais fait grainer deux cent cin-

quante cocons obtenus de quatre cents œufs, l'année passée,

et en une seule éducation. Eclosion, trois mille vers en juillet.

Cette éducation n'est pas encore terminée; jusqu'à présent j'ai

recueilli sept cents cocons (et j'estime qu'il en reste encore

autant qui s'entourent ou sont très près de le faire). Cette

espèce de ver me paraît donc bien acclimatée et l'on ne peut

univoUine. A[a mère m'a dit vous avoir fait parvenir des œufs

de Pernyi. Je ne sais s'ils étaient fécondés, ce point étant

difficile à constater; dans tous les cas, je vous ferai parvenir

des cocons dès qu'ils pourront voyager sans danger.

^) Dès que les Pernyi auront filé et que le grainage des

Yama-maï sera terminé, j'aurai l'honneur de vous faire par-

venir mon rapport. »

— M. A.-L. Clément écrit : a J'ai en ce moment de superbes

chenilles d'Attacus Cecropia, provenant d'une éducation faite

en pleine hberté. 'V:

^^ J'ai obtenu cette année d'excellents résultais relativement

à cette espèce, ainsi que pour ïAttarAis Selene; je prépare en

ce moment quelques notes et deux bois pour la Société. »

— Des comptes rendus de leurs cultures sont adressés par

MM. H. Rouche, Ch. Gourraud, Martin, Leguay, J. Clarté,

II. de Baillet, marquis de la Daumc, comte R. de Chavagnac,

René de Sémallé, delà Brosse-Flavigny et Archinard, président
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de la section d'industrie et d'agiiciilture de l'Institut national

genevois.

— M. Léo d'Ounous écrit du château de Verdaïs (Ariège) :

« La ferme expérimentale du Vigne fut créée en 1816 par

M. Henry d'Ounous, ancien député de l'Ariège. De 1820 à

1830, des plantations d'Allante glanduleux furent faites;

nous fûmes alors frappés de sa prodigieuse et prompte

reproduction. MM. d'Ounous le plantèrent et le cultivèrent

dans toutes sortes de terrains et expositions. Ce qui leur a

permis d'utiliser les nombreuses et très précieuses qualités

de son bois.

)) Forcés par des circonstances inutiles de rappeler dans

cette notice forcément abrégée, ils l'ont fait servir pour des

contrevents et des vitrages d'intérieur et d'extérieur et pour

des planchers; il fut trouvé d'un excellent service.

)) A la suite des affreux débordements de nos cours d'eaux,

des rivières du Gers et de l'Ariège en particulier, d'énormes

troncs d'arbres vinrent mutiler et briser nos centaines d'Al-

lantes, âgés de 12 à 15 ans, incapables de résister à d'aussi

terribles ravages. Nos vieux Allantes de 20 à 30 ans bravèrent

impunément les amas de sables, de graviers, de pierres et de

rochers, d'une remarquable grosseur. Tous les Allantes à demi

déracinés recouverts de sables, d'immondices, repartirent on

ne peut mieux sous la hache, et forment depuis huit ans des

taillis presque impénétrables, qui vont subir en 1879-80 de

orands nettovau;es ou éclaircissements.

» Je connais peu d'arbres parmi les nombreuses essences

indigènes ou exotiques, cultivées au Yigné et sur mes divers

domaines, presque tous situés le long de rivières et de gros

ruisseaux, qui présentent une aussi luxuriante végétation,

elle égale celle des Robiniers, des Peupliers de la Caroline,

de la Virginie, ils repoussent en fortes cépées comme celles des

Chênes, des Ormeaux et des Châtaigniers indigènes.

» Les Allantes entrent pour une forte part dans les divers

reboisements opérés chaque année sur mes diverses propriétés.

Voici un abrégé des arbres d'âge, jeunes ou en pépinières, qui

se trouvent dans mes rivages, bosquets, parcs et pépinières
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(lu Vit^né, seulement, en 1878, 1879 et 1880, arbres âgés de

40 à 70 ans . , 500.

» Plus de 100 de ces arbres, quoique à peine arrivés à leur

parfaite croissance, seront exploités en décembre 1879 et en

janvier 1880, et vendus à des prix rémunérateurs.

>) Allantes en pleins massifs, bosquets, taillis isolés ou par

groupes, ci plus haut 500

âo-és de 15 à 25 ans 800

)) Recepés à la suite des inondations de 1875 et

1879, qui devront subir de forts recepages ou éclair-

cissements, plus de iOOO

^
' Total : . . . ^~m()

— M. de Saint-Quentin écrit de Cette à M. le Directeur du

.Tardin d'Acclimatation : . . ,

« Je vous envoie, par le courrier de ce jour, un petit paquet

de graines de Nicotiana tabacum hybridées par le pollen du

N. (jlauca (soit : Nicotiana hyhrida (jlaiico-tabacum). Toutes

les précautions nécessaires avaient été prises pour assurer la

fécondation, à l'exclusion de tout autre pollen que celui du

Nicotiana glaiica.

» Du reste, j'ai semé de ces graines et toutes les plantes

qui ont levé présentent des caractères d'hybridilé qui ne lais-

sent aucun doute sur l'iiétérogamie qui leur a donné naissance.

Le croisement a été fait par moi et chez moi, sur un balcon.

» Je vous conseillerai de semer une partie des graines dès

à présent et de leur faire passer l'hiver en serre. En mettant

ensuite vos plants en pleine terre, au mois d'avril, vous les

verrez fleurir de bonne heure.

.

-.
^

» Le végétal est très élégant et produit des centaines de

fleurs. Malheureusement il est complètement stérile. J'ai

obtenu un pied, mais un seul, de l'hybride inverse ou tabaco-

fjlauca. Jusqu'à présent il paraît différer très peu du précé-

dent, et le sdiflcrences, s'il y en a, ne seront sensibles qu'à

l'époque où il fleurira, et je ne crois pas que cela soit en 1879,

car il a levé très tard.

» J'ai commencé, cette année, quelques autres essais
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d'hybridation sur lesquels je pourrai rédiger une note

pour le Bulletin, si vous pensez que cela puisse avoir

quelque intérêt. »

— M. Ladislas de Wagner, délégué de la Société h Budapest

(Autriche-Hongrie), fait parvenir un mémoire de M. Marc, sur

les résultats qu'il a obtenus de la naturalisation de diverses

plantes au Jardin d'Acclimatation de Budapest.

— M. Alexandre Adam, délégué de la Société à Boulogne-

sur-Mer, écrit :

« Je m'occupe toujours du boisement de mes dunes et

j'espère achever l'hiver prochain les plantations et semis

nécessaires pour assurer le boisement productif de GOO hec-

tares sur 850 que je possède. Le reste bordant la zone du

littoral restera fixé mais improductif, et sera la réserve

des chasseurs dont je ne fais pas partie. Je me borne à la des-

truction des lapins.

)) Le temps des essais est passé pour moi. J'ai tout

essayé, dans tous les sols, à toutes les expositions et à diverses

reprises. Je suis fixé sur ce qui peut réussir dans mes dunes,

très améliorées parles détritus accumulés depuis vingt à trente

ans, au point que j'ai pu l'hiver dernier jilanter, avec succès

plus de 400 000 plants et boutures, dont 50 000 châtaigniers

qui n'avaient pas*réussi dès le début.

» Le succès de notre port en eau profonde, dont la con-

struction par les ponts et chaussées est commencée, va me

laisser libre après une lutte de dix ans couronnée d'un succès

complet, et je me propose de remplir la promesse que j'ai

faite de me livrer au travail qui m'a été demandé, le résumé

de toutes mes opérations de fixation et de boisement des

dunes. »

— M. l'abbé Mondain, directeur de l'orphelinat agricole de

la Breille (Maine-et-Loire), écrit : .( Permettez-moi de remplir

aujourd'hui une tâche et de rendre à la Société compte du

résultat de nos cultures. Hélas ! ces résultats ne sont pas bril-

lants ; cependant, en présence des désastres agricoles signalés

de tous côtés, nous n'avons pas trop'lieu de nous plaindre.

» La Société nous a envoyé en 187<S des Bambous, des
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Pommes de terre, des Ignames et des graines de Betteraves

fourragères.

;) Les Ignames et les Betteraves ont disparu sans donner de

sérieux résultats.

»Les Bamhiisa mitis, nifjra,viridi-glaucescens vont bien.

Ces trois variétés semblent s'acclimater et prospérer. Le

nuira seul a une végétation faible. Au printemps procliain,

j'espère diviser les touffes et les rhizomes très traçants

pour les multiplier, car, je l'avoue, j'ai un faible pour ces

végétaux.

» Les cinq variétés de Pommes de terre (Early rose, longue

de Hollande, rouge de Zélande, farineuse rouge, Kidney

rouge), malgré la mauvaise saison, se sont assez bien compor-

tées et n'ont pas été malades. Seulement leur rendement a

été faible. Néanmoins, sauf la dernière (Kidney rouge), je

crois ces vai-iétés dignes d'une sérieuse propagation dans la

grande culture.

» Le Blé de momie que m'avait envoyé la Société en 1 876, et

qui l'année suivante avait été magnifique dans mon jardin,

avait presque disparu l'an dernier. Les 400 ou 500 grammes

que j'avais pu sauver, ont été de nouveau semés dans mon

jardin. Malgré la mauvaise saison et aussi un peu les moi-

neaux, la végétation et la récolte ont été admirables. Quel-

ques grains ont donné jusqu'à quinze tiges de 'plus de 1'",50

de hauteur, avec des épis qui ont émerveillé tous ceux qui les

ont vus. Le grain est très gros et lourd; je le supposai de

bonne qualité, mais il a un défaut aux yeux de nos cultiva-

teurs : c'est que le chaume en est gros et dur, par conséquent

d'un difficile emploi dans l'alimentation du bétail, à moins

qu'il ne soit passé au hache-paille. Malgré cet inconvénieiit,

cette variété me semble mériter la plus grande attention. J'ai

récolté environ 15 litres que je vais partager avec notre col-

lègue M. Duchastel, deVernantes, qui s'occupe beaucoup d'agri-

culture, dans sa belle propriété. J'espère que par nos soins

nous arriverons à propager dans le pays ce magnifique grain

qui y rendra, je n'en doute point, de grands services.

)) Le coton japonais a été semé fin mai dans une terre légère
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et très substantielle de notre jardin ; la graine a bien levé.

Seulement, faute de cbaleur, elle n'a pu se développer. Le

résultat par conséquent est absolument négatif. Nous avons

encore des graines, nous recommencerons nos semis l'an pro-

chain, s'il plaît à Dieu.

^) Les maïs exotiques provenant de l'Exposition de 1878, dont

je ne puis rendre un compte exact, attendu qu'ils ne portaient

aucun nom, ont généralement très mal levé. Un petit nombre

de graines seulement de chaque variété se sont développées

lentement, grâce à la mauvaise saison. Quelques-uns cepen-

dant ont atteint une haute taille et développé de belles feuilles,

mais aucun n'a mûri son grain. Les nôtres, que la Société a

bien voulu récompenser cette année, ont donné une luxuriante

végétation, intérieure toutefois à celle de l'année dernière, et

une récolte passable. C'est une expérience décisive à notre

avis, en faveur de ces deux magnifiques variétés fourragères

qui, multipliées, rendront à l'agriculture les plus grands ser-

vices. Si nos collègues en désirent des semences, j'aurai, je

pense, quelques centaines de kilogrammes à leur offrir dans le

courant du mois de janvier, lorsque les épis, suffisamment des-

séchés, auront pu être égrenés.

— M. le vicomte de Bony rend compte de ses cultures des

divers végétaux. Insuccès pour VElœagnus eclulis et succès

médiocre avec le radis du Japon : « J'ai voulu voir, ajoute notre

confrère, si les vaches qui généralement ne sont pas très

friandes des radis ordinaires montés en graines, mangeraient

le radis du Japon, et j'ai vu qu'elles l'acceptaient volontiers.

Or, comme surtout pour ceux semés au printemps, ils

poussent très vivement en feuilles, ce serait peut-être un four-

rage utile.

» Pour les haricots Yavin semés dans un terrain médiocre et

sans soins particuliers, ils ont très bien réussi, et paraissent

assez grenés. Mais ils ne sont pas encore parfaitement mûrs

et je ne pense les faire cueillir que du 15 au 20 de ce mois

au plus tôt.

» Outre ces graines reçAies directement de la Société, j'ai

expérimenté cette année le panais fourrager, dont notre col-

3'= SÉRIE, T. VI. — Octobre 187'J. 4ri
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lègue, M. Le Biau, a bien voulu ine confier quelque? graines.

Elles ont remarquablement bien réussi chez moi, quoique

semées un peu tardivement. Espérons que ces racines passe-

ront bien l'hiver; le cas échéant, je serai en mesure de pouvoir

offrir des graines de cette utile plante à nos collègues. »

— M. Masson écrit du château de Yilleblevin (Yonne) :

« Depuis deux ans, je ine suis occupé du maïs de table. J'en

ai fait venir du Canada, il a très bien réussi et fait le délice

des enfants, ainsi que de plusieurs personnes, quoique quel-

ques amis se soient sans doute scandalisés de la manière de

manger (car la vraie manière de le manger, est de tenir l'épi

dans ses doigts). Je trouve ce légume fort bon. Il diffère de

beaucoup comme qualité, du maïs ordinaire. Si un ou plu-

sieurs de nos membres voulaient en faire l'essai, j'ai quel-

ques graines que je mets à leur disposition, et en même

temps je leur indiquerai la manière de le planter et de le faire

cuire. Au Canada ce légume est très estimé.

)) L'avoine du Canada, que j'avais aussi fait venir, n'a pas

bien réussi, trop de paille, pas assez de grains. »

Cheptels. — Des comptes rendus des cheptels qui leur ont

été confiés, sont adressés par MM. :

Piton du Gault (Chèvres naines duSénéfjaï) : La plus petite

et la plus jeune des chèvres a mis bas un chevreau et une che-

vrette ; cette dernière, de faible constitution, est morte peu

de temps après sa naissance. — Demande à restituer son

cheptel.

Faure, président du Comice agricole de lîrioude (Lapins

argentés): La femelle a eu douze petits en deux portées;

quatre jeunes vont être envoyés à la Société.

D' A. Lecler (Lapins à fourrure) : Va envoyer neuf jeunes,

formant la part de la Société.

Augustin Lejeune (Canards carolins) : Les canards sont en

parfaite santé, très privés et très beaux. Pas de reproduction.

Nourriture : bh', sarrasin et maïs. Sont très friands de pain et

surtout de salade; mangent avec grand plaisir les lentilles

d'eau. ' •
'

r

s. - ,
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Comlede Cliavagnac {Canards casar/ias) : Depuis le dernier

rapport la cane a pondu deux œuls, mais ils étaient clairs.

A. Derré {Canards du Labrador) : Envoie quatre jeunes,

formant la part de la Société dans le croît du cheptel.

Egal {Canards du Labrador) : Envoie un Canard et deux

Canes, formant la pari de la Société.

P. Le Guay {Canards mandarins) : N'ont rien produit cette

année, n'ayant pas encore atteint leur croissance; ccite année,

au mois de mai, la femelle a pondu quatre œufs qui ont été

trouvés mangés hors du nid, soit par le mâle, soit par les

rats. En juin, la femelle ayant encore pondu cinq œufs, ils

ont été retirés du nid et contiés à couver à une petite Poule

Bentam; un seul Canard, né dans les meilleures conditions

de vitalité, est mort au bout de deux mois.

Julien (Canards mandarins): Ces oiseaux se portent par-

faitement; la femelle a pondu cette année six œufs non fécon-

dés. Croit le mâle impropre h la reproduction; ne l'a vu que

très rai'ement s'approcher de sa femelle.

Lefort {Canards mandarins) : Oiseaux en parfait état. Trop

jeunes pour reproduire; espère résultat l'année prochaine.

Nourriture : sarrasin, petit blé, salade.

Henry Drichart {Canards de Rouen) : La femelle est morte
;

renvoie le mâle.

Durand-Gonon {Canards spinicaudes) : Ne peut conserver

son cheptel pour défaut de place ; demande à le restituer.

Thomas-Duris (Céréopses) : Le couple est bien portant
;
pas

de reproduction.

Aug. Bouchez (Colombes lophotès) : Pas de ponte. Nourri-

ture : mangent avec les faisans, maïs vert et sec, orge, avoine

et blé noir; le cheptelier ajoute pour les colombes seules: blé,

alpiste, millet, et un peu de chènevis.

Alfred Piousse (Colombes poignardées) : Pas de résultat; de-

mande à échanger ces oiseaux contre des Perruches de Paradis.

Docteur .1 .-J . Lafon {Colombes poignardées) : Notre confrère

nous adresse le rapport suivant : « Depuis le 7 juin, date de

mon dernier rapport sur mon cheptel de Colombes poignar-

dées, ces deux oiseaux ont continué à paraître dans un étal
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de santé des plus satisfaisants, mais il n'a été pondu aucun

œuf; celui des deux que je prends pour la femelle a continué

à garder le nid, y a transporté des coquilles de limaçons ainsi

que plusieurs de ses fientes durcies, et il est resté sur son

nid de façon à les tenir chaudes. -

.

» Dans le cas où des ceufs pondus par ces oiseaux auraient

été abandonnés, je m'étais procuré deux couples de Tourte-

relles rieuses ; l'une de ces femelles s'est conduite de la même

façon que la Colombe poignardée, c'est-à-dire qu'elle a gardé

le nid sans pondre aucun œuf, mais couvait ses fientes durcies.

J'ai attribué cette absence d'œufs à la vieillesse ;
n'en serait-il

pas ainsi pour la Colombe poignardée?

)) Dans tous les cas, je crains bien que la Colombe poignardée

ne ponde pas plus en 1<S80 qu'elle ne l'a fait en 1870, mais je

ne m'en tiens pas moins à la disposition de la Commission des

cheptels, soit pour garder ce même couple le temps qu'elle

jugera nécessaire, ou pour me le changer si elle le juge con-

venable.
'

'

» Ces deux oiseaux me paraissent cependant très rustiques :

malgré l'abaissement de température des nuits, ils couchent

l'un et l'autre, depuis le 1" septembre, dans la partie non

abritée de la volière, séparés l'un de fautre sur des rameaux

distants au moins de 3 à 4 mètres, tandis qu'un Pigeon ramier

et deux Tourterelles des bois, placés dans une autre volière,

rentrent chaque soir dans les parties couvertes. y>

Docteur Gruère (Colins de Califoniie) : Première ponte,

quatre œufs clairs; seconde ponte, douze œufs cassés par une

poule introduite près de la couveuse par mégarde.Les oiseaux

sont en bonne santé. La maladie sévissant sur la volaille dans

le pays de notre confrère, il craint pour son cheptel et de-

mande à résilier son bail.

Comte de Mansigny {Cygnes noirs) : Le mâle a été égorgé

par un renard; la femelle est très bien portante.

Comte de Bermond {Cognes noirs) : Le mâle a disparu et

n'a pu être retrouvé ; tient la femelle à la disposition de la

Société. -
'

Conne de Saint-Gilles {Cijgnes noirs) : L'un de ces oi-
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seaux a été trouvé mort dans un massif; envoie la dé-

pouille.

Fernand Laval {Campines argentés) : A perdu le couple

conlié ; a obtenu douze poussins; oflVe de partager trois pou-

lettes qui, seules, lui restent de ce cheptel.

De Yauquelin {Faisans argentés) : Le couple a donné deux

jeunes, les autres œufs ont été mangés par le mâle ou n'ont

pas éclos. • ' ~ '

Ribeaud {Faisans dorés) : Notre collègue écrit : « Je com-

plète aujourd'hui ce que mon rapport du 12 juin dernier ne

pouvait pas encore relater. La Faisane, après sept jours d'un

jeûne absolu, a quitté le nid et n'a plus voulu y rentrer. Les

œufs qu'elle couvait étaient clairs. Les huit mis en incubation

le 10 suivant ont donné seulement deux jeunes
;
quatre

petits presque fout formés sont morts dans la coquille, les

autres œufs étaient clairs.

» Le 26 juin, la Faisane a commencé une seconde ponte,

qui s'est terminée le huitième jour après. Cette ponte a été de

cinq œufs, dont les deux premiers avaient la coquille toute

blanche, les trois autres étaient de la couleur ordinaire. Mis

à couver le 8 juillet, ils ont donné trois petits qui, le lende-

main de l'éclosion, ont été écrasés par la poule. Celle-ci était

trop pesante et trop turbulente. Comme celte dernière ponte

était tardive, je n'avais plus le choix des couveuses, j'ai dû

prendre la seule que j'aie pu trouver chez un voisin. Les deux

œufs à coquille blanche n'étaient pas fécondés.

» Le 15 juillet, je remarquai quelques cas de toux, d'éter-

nuement ou de bâillement — je ne sais quel nom donner à

celte alfeclion — chez un des Faisandeaux. De jour en jour,

cette toux devenait plus fréquente et plus violente. Aussi le 27,

vers cinq heures du matin, elle était tellement forte et se re-

nouvelait si souvent, que je crus que le pauvre malade, qui

ouvrait démesurément le bec, mourrait avant qu'il fût midi.

Il me vint alors à la pensée que les vers laryngiens pourraient

être la cause de ce désordre. Mais pour combattre ces para-

sites, je n'étais pas à môme d'employer le moyen proposé par

M. le docteur Moreau. Que faire alors? donnera l'oiseau une
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ou des sLibsiauccs qui, sans lui nuire, pussent faire périr les

stron^les, si slrongles il y avait. Je lui lis donc avaler une

bonne cuillerée de vin rouge et tout de suite après, une

pincée assez forte de sel écrasé un peu fin. L'elfet de ce

simple remède fut si prompt, qu une demi-heure api'és, tout

symptôme de maladie avait disparu. L'oiseau se mit bientôt

à manger et à faire toilette comme si de rien n'était. Cepen-

dant, le surlendemain, revinrent quelques accès de toux, peu

violents à la vérité. Supposant que la cause du mal n'était

pas entièrement détruite, j'administrai à mon tousseur une

seconde dose du remède susdit, et dès lors il se porte aussi

bien qu'on pourrait le désirer.

))Étaient-ce des vers laryngiens qui tourmentaientla pauvre

bète? je l'ignore ; je raconte seulement ce que j'ai vu, ce que

j'ai fait et le résultat obtenu.

i) Les quatre Faisandeaux venus à bien, sont trois mâles et

une femelle. Ils se sont Iparfaitement élevés avec quelques

œufs de Fourmis et un mélange de lampsane hachée finement,

de chènevis pilé et de pain rassis trempé dans l'eau. La

lampsane est, à mon avis, une plante précieuse pour l'élevage

des Faisans, du moins des Faisans dorés.

» Je vous expédierai les deux jeunes Faisans qui revien-

nent à la Société. Je vous renverrai en même temps les deux

vieux, puisque mon cheptel finit cette année. Dans le partage

de ces oiseaux, je garderai avec votre permission un mâle et

la seule femelle obtenue. »

Maincent (Faisans de Sivinhoë) : Le couple n'a rien

produit la première année : le 25 mars dernier la femelle a

commencé une ponte de sept œufs ; arrêt de quatorze jours
;

nouvelle ponte de quatre œufs. — Les sept premiers œufs ont

été confiés à une petite poule nègre : quatre étaient clairs,

deux n'ont pas éclos, un a donné une femelle bien portante.^

Les quatre derniers ont été placés dans une couveuse Voi-

tellier : un œuf clair, trois éclosions ; de ces dernières il ne

reste que deux sujets, l'autre étant mort par accident.

Augustin Lojeune (Faisans versicolores) : Notre confrère

nous écrit : « Ces oiseaux étaient on ne peut plus sauvages
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quand ils m'ont été donnés. Habitant une grande volière dans

un jardin tranquille, entourés d'autres volières remplies d'oi-

seaux, j'avais espéré qu'avec le temps cette sauvagerie dispa-

raîtrait, il n'en a rien été. Depuis six mois qu'ils sont chez

moi, je ne les ai pas aperçu deux lois dans la volière exté-

rieure, ils se sont toujours tenus dans l'abri qui est dans le

fond. Ouand on allait nettoyer et donner à manger, cela suffi-

sait, même sans voir la personne, pour les épouvanter au point

de voler à se tuer.

» Malgré cela ils paraissaient bien portants ; la femelle n'a

pas pondu; il y a deux jours je me suis aperçu que le mâle

était malade, et hier matin je l'ai trouvé mort. Je ne puis

attribuer qu'à l'ennui causé par cette séquestration volon-

taire, la mort de cet oiseau.

» La volière est grande, elle est plantée d'arbustes verts, elle

est aussi très élevée. Outre des graines variées, blé, sari-asin,

maïs, millet, etc., je donne beaucoup de verdure et de la mie

de pain presque tous les jours. J'ai d'autres Faisans, Colins,

Perdrix, etc., dans d'autres volières, traités de la même façon,

tout cela se porte très bien. Je le répète, je ne puis attribuer

cette mort qu'à l'état de sauvagerie excessif de ces oiseaux.

Vicomte de Pulligny {Faisans versicolores) : « Malgré tous

mes soins, nous écrit notre confrère, je n'ai pu amener à bien

celte année que deux coqs et deux poules versicolores pro-

venant du cheptel qui m'a été confié.

» J'ai eu quantité d'œufs clairs, et nombre de petits morts

dans les premiers jours qui ont suivi leur naissance.

p J'ai le regret également de vous apprendre la perte du cofj

versicolore du cheptel. Pris d'étouffements, je l'ai rappelé

plusieurs fois à la vie ; il a été trouvé mort un matin dans son

parquet.

» J'ai l'intention d'expédier au Jardin prochainement la

part qui revient à la Société, soit un coq et une poule. »

Delgrange {Lophopliores) : Pas de reproduction.

Maxime de la Rocheterie {Perruches calopsUtes) : Le couple

est bien portant, mais n'a donné aucun produit.

Marquis de Pleurre (Pigeons romains chamois) : Les pigi^ons
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ont été logés dans un colombier séparé, élevé de 3 mètres

au-dessus du sol, et éclairé par une grande fenêtre grillée

exposée au levant. Ils étaient en liberté, et nourris de grains

variés : avoine, blé, orge, sarrasin et vesces.

Bien qu'ils aient pondu et couvé quatre fois, notre con-

frère n'a pu en obtenir de produits, tous les œufs s'étant trou-

vés clairs. Il attribue ce fait, soit à ce que les deux animaux

étaient frère et sœur, soit à la santé de la femelle, qui ne m'a

jamais paru très bien portante. Enfin, après avoir été ma-

lade et triste pendant quelques jours, cett(3 dernière vient de

mourir.

Docteur Jeannel {Pigeons romains) : Notre confrère nous

écrit : a J'ai fait une remarque que je n'ai vue consignée

nulle part, c'est que les Pigeons romains sont très friands

de certaines plantes qu'ils dépouillent entièrement de leurs

feuilles et qui paraissent entrer pour une certaine part dans
,

leur alimentation. Ce sont: « 1" Une Saxifrage que je crois

être le Saxifraga umbrosa ou le S. hirsula, très répandue

à Lille où l'en en fait des bordures dans les jardins; 2^ le

Sedum telephium. » Plusieurs toulïes de cette plante ont

été entièrement dépouillées par eux. »
. ,,

— 11 a été offert à la Société :

4" Minerai map and gênerai statistics of New SoutliAYales,

Australia;

5' Birds of the Colorado valley, par Elliott Coues
;

3" The Argentine Repuhlic, wr'meu in german by Ricliard

Napp, assisted by several fellow writers, for tbc central

Argentine commission on tlie centenary exbibition al Phila-

delpbia;

4" Sketch of the Life and contributions to science ofprof.

Joseph Henry, LL, D,secretary of ibe Smitlisonian Institution
;

5" Numéros 2, 3, i et G des Anales dcl Museo nacional

de Mexico, tome P'
;

0° Eucali/ptographia. A descriptive Atlas of the Euca-

lypls of Australia and the adjoining islauds ; by baron Ferd.

von Mueller, government botanist for the colony of Victoria,

firstand second décades. — Offert par l'auteur;
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7» Dyazilian hiographical anniial, by Joaquim Manoel de

Macedo; _ ^ , ,,- i k,. th^
8« Mlncsand Minerai statislics of rsew South \^ aies bv^the

lion. John Lucas, M. P. ;
Minisler for mines. Sydney, 18/iJ.

Remerciements aux donateurs.

Pour le Secrétaire du, Conseil,

L'Agent général,

Jules Grisard.



ly. FAITS DIVERS ET EXTRAITS DE CORRESPONDANCE

Attacus Vama-mai.

Éducation faite à Choloy (Meurtlie-Ln-Mosello) en 1878.

Le 1 i mai, je reçus de la Société il'Accliinalalioii une boite contenant

une certaine quantité d'œufs iVAttacus Yama-maï. A leur arrivée, je.

constatai l'éclosion de beaucoup de vers ; en conséquence je pris tout de

suite tuesdispositionspoursubvenir aux premiers besoins de mes nouveaux

pensionnaires. Les autres œufs sont éclos les jours suivants, c'est-à-dire

les 15, 18, 24 et 28 mai. Je n'ai pu me rendre compte du nombre des

cbenilles obtenues, car il y en avait une sigrande quantité, qu'il me fut im-

possible de les compter.

llien d'anormal ne fut à signaler pendant leur existence à l'état

larvaire ; la première mue à eu lieu dix jours après leur naissance, la

seconde ainsi que la troisième et la quatrième, douze à quatorze jours

environ, et la cinquième de quinze à dix-huit jours.

.Le premier cocon a été commencé le 29 juillet, et les derniers du 19 au

20 août. Je m'expli(|ue la longueur du coconnage par suite de la mau-
vaise qualité des œufs. Ils étaient tous agglomérés en une masse moisie

et semblaient avoir séjourné dans un lieu très humide; j'ai su plus tard

qu'ils avaient été placés dans un bocal et mis dans une glacière de la

ville de Paris, et que les soins voulus ne leur avaient pas été donnés,

c'est à quoi j'attribue l'écart de temps qu'ils ont mis à coconner. C'est la

seconde éducation que j'ai faite avec des graines mises à la glacière, et

puisque je réussis bien je ne doute pas que le froid ne soit nullement

nuisible aux œufs, dont on peut retarder ainsi l'éclosion jusqu'au moment
oia les chênes montrent leurs bourgeons.

L'éducation a eu lieu sur des bouteilles avec des branches de chêne

blanc que j'allais chercher dans la forêt, ayant soin de choisir les plus

saines et les plus vigoureuses. Je les changeais très souvent, car l'espace

dont je disposais était très restreint, et une grande quantité de chenilles

vivaient sur le même rameau, ce qui explique la seule cause d'une tren-

taine de morts que j'ai eu pendant l'éducation, morts causées par les

morsures que les vers trop serrés se sont faites réciproquement. J'ai

toujours choisi des jeunes tiges d'un an, quoique certains auteurs les aient

en médiocre estime; j'ai réussi à merveille, pas un seul ver n'a été

malade pendant l'éducation. C'est la troisième que je conduis à bien par

ce procédé, que je recommande aux autres éducateurs. Si je disposais d'une
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certaine quanlité de chênes, je ne doute pas que l'élevage n'en soiL sûr et

rémunérateur, mais à condition que les oiseaux n'y mettent pas le bec;

deux fois j'ai tenté l'éducation sur des chênes à l'air libre, et deux fois

j'ai été victime de la voracité de ces hôtes incommodes. Aucune l'écolte

de Yama-maï ne sera possible en liberté si l'on ne préserve les che-

nilles avec un filet; les vers que j'ai placés sur de jeunes chênes venaient

plus vite que ceux élevés en chambre.

, Je regrette de ne pouvoir expérimenter sur une plus grande échelle,

car mon âge avancé m'oblige à aller avec une voiture pour pourvoir à

leur nourriture à plus de 4 kilomètres, et cela devenait fatigant et

onéreux pour moi, j'ai fait des sacrifices, mais j'ai la satisfaction de

croire que mes observations seront de quelque utilité pour d'autres

éducateurs. La totalité de cocons de ma récolte de cette année a été de

plus de sept cents
;

j'ai encore constaté cette année qu'une certaine

quantité de màles naissaient avant les femelles. Tous les papillons que

j'ai eu étaient très beaux, sauf les derniers cocons faits qui m'ont donné

des papillons à ailes mal développées; une douzaine de chrysalides étaient

mortes dans les cocons.

J.-B. Dlaise.

Plantations d'Eucalyptus en Californie.

Des plantations très considérables à'Eucalijptus globulus ont été

récemment faites dans le sud de la Californie. A cette occasion, le pro-

fesseur Rothrock émet l'opinion qu'en raison de sa croissance rapide,

de son bois dense et durable, VEncalfiptus peut être, en certains cas,

plus avantageux à cultiver que les céréales. Les propriétés médicinales

de l'arbre ne lui paraissent pas mériter une grande attention, attendu

que l'action antipériodique des diverses préparations mises en essai est

bien inférieure à celle du quinquina. Mais il constate la valeur de l'arbre,

comme agent effectif pour purifier l'atmosphère dans les régions oîi

règne la malaria, par suite de l'énorme évaporation des feuilles. Le

professeur recommande la plantation des Eiicalyplns comme présentant

une importance spéciale dans les régions dénudées d'Arizona, du Nouveau-

Mexique et du Texas. Cinquante mille de ces arbres vont être plantés

dans les environs de Mexico, où l'on espère que, grâce à leur développe-

ment rapide, ils pourront, dans peu d'années, exercer une influence

iieureuse sur la chute des j)Iuies. (Journal of applied science.)

R. W.
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Sur !.•» genèse «les analadies virulentes, par M. G. Chénier, vétérinaire

en deuxième au 11'' de cuirassiers. Dr. in-8'\ 64 pages {Extrait du

Recueil de médecine vétérinaire). Paris, Asselin, place de l'École-de-

Médecine.

Les maladies virulentes chez le cheval, et spécialement la morve, sont-

elles toujours le résultat de la contagion, ou bien est-il des conditions

générales sous l'influence desquelles l'organisme de cet animal devient

apte à former de toutes pièces le virus morveux, sans préexistence du

germe virulifère?

La doctrine de la spontanéité possible des maladies virulentes ou spé-

cifiques est généralement admise, et nous n'avons pas à exposer ici les

raisons données par les hélérogénisles, pas plus que celles des partisans

plus récents de l'homogénie. M. Chénier est un adepte de la théorie

nouvelle. Pour lui, les maladies virulentes ont toujours pour point de dé-

part l'imprégnation de l'organisme par un virus venu du dehors, et s'il

existe quelque part une maladie de celte nature, il y a lieu de rechercher

le contagc.

La théorie de l'homogénie, nous devons le reconnaître, recrute chaque

jour des adhérents nouveaux. Née en quelque sorte sous l'influence des

idées de M. Pasteur, elle ne comptait guère, il y a quelques années, que

de rares représentants : MM. Bouillaud, Chauveau, Piodet, Saint-Cyr et

Uelore. « Que de terrain gagné depuis lors par cette doctrine, s'écrie

M. Chénier! Combien de noms sont venus s'ajouter au petit groupe de

tout à l'heure : Gerlach, Héring, Bollinger, Zundel, Tabourin, etc.; et, —
est-ce le nommer prématurément? — le plus autorisé de tous, H. Bou-

ley! (1). »

Quelle est, en efïet, la seule objection sérieuse à la doctrine nouvelle?

C'est qu'il a bien fallu qu'une maladie primordiale se déclarât, pour pou-

voir se transmettre ensuite par contagion. C'est incontestable : mais qui

ne comprend qu'il y a de ces faits devant lesquels la raison humaine

(1) .4 ce sujet, M. Chûnier apprendra sans doute avec plaisir qu'à l'époque où

notî'e illustre collègue débutait dans le professorat, la morve étant venue

à sévir d'une manière désastreuse sur les chevaux des Messageries, on ne fai-

sait absolument rien pour éviter le coulage, par la raison toute simple que tout

le monde croyait alors à la spontanéité de la maladie. Or, M. H. Bouley parvint

à vaincre les résistances de M. Renault, et il obtint l'application de mesures

sévères de précaution qui arrêtèrent complètement le mal. A. D.
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doit rester impuissante ? La science ne saurait avoir la prétenlion

d'expliquer les causes premières.

Le travail de M. Chénier sera donc lu avec intérêt par les spécialistes.

CiiHiii'o pratique tUi <ahnc ct des principales plantes sarclées dans le

sud-ouest de la France, par les seuls engrais de la ferme. — La vigne

est un grand arbrisseau. — Principales greffes, par M. Alexandre

Brunet, agriculteur, à Montesquieu (Lot-et-Garonne). Brochure in-8,

80 pages. Agen, imp. Prosper Noubel.

Cet opuscule renferme quatre parties bien distinctes : la première suit

la culture du tabac dans le Lot-et-Garonne, depuis la préparation du sol

et le choix des graines jusqu'à l'emitallage de la récolte. Elle contient

certains renseignements pratiques qui peuvent être consultés avec fruit.

Le titre des autres parties de cette brochure indique sufllsamment les

matières traitées. M. Brunet est un agriculteur qui obtient chaque année,

depuis 18()6, de brillants succès dans les expositions du sud-ouest, pour

ses produits agricoles et arboricoles ; spécialement, au concours régio-

nal de Pau, en 1873, il a reçu une médaille d'or pour ses tabacs :

90 ares ayant produit 1257 kilogrammes d'une valeur de 1420 fr 80 c.

Aimé Dufort.

IL Journaux et Revues

(Analyse des principaux articles se rattachant aux travaux de la Société
)

Archives de médecine navale (J.-B. BaiUière, 19, rue Hautefeuille).

Août 1879. — Procédé simple pour dévoiler la falsification du lait de

vache par l'eau. '

De tous les moyens employés pour découvrir cette fraude, il n'en est

qu'un seul qui puisse être confié à des mains inexpérimentées : c'est la

mesure de densité à l'aide du lactodensimctre de Quévenne. Le lacto-

scopc de Donné est oublié; le butyromètre de M. Marchand ne donne que

la proportion du beurre, l'élément le plus variable du lait; les polari-

inètres et les autres moyens physiques ou chimiques ne peuvent être

employés que par des praticiens exercés, opérant dans leurs laboratoires.

Mais le lactodensimètre, employé seul (sans la séparation et le dosage

de la crème, et la mesure de la densité du lait écrémé), peut-il donner

des renseignements dignes de confiance? En réalité, on se borne le plus

souvent à une simple mesure de la densité du lait, et alors, deux cas

peuvent se présenter: ou le lait pèse plus de 1029, et le lactodensi-

mètre le proclamant bon, il est admis comme tel ; ou bien, il pèse moms

de 1029, et le plus souvent alors il est rejeté ou accusé. Dans le premier

cas cependant, le lait peut être fraudé, car le marchand peut avoir



006 SOCIÉTÉ d'acclimatation.

séparé une partie de la crème pour la remplacer par une quantité d'eau

équivalente. Ainsi, un lait pur pèse 1030; en retirant une partie seule-

ment de sa crème, on peut élever sa densité à 1032; on y ajoute alors

un dixième d'eau et le lait descend à 1029; il est jugé bon. D'autre part,

il peut arriver que le lait soit très crémeux, pour une cause ou pour une

autre, comme, par exemple, à la suite d'un repos prolongé.

Voici un procédé simple, sur, et qui est fondé sur le principe sui-

vant : élimination immédiate de la crème, on. mieux du beurre, cause

incessante de perturbation dans la densité du lait, soit à l'aide d'un

dissolvant spécial, soit en l'entraînant mécaniquement dans le coagulum

caséeux produit par un acide. On obtiendra une liqueur séreuse presque

partout et toujours semblable à elle-même, et dont la densité sui)ira, par

l'addition de l'eau, des modilications très facile à saisir, et ne laissant

dans l'esprit aucune incertitude.

Mode opératoire. — Prendre un échantillon de lait et le chauffer dans

une capsule en y plongeant un thermomètre. Dès que le lait est à

40 degrés, y verser 2 centimètres cubes (pour 150 de lait) d'une solution

saturée d'acide tartri(jue dans l'alcool à 80 degrés; retirer du feu, agiter

et mêler avec un pelit balai d'osier. Le caséum se rassemble en une

masse spongieuse emprisonnant le beurre, et cela, en deux minutes au

plus. — Passer à travers un linge lin et laisser refroidir dans de l'eau de

puits, ce qui ne prend que cincj .à six minutes. — Ouand le sérum est

descendu à 20 degrés, plonger le densimètre de Quévenne, ou tout autre

aussi sensii)le, et faire la correction de température, si l'on ne préfère

attendre qu'elle soit à 15 degrés, ce qui vaut mieux.

11 lésulle de nombreuses expériences que tout lait dont le sérum, ainsi

trailc, pèsera moins de 1028, pouri'a être violemment soupçonné, et que

l'on sera en droit de considérer comme fraudé tout lait dont le sérum

descendrait au-dessous de 1027. (D'' Sambuc, professeur à l'école de

médecine navale de Rochefort.)

C's>D:>iitr!^ B-fsulsis «U-w «rnsBCfs «lo r.ftcaslémle de» scienecs (Gauthier-

Villars, 55, quai des Augustins).

8 septembre. — Influence de la provenance ou de la race sur l'apti-

tude des animaux de respèce ovine à contracter le sang de rate.

Tous les organismes ne se prêtent pas bien au développement de la

n)aladie du charbon. On sait que certaines espèces animales prennent à

peu près infailliblement cette maladie, ({uelles que soient les conditions

de l'inoculation. D'autres espèces paraissent réfractaires, à moins que

l'inoculation n'ait été faite dans des conditions spéciales. Enfin, il est des

espèces ipii, dans toutes les conditions, se prêtent plus ou moins difficile-

ment à la reproduction de la bactéridie charbonneuse (Bacillus an-

t il ravis).

Or, ces différences d'aptituile à contracter le charbon n'existent pas
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seulement entre les différentes espèces, mais encore, dans la même

espèce, entre animaux de diverses provenances ou de races différentes.

C'est ainsi que certains moutons de provenance algérienne, ayant été

consacrés à des expériences, tous se sont montrés absolument réfrac-

laires à rinfection charbonneuse. L'inoculation a été réitérée jusqu'à

cinq fois sur l'un des sujets, et trois fois sur presque tous les autres.

Pendant que les animaux algériens résistaient, sans aucune exception,

aux inoculations charbonneuses réitérées, les moutons indigènes, qui

servaient de sujet de comparaison, succombaient tous après la première

inoculation.

On devine toute l'importance qui s'attache à cette question : si c'est un

caractère de race, il sera très précieux de l'établir nettement, tant au

point de vue des applications spéciales qu'au point de vue des consé-

quences scientifiques générales. On pourrait peut-être arriver ensuite à

la dèterniinalioii des conditions qui s'opposent à la prolillcation des bac-

téridies charbonneuses. (A. Chauveau.)

liii JVaJuB-e, revue illustrée des sciences (Masson, 120, boulevard Saint-

Germain).

4 octobre. — Le venin des Batraciens.

Tous les anciens naturalistes, d'accord en cela avec les préjugés popu-

laires, regardaient les Batraciens, les Crapauds et la Salamandre terrestre

surtout, comme des animaux des plus dangereux, et ils pensaient que leur

venin était un terrible poison. Cette opinion est fort exagérée; mais,

loin d'être inoffensifs, les Batraciens sont pourvus de glandes donnant un

liquide qui, véritable venin, n'est pas sans sérieuse influence sur les ani-

maux, sur ceux de faible taille surtout. L'action de ce venin est presque

identique, qu'il provienne soit de la Salamandre, soit des Tritons, soit

des Crapauds. Des pores qui criblent les téguments, des glandes paro-

tides principalement, s'écoule, loi'sque l'on irrite l'animal, un liquide

visqueux et blanchâtre, d'odeur nauséeuse, qui produit ses elïets toxiques,

tout aussi bien par inoculation que lorsqu'il est absorbé par les voies

digestives. Beaucoup d'animaux paraissent cependant réfractaires à l'ac-

tion du poison, lorsqu'il est absorijé par l'estomac : la Couleuvre à collier,

le Sauvegarde, la Salamandre du .lapon, etc.

En 185i, BL Vulpian a essayé l'effet de ce venin sur un Chien et sur

des Cochons d'Inde; la mort s'en est suivie au bout d'une heure. Chez le

Chien, elle a été précédée d'une espèce d'ivresse qui a duré environ deux

minutes, et chez les Cochons d'Inde, de convulsions et de mouvements

spasmodi([ues, surtout dans la tête. Chez les oiseaux, la mort est précédée

de convulsions, mais elle arrive parfois lentement, et l'on a vu des Moi-

neaux auxquels on avait fait une petite piqûre sous l'aile avec un scalpel,

ne périr que plus de six heures après l'inoculation du venin. L'action du

Crapaud sur la Grenouille est très active, et si l'on place dans un même
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sac des Crapauds et des Grenouilles, on constate qu'au bout de peu de

temps toutes ces dernières sont mortes, empoisonnées par l'absorption du

venin des Crapauds. Les diverses espèces peuvent s'empoisonner l'une

l'autre, et Claude Bernard a prouvé que ces animaux pouvaient être em-

poisonnés par leur propre venin, mais administré en quantité beaucoup

plus considérable.

On rencontre cbez les tribus sauvages du bord de l'Amazone ou du

Maroni, des Perroquets verts dont une partie du corps oiïrc une couleur

jaune ou rouge. Ces Perroquets sont dits tapirés. On prétend, à tort ou

à raison, que l'on obtient cette variété en leur arrachant les plumes, lors-

qu'ils sont tout jeunes, et en frottant les plaies avec le sang d'un Crapaud

connu sous le nom de Dendrobate à tapirer, Dcndrobates tinctorius.

(E. Sauvage.)

III. — Publications nouvelles.

ndicnteiii- des soies et soieries en général. G'"" année, 1879, par

M. Brano, in-8", 200 p. Lyon, imp. Bourgeon; au Moniteur des soies;

librairies de France.

Connaissance et «lesci-iption botanique «les plantes usuelles,

Utiles ou nuisibles à divers titres, avec l'indication précise et détaillée

de leurs propriétés et de leurs usages, par A. Ysabeau, i" édition, in- 18

Jésus, 318 pages avec 125 fig. Paris, imp. et lib. P. Dupont.

Agi'icuiturc. ^i>es animaux domestiques : Race bovine, espèce ovine,

race porcine, animaux de basse-cour, les léporides, les chiens, espèce

chevaline à l'Exposition universelle de 187'J. — Rapport par M. Benion

et le marquis de Bonald, propriétaires-agriculteurs, in-8", 244 p. 48 iig.

et 2 pi. Paris, imp. et lib. Lacroix. — 10 fr.

I/'Art de cultiver les Clisimpignons che« soi, en lOUte saisou et de

s'en faire de beaux revenus, etc., par M. Lantholme, in-32, 16 p. Paris,

imp. Couanon; lib. Blanc. — 30 cent.

Congrès international séricicolo tenu à Paris, du 5 au 10 septembre

1878, au palais du Trocadéro, 158 p. Paris, imp. Nationale (compte

rendu sténographique).

Le Gérant : Jules Giusard.

I ; I, ; o.. _
1 M r n ! M E n I E e. m a p t i n e t , rue m I g n >•

,
2



I. TRAVAUX DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ

LA SÉRICICULTURE

A L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1878

Par M. CIIRISTIAIV LE DOUX

AVANT-PROPOS.

En acceptant l'honorable mission de délégué de la Société

d'Acclimatation pour la sériciculture à l'Exposition univer-

selle de 1878, qu'avait daigné me confier la quatrième section,

je crains de m'être laissé entraîner par un excès de zèle, et

n'avoir pas assez consulté mes forces.

La tâche était d'autant plus difficile à remplir que pour
«cette classe d'exposants les vitrines, à très peu d'exceptions

près, n'avaient pas de surveillants que l'on aurait pu consulter

pour apprécier, par quelques renseignements, la valeur rela-

tive des produits exposés, les difficultés qu'il avait fallu sur-

monter pour arriver aux résultats obtenus, etc., etc. Ce

n'était donc que par une appréciation de visu, qu'il fallait se

former une opinion, en sorte que là où des efforts considé-

rables auraient ûù être signalés on ne pouvait voir qu'un

résultat égal à un autre obtenu sans peine. J'ai donc lieu,

avant de soumettre mon rapport à la Société d'Acclimatation,

4e solliciter l'indulgence de mes honorables confrères, et pour
l'œuvre et pour son auteur. i :

J'ai divisé mon travail en trois parties distinctes : la sérici-

culture française, celle de nos colonies, et celle des nations

«étrangères. C'est par cette dernière que je commencerai l'ex-

posé de mes recherches et de mes observations, je dirai

ensuite quelques mots de nos colonies, et je terminerai par
la France.

3« sÉRiK, T. VI. — Novembre 1879. 43
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NATIONS ÉTRANGÈRES.

AMERIQUE DU ISORD.

IO(ut»«-t nlM.

L'exposition des États-Unis pour la classe .j4, avait très peu

d'importance, ce qui m'a étonné; car j'avais entendu dire que

des essais d'éducations du Sericaria mori avaient été faits dans

plusieurs États de la Confédération, et avec quelques succès.

Tout ce que j'ai pu découvrir se borne à des cocons ac-

compagnés de soies grèges filées à Silkeville (Kansas) par

MM. FRANFiLiN et G% auxquels étaient jointes des cellules

contenant des graines de reproduction du Japon, et de races

fl'ançaises. ~ .••'-;". ,rr'!^.r z^'.: >.,_.:.,:;

F'uis, dans une boîte remplie de cocons de Sericaria

mori oa voyait sur une large feuille de chêne un gros cocon

de Ver à soie sauvage.

M ne m'a pas été possible, à travers le vitrage, d'établii

Fespèce de ce cocon dont la forme et la couleur rappelaieBl

les cocons de WiUacns Pernyi ou de l'A tlacus Polyphemus.

Enfin à côté de ladite boîte se trouvaient aussi des éclie-

veaux de soies grèges, et sur des cartons de beaux cocons dii'

Vers du mùrierjaunes et blancs, sans aucune note ou étiquette.

Le tout appartenait-il aux exposants que j'ai cités, ou bien

était-ce une exposition collective? Rien me pouvait à cet

éï^ard renseigner les visiteurs. Tout au plus peut-on supposei-

que ces cocons avaient été envoyés par M. Crozier, de Wil-

Mamsbourg (Kansas), seul exposant porté au catalogue des

États-Unis pour cette matière, » .

'

Aucune récompense aux noms que j'ai cités ne se trouve

indiquée dans la liste officielle; mais dans la classe 34, une

médaille d'argent a été attribuée à M. Chaffanjo?* (C), pour

ses tissus et habillements en étoffes de soie ; et une médaille
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de bronze a été donnée à MM. Stearns (John) et C", pour

leurs soies ouvrées, à la suite de l'Exposition universelle

de 1878.

AMÉRIQUE DU SUD. '

'

Dans une \itrine où je n'ai pu découvrir le nom de l'expo-

sant, on voyait une grande quantité de cocoms jaunes mé-
lan;j;és de blancs. J'ai constaté qu'il y avait dcvns ce Lot un assez

grand nombre de doupions.

Des échcveauxde soies grèges complétaient cette: exposition.

Dans un autre cadre, on avait renfermé des branches gar-

nies de cocons où se trouvaient des chrysalides vivantes.

Des Papillons en sont sortis, lesquels ont produit des ojufs,

et,, par suite,, des vers qui, morts faute de nourriture, pointil-

laient de noir tout ce que renfermait cette montre, cocons

percés,, soies grèges, et jusqu'à une photographie représen-

tant un filateur avec son petit dévidoii" à main.

Ces cocons étaient néeessairemenl de race bivoltine; on ne

peut expliquer autrement la ponte des œufs et l'éclosiou des

vers dans le peu de temps qui a dû s'écouler depuis l'ageiace-

ment du cadre jusqu'à son ai-rivée à Pai'is.

Gomme pour la première vitrine, je n'ai pu apercevoir le

nom de l'exposant, • -...

Je me borne donc à donner les aoins des lauréats de la

classe 34, à l'Exposition universelle de 1878 : MM. Inveniizzi

(J.) et Roschini, médailles de bronze; MM. IseLla(C.), Mazuchi,

Strini, mentions honorables:.
, ii<i

La classe o4, à TExposition universelle de 1878, ne comp-

tait pas moins de 3-.) exposants anglais; mais dans ce

nombrC;, 7 seulement pouvaient se rattacher à la séricicul-

ture comme fdateurs/- Les o^ autres étaient des fabri-
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canls de tissus de soie de toutes sortes, foulards, crêpes,

velours, tissus élastiques, etc., etc., qui ne rentrent pas dans

mon programme, et dont, par conséquent, je n'ai pas à m'oc-

cuper.

Sur les 7 fdateurs, 6 ont été classés et ont obtenu G mé-

dailles : 1 d'or, 4 d'argent et i de bronze.

Voici leurs noms par ordre alphabétique :

MM. AsHWORTTH (M.) et G'% médaille de bronze.

Brocklehurst (J. et T.) et Fils, médaille d'or.

Clayton Mardsens Prolden et C% médaille d'argent.

Pradwen (J.) et Fils, médaille d'argent.

NiCHOLSON (J. 0.), médaille d'argent.

Thompson, William et G'% médaille d'argent.

Australie.

Sur une grande table étaient exposés, dans des montres

vitrées, sept lots considérables de cocons de Sericaria mori,

les uns jaunes sans mélange, d'autres mélangés de jaunes et

de blancs. Une sorte (beaux cocons blancs très purs) était

surtout remarquable. Tous ces cocons m'ont semblé être

d'origine milanaise.

Cette exposition a valu à son auteur, M. Georges G. Martin,

une médaille de bronze à l'Exposition universelle de 1878.

Deux grandes cases vitrées surmontées d'une étiquette por-

tant les mots Comité central étaient remplies de cocons de

petite dimension, pointus comme ceux de notre race dite des

écoUeis, mais plus allongés, moins renflés au milieu. Cette

race dite à'Assam, est peut-être un type se rapprochant de la

race primitive, un des premiers perfectionnements des Vers

à soie de l'Himalaya. Nous la retrouverons indiquée dans la

vitrine de M. Wardle, dans les envois du Cambodge, et dans

une des vitrines de la Cochinchine, lorsque nous nous occu-

perons des colonies françaises. • •

Dans deux montres vitrées on voyait de nombreux cocons

bien choisis de Sericaria mori rappelant la race milanaise,

avec ces deux seuls mots : Beurtcau, Dale.
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Toujours dans la paierie du Champ de Mars, on pouvait

voir dans un joli petit carton vitré de beaux cocons de Seri-

caria mori, avec la mention M"" Pipel.

Au même point de la galerie une grande vitrine portant le

nom de M"^ Ann. Timbuell, renlermait une nombreuse col-

lection de cocons provenant les uns d'une quatrième géné-

ration de graines tirées de Grenoble (1); les autres d'une

dixième génération de graines japonaises. A ces cocons étaient

jointes des soies grèges, des soies ouvrées et des soies teintes

de différentes couleurs.

Cette belle exposition a fait obtenir à M""^ Timbrell la mé-

daille de bronze de 1878.

Enfin, j'ai à signaler dans cette section de la Grande-Bre-

tagne un cadre portant ces mots : Zoological and Acclimata-

tion Victoria, où étaient disposés en ligne perpendiculaire

les cocons des huit vers sauvages ci-après désignés : Cecropia,

Ailantc, Yama, Eria, Pemyi, Tussar {Adias selene)J\issar

{Anthiera assama), Tusmr (A ttams Allas), el des dcnn côtés,

de même en lignes perpendiculaires, deux séries de cocons de

vers du mûrier de 10 chacune d'origines diverses avec les

indications des pays d'où les graines avaient été tirées.

Je n'ai pas cru devoir relater ces diverses provenances à

l'appui desquelles un seul cocon présenté ne suffisait pas

pour faire apprécier les résultats qu'ont pu donner ces

graines, ce qui eût été intéressant.

Mais ce qui a dû attirer principalement l'attention des séri-

ciculteurs c'était un double cadre placé dans le grand vesti-

bule du palais du Champ de Mars, dans lequel M. Thomas

\\arû\e,'AuleuràeVAppendice terminant lalbrochure intitulée :

Manuel de la section des Indes britanniques, a exposé les

cocons des différents Vers à soie sauvages des Indes, et leurs

produits, VAttacus Mylitta, ÏAltacus Allas, ïAttaciLS cyn-

Ihia vera, VActias selene, etc., etc.

(1) 11 y a quatre ans, à Grenoble, comme dans tout le midi de la France, on

était sous l'induence des maladies des Vers à soie ;
c'est donc un fait digne de

remarque que la graine (lui en provenait n'a pas apporté avec elle en Australie

des germes de pébrine ou de flacherie.

f*
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A la Yue de ces soies, après avoir lu dans la brochure que

je viens de citer : « L'industrie des naturels (les Indiens) de-

» vrait être excitée à recueillir toutes sortes de -cocons pou-

» vant et ne pouvant pas se dévider. Il est en effet U'ès

» facile de ifiler ces derniers, et, en ce imoment même, les

•) tiialeurs de soie ont besoin de plus de Tussah qu'ils ne

» peuvent s'en procurer. Sans nid doute ils achèteraient sans

)) hésiter d'autres espèces de cocons de soie ;... » on s'étonne

que la soie de VAttactis cynlhia vera produite en grande

quantité en France dès Tannée 1858, par M. le comte de

Lamote-Baraoé, puis par M. Henry Givelet , M. Usèbe, et sur

une plus petite échelle par un nombre infini d'amateurs, ne

soit pas entrée pour notre pays dans le nombre des matières

premières industrielles. On se demande comment il se l'ait

(|iie des manufacturiers, tels que MM. Chnncel par exemple,

n'aient pas entrepris de doter notre industrie de ce genre de

bourre de soie. La matière manquait, dira-t-on. Avec un peu

d'encouragement la France aurait pu la lournir; et provisoi-

rement on en aurait fait venir de l'Inde pour subvenir à l'in-

suffisance de notre production. De l'Inde ! mais est-ce que la

France avait, il y a vingt ;ms des relations commerciales sui-

vies avec l'Inde? Eh bien! puisque nous ne pouvons pas tra-

vailler nous-mêmes ce fil si solide, qu'au dire de M. Wardle,

une personne ne peut user un vêtement confectionné avec

C(itte matière (1), agriculteurs, sériciculteurs, appliquez-vous

à le produire; car, d'après le texte de la brochure que je viens

de citer, les manufacturiers anglais n'en recevant pas assez

de leurs colonies seront très heureux si nous ajoutons à tout

ce que notre sol piivilégié nous permet d'importer dans

ha Grande-Bretagne, ces cocons devenus pour nous une

production indigène, le Lépidoptère Attacus Cynlhia vera

parfaitement naturalisé en France étant délinilivement acquis

à la faune française.

Pour la plupart des visiteurs la (jreat attraction des cadres

de M. Wardle était le double spécimen du gigantesque })apil-
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Ion de l'A ttacus A tlas màlc el femelle. Tiès peu le connais-

saient; tout au plus quelques-uns Tavaient-ils aperçu dans les

i^aleries du Muséum au Jardin des Plantes de Paris. A l'Elxpo-

sition, dans le vestibule du palais du Champ de Mars, entouré

comme il était d'autres Lépidoptères plus intéressants pour

les industriels, mais attirant bien moins l'œil, et, par consé-

quent, la curiosité du public, ce beau Papillon était d'un

aspect saisissant. .,.- . ..

Je citerai aussi le papillon de VAclias selene, remarquable

par la bizarre confoi'mation de ses ailes inférieures.

A côté des papillons de Vxi ttacus Atlas se trouvait un cocon

de ce ver sauvage dont la soie peut se dévider. Quoique M. A.

Wailly, de Londres, ait déjà, réussi quelques petites éduca-

tions de ce ver, ces essais sont encore trop peu concluants

pour que l'on puisse s'en occuper au point de vue de l'indus-

trie française; mais il serait très utile de répéter les tentatives

de notre honoré confrère. ^ .
- ^ '

- . ^ .

Le cocon de VAttacus Mylitta est fermé et peut se dévider.

Ce qui le rend remarquable, c'esl l'anneau par lequel l'in-

secte le lixe à la branche sous laquelle il est suspendu. Le Cijn-

thia vera et VAiirota tissent autour de la branche à laquelle

ils doivent se confier à l'état de chrysahdc une soile d'étotïe

se prolongeant en ruban; seul le Mylitta sécrète une espèce

de cordelette d'une extrême solidité avec laquelle il forme

une bague qui entoure la branche supportant le cocon sans y
adhérer fortement, de manière qu'en abattant l'exti'émilé du

support on peut la dépasser du bois qu'elle contourne sans

être obligé de la couper.

L'A ttacus Mijlitla se trouve dans la plupart des provinces

de l'Inde. Il y avait dans un des cadres de M. Wardle une

série de cocons de ce séricigène : ceux de la province de Sam-

balpoor se distinguaient par leur plus forte grosseuj' et par

leur teinte tirant sur le gris ardoise.

Le 24 septembre j'ai eu le plaisir de voir au commissariat

de l'Inde un beau papillon iVA ttacus Mylitta vivant, sorti de

son cocon depuis une dizaine de jours, et cependant bien

conservé. Par sa couleur jaune claire il rappelait une des
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variétés de ïAttacus Yama-maï dont il différait par sa plus'

grande étendue et surtout par la plus grande dimension deti

quatre yeux vitreux des ailes.

C'était une femelle, et M. le commissaire qui me la montrait

me dit que quelque temps auparavant il avait eu un autre

papillon femelle aussi, et qu'il avait beaucoup regretté l'ab-

sence de maie qui, par un accouplement, aurait pu donner

des œufs fécondés qu'un amateur avait offert d'acheter, si l'on

avait pu en obtenir,, à raison de 10 centimes l'œuf.

Ce prix eût été peu élevé en raison de la rareté de la mar-

chandise. On sait qu^ l'époque de l'Exposition de 1807,

M. C. Personat vendait le gramme d'œufs à'Atlaais Yama-
maï, c'est-à-dire 120 à 125 œufs, 10 francs, et que ce prix

s'est soutenu pendant plusieurs années.

A la suite de l'Exposition universelle de 1878, M. Prumg

(A. 0.), classé dans les collaborateurs, a reçu la médaille

d'argent pour ses travaux sur les soies des vers sauvages; e^

M. le docteur Georges Birdwood, au même titre, a obtenu ht)

médaille de bronze pour ses travaux sur les soieries de

l'Inde. Mais j'ai été très étonné de ne pas voir figurer dans

la liste des lauréats le nom de M. Thomas Wardle dont î«

Monographie sur Vindustric des soies sauvages des Inded

m'avait paru être du plus haut intérêt.

Autrielie-llongrie.

M'"' Joséphine Basztoria, à Kecskemel. — Paquets de soie

tordue en nature (grossière), cocons cuits, soie eu charpiCy

soie tordue, en étoupe (1), cocons en branches et divers

articles confectionnés avec de la soie.

Le mot charpie est-il employé dans le sens que nous lui

donnons? Il est permis d'en douter; et je crois qu'en France

on n'a jamais fait usage de la soie ainsi apprêtée pour les

pansements. Cette application de la soie est peut-être à

signaler aux chirurgiens. .: . ., :,

.

:

"
. .1,,

;•-'' '

. , .\, ^ ':

(I) Tous les mots en italique ont clé copiés à l'Exposition.
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M. Wasa Radulovics, Weilskirchen. — La vitrine de cet

exposant contenait de gros écheveaux de soies grèges jaunes

et blanches; six cocons gris grossiers de Vers à soie sauvages;

d'autres cocons d'un gris plus clair avec échevette de soie; un

morceau d'étofle avec une étiquette ])ortant ces mots : Fla-

nelhi fâlle, soie cardce; enfin un autre échantillon d'étoffe à

longs poils comme nos finettes de coton.

Médaille de bronze à l'Exposition universelle de 1878.

MM. RiTTER ET G% Illyrie. — M. Ritter (W. de), indépen-

damment de son exposition très intéressante, se recomman-

dait à notre attention par le fait qu'il est le premier en

Europe qui a dévidé des soies de vers sauvages à'Altucus

Yama-maï.

Médaille d'or à l'Exposition universelle de 1878.

MM. Bozzoni frères, Gaifas-Yalet, Marsilly frères, Giorgio

Naglos , Pangrazzi Luigi , ont tous reçu la médaille de

bronze.

Cninbodge.

Il y avait peu de chose à signaler au sériciculteur dans l'ex-

position du Cambodge : des fils de bourre de soie grossiers;

des soies grèges de qualités inférieures à 35 francs le kilo-

gramme, et des cocons de la race d'Assam étouffés au soleil, du

plus triste aspect. ,
.

Une médaille d'argent a été décernée, à la suite de l'Expo-

sition universelle de 1878, à S. M. le Roi di-: Cambodge, dans

la classe 34-.

Chine.

En parcourant les galeries du Champ de Mars dans la partie

consacrée à l'exposition chinoise, je n'ai pu découvrir qu'une

vitrine renfermant des écheveaux de soies grèges. J'ai pensé

dès lors que, dans l'empire du Milieu, on considérait sans

doute la production de la soie comme une chose si commune,

méritant si peu d'attirer l'attention, qu'on ne devait pas la
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foire figurer à l'Exposition universelle de France, au milieu

«Je tous ces objets d'art et d'industrie destinés à provoquer la

curiosité des Européens. J'ai donc été, en tant que séricicul-

teur, forcé, à mon grand étonnernent, de considérer cette

exhibition cormne tout à fait sans intérêt pour moi, lorsque,

au contraire, j'avais cru pouvoir y trouver des renseigne-

ments utiles à consigner.

Je crois cependant devoir mentionner les récompenses qui,

pour la classe 34-, ont été décernées à la Chine, et en tête

desquelles figure le diplôme d'honneur équivalant à la grande

médaille d'or, donné aux Douanes impériales maritimes chi-

noises; puis la médaille d'argent à Chu-Pao, à Deacon et C*

et à Siieng-Taotai ; la médaille de bronze à Lee-IIok ; enfin

à Iffla>d (A.), une mention honorable.

Kgyptc.

Bir-abou-Ballaii. (Isthme de Suez.)— Dans une vitrine du

pavillon égyptien on voyait une collection de gros cocons de

belles races jaunes des récoltes de 1877 et 1878, mais dans

lesquels il y avait bien des doupions.

Je m'attendais à trouver exposés les produits de plusieurs

sériciculteurs; j'ai été très étonné de ne découvrir que les

cocons indiqués ci-dessus. .
" r ..;:

Une médaille de bronze a été donnée à MM. Boulad et G".

Dans la section espagnole, ce qui devait tout d'abord attirer

mon attention, c'étaient les expositions de M. le marquis de

RiscAL et de M. de Nueros, auxquels la Société d'Acclimatation

avait décerné, dans l'année 1878, deux des plus hautes ré-

compenses dont elle dispose : la grande médaille d'or au pre-

mier de ces lauréats; au second, le prix de 1000 francs pro-

posé pour l'acclimatation et l'exploitation sur une grande

échelle en Europe d'une race de Vers à soie sauvage, VAttacus

Pernyi. :
>' .'::''." ;',.
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Je n'hésite pas à dire qne Texposition de M. le marquis de

Riscal était splendide. Dans une rifhe vitrine en bois de

thuya avec incrustations d'ébène, était présentée au public

une quantité innombrable de cocons percés é^Aftacus Yama-

nmï, produit de sa belle récolte de 1877, dont le chiffre, pa-

raît-il, s'est élevé à 25000 cocons.

Tous les membres de la Société d'Acclimatation qui ont

admijfé cette vitrine, auront certainement constaté comme moi

que M. de Riscal attachait une grande importance aux dis-

tinctions accordées par la Société, car il n'a pas manqué de

les signaler dans plusieurs endroits de sa vitrine, mettant à

l'appui la grande médaille d'or qui lui a été décernée en

1878, ainsi que celle de première classe obtenue préciklem-

raent.

Si, en industrie comme en guerre, les gros bataillons

doivent donner ki \ictoire, M. le marquis de Riscal ne pouvait

manquer d'être classé, et très hautement, car aucun exposant

de cette catégorie n'a mis sous les yeux du public une telle

masse de produits : seulement, on se demandait pouiquoi il

n'avait pas complété son e'xposition par quelques écheveaux

de soie grège tirés ée ses beaux cocons? Leur nombre était

assez considi'rable pouj- qu'il pût en sacrifier une certaine

quantité à cet effet; il aurait toujours eu, malgré un prélève-

ment de cocons étouffés, une quantité de graines supérieure

à tout ce qui a encore été récolté jusqu'à ce jour en Europe

pair aucun sériciculteur, dépassant les 800 grammes qu'il avait

obtenus e;n I87().

La seule ombre au tableau que je puisse signaler, c'est

l'aspeet de tous ces cocons piquetés de taches produites par

l'enduit qui entourait les œul's que les femelles y avaient

déposés. On aurait bien pu, ce me semble, éviter cet incon-

vénient qui déprécie les cocons, non' seulement pour le

coup d'œil, mais aussi sous le rapport de leur valeur indus-

trielle.
-

Les papillons placés dans plusieurs endroits sur les cocons

sont beaucoup plus petits que ceux obtenus par moi, il y a

quelques années, de graines envoyées du Japon, ou données
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par M. de Saulcy. J'avais déjà fait cette remarque sur le petit

nombre de papillons sortis à Ferrussac, cette année, de cocons

résultant des graines de M. Amezaga, et je croyais devoir

attribuer celte diminution de taille à ce que mes vers

avaient souffert pendant l'éducation; il paraît qu'il n'en est

rien, et que cette différence doit tenir à une variété dans

l'espèce. '

- î.
' ^

Je terminerai par une simple observation. Pourquoi, puis-

que M. le marquis de Riscal faisait les frais d'une si belle

vitrine, s'est-il contenté, pour faire connaître au public l'in-

secte dont il exposait les produits, des gravures que l'on

trouve dans la brocbure de M. C. Personnat? Ces dessins,

exacts pour les papillons, ne rendent que très imparfaitement

la cbenille d'un si beau vert et si brillante par les points

d'apparence métallique qui ornent plusieurs de ses anneaux.

Gomme on pouvait le prévoir, M. le marquis de Riscal a

obtenu la médaille d'or à l'Exposition universelle de 1878.

Dans la même galerie, précisément en face de la vitrine de

M. Riscal, se trouvait l'exposition d'el signor Don Federico

Perez de Nueros. Oh! là pas de luxe; plus que de la simpli-

cité. En effet, tout se bornait à un modeste carton dans le

genre de celui que nous avons vu à la séance du 10 mai 1878

de la Société d'Acclimatation, sur lequel étaient attachés

quelques cocons d'Attacus Pernyi, fort beaux assurément, et

une échevette de soie grège tirée à quatre fils, très grossière.

Oue pourrais-je en conclure? Je me bornerai à répéter ce qui a

été dit à la séance publique du U juin 1878, lorsque M. le

président de la Société d'Acclimatation a remis à M. de Nue-

ros le prix de 1000 francs que la commission des récompenses

avait reconnu lui être acquis.

« M. de Nueros... a envoyé à la Société d'Acclimatation un

rapport très circonstancié sur les éducations (ÏAtlacus Per-

nyi qu'il a entreprises en Espagne.

» Les certificats légalisés joints au mémoire constatent que

M. de Nueros possède, de la récolte de 1877, 40000 cocons

('touffes et :20 000 vivants. '
-.
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» La Société n'hésite pas à décerner à M. de Niieros le prix

de 1000 francs qu'elle a fondé pour l'éducation en grand de
VAttacus Pernyl. »

Mais si M. de Nueros, peu soucieux d'attirer l'attention des
visileuis de l'Exposition, s'est montré si économe de décors,

il a été d'une générosité sans égale jusqu'à ce jour envers la

Société d'Acclimatation, à laquelle il a envoyé un kilogramme
de graines à'Attacus PernyL

M. de Nueros a reçu la médaille d'argent à l'Exposition uni-

verselle de 1878.

Sign. Marquis de Castellanos. — Cet exposant avait pré-
senté de beaux cocons blancs noués, de race indigène, dans
un casier confectionné avec des ficelles. Les cases de 4 cen-
timètres de côté étaient formées par l'entre-croisement de
quatre ficelles sur chaque rang tendues sur un cadre de bois.

Ce système rappelle les échelles de ficelle de M. Caillas en
même temps que les casiers de M. le docteur Delprino, mais
n'a pas, comme ces derniers, l'avantage de préserver les

cocons filés dans le bas de l'appareil des déjections des vers

qui montent dans les cases supérieures.

Le cadre qui maintient les ficelles était soutenu par un pied
en bois noir assez jofi qui attirait l'attention du public, ce

que devait désirer l'exposant, mais ne pourrait être destiné à

l'usage pratique.

Je pense que ce système de montage doit être pou coûteux
;

que les vers du mûrier s'y porteraient tout aussi bien, peut-
être même plus volontiers que dans les échelles d'Avril ou de
M. Caillas, et qu'on pourrait en conseiller l'essai aux sérici-

culteurs.

Sign. AtS"^ Lleo y Acad. (Valence.) — Une grande étoile

formée par des écheveaux de soies jaunes et bleues attirait l'at-

tention du public sur la vitrine où étaient exposées les soies de
celle filature, dont la production annuelle est de 4000 kilo-

grammes.

Médaille d'argent à l'Exposition universelle de 1878.
Sign. Lopez, Flores y Gomez. (Murcie.) — Cette exposition

était une des plus importantes de la section espagnole. Elle se
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composait de nombreux éclieveaux d€ soies grèges, d'organ-

sins, fils pour la pèche, soies teintes, co^îons teints en rose,

rouge, bleu, violet, vert, et filés dans la cuve. Ce système de

teinture présente-t-il dos avantages? J'en doute, et je ne crois

pas que nos frlaleurs l'adoptent, quoique, coîîime nous le

verrons plus tard, quelques exposants iVançais aient aussi

placé dans leurs vitrines des cocojas teints de différeintes cou-

leurs.

Pour apprécier l'importance de rétablissement et de la pro-

duction, on pouvait lire surdos bocaux renfermant descocons,

les cliiiïres suivants :

Sur un bocal contenant dos japonais verts, Prmhicion

480U kilos..

Sur un autre contenant des Japonais blancs, Producion

11 000 /a /os.

Et enlin sur un troisième, où l'on voyait de beaux cocons

de ]"ace iiidigène, Producion 8400 kilos.

Il me faut aussi mentionner de gros cocons ressemblant

pour la forme et la couloui' aux petits japonais verts. Etait-ce

une race japonaise à gros cocons, ou une amélioration par

reproduction et sélection des petites races? J'ai fort regretté

que l'absence de tout agent espagnol ne m'ait pas permis

d'élucider la question.

Médaille d'argent à l'Exposition universelle do 1878.

Sign. Faustimo Martinez. (Séville.)— Cocons japonais verts

et blancs assez gros, mais un peu moins que ceux signalés

dans l'exposition Lopez, Flores y Gomez.

Cocons jaunes de race indigène; soies grèges tirées à quati'c

et cinq (ils; soies tordues.

11 me faut signaler dans cette montre un éclieveau de soie

grège tirée de doupions, fort jolie, malgré les petits nœuds

que l'on y voyait, et bien supérieure aux soies de doupions

des'Cévennes. ...

La fabri(iue de M'"' Y" Pujols et C% de Valence, avait envoyé

à l'Exposition des cocons japonais verts et blancs, et de très

beaux cocons jaunes de grosso race, des soies grèges, organsins.

...Cet important établissement compte dans ses ateliers
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2-40 bassines et 6336 fuseaux. II a obtenu la médaille d'or à

l'Exposition universelle de 1878.

Société anonyme du canal d'Urgel. — Dans une vitrine

portant en gros caractères Canal de Urgel, étaient exposés

des cocons de Sericaria mori récoltés sur les mûriers plantés

le long des berges du canal, et par conséquent résultant

d'éducations laites en plein air, système précx)nisé pour obte-

nir de bonnes graines, et qui a, paraît-il, donné de bons

résultats en Suisse. Mais s'il est vrai, comme beaucoup de

praticiens le pensent, que les mûriers végétant dans les ter-

rains frais et humides produisent des fe-uilles qui disposeni

les vers aux maladies, cet exemple donné par l'Espagne ne

serait pas à suivre par nous en Fi'ance. Tout au plus pourrait-

on l'essayer, si cela n'a pas déjà été fait, dans nos départe-

ments méridionaux. .

'

L'Espagne a obtenu dans la classe 34, en outre de celles

déjà mentionnées, six nominations : une médaille d'argent à

M. IIernandez Delgado; deux médaille de bronze à MM. Car-

rière (D. E.), Santoja Fils (rappel); et trois mentions hono-

rables à MM. Amigo et Marti. Borras (F.), et Reymundo

(D. Pedro).

Nous citerons aussi ies collaborateurs espagnols récom-

pensés à l'Exposition universelle de 1878. D'abord M. Boscii

Y SoRiANO, directeur de l'usine de M"" V^ Pujols et C% qui a

obtenu une médaille d'argent. MM. Fadeo, ouvrier chez

M. Llco y Abad; Figuerola y Fabregas (J.), chez M. Benoît

Malvehy; Ferez, ouvrier chez M. LLeo y Abad, ont été récom-

pensés par trois médailles de bronze. '-

Grèce.

Les Religieuses du monastère de Saint-Constantin ont

obtenu une médaille de bronze, ainsi que la lilature FELsetC,

de Caramata.

MM. Karâstamati, Kokkinaki (P. A.), Soulakis frères,

Kyiuaropoulos (C), Logiotopoulo (E.), Svulopoulos (B.),

Tripakea (A.), et enfin I'Ouyroir des filles pauvres du syl-
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loiïue des Dames d'Athènes, ont été classés par des mentions

honorables à l'Exposition universelle de 1878.

Italie.

Devant l'ensemble de la magnifique exposition de l'Italie,

je n'ai pu que m'incliner et plaindre les membres de la Com-

mission des récompenses s'ils n'avaient pas à leur disposition

un nombre illimité de croix et de médailles. N'ayant pas,

comme ces messieurs, des pièces justilicalives à l'appui, c'est-

à-dire les renseignements, les explications qu'ont dû leur

donner les parties intéressées, et, par suite, les moyens de me

prononcer autrement que d'après le coup d'œil si brillant de

toutes ces vitrines, j'ai renoncé à une appréciation particu-

lière qui aurait été forcément incomplète, et je me suis borné

à indiquer les noms de quelques élus, bien persuadé que le

jury international a dû regretter de ne pouvoir décorer tous

ces concurrents.

Citerai-je, pour la curiosité du fait, les soies grèges disposées

en losanges sur les tours, et conservant cette disposition après

en avoir été enlevées de la lilature Giovani Perlasca qui a

obtenu la médaille d'argent à l'Exposition universelle de

1878?

Les grèges obtenues de doupions des Frères Cimrardi, et

les fils mélangés de bassinés et de doupions de la filature du

lac Majeur, ont plus de raison d'être signalés aux filateurs

français, qui sont loin de tirer un si beau produit de ces ma-

tières soyeuses. '

Les frères Cimbardi ont reçu la médaille de bronze.

Notons aussi les nappes de peignés teints avant cardage, de

MM. Lanzami et C% de Milan, qui ont mérité la médaille d'ar-

gent à l'Exposition universelle de 1878.

Enfin, je dois dire que j'ai vu dans une vitrine un écheveau

de soie tiré de cocons de Vers à soie sauvages, m'étonnant

qu'après les beaux résultats obtenus il y a quelques années

par M. Comba, l'Italie n'ait pas développé dans ses usines l'in-

dustrie de la lilature des soies de vers sauvages.
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En résumé, l'Italie avait envoyé à l'Exposition universelle

de 1878 les produits de soixante-huit tilateurs de soies gi%es,

dont treize avaient déjà été classés aux expositions universelles

précédentes de 1855et1867: entre autres, M. Keller Alberto,

médaille d'or en 1855; les frères Vagnone, médaille d'argent

en 1855; ctM. Sinigaglia(Salomon)Erede, médaille de bronze

en 1855 et 1867.

A l'Exposition universelle de 1878, M. Keller (A.) a de

nouveau reçu la médaille d'or; les frères Vagnone la médaille

d'argent; et M. Sinigaglia (Salomon) Erede, qui n'avait eu

que la médaille de bronze en 1855 et 1867, a obtenu la mé-

daille d'argent.

Les dix autres lauréats de nos précédentes expositions uni-

verselles ont tous été classés à l'Exposition de 1878.

M. Chicco (F.) a reçu la médaille d'or.

MM. Denegri Giovani, Batista, M. Diena (M. G.), Mondelli

fils et gendre, Perlosca Giovani, Rossi (M.), Zatta Vincenzo,

la médaille d'argent. — MM. Brancalari (G.-E.), Scalini

,

Trieste Gabriel, la médaille de bronze.

Japon.

Pour le sériciculteur européen, les expositions de la Chine

et du Japon devaient avoir naturellement un intérêt tout par-

ticulier. Si, comme je l'ai dit, la première était, au point de

vue de la sériciculture, d'une nullité presque complète, on ne

pouvait nier que la^ seconde, sous le même rapport, attirait

l'attention des visiteurs.

Je ne parlerai que pour mémoire des tableaux confectionnés

avec des cocons et des chrysalides disposés en forme de papil-

lons ou de fleurs, n'ayant aucun but d'utilité; mais les pein-

tures initiant le spectateur à la culture du mûrier, aux édu-

cations des Vers à soie, et entin au dévidage des cocons, pré-

sentaient un véritable intérêt industriel d'abord, et artistique

ensuite. En efl"et, non seulement elles étaient d'un enseigne-

ment pratique complet, mais, au point de vue de l'art, il m'a

semblé qu'elles étaient bien supérieures aux gravures que j'ai

3e SÉRIE, T. VI. — Novembre 1879. 44
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clé à môme d'étudier dans les traductions des ouvrages chi-

nois el japonais par Stanislas Julien et Bonafous.

Je signalerai ecHUoe très bonne à imiter la disposition des

é€lw)veaux de soies orèges placés an-dessus de casiers conte-

nant des cocons similaires de max dont elles ont été tirées.

On a pu surtout admirer une belle collection de soies

blanches.

Dans un casier composé de vingt-huit petites cases étaient

renfermés et sans doute classés des cocons de dilYérentes

races, mais aucune étiquette ne renseignait le public à cet

égard. Là, comme ailleurs, j'ai donc déploré l'absence du

personnel renseignant; et je me suis demandé comment il se

faisait, que dans cette collection de cocons tous blancs, à peu

près de même forme et de môme grosseur, il se trouvait dans

un des cassetins huit gros cocons blancs"? Etait-ce un échan-

tillon de race à forts cocons, ou une réunion de doupions?

Je ne puis guère admettre cette dernière explication, en raison

de la régularité déforme de ces beaux cocons, je pencherais

plutôt pour la première version ;
mais alors se présente ce

dilemnc : ou les races à gros cocons sont très rares au Japon,

puisque sur vingt-huit sorles on n'en avait signalé qu'une; ou

les Japonais n'ont pas le désir de nous les faire connaître, et

akrs pourquoi en a-t-o.n indiqué une? Dans tous les cas, cette

petite réunion de huit gros et beaux cocons m'a fort intrigué.

Dans des cadres sous verre étaient exposées des feuilles de

mûrier, énormes de dimension comparativement à celles que

nous récoltons en France. Cette ampleur tient-elle à la culture

de l'arbre ou à une variété de mûrier? L'une et l'autre de ces

hypothèses sont admissibles. En effet, il peut se faire qu'il

existe au Japon une variété de mûrier à larges feuilles comme

il y a d€S chênes qui produisent des feuilles de taille phéno-

ménale, surtout lorsqu'ils ont élé recepés; d'un autre côté,, au

Japon, on cultive le mûrier en haies que l'on coupe après trois

Qu quati^e années, ce qui doit domier des feuilles plus grandes,

surtout la première année après la taille. Dans tous les cas, il

est certain que ces. feuiHes ont été préparées comme chose

remarquable en vtie de l'exposition française. ...
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Les cocons d' Yama-maï, que l'on voyait dans la collection

japonaise, étaient d'un vert plus fonce que ceux généralement

obtenus en Europe, «t aussi plus volumineux. Ils étaient vrai,

semblablenient le résultat de la sélection, el, au reste, en très

petit laoraJjre, comme si, ne pouvant éviter de montrer cette

race,, on cherchait à ne pas attirer sur-elle une grande atlejition

Dans les gravures que Ton trouve jointes à la traduction de
l'ouvrage japonais, traduit par LIonnafous, les tileuses condui-

sent à la main, sur le dévidoir, le fd se détachant des coeons;

système tout à fait primitif remplacé en Europe par les tours

ù.\{S'piemontais, dans lesquels un va-et-vient répartit avec une
régularité mathématique le fd sur les barres de l'eusoupJe.

On a pu voir dans l'exposition japonaise des petits modèles
grossiers de ces dévidoirs à main que de nos jours on trouve

perfectionnés sous la dénomination iVéprouvetles dans toutes

les illatures, pour établir la qualité des cocons et le titre de';

écheveauxde soie grège; mais, ce qui m'a paru digne de re-

marque et m'a surtout intéressé, je dirai tout à l'heure pour-

quoi, c'était un modèle de ces tours à main auquel se trouve

adapté un va-et'vient produisant son effet par une disposition

de rainure en zigzag, taillée dans un arbre de couclie placé

fious les barres du dévidoir. Cette disjiosition, qui doit pro-

duire l'effet utile, serait peu coûteuse à établir, et permettrait

d'obtenir des soies pour la vente.

Dans la position désastreuse où se trouve la filature fran-

çaise, il n'y a pas lieu de penser à utiliser les cocons de graine

des éducations de Vers à soie autremeut que par la fimtaisie
;

mais, si par des combinaisons qu'il ne m'est pas donné de
prévoir, les sériciculteurs français pouvaient de nouveau
s'adonner fructueusement à ia production de la soie et au
grainage, si nos soies reprenaient leur ancienne position de
supériorité, les cocons de graine deviendraient dans nos cam-
pagnes une source de bien-être pour nos villageoises, qui, au
lieu de les filer avec la quenouille en filoselle, pourraient en
tirer des soies grèges à l'aide des chrysalides artificielles en
caoutchouc vulcanisé, et de ces petits dévidoirs à va-et-vient,

qui m'ont amené à écrire ces lignes.
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Dans les galeries du Chaiiip de Mars on a pu voir d'autres

produits soyeux du Japon. Je citerai la manufacture d'OsiiiMA-

sciio-SHA, située à Ishi-i-mura, province de Shimodsuke^

dont l'exposition se composait de soies grèges, cocons étoullës

blancs, verts, jaunes, bassinés, cocons percés, frisons et

bourres de soie, c'est-à-dire la matière première dans tous ses

états et la soie à son premier degré, le tout illustré d'une vue

photographiée de la filature.

OsHiMA-scHO-snA ligure parmi les lauréats de l'Exposition

universelle de 1878 pour la médaille d'or.

Une autre belle exposition de soies grèges blanches, de

soies moulinées et cordonnets, a valu à Katsou-yama-sei-siii-

KUAi-snA la médaille d'argent à l'Exposition universede de

1878.

Trente-neuf récompenses ont été attribuées à l'empire du

Japon, dont quatre pour la classe 83 (les insectes utiles).

D'après la liste oflicielle des récompenses à l'Exposition

universelle de 1878, le Ministère de l'agriculture du Japon

a reçu un diplôme d'honneur; Oshima-sciio-sha a reçu la

médaille d'argent, Kaïta-koushi, la médaille de bronze, ainsi

que KoBAYASiii.

Sur les trente-cinq autres récompenses afférentes à la

classe 34 (soies et tissus de soie), le Ministère de l'agricul-

ture a reçu un diplôme d'honneur, Osiiima-siio-sha une

médaille d'or, etYAMA-sni-soi-KUAi-snA une médaille d'argent.

Les trente-deux autres récompenses de la classe 34 (soies et

tissus de soie) étant confondues dans la liste officielle alpha-

bétique, tant pour les filateurs que pour les fabricants d'étoffes,

il ne m'est pas possible d'indiquer la part qui revient spécia-

lement aux premiers. Je me borne donc à donner le relevé

détaillé qui se rapporte à ladite classe 34 :

"2 médailles d'or, 3 médailles d'argent, 7 médailles de

bronze, 10 mentions honorables.
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l'ordignl.

Il y a une dizaine d'années la graine iJortiigaise était en

grande faveur chez les sériciculteurs de nos départements

méridionaux. Moi-même, en 1807 et 1808, je fis à Fcrrussac

deux éducations très réussies : la première, avecdes graines que

m'avait envoyées M"° Barthe-Dejean qui, ayant perdu la belle

j-ace qu'elle conservait depuis plusieurs années et qui lui avait

valu une médaille d'or du ministère, s'était rejetée sur la

graine de Portugal ; la seconde, de reproduction de la première.

Les cocons de ces deux éducations furent vendus à Valle-

raugue à laiilature de M™" V" Teissier, qui les acheta fr. 50 c.

le kilogramme. J'avais payé moi-même à M"^' Barthe-Dejean

ses cocons de graine à raison de 12 francs le kilogramme au

cours du marché de Toulouse, et ces prix disent assez que ces

•cocons étaient de belle qualité.

Sous la dénomination Institut général d'agriculture, on

voyait sur des étagères de la section du Portugal, dans des

coupes de verre couvertes, au nombre de vingt et une, une

collection de types de soies, et, dans trois bocaux, des cocons

étoull'és de toute beauté.

C'est tout ce que j'ai pu d('couvrir se rapportant à la sérici-

<3ulture dans l'exposition du Portugal. Nonobstant, il lui a été

accordé pour la classe 34 treize récompenses : une médaille

d'or, cinq médailles de bronze et sept mentions honorables,

qui, d'après l'inutilité de mes recherches pour découvrir dans

les galeries du Champ de Mars et le pavillon du Portugal des

cocons de Vers à soie et des écheveaux de soies grèges ou

ouvrées, doivent avoir été attribuées à des tissus, à des articles

de passementerie, ou autres objets en dehors de la séricicul-

ture, c'est-à-dire du cadre qui m'était imposé.

Russie.

M"" LouTSCHiENSKi, à Oumagnc (gouvernement de KiefT),

avait envoyé à l'Exposition universelle de 1878 des soies
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grèges, de la ouate de soie, et, dans dix cases, de beaux choix

de cocons verts, jaunes et blancs.

Il y avait surtout dans deux de ces cases des cocons d'un

blanc très pur qui doivent donner des soies d'un blanc écla-

tant, qui rivaliseraient, ce me semble, avec celles tirées de la

race Bronski. Je n'ai pu constater dans les soies grèges de

cette vitrine aucun écheveau à l'appui de cette présomption.

Médaille d'argent à l'Exposition universelle de 1878.

MM. Babaeff et Pétrosoff, à Orzonbal (Erivan). Soies

grèges. — Médaille de bronze.

M. Emile Hignet, membre de la Société d'Acclimatation

de Paris, a envoyé à l'Exposition un bocal renfermant des

soies grèges, jaunes et: blanches, provenant de la magnanerie

d'essais de Sieltze (Pologne), dans laquelle, d'après la pancarte

collée sur le bocal, il n'existe pas de maladies, et où la morta-

lité est insensible. Nous ne pouvons nous empêcher d'adresser

nos biens sincères compliments à notre confrère sur l'heu-

reux état de son établissement.

Près du bocal que je viens de citer, on en voyait un autre

contenant des cocons élevés (sic) à Saint-Pétersbourg, en

187.3, 1874 et 1875, par M. Woldemar Iversen.

Indépendamment des récompenses accordtjcs aux expo-

sants dont j'ai pu examiner les produits et que je viens de.

citer, la Russie a obtenu trois médailles de bronze dans la

classe 8.!> pour les sieurs Borissovski, Freywirth et Poluta,

et dix-sept nominations dans la classe o^t, pour lesquelles je

me réfère à ce que je viens de dii'c en parlant des récompenses

accordées aux exposants du Portugal.

Sui!<»se.

MM. BoELGER et Ringwald, à Bâle, et M. Gaspard Esciier,

de Zurich, ont obtenu la médaille d'or. .

La fdature de Rotiien, près Lucerne, et M. Zinggeler, à

Richtersweil, ont reçu la médaille d'argent.

Enfin, MM. Hauser et Biedermann, à Altesten, et IIeitz-

Weber, à Stata, la médaille de bronze.
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.l'ai vainement cherché des produits de sériciculteurs dans

la section de la Suisse, et je regrette bien vivement de n'en

avoir pas trouvé, car j'aurais été heureux de les signaler, et,

entre autres, par exemple, les produits obtenus par M. Roland

dans ses éducations faites en plein air.

Mais, si les producteurs de soie ont fait défaut à l'Exposi-

tion universelle de 1878, il n'en est pas de même pour les

fabricants de rubans et de tissus de soie de Bàle, Zurich, etc.

Vingt-trois nominations dans la classe 34, indépendamment

des six que j'ai enregistrées, sont là pour le constater. Ces

produits étant en dehors de la sériciculture, je n'ai pas eu à

m'en occuper.

{A suivre.)



CONSIDÉRATIONS

SUR LES

PRINCIPALES CONDITIO\'S m num ÊTRE FAVORABLES OD DÉFAVORABLES

POUR

L'ACCLIMATATION DES ESPÈCES VÉGÉTALES

Par M. le docteur l'IllAL.

{Suite et fin.)

CONDITIONS DE LA POSSIBILITE DE L ACCLIMATATION.

Après les considérations préc(klentes sur Tinfluence de la

chaleur, de la lumière et de riuimidité, il peut être opportun

d'aborder la question de la possibilité de l'acclimatation. El

d'abord, est-il possible qu'une espèce transportée dans un

climat sensiblement différent du sien s'y développe et s'y per-

pétue sans la moindre modification? Nous avons vu que les

climats se différencient surtout par leur température, et que

celle-ci a une très grande action sur les plantes
;
que cette

action se manifeste par le développement plus ou moins grand,

ou complètement nul, de leurs organes. Par conséquent,

changer une plante de climat, n'est pas autre chose que la

mettre dans de nouvelles conditions de température (et autres)

qui la modifieront en divers sens ; car, pour que le contraire

eût lieu, il faudrait que cette plante jouisse de la faculté de

n'être en rien influencée par la température, ce qui n'est pas

admissible. Donr, si l'acclimatation est possible, ce ne sera

que grâce à la faculté qu'auront les espèces de pouvoir s'ac-

commodera de nouvelles conditions par quelques modifications.

Celles-ci seront d'autant plus légères que les climats seront
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plus semblables, et poiirront même parfois être si légères,

qu'elles seront inaperçues, ou même nulles, si les climats ne

sont que très peu différents.

Mais une cliose importante est de savoir jusqu'où peuvent

aller les modifications d'une espèce sans lui faire perdre ses

caraclères; car il est évident que si l'espèce était devenue,

par suite de son déplacement, trop différente du type primi-

tif, on ne pourrait pas dire qu'elle a été acclimatée. Pour cela

il est nécessaire d'avoir une idée exacte de ce que Ton entend

par espèce.

On s'accorde à donner le nom d'espèce, dans le règne vé-

gétal, à l'ensemble des individus qui ont des caractères iden-

tiques, et qui se reproduisent indéliniment par la germination

de leurs graines, avec ces mêmes caractères. Cette définition

implique l'invariabilité de l'espèce. Certes, cette invariabilité

est possible, car nous en avons tous les jours des exemples

sous les yeux ; d'ailleurs, les fouilles des archéologues et les

découvertes des géologues nous montrent quelques individus

des âges passés identiques avec ceux existants de nos jours ; ce

qui prouve que, pour eux, l'espèce n'a pas varié depuis une

longue série de siècles tout au moins; il a sufli, pour qu'il

en fût ainsi, que les conditions climatériques n'aient que peu

ou point changé. Cependant nous avons vu que ces conditions

peuvent être très variables, non seulement entre climats voi-

sins, mais même pour un même climat. Il faut donc s'attendre

à ce que celles des espèces qui seront exposées à des pertur-

bations climatériques subiront des modifications proportion-

nelles. C'est ce qui arrive, en effet, pour un grand nombre,

soit à l'état de nature, soit à l'état de culture, en passant à

l'état de variété.

On donne le nom de variété à l'ensemble des individus qui,

quoique présentant les caractères d'une même espèce type,

en diffèrent cependant par certains détails qui sont les mêmes

pour tous. Il est des espèces qni ne produisent que peu ou

point de variétés; il en est d'autres qui en fournissent un

grand nombre; et l'on sait que, dans certaines espèces, il est

possible, par la culture, d'obtenir un grand nombre de variétés
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cfti'on ne voit jamais dans la nature. Certaines de ces variétés

peuvent acquérir un remarf|uable degré de fixité dans leurs

caractères, tandis que d'autres présentent, à chaque nouvelle

génération, des différences qui les éloignent ou les rappro-

chent de l'espèce typique, ilais, quel que soit le cas, elles

restent toujours liées à celles-ci, dont elles conservent les

caractère» essentiels, et dont, en bonne règle, elles doivent

toujours porter le nom. Les variétés elles-mêmes peuvent

donner lieu à des sous-variétés, à l'aide de quelques légers

changements de détail.

Il y a souvent entre une espèce et ses variétés, et aussi

entre ces variétés elles-mêmes, des nuances si fugitives, des

transitions si insensibles, qu'il est fort difficile de préciser la

p'iace que doit occuper un groupe d'individus présentant les

mêmes modifications; mais celles-ci peuvent quelquefois

paraître assez importantes et assez constantes pour motiver la

cqi-éation d'une nouvelle espèce; en ce cas, celle-ci est entiè-

rement séparée du type primitif. -•

. Les botanistes et les horticulteurs sont bien loin d'être d'ac-

cord sur la déleimination des espèces et de leurs variétés.

Poui' montrer jusqu'où peuvent aller les divergences d'opi-

nions, je prendrai un exemple dans la famille si connue des

Rosacées, dont on a décrit de nombreuses espèces, et dont le

nombre s'accroît tous les jours. Ainsi, pendant que certains

auteurs énumèrent jusqu'à trois cents espèces de Rosiers,

di'autres n'en comptent guère qu'une trentaine ; on a de même

décrit environ cinq cents espèces de Ronces, alors que d'autres

n'en admettent qu'une centaine. Cela tient h ce que les uns

appellent simple variété ce que les autres regardent comme

une espèce distincte. Au fond, ce n'est qu'une affaire d'a[)pré-

cialion qui ne change rien au fait matériel.

Une espèce végétale peut-elle dériver d'une autre à la suite

d'une lougue série de modifications progressives? C'est une

très gi'osse question qui divise les savants en deux camps et

(fu'il suffira d'eflleurer dans cette notice.

Ceux qui admettent la mutabilité ou la variabilité de l'es-

pèce, expliquent par les transformations successivesd'un même
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type primitif l'existence de toutes les espèces actuellement

existantes. D'après celte théorie, il y' aurait eu primitivement

un seul type pour chacune des grandes divisions du règne

végétal; les descendants de ce type auraient à la longue, et

sous Finfluence de circonstances climatériques ou autres,

présenté diverses moditications d'organisation; celles-ci, au

lieu de tendre à s'effacer dans les générations suivantes, n'au-

raient fait que s'accentuer davantage, de manière à s'écarter

de plus en plus du type primitif, et à former des genres et des

espèces disliocts en s'ai'rètant à un certain degré de fixit('.

Si nous prenons encore pour exemple la grande famille

des Rosacées, et si nous admettons rpie le tvjie primitif de

cette grande famille ait été une espèce du genre Rosier, les

choses auraient dû se passer do la manière suivante, d'après

cet ordre d'idées. Un Rosier est un arbuste dressé ou sarmen-

teux, à cinq sépales, à étamines et carpelles en nombre indé-

tini, à fruit multiple formé d'un nombre indélini d'akènes.

Voilà les principaux caractères du type supposé. Maintenant,

que, pour des raisons quelconques, un surcroît d'activité et

de vigueur vienne cà se produire chez quelques-uns de ses

descendants, aussitôt ceux-ci changeront quelques détails, de

leur organisation, leur développement prendra plus d'exten-

sion, et ces modifications continuant à se faire dans le même

sens, après un plus ou moins grand nombre de générations,

Tarbusto sera, par exemple, devenu un arbre conservant dans

ses organes de la floraison les caractères principaux du type;

cet arbre, <à son tour, pourra donner naissance à divers genres

lesquels produiront de nombreuses espèces , d© telle sorte

que, suivant les cas, le type primitif se trouvera représenté

par des Poiriers, l'ommiers, Amandiers, Pruniers, Pêchers,

Cognassiers, Néfliers, Cerisiers, etc. ; que si les influences

perturbatrices agissant sur le type primitif ne sont pas assez

énergiques pour augmenter de beaucoup sa taille, mais si

elles sont suffisantes pour varier quelques détails dans les

organes de la floraison ou de la fiuctification, on verra appa-

raîtie des espèces telles que celles des Ronces, des Framboi-

siers, Aubépines, Corètes, etc., 'etc. Si, au contraire, ces mêmes
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influences agissent d'une manière inverse de la première,

alors le type primitif donnera naissance aux espèces herba-

cées, telles que l'Aigremoine, le Fraisier, la Benoîte, laPoten-

tille, etc. Ces variations ne sont encore envisagées qu'au point

de vue de la taille, du port, etc.; mais si nous considérons les

modifications bien autrement importantes au point de vue

scientifique, survenues dans les organes de la floraison ou de

la fructification, nous voyons qu'elles ne sont pas moins consi-

dérables. Ainsi, les étamines qui, dans le type primitif et dans

les genres arborescents, étaient en nombre indéfini, dimi-

nuent peu à peu de nombre : il n'y en a plus qu'une vingtaine

dans les Fraisiers et les Spirées, et de quinze à dix et même
moins dans les Aigremoines et les Potentilles. Quant au pé-

rianthe, il subit peu de modifications ; toutefois, il peut man-

quer complètement, comme dans les Alchimilles. Mais ce sont

les organes de la fructification qui oll'rent les plus grandes

variations. Ainsi le fruit est tantôt unique, et il est alors formé

ou par une drupe (Cerisiers, Pruniers, Pêchers, Abricotiers,

Amandiers, etc.), ou par une baie (Pommiers, Poiriers, Cognas-

siers, etc.), ou par une capsule (Eucryphia, Euphronia, etc.),

ou par une gousse ou follicule (Kageneckia) ; il est tantôt mul-

tiple et alors composé ou d'akenès portés sur un récep-

tacle très épais et charnu (Fraisiers), ou de drupes portées sur

un réceptacle plus ou moins épais (Pionces, Frambroises).

Quant aux organes qui fournissent des caractères moins im-

portants, tels que les feuilles, les racines, etc., ils présentent

eux aussi de non moins nombreuses variations.

On voit par ces exemples combien la théorie de la mutabilitt'^

ou variabilité de l'espèce permet de faire dériver facilement

les divers genres et espèces d'un même type, dans chaque

grand groupe de végétaux; malheureusement rien ne sert

de guide pour la détermination de ce type : nous venons de

supposer que dans la famille des Rosacées ce type était un

Rosier; mais, à la vérité, on ne voit pas pourquoi ce ne pour-

rait pas être tout aussi bien une espèce d'un autre genre. De

plus, cette théorie nécessite une ligne de démarcation bien

nette entre les dilTérents groupes botaniques, laquelle n'existe
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pas en réalité. Il y a peu de familles, en effet, même parmi les

plus naturelles, qui n'aient des affinités plus ou moins étroites

avec quelque famille voisine. Les Rosacées, par exemple, sont

de proches parentes des Calycanthées, d'une part, et des Saxi-

frapées, d'autre part; celles-ci, à leur tour, ont des rapports

étroits avec d'autres familles, et ainsi de suite. On voit où

mène ce défaut de limites bien tranchées entre les diverses

familles dont, le plus souvent, la séparation n'est que conven-

tionnelle; on se trouve enserré dans un inextricable réseau

d'affinités et de similitudes, au milieu duquel il est bien diffi-

cile de fixer la part qui peut revenir à chacun des types pri-

mitifs.

Il est une autre théorie qui, au contraire de la précédente,

proclame la fixité ou Tinvariabililé de l'espèce : celle-ci admet,

il est vrai, des modifications de l'espèce dans de certaines

limites; mais elle n'entend pas que ces modifications puis-

sent produire autre chose que de simples variétés, et encore

refuse-t-elle à peu près toute fixité à ces dernières. Les par-

tisans de cette théorie font remarquer, à l'appui de leur opi-

nion, que les variétés ont, en général, peu de stabifité et

tendent constamment à retourner au type de l'espèce; que

les hybrides reviennent, après un petit nombre de générations,

au type primitif; que les nombreuses variétés que la culture

peut obtenir d'une même espèce, si elles viennent à être aban-

données à elles-mêmes, reproduisent fatalement l'espèce type

au bout de peu de temps
;
que c'est surtout à l'état de culture

que l'on voit se produire les modifications qui donnent nais-

sance aux variétés; tandis que, à l'état de nature, ces modifi-

cations sont relativement fort rares. Certainement, ces consi-

dérations et d'autres que l'on pourrait ajouter ont une grande

valeur; seulement, avec cette manière de voir, il fautadmettre

un type primitif pour chaque espèce, ce qui est une concep-

tion un peu hasardée et assez gênante pour l'explication de la

filiation successive des végétaux à travers les âges.

Quoi qu'il en soit, si l'espèce n'est pas immuable d'une ma-

nière absolue, il est certain qu'elle l'est pendant une très

longue période, et l'on peut dire pendant toute la durée d'une
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période géologique. Dans la pratique , il faut donc unique-

ment admettre l'invariabilité de l'espèce avec possibilité de

la formation des variétés.

Si nous avons rappelé en quelques mots les principes des

deux théories régnantes, au sujet des modifications que les

végétaux peuvent recevoir des agents extérieurs, c'est surtout

pour montrer que ces modifications sont possibles, et même
obligatoires dans nombre de cas. D'après l'une quelconque de

ces deux théories, on est certain de pouvoir modifier l'es-

pèce, et c'est tout ce qu'il faut pour les besoins de l'acclima-

tation. Celle-ci, en elfet, jtoursuitunbut pratique; les théories

scientifiques no peuvent lui être utiles qu'en lui faisant entre-

voir la possibilité, la probabilité ou l'impossibilité de la réus-

site des expériences à entreprendre, et en lui donnant des

indications précieuses pour la conduite de ces mêmes expé-

riences. Mais lorsque l'acclimatation a atteint son but en pro-

curant à un pays une plante utile, peu lui importe qu'elle

soit un peu diflérente de l'espèce empruntée, ou même qu'en

définitive elle en soit une variété, pourvu qu'elle en ait tous

les avantages.

Comme résumé de ce qui précède, nous dirons : les plantes

transportées dans un climat sensiblement différent éprouvent

des modifications plus ou moins légères, qui sont nécessaires

pour qu'elles puissent s'accommoder à leurs nouvelles condi-

tions d'existence; sans cela il ne pourrait y avoir d'acclima-

tation, mais une simple naturalisation. Mais ces modifications

ne doivent pas dépasser certaines limites, sous peine de voir

les plantes ne plus donner les bénéfices que l'on en attend, ou

même de les voir périr. L'acclimatation est donc subordonnée

à l'aptitude plus ou moins grande que peuvent, avoir les

plantes à se plier à d^ nouvelles conditions, et à l'étendue des

nouvelles variations qu'elles peuvent subir sans perdre leurs

propriétés ou leur existence. Cela étant, il reste à examiner

dans quelles limites l'acclimatation est possible.
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Dans q'iielles limites racclimatation est-elle fossible?

L'expérience a depuis trop longtemps prouvé qn'il est des

limites en dehors desquelles toute tentative d'accliniatalion

serait stérile, pour qu'il soit nécessaire de chercher à démon-

trer cette vérité. Cependant, il est permis de se demander si,

à l'aide de transitions très peu sensibles et d'une très longue

durée, il ne serait pas possible d'arriver à ce résultat qu'une

plante pût vivre dans un climat très différent de son climat

d'origine ; que, par exemple, une plante des pays tropicaux

pût s'acclimater dans les pays froids? La théorie n'inlirme pas

absolument cette manière de voir; mais jusqu'ici la pratique

n'a pas coulirmé que le fait fût possible. On comprend, en

elVet, qu'il n'est au pouvoir ni d'un homme ni même d'une

série, de plusieurs générations de tenter une pareille expé-

rience, dont la durée serait toujours trop courtepour pouvoir

donner des résultats indiscutables. Cependant cette expérience

a été faite sur une immense échelle et dans des conditions qui

iue laissent rien à désirer sous le rapport de la lenteur des

transitions. Il est vrai qu'elle n'a pas été faite par l'homme

lui-même, qui n'a seulement pas pu en être le témoin, puis-

qu'il n'a fait son apparition que bien longtemps après; mais

c'est la nature elle-même qui s'est chargée de l'expérience

aux diverses époques géologiques.

On sait qu'à l'époque où la végétation apparut pour la pre-

mière fois à la surface du globe, il n'y avait pas de climats dil-

férents : la température de l'atmosphère qui alors était due,

non pas à l'action des rayons solaires comme cela a lieu au-

jourd'hui, mais à la chaleui' propre de la terre, était uniforme

sur tous les points, depuis l'équateur jusques aux pôles; dans

le voisinage immédiat de ceux-ci vivaient donc les mêmes

espèces que celles qui couvraient les régions équatoriales, et

c'est pour cela qu'on trouve de nos jours, dans les régions

glacées, les mêmes espèces fossiles que dans les pays chauds.

€ombien de tem])s dura cette période? C'est ce qu'il serait

impossible de dire, même approximativement. Tout ce qu'on
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peut affirmer, c'est qu'elle fut très longue et d'une durée

qu'on ne peut évaluera moins de quelques milliers de siècles.

Cependant, quelque immense qu'on la suppose, elle ne laissa

pas que d'éprouver quelques Changements, en raison du re-

Iroidissement progressif de la couche solide du globe; et c'est

à partir de ce moment que nous pouvons suivre les modifica-

tions successives qui se produisirent dans le règne végétal.

Tout d'abord, aux époques silurienne et devonnienne, il n'y

eut pour représentants de ce règne que des Cryptogames cellu-

laires (Algues, Varechs, Mousses, etc.) et des Cryptogames

vasculaires (Fougères , Lycopodes , p]quisetum) ; ces espèces

étaient presque toutes marines, car à cette époque les eaux

couvraient presque toute la surface du globe ; elles devinrent

plus nombreuses pendant les deux périodes géologiques sui-

vantes (carbonifère et permienne), pendant lesquelles appa-

rurent aussi, pour la première fois, les espèces de Dicotylé-

dones gymnospermes (Conifères, Cycadées). On voit donc que

déjà, pendant la première grande époque géologique, dite de

transition, et malgré que la terre n'eût qu'un seul et même
climat, il se produisit des modifications importantes dans la

série des végétaux, lesquelles étaient nécessairement dues à

des modificalious correspondantes dans l'état climatérique.

Ainsi, la végétation qui avait débuté par les espèces de Cryp-

togames les plus humbles, à structure uniquement cellulaire,

se continue par des espèces de même embranchement, mais

d'un ordre plus élevé, c'est-à-dire vasculaires, et aboutit enfin

à la production d'espèces d'un ordre bien supérieur, celles

des Dicotylédones gymnospermes.

Si, redescendant la longue suite des siècles et des âges-,

nous abordons la seconde grande époque géologique, dite

secondaiie, nous voyons les changements se produire de plus

en plus. Ainsi, c'est pendant les deux premières périodes de

cette époque (triasique et jurassique) que les Gymnospin^mes

se complètent par des espèces plus nombreuses et que les

premières espèces de Monocotylédonées font leur apparition.

Quant aux Cryptogames herbacées et arborescentes, elles con-

tinuaient à couvrir le sol de leurs frondes majestueuses. Néan-
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moins, comme pendant ces longs siècles la terre se refroidis-

sait toujours progressivement, et bien qu'il n'y eût encore

qu'un climat unique, ce climat n'était déjà plus le même
qu'aux temps antérieurs : il était moins chaud. Aussi voyons-

nous, à la troisième période (crétacée) de cette môme époque
secondaire, de nombreux végétaux, entièrement nouveaux,

d'ordre supérieur, faire leur première apparition. Ce sont les

Dicotylédones angiospermes, et, parmi leurs espèces arbo-

rescentes, nous trouvons des Aunes, des Charmes, des Érables,

des Noyers, des Saules, etc. En revanche, les espèces de Cy-

cadées diminuent en nombre, mais les Conifères résistent à

ces modifications climalériques. Ouant aux Cryptogames arbo-

rescentes, elles perdent de leur importance et leurs propor-
tions sont amoindries.

Vient ensuite la grande époque dite tertiaire, la plus inté-

ressante et la plus digne d'attention, peut-être, parce que ce

fut pendant sa durée qu'eurent lieu les changements les plus

profonds, tant dans l'état climatérique que dans les pi'oductions

du règne végétal. L'écorce solide de la terre continuait, en
effet, à se refroidir, et le moment était venu où, h sa surface,

la chaleur provenant de sa masse se trouva un peu inférieure

à celle provenant des rayons solaires. Or, comme ceux-ci no
réchauffent pas également tous les points du globe, en raison

de leur oldiquité variable, il y eut forcément quelques-uns de
ces points moins échauffés que d'autres, et dès ce moment les

climats étaient établis, la température de l'atmosphère n'étant

plus partout uniforme. Les premières régions qui sentirent le

froid, du moins un tVoid relatif, furent nécessairement celles

voisines des pôles. Toutefois, comme le refroidissement était

«xlrèmement lent, il n'y eut d'abord, pendant la première pé-
riode (éocène) de cette époque, que deux climats : celui des
pôles, qui devait correspondre à celui de nos zones tempérées
chaudes actuelles, et celui du reste de la terre, qui était encore
on climat torride. Ce qui le prouve, c'est que, pendant que
les Cryptogames de gi-ande taille s'éloignaient peu à peu des
pôles, nombre d'espèces appartenant aujourd'hui exclusive-
ment aux régions tropicales habitaient les diverses contrées de

3« SÉRIE. T. VL — Novembre 1879. 45
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l'Europe. Le caractère de la végétalion était du reste profon-

dénKMit modifié, car on compte que, sur plus de deux cents

espèces retrouvées, environ cent cinquante appartenaient aux

Dicotylédones, tandis que les Monoeotylédones et les Cryp-

togames n'en possédaient qu'une trenlaine chacun. Un des

faits les plus saillants de cette période fut l'apparition du

Chêne, inconnu jusque-là. Ce fut alors aussi que se montra le

Bouleau.

Dans la période suivante (miocène), presque toutes les es-

pèces arborescentes sont représentées; c'est le règne des fleurs

et des fruits. La température est encore très élevée partout,

excepté aux pôles, aussi voit-on, dans toutes les autres régions,

les espèces tropicales mêlées à celles des zones tempérées. Le

nombre des espèces de Palmiers augmente beaucoup et celui

des arbres de toute sorte est immense ; toutefois les Crypto-

games et les Monoeotylédones perdent en importance et en

nonbre; les Conifères eux-mêmes s'amoindrissent.

Yient enfin la dernière période (pliocène) de l'époque ter-

tiaire, pendant laquelle le refroidissement de la terre est de-

venu tel, que les climats s'établissent à peu près tels qu'ils soni

aujourd'hui : les plantes tropicales abandonnent peu à peu

les zones tempérées et se réfugienl vers l'i-quateur; les Cryp-

togames continuent à décroître et les Palmiers disparaissent

définitivement du sol de l'Europe; les formes des espèces se

rapprochent de plus en plus des formes a tuelles, et des flores

particulières se groupent autour des sommets des montagnes

de nouvofle fomation. C'est au milieu de toutes ces étonnantes

variations que le règne végétal atteint la dernière époque

géologique, dite quaternaire, ou actuelle, définitivement con-

stituée comme il nous est permis de la voir, de l'étudier et de

l'admirer.

CJu'il nous soit permis maintenant de signaler quelques

faits importants qui ressortent de ce rapide coup d'œil jeté sur

le dévelop])ement progressif du règne végétal depuis son

origine jusqu'à nos jours. '"
'

Tant que la température a été uniforme partout, c'est-à-dire

tant qu'il n'y a eu qu'un seul et même climat, les plantes, à
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quelque espèce qu elles apparLinssenl, ont habité indislinete-

ment toutes les régions du globe, même celles où la vie est

aujourd'hui éteinte depuis longtemps.

Pendant cette période de temps immensément longue, la

température du globe n'a pas cessé un instant de se refroidir,

mais avec une lenteur inlinie.

Malgré cette excessive lenteur elles transitions insensibles

qui en étaient la conséquence, il esi venu un moment où cer-

tains végétaux n'ont pas ]m vivre plus longtemps dans les

lieux qui les avaient vu naître et que leurs ancêtres avaient

habité jusque-là. D'autres ont continué à habiter les mêmes

régions, mais en modifiant quelque cliose dans leur mode

d'être, leur taille, leur forme, etc.

Les diverses espèces de végétaux se sont montrées succes-

sivement à la surface du globe, dans un certain ordre qui

indique que leurs aptitudes à supporter les conditions clima-

tériques étaient dilTérentes. Ainsi, ce sont des espèces d'ordre

inférieur, des Cryptogames, qui se sont montrées les pre-

mières, alors que la chaleur et l'humidité étaient excessives;

elles étaient les seules capables de les supporter. Ce n'est

qu'au bout d'un temps considérable qu'ont apparu à leur

suite des végétaux d'un ordre plus élevé, les Conifères et les

Cvcadécs, alors que la température était déjà moindre.

Ce sont les Monocotylédones et les Dicotylédones angio-

spermes qui se sont montrées les dernières, à une époque où

la température était beaucoup refroidie et n'était pas très

différente de celle de nos climats chauds actuels. Certaines

espèces, comme celle du Chêne, n'ont même fait leur appa-

rition que lorsque les saisons et les climats étaient déjà

établis.

Au fur et à mesure que la température baissait, les végé-

taux à structure dense, serrée, à org-anisme plus compliqué,

se sont multipliés; les espèces primitives de Ci^ptogames, à

tissu lâche, se sont, au contiairo, effacées de plus en plus;

celles de leure grandes espèces qui ont traversé les âges pour

arriver jusqu'à nous, telles que les Fougères arborescentes, se

sont cantonnées dans les pays tropicaux; les quelques rares
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espèces qui sont restées dans nos régions tempérées, telles

que les Équisetum et les Lycopodes, ont perdu leurs propor-

tions oigantes(|ues et ne sont plus que des plantes herbacées

de taille misérable.

De tous ces faits principaux nous pouvons conclure que, à

toutes les époques, les différences de la température, quelle

qu'ait été la lenteur avec laquelle elles se sont produites, ont

provoqué des modifications correspondantes dans l'évolution

du règne végétal; qu'elles ont déterminé dans les espèces des

changements plus ou moins sensibles dans leur organisme;

que, pour nombre d'entre elles, ces changemenls n'ont pas

suffi pour leur permettre de continuer h vivre dans un climat

devenu autre, et qu'alors elles ont été obligées de se conliner

dans des régions plus propices ; en un mot, qu'à toutes les

époques géologiques, les espèces végétales ont subi des modi-

cations; mais que toutes n'ont pas pu s'acclimater, et qu'un

certain nombre ont dû s'expatrier. Encore faut-il remarquer

que les espèces des époques géologiques qui se rapprochent

le plus de nos espèces actuelles, telles que celles de la période

pliocène, ne leur sont pas exactement semblables, ce qui

indique que, selon Tordre établi depuis l'origine, nos espèces

actuelles ont subi des variations correspondant à celles des

conditions climatériques, entre l'époque tertiaire et l'époque

quaternaire actuelle.

Ainsi, en raison des changements progressifs et ininterrom-

pus résultant de l'abaissement de la température, et malgré

la longueur des siècles qui lui permettait de passer par des

transitions insensibles, la nature n'a pu qu'acclimater les

espèces en en modifiant plus ou moins les types primitifs; elle

n'a pas pu les conserver toujours identiques à elles-mêmes à

travers les diverses époques. Encore, pour beaucoup d'es-

pèces, n'a-t-elle pas réussi à les acclimater, car un grand

nombre ont disparu de la surface du globe, tandis que d'autres

n'ont pu continuer à vivre que dans des régions déterminées.

Donc, la nature a toujours et de tout temps fait de l'acclimata-

lion, mais dans certaines limites; au delà de ces limites, l'ac-

climalution naturelle n'a plus été possible, de telle sorte que
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certaines espèces ont dû disparaître complètement, ou de la

surface du globe ou de régions devenues inhabitables pour

elles. Or, ce que la nature n'a pu faire depuis l'origine des

siècles, comment l'homme pouriait-il espérer pouvoir le

faire? 11 ne lui est permis que de chercher à l'imiter, et ce

serait une grande témérité que de vouloir faire mieux, en

dépit des lois immuables de la création, auxquelles la nature

elle-même a dû obéir. L'homme peut donc et doit faire de

l'acclimatation pour augmenter son bien-être, mais seulement

dans les limites possibles.

Mais quelles sont exactement ces limites et à quels carac-

tères pourra-t-on reconnaître à l'avance que l'acclimatation

d'une espèce est ou non possible dans un climat donné? Il n'y

a bien évidemment que l'expérience qui puisse donner une

certitude à cet égard, et la science ne peut que fournir des

données générales, qui seront toujours très utiles, mais qui

auront besoin de la sanction de l'expérience. Sans doute, il est

des cas où la différence des climats est tellement grande que

l'hésitation n'est guère permise et qu'il n'y a pas à espérer le

succès d'une tentative d'acclimatation. Mais lorsque deux cli-

mats, tout en étant sensiblement différents, offrent cependant

des analogies et des similitudes à plus d'un point de vue, il est

bien permis de chercher à savoir si l'échange de certaines

espèces est possible entre ces deux climats. Bien qu'il fût

téméraire de se prononcer d'une manière positive, avant tout

essai, il y aura néanmoins des probabilités plus ou moins

grandes qui pourront engager à tenter des expériences ou

qui, au contraire, pourront en détourner. Ces probabilités

seront fondées, d'une part, sur l'examen attentif des condi-

tions normales d'existence de l'espèce dans le climat qui lui

est propre, et d'autre part, des conditions qui lui seront faites

dans la région où l'on veut la transporter. Les principales de

ces conditions sont naturellement celles de température,

d'humidité, et aussi celles de la nature du sol, dont nous

allons dire quelques mots.
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Conditiom de température pour Vacclimatation.

Lorsqu'il est qiieslion de transporter une espèce végétale

d'une région dans une autre, la première préoccupation doit

être de savoir si les climats de ces régions otïrent des simili-

tudes suffisantes de température. Il faut prendre garde que la

similitude de température est loin d'être exactement indiquée

par la moyenne annuelle; car deux climats, dont l'un est marin

et l'autre continental, par exemple, peuvent avoir la même
moyenne annuelle, c'est-à-dire appartenir à une même zone

isotherme et être cependant très différents; le premier est,

en effet, comme nous avons vu, presque toujours un climat

constant, tandis que le second sera très souvent un climat

excessif; d'où il résulte que leur température n'est sensible-

ment éi^ale qu'au printemps et à l'automne, mais qu'elle est

fort différente en été et en hiver ; il est donc nécessaire, pour

tenter une acclimatation avec quelque chance de succès, que

la moyenne annuelle de température, et la moyenne des sai-

sons extrêmes soient assez rapprochées, c'est-à-dire que les

climats doivent appartenir, autant que possible, aux mêmes

zones isothermes et isochimènes.

Il ne faut pas oublier que, quoique théoriquement et d'une

manière générale, la végétation soit possible entre et 50 de-

grés centigrades, chaque espèce végétale a ses limites particu-

lières de température, au delà desquelles elle ne peut pros-

pérer, et que, pour certaines espèces, des climats constants,

particulièrement, ces limites sont assez étroites. Quant à leur

détermination, on ne peut que s'en rapporter à l'expérience.

D'ailleurs, il arrive souvent que des espèces végétales peuvent

vivre et se développer dans des conditions de température

assez éloignées de celles qui leur sont normales, mais (ju'alors

elles éprouvent des modifications assez considérables. On peut

citer comme exemple le Ricin, qui, dans les pays tempérés

chauds de l'Afrique, de l'Asie et même sur les côtes de la

Méditerranée, est une plante arborescente vivace de 3 à

4 mètres de hauteur; iransporlée dans le Nord, celte même
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plante devient annuelle, presque herbacée, et ne s'élève plus

qu'à 2 ou o pieds de hauteur. D'autres fois, les moditications

se produisent de prélérence aux dépens de la complète évo-

lution des organes de la floraison ou de la fructification : tan-

tôt la plante vit, se développe, mais ne fleurit pas; tantôt,

après avoir fleuri, elle ne donne pas de fruits, l'ovaiie ne

pouvant arriver à son complet développement. C'est ainsi que

la Patate douce, originaire des pays chauds, réussit très bien

dans les climats tempérés, où elle peut donner des tubercules

en abondance, mais elle n'y fleurit pas.

Lorsqu'une plante, au lieu de passer dans un climat moins

chaud, est au contraire transportée dans un climat plus

chaud, les phénomènes inverses se produisent, et ils sont

surtout très accentués, si la plante passe d'une région tem-

pérée dans une région tropicale. En ce cas il se manifeste un

surcroît d'activité dans la végétation, les divers organes pren-

nent un plus grand développement, la rapidité de la crois-

sance est considérable; celle-ci est quelquefois telle, que la

plante arrive aux périodes de la floraison en quelques se-

maines, voire même en quelques jours, alors que cela eût

•exigé plusieurs mois dans son pays d'origine. Toutes les per-

sonnes qui ont habité les pays tropicaux savent combien il est

difficile, par exemple, d'y acclimater certaines espèces pota-

gères d'Europe au point de vue de leur utilité, car la plupart

de ces espèces y croissent trop rapidement. C'est ainsi que les

diverses espèces de Radis ou de Raves produisent en quelques

jours des touffes de grandes feuilles et montent tout de suite

en fleurs, tandis que la racine reste filiforme. La même chose

arrive pour certaines variétés de Choux, dont les feuilles, au

lieu de se développer assez lentement pour s'imbriquer en

formant une pomme serrée, s'étalent au contraire largement,

livrant bientôt passage aux rameaux floraux. J'ai vu plusieurs

fois des semis de Choux-fleurs monter en fleurs au bout de

quelques jours, alors que les tiges n'avaient guère plus d'un

demi-pied de hauteur. D'autres fois, la trop grande vigueur

de la végétation empêche la floraison de se faire. C'est du

moins ce qui m'est arrivé pour une tentative d'acclimatation
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de Vignes que je voulus faire à Fou-tcheou ((Ihine), non loin

de la mer et par environ 25 degrés de latitude nord, dans une

région à peu près tropicale. Je fis venir plusieurs très gros-

pieds de Vigne de Tien-tsin, ville qui se trouve dans la pro-

vince de Petchili, presque à hauteur de Pékin, par environ

S9%b de latitude nord, et dans un climat excessif. Dès la pre-

mière année, j'obtins un grand nombre de ceps de 3 à 4 mètres

de longueur, gros en proportion, mais il n'y eut pas trace de

grappes. Pensant mieux réussir, la deuxième année, je taillai

les Vignes à peu près à la mode de France, mais ce fut bien;

pis, les ceps se développèrent encore davantage, mais sans

donner la moindre grappe. Cependant la Vigne peut fort bien

réussir dans cette localité, car un de mes voisins, mission-

naire espagnol, avait une treille magnifique, donnant tous les-

ans d'excellents raisins en abondance, sans être ni taillée ni

soignée d'une manière particulière ; mais elle était acclimatée

depuis des années, tandis que mes plants avaient été brusque-

ment transportés d'un pays dont les hivers sont excessive-

ment froids dans un pays quasi tropical. Peut-être auraient-ils.

fini par donner des fruits à leur loui', mais les circonstances,

ne me permirent pas de poursuivre l'expérience.

Ainsi donc, la tempéi'ature a une grande inlluence sur le

développement des plantes : selon qu'elle est trop basse ou

trop élevée, elle diminue ou augmente la vigueur de la végé-

tation dans des proportions considéiables, et au delà de cer-

taines limites la vie même de la plante peut être compromise..

Toutefois, il faut se souvenir que, dans une même région, le

climat est souvent dillérent selon les localités, et c'est à ce

propos qu'il faut tenir grand compte de l'altitude, de la direc-

tion des vents, du voisinage des mers, etc. Chacun sait que-

dans les pays montagneux, par exemple, on peut cultiver

dans le fond des vallées nombre d'espèces qui ne sauraient

réussir sur les flancs des montagnes voisines, et que, dans-

une même localité, une plante prospère ou non, selon qu'elle

est abritée du nord et exposée au midi, ou placée en pleine

terre. Je me rappelle avoir vu sur le littoral de l'Algérie des

plantations de Uananiers réussir fort bien, étant abritées par
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une haute palissade garnie de paille. Le Bananier est cepen-

dant une plante tropicale qu'on ne peut songer à introduire

en Europe, car elle ne peut même s'acclimater dans les pro-

vinces centrales de la Chine et du Japon.

Lorsqu'une espèce est transportée d'un pays chaud dans un

pays plus froid, l'abaissement de la température sera plus ou

moins à craindre, selon qu'elle sera vivace ou annuelle : une

plante vivace est exposée, en effet, à toutes les rigueurs de

l'hiver, et peut n'être pas en état de les supporter, surtout

si elle est pourvue d'une tige aérienne, car une plante à rhi-

zome résistera beaucoup mieux. Une plante annuelle, au con-

traire, pouvant germer, fleurir et fructifier pendant la durée

de la belle saison, a peu de chose à craindre du froid de l'hi-

ver, car, lorsque celui-ci arrive, il ne reste d'elle que ses

graines destinées à perpétuer l'espèce. Mais celles-ci, comme

nous l'avons vu, peuvent supporter une température fort

basse sans perdre leurs propriétés germinalives, pour peu

qu'elles soient convenablement desséchées. C'est pour cette

raison que, dans les pays du Nord, on peut cultiver certaines

espèces annuelles qui certainement ne pourraient réussir si

elles étaient vivaces. Ce qui le prouve, c'est que la nature, en

pareil cas, prend la précaution de transformer certaines

espèces vivaces en espèces annuelles, comme cela arrive, par

exemple, pour le Ricin.

L'influence de la température pourra encore être différente

selon qu'un sujet sera changé de climat à l'état de complet

développement ou de bouture, ou bien que Ton essayera sa

reproduction à l'aide de semis. La théorie fait pressentir et

l'expérience a démontré qu'une plante provenant de semis

jouit de plus de facilité pour s'accommoder aux conditions

d'un nouveau climat qu'une plante adulte, dont les organes,

complètement développés, ne peuvent que difficilement se

plier à de nouvelles exigences.
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Conditions dlimnidiié pour Vacclimatation.

Après ce qui a été dit à propos de l'influence de l'humidité

sur les plantes, nous avons très peu de chose à ajouter sur ce

sujet. H est évident, en effet, qu'une espèce qui normalement

a besoin d'une humidité considérable pour se développer, ne

pourra réussir dans un climat relativement très sec. Il est

des pays, comme les pays tropicaux voisins de la mer, où

l'air, malgré sa température élevée, est presque toujours

saturé de vapeur d'eau; d'où il suit que, quelle que soit

l'élévation de la température, l'évaporation à la surface

aérienne des plantes ne se fait que peu ou point. On com-

prend dès lors combien une plante de ces pays tiansportée

dans un climat sec doit se trouver dans des conditions anor-

males et défavorables, quand même il y aurait similitude de

température. C'est la raison qui fait que des espèces de la

même famille, telles, par exemple, que le Dattier et le Coco-

tier, bien qu'ayant besoin d'une température élevée, comme

presque tous les Palmiers, ne peuvent vivre dans le même

climat; le Dattier ne prospère que dans les pays assez chauds

et secs, comme les oasis du Sahara, etc., tandis que le Coco-

tier ne saurait vivre que dans l'air chaud et humide des pays

tropicaux. Quant aux régions tempérées ou froides et en

même temps humides, elles sont généralement peu favorables

à la végétation, qui ne se trouve bien de l'humidité qu'autant

qu'elle est accompagnée d'une certaine température. Du reste,

pour les conditions d'humidité aussi bien que pour celles de

température, il y a des aptitudes très variables selon les

espèces, et il n'y a guère que l'expérience qui puisse les faire

connaître. ^ - ^ •' .'

CONDITIONS DE NATURE DU SOL.

La nature du sol est toujours une condition fort importante

pour le développement et pour l'acclimatation des plantes;
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mais sa di-termination comporte des considérations d'ordre

différent, se rapportant à sa constitution géologique, chimique

et physique,

La constitution géologique du sol peut très souvent n'avoir

pas une grande importance au point de vue de la végétation,

surtout pour les espèces cultivées. Pour s'en convaincre, il

suffit de jeter un coup d'œil sur la carte géologique de la

France. Ou y verra que le sol de ce pays est une véritalile mo-

saïque composée de terrains d'âges et de formation fort diite-

rents. Cependant, en beaucoup de cas, une même espèce

prospère également bien sur tous ces terrains : le Froment,

par e:semple, se rencontre dans toutes les régions. Que si

d'autres espèces, telles que la Yigne et l'Olivier, sont exclues

de certaines régions, cela tient beaucoup moins à la nature

du sol lui-même qu'aux conditions climatériques, telles que

la température, Thumidilé, etc. Ce fait peut s'expliquer assez

facilement lorsqu'on sait que, si les végétaux offrent une

grande variété dans leurs formes, leurs productions, etc., ils

n'ont besoin, pour se développer, que d'un petit nombre d'élé-

ments. Ceux-ci peuvent être rangés sous deux classes : les

uns, qui sont l'oxygène, l'hydrogène, l'azote, le carbone, le

soufre, servent à la formation de la cellulose et de l'albu-

mine ; ils sont indispensables pour la nutrition même du vé-

gétal et pour Torganisation de ses tissus constituants. Les

autres, qui sont le potassium, le sodium, le magnésium, le cal-

cium, le fer, le phosphore, bien que ne faisant pas partie

constituante des tissus des végétaux, ne sont pas moins indis-

pensables, et ffuoique leur véritable rôle physiologique ne

soit pas encore bien déterminé, Texpérience a démontré

qu'une plante ne saurait se développer en leur complète ab-

seDce. Il faut ajouter aussi que quelques autres éléments, tels

que le silicium et le chlore, sans èire absolument nécessaires,

paraissent être fort utiles. L'oxygène, l'hydrogène, l'azote et

le carbone peuvent être fournis directement par l'air ou parla

vapeur d'eau et l'acide carbonique qu'il contient. Quant aux

autres éléments, ils se trouvent toujours plus ou moins abon-

damment répandus dans les différentes roches qui forment le
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sol, à rélat de combinaisons diverses; les plus communes
sont les suH'ates, nitrates, carbonates, silicates, phospbates à

base de potasse, de cbaux, de magnésie, de soude, d'ammo-
niaque; le fer est le plus souvent à l'état d'oxyde hydraté.

Au point de vue spécial qui nous occupe, on ne doit donner
le nom de sol qu'à la partie la plus superliciclle, à celle qui

porte le nom de terre arable, terre végétale ; elle est formée

par la décomposition des roches sous l'influence des agents

atmosphériques, et ses débris broyés et réduits en parties

meubles ont été entraînés et déposés par les eaux; de plus,

elle contient une (-ertaine quantité d'humus provenant de la

décomposition des matières végétales ou animales. De ce que
la partie superiicielle des terrains est formée du mélange de

plusieurs roches, modifiées par les agents atmosphériques, il

résulte que, sauf exception, presque tous les terrains géolo-

giques sont susceptibles de fournir aux végétaux les éléments

qui leur sont indispensables. Seulement, il arrive souvent que,

parmi les diverses roches composantes des terrains, il y en a

une qui est prédominante; et comme celle-ci a une composi-

tion chimique déterminée, il en résulte qu'il y a aussi souvent

des propriétés chimiques spéciales aux divers terrains. C'est

ce qui fait que beaucoup de plantes, tout en ayant la faculté

de vivre dans des terrains fort différents de composition, pros-

pèrent infiniment mieux dans les uns que dans les autres.

Je ne ferai que rappeler ici que, dans la pratique, on a

divisé les terrains en trois grandes classes : les terrains arsi-

Icux (terres fortes), les terrains siliceux (terres légères) et les

terrains calcaires. Le grand art de l'agriculteur consiste à

savoir retirer de chacun d'eux le meilleur parti possible, en

ne leur confiant que les espèces les plus convenables, et aussi

en les modifiant et en les améliorant les uns par les autres.

Lorsque l'on veut tenter des expériences d'acclimatation, il

est donc nécessaire de connaître la nature du sol dans lequel

la plante vit normalement. Si, en effet, le sol qu'on lui des-

tine n'est pas assez semblable cà celui-là, il faudra en préparer

un qui s'en rapproche le plus possible. Cette nécessité est de-

venue, du reste, d'une notion vulgaire, car chacun sait que
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des espèces qui, par exemple, se plaisent dans des terres

sableuses, maigres, légères, se trouvent fort mai d'être trans-

portées dans des terres trop argileuses ou trop calcaires.

Quant aux conditions physiques du sol, elles se réduisent

presque entièrement au plus ou moins de perméabilité de?

couches qui le composent, ce qui donne aux terrains la pro-

priété de retenir plus ou moins les eaux pluviales, et par con-

séquent d'être humides ou secs. En général, la condition la

plus défavorable est qu'un sous-sol soit imperméable, sur-

tout à une faible profondeur, ce qui rend alors les couches

superficielles trop humides ou même marécageuses. D'autre

part, un sol peut être trop perméable, et alors être trop

sec. Il est nécessaire, dans les essais d'acclimatation, de tenir

compte de toutes ces données, parce qu'il peut arriver qu'une

plante ne réussisse pas dans un terrain qui lui serait de tout

point convenable, mais qui est superposé, par exemple, à un
sous-sol imperméable, ce qui le rend trop humide.

D'après ce qui précède, il peut n'être pas trop difficile de

juger à l'avance si une espèce végétale peut ou non être trans-

portée dans un climat ditlérent avec quelque chance de succès.

11 suffit pour cela de mettre en présence les conditions clima-

lériques et telluriques dans lesquelles elle se développe nor-

malement, et celles qui lui sont destinées dans une autre

région. Si ces conditions sont trop dissemblables, on peut

prévoir à l'avance un insuccès, tandis que si, au contraire,

elles sont presque identiques, le succès paraît assuré. Entre

ces deux extrêmes, il y a nécessairement une foule de degrés

intermédiaires qui imposent le doute et pour lesquels c'est à

l'expérience seule à prononcer. Sauf le cas où deux climats sont

tellement semblables sous tous les rapports qu'on peutpresque
les considérer comme identiques, il est extrêmement difficile

d'en rencontrer qui ne soient pas sensiblement différents,

tantôt au point de vue de la température, tantôt à celui de
rhumidité, de l'altitude, etc. En ce cas, la difficulté des ap-

préciations consiste à pouvoir déterminer avec assez de pré-

cision rimportance des conditions dissemblables relativement

à celle des conditions qui sont les mêmes. Ainsi, une dilïé-
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rence dans la nature du sol, pourvu qu'elle ne soit pas exces-

sive, pourra très bien n'être pas un obstacle sérieux au déve-

loppement d'une espèce, si, d'autre part, les autres condi-

tions de température, d'altitude et d'humidité se trouvent

convenables; tandis que le sol aura beau être le même, une

plante ne pouria prospérer dans des conditions de tempéra-

ture trop différentes de celles qui lui sont normales.

D'un autre côté, si l'acclimatation poursuit un but unique,

qui est de doter un pays d'espèces nouvelles, elle varie ses

moyens selon les résultats qu'elle se projjose d'obtenir. Aussi,

dans l'appréciation du plus ou moins de chance que peut

avoir une plante à être acclimatée, est-il important de savoir

si elle est spécialement destinée à être cultivée ou bien si, au

contraire, elle doit vivre de ses seules ressources à l'état sau-

vaoe. Ainsi, par exemple, il est des espèces, telles que des

Chênes ou d'autres essences de haute futaie, que l'on peut

vouloir acclimater dans le but de créer des forêts qui lourni-

ront plus tard des matériaux pour la construction ; ou bien

des plantes herbacées, fourragères, textiles, etc., dont la cul-

ture n'aura pas à s'occuper. Dans ces cas, l'intervention de

l'homme entrera pour peu de chose dans la réussite, et tout

dépendra du choix judicieux du sol et de la région au point

de vue des conditions climatériques. Si, au contraire, la

plante est destinée à être cullivée, à titre de plante alimen-

taire ou d'ornement, l'intervention de l'homme aura une

Grande influence et pourra permettre d'acclimater une espèce

qui aurait certainement j)éri, étant abandonnée à elle-même,

11 n'est pas question ici, bien entendu, des espèces qui ne

peuvent être cultivées qu'en serre, ni même de celles qui,

pouvant rester en plein air pendant la belle saison, doivent

être abritées pendant l'iiiver. Il est évident que ces espèces

ne sont jamais acclimatées, puisqu'on est obligé de créera

leur usage un climat tout à fait artificiel, sous peine de les

voir périr. , r, , i; ? . ,
j,

Pour tei'miner nous dirons, en résumant ce qui précède :

L'acclimatation des espèces végétales est possible dans un

grand nombre de cas, mais dans des limites qu'il n'est pas
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possible de dépasser; elle n'est possible qu'antanl. que les

conditions climatériqucs du pays d'origine et du pays d'im-

portation no sont pas trop dissemblables, et que l'espèce est

susceptible de se modifier suffisamment pour pouvoir s'accom-

moder auK nouvelles conditions qui lui sont laites. L'acclima-

tation sans la plus légère modification de l'espèce est excep-

tionnelle et seulement possible entre climats très semblables :

en ce cas, c'est i)lutôt de la simple naturalisation qu'une accli-

matation véritable.

11 est inutile de cbercher à prouver que l'acclimatation d'un

grand nombre d'espèces utiles à divers litres est d'une haute

importance pour le bien-être de tous; nous n'avons qu'à

nous rai^peler que ce n'est qu'à l'acclimatation que nous de-

vons un grand nombre de nos arbres fruitiers, de nos espèces

potagères, de la Pomme de terre, etc., sans parler d'une foule

de plantes d'ornement. Mais il faut se rappeler aussi que ces

magnifiques résultats n'ont été obtenus que grâce à Hîtelli-

gente intervention de l'homme, qui est parvenu, à force de

temps et de persévérance, non seulement à acclimater les

diverses espèces qui lui étaient nécessaires, mais encore à les

modifier profondément selon ses besoins. Où sont, par exem-

ple, dans la nature, les types de nos céréales? Ils existent sans

doute, mais l'homme les a tellement accommodés à son usage,

que nous ne les reconnaissons plus. On peut jugci- par là de

ce qu'on peut attendre des efforts d'une acclimatation el

d'une culture bien entendues; mais c'est aux expérimenta-

teurs à faire preuve de discernement dans le choix des sujets,

des terrains et de toutes les conditions qui peuvent assurer le

succès; et ils ne doivent jamais perdre de vue que tout essai

d'acclimatation constitue un problème dont la solution exige

la connaissance exacte de plusieurs données indispensables

dont les plus importantes sont les diverses conditions clima-

tériqucs et les habitudes des ditïérentes espèces.
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11. EXTRAITS DES PPOCÉS-UERBAUX DES SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ.

SÉANCE DU CONSEIL DU 28 NOVEMBRE 1879.

Présidence de M. le D' Henri Lauakuaque, membre du Conseil.

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté.

— M. le Président proclame les noms des membres nou-

vellement présentés, savoir :

MM. ^ - -,
Becq-Rouger, architecte-voyer de la ville de

Tours (Indre-et-Loire). ...

BouDiNUOU (Adrien), ingénieur, h Saint-Cha-

mond (Fjoire).

DiOT aîné, propriétaire, 25, rue de la Ter-
\

rasse, à Autun (Saônc-et-Loire). )

Faby (S. do), lieutenant-colonel en retraite,
j
H. de Bélizal

au château de la Villecliaperon, près Mon- / G. Dareste.

contour (Côtes-du-\ord). ( H. Labarraque.

FÉDIT (Charles), négociant, 92, rue de Rivoli, i ,,'
, ,

. ,, .
' c M H. Labarraque.

a 1 ans.
/ ., , /
\ Malmenayde.

PRÉSENTATKURS.

Barnsby.

A. GeolTroy Saint-Ililaire.

Saint-Yves Ménard.

G. Dareste.

H. Labarraque.

Saint-Yves Ménard.

G. Dareste.

H. Labarraque.

Georges Régnier.

.f ,T • N • ' • . iT / L. Dareste
MoNTROUGR (Louis), propriétaire, a Vez-sur- l ,, . ,

, r, .,, II. Labarr;
mer, près Gourseuille.

G. Daresti

. II. Lah

( Malmenayde.

raque.

-, „ , G. Dareste.
MENNESON(Heary), Esplanade Gérés, à Reims \

^).^^^^\^\^^Q^

(Marne) i
' 1

Reisse (Gharles), directeur de la papeterie de

Brouains (Manche).

Thinet, négociant, 15, rue du Grenier-Saint-

Lazare, à Paris.

H. Labarraque.

G. Dareste.

IL Labarraque.

Malmenayde.

G. Dareste.

H. Labarraque.

Malmenayde.

— MM. S. de Faby et A. Boudinhou adressent des remer-

ciements au sujet de leur récente admission.



PROCÈS-VERDAUX. 057

— MM. Gh. Baltet, Desroches et Joubert demandent à par-

ticiper aux cheptels.

— M. E. Leroy, de Fismes (Marne), adresse un mémoire

sur l'éducation de la Perdrix percheuse de Chine et sur ses

aptitudes comme gibier h introduire dans nos chasses.

Celte étude a été prise sur des sujets confiés à notre con-

frère par le Jardin zoologique d'Acclimatation.

— M. Maincent (du Havre) fait connaître que sur les six

œufs de Canard du Labrador qu'il avait reçus de M. Garnot

il a obtenu, à l'aide d'une couveuse arlihcielle, 1 clair,

2 morts à l'éclosion et 3 jeunes vivants, qui sont des Canes.

— M. Garnot écrit de Believue, près Avranches (Manche) :

« Je serai heureux de continuer à mettre à la disposition

des membres de la Société qui le désireront un nombre d'œufs

de Canard du Labrador égal à celui des années précédentes.

» Cette race prend tous les jours plus d'extension, et au-

jourd'hui on ia trouve facilement sur nos marchés. »

— M. Valéry Mayer, professeur à l'École d'agriculture de

Montpellier, demande à recevoir des Saumons de Californie

et donne les détails suivants sur l'envoi qui lui a été fait l'an

dernier : « Vous me demandez des nouvelles du premier

envoi de Saumons que M. le colonel Faure et moi avons jetés

au printemps dernier dans notre petit fleuve le Lez, à ii2 kilo-

mètres au-dessus de Montpellier.

» M. Faure est allé les voir au mois de juillet, et ayant jeté

de la nourriture à l'endroit où nous les avions mis, il en a vu

venir une trentaine environ. Pas de confusion possible avec

d'autres poissons! Bon nombre par conséquent s'étaient, en

été, peu éloignés de leur point de départ. Je vais un de ces

jours renouveler l'expérience. »

— Des comptes rendus de leurs éducations de Vers à soie

sont adressés par MM. G. de Brossard, Barrât et A. Brelte.

— M. le comte delà Yillebrunne met à la disposition de la

Société vingt-cinq Eucalyptus globulus de l'année élevés en

pots.

— MM. G. Boulard, Ducoux et J. Clarté font parvenir des

rapports sur leurs cultures de végétaux.

3' st&iK, T. V{. — ISovembre 1879 46
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M. Brierre, de Sainl-Hilaire, de Riez (Vendée), fait par-

venir un échantillon de Pois de Chine, qu'il cultive depuis la

:prise de Pékin.

Celte variété, propagée par la Société, a fini par perdre sa

couleur jaune d'ocre, mais ils sont restés d'un grand rende-

ment. — Ils donnent des tiges de 3 mètres de hauteur.

M. Vavin adresse à la Société une note sur le Cerfeuil

bulbeux et un lot de graines de cette Ombellilere. — Remer-

ciements.

M. de Confevron, receveur particulier des finances, à

Saint -Jean- de -Maurienne (Savoie), adresse les notes sui-

vantes :

« Le reboisement rapide des montagnes est bien désirable

pour la conservation du gibier, pour la richesse nationale et

surtout au point de vue des entraves à apporter aux ravages

causés par les torrents et les éboulements, attribuables en

grande partie au déboisement.

» Les plantations d'Allantes sont, je crois, un excellent

moyen pour arriver à ce but dans un court délai. La crois-

sance de cet arbre est rapide; son bois, venu dans un terrain

Bec, est de bonne nature lorsqu'il a atteint un certain Age, et

l'usage qu'on peut faire de ses feuilles pour nourrir une Che-

nille à soie n'est pas à dédaigner.

» D'un autre côté, il ne iaut pas perdre de vue que i'Ai-

lante ne réussit pas également bien dans tous les terrains et

que certaines de nos espèces forestières indigènes doivent lui

être préférées là où elles peuvent croître. Il y a lieu aussi de

tenir compte de l'altitude. Il me paraît douteux que l'Allante

puisse pousser et prospérer à la hauteur où viennent le Mélèze

et le Pin et où ont été détruites les forêts qu'il s'agit de rem-

placer. •<.. ' .; N^.'r'-.i''-i ^;:->,;
j .v-

» En un mot, je suis d'avis du reboisement par l'Allante,

mais pas d'une façon exclusive. Je pense qu'il y a avantage à

varier et même à mêler les essences, en ayant soin de les ré-

partir d'une façon judicieuse, d'après la nature du terrain.

» Mais avant tout, pour le reboisement, la condition indis-

pensable, celle qui prime tontes les autres et faute de laquelle
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il n'y a rien à espérer, c'est d'interdire et d'einpèclier le pâtu-

rage qui a produit le déboisement des montagnes. C'est là la

grande entrave à toute culture Ibrestière et même au gazon-

nemenl, qui est la première période du reboisement et sans

lequel on n'obtiendra aucun bon résultat, quelle que soit l'es-

sence employée.

» En supprimant le pâturage d'une façon absolue sur toutes

les pentes, le reboisement s'opérerait à la rigueur naturelle-

ment, mais avec lui, inutile de rien tenter. Or, nous sommes
loin, sous ce rapport, d'être arrivés au résultat désirable. »

« Les Hérons et jes Martins-Pêclieurs détruisent bien

quelques poissons, comme le fait remarquer M. Noury, de la

Société industrielle d'Elbeuf. Si ces oiseaux étaient en grand

nombre, ils pourraient devenir une cause de destruction. Je

ne contredis même en rien cette assertion : que la nature pré-

voyante aurait pourvu le Iléi'on, cet oiseau pécheur, d'une

matière servant à l'appât du poisson. Mais, en général, ces

oiseaux, qui ne vivent pas en troupes, sont assez rares. Ils font

l'ornement des bois et des pièces d'eau où ils élisent domicile.

Ils sont très utiles comme destructeurs d'insectes, de rou-

geurs, de serpents, entre autres, de vipères, etc. Je crois qu'il

y aurait plus d'inconvénients à les détruire qu'à.les protéger

au contraire avec soin. »

« Un des buts poursuivis avec le plus d'ardeur, en raison

même de l'utilité qui en résulte, par notre Société d'Acclima-

tation, c'est sans contredit l'introduction et l'acclimatation en

France des plantes exotiques, ornementales, comestibles ou
industrielles.

» Parmi ces dernières, les plantes textiles et les plantes

pouvant être employées à la fabrication du papier ne sont

pas celles dont la conquête est la moins désirable.

» C'est pourquoi je me permets d'appeler l'attention de la

Société sur des végétaux de cette nature, signalés par les der-

niers voyages.

» Des tentatives pourraient être faites par les moyens à la

disposition de la Société, pour en essayer l'importation, soit

p;ar graines, soit autrement.

••',«>
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» Peiit-ôtrc racclimatation serait-elle possible dans le midi

de la France

.

» Je veux parler : l'^dii Kozou {Broussonetia papy rifera)

et du Gampi {Lychnis graudiflora), dont an Japon on fait nn

papier délicat et charmant ou très fort et très résistant;

» 'il" De YjEschynomene aspera, avec lequel, dans l'Inde et à

Ceylan on tisse des chapeaux solides, agréables et préservant

parfaitement des rayons du soleil : cette plante pourrait, pa-

raît-il, être employée à bien d'autres usages;

» 3" A un autre point de vue, comme arbre d'ébénislerie

précieux sous tous rapports, du Keiiki, arbre à haute tige,

du Japon, pour lequel on aurait, paraît-il, des chances d'ac-

climatation dans l'Europe méridionale.

» Je crois également rendre service aux horticulteurs en

leur signalant une charmante plante que je m'étonne de ne

voir ni cultiver ni figurer sur aucun catalogue. Je veux parler

du Convolviilus Cantabrica (Liseron de Biscaye), qui croît

spontanément dans le Midi et que j'ai vu sur les coteaux pier-

reux exposés au soleil, dans le département de l'Aude, aux

environs de Castelnaudary.

» Cette plante élève h environ A décimètres sa lige ra-

meuse et non volubile, contrairement à celle du Liseron ordi-

naire, ce qui la rend plus propre à l'ornementation des plates-

bandes.

» Les fleurs satinées, longuement pédiculées, disposées en

panicules, sont d'un délicieux rose, gai, vif et franc. La corolle

est en forme de cloclic bien évasée et sensiblement plus large

que celle du Convolviilus arvensh.

» La tiae est légèrement duveteuse et les boutons, avant

l'épanouissement, sont couverts de petits poils blancs soyeux,

et couchés, <à reflets argentés.
-"-"

» Cette plante, j'en suis sûr, s'accommoderait de tous les

climats tempérés, pourvu qu'on lui donne une bonne exposi-

tion et une terre légère.

» Encore une plante à cultiver, surtout pour sa floraison

très printanière, c'est VAlhucea nutans (Albucé à fleurs pen-

dantes). Liliacée à fleurs larges, d'un blanc velouté, charnues
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et formant un épi bien nourri de 15 à -20 centimètres environ.

Ces fleurs ont certainement la supériorité sur celles des Orni-

thogales cultivées. Cette plante bulbeuse, très rustique, vien-

draU, je crois, dans toute la France, en terrain profond et un

peu compact. » >

Cheptels. — Des comptes rendus des clieptels qui leur ont

été confiés par la ^Société sont adressés par MM. :

Garnot (Canards de Dahama) : Le couple a lail son nid

sans y pondre.

(Cereopses) : Le cheptel est en parlait étal, mais il n'a pas

reproduit. Notre confrère craint de posséder deux oiseaux du

sexe ; leurs cris sont tellement semblables qu'il n'est pas pos-

sible de les distinguer.

Marquis de Palaminy {Colins de Californie) : La femelle a

pondu i)lus de quarante œufs, presque tous técondés
;
une

seule couvée, la première, a en partie réussi; les deux autres

ont été détruites, par les Poules nègres qui les couvaient, au

moment de l'éclosion. - - ^

La femelle Colin est morte après deux jours, d'une maladie

qu'il a été impossible de caractériser.

Il reste le mâle confié par la Société, cinq jeunes mules et

quatre jeunes femelles, dont une estropiée.

De Vauquelin {Faisans argentés) : La femelle a été trouvée

morte; annonce le renvoi du mâle.

Marquis de Palaminy {Faisans dorés) : La Poule faisane

dorée a pondu un nombre d'œufs très considérable; un seul

a été ff'condé et encore le Poussin n'a-t-il pu arriver à point.

Un rat d'eau a creusé au-dessous des fondations des murs

de la volière et a fait une blessure sous l'aile à la Poule fai-

sane. Malgré des soins appropriés, elle vient de succomber.

RilTal {Faisans de Lady Amhersl) : Pas de reproduction;

la femelle atoujours donné des œufs clairs.

Demande à acquérir le couple.

Meignan {Faisans de Lady Amhersl) : Se portent bien; pas

de produits cette année, le couple étant trop jeune.

Mainccnt {Faisans de Swinhoë) : N'ont pas produit la pre-
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mière année. La femelle a commencé sa ponte le 25 mars der-

nier et a eu 7 œufs; elle s'est arrêtée quatorze jours et a

repris et donné 4 nouveaux œufs.

Les 7 premiers pondus ont été mis sous une petite Poule

nègre; 4 ŒHifsont été clairs; 2 n'ont pas pu éclore; une femelle

seulement est restée bien portante.

Les 4 derniers ont été mis dans une couveuse arlilicielle

système Voitellier :

1 œuf clair et les 3 autres parfaîtenient éclos, 1 mort par

.accident. Les 2 autres sonl. vivants et ce sont 2 mâles.

G. de Latour {VolaiUes de Camjdine) : Le Coq est mort;

retourne les deux Poules.

Giraud-Ollivier {Volailles deHoudan) : Annonce le renvoi

du lot confié et de deux Coqs et quatre Poulettes, produit du

cheptel.

Comte de Villeneuve {Volailles de Houdan) : Ont parfaite-

ment réussi; les produits sont aussi beaux que les produc-

teurs. : • ;

'

'
,

{Volailles de Crèvecœur) : Les jeunes meurent tous avant

d'arriver à leur entier développement.

Tl est dépose sur le bureau :

i" Un numéro du journal VAvenir répiibUcain (de l'Aube)

renfermant un article de notre confrère M. Ch. Ballet sur le

Ptelea trifoUata et les avantages qu'on peut en tirer dans la

fabrication de la bière ;

2" Un numéro du journal le Comial (de Vaucluse), article

sur la Cuscute;

3" Un numéro de la Perseveranza (de Milan), article sur le

transport des poissons vivants. -

.

'

• Pour le Secrétaire du Conseil,

L'Agent gônéral,

Jules Grisard.



III. FAITS OIUERS ET EXTRAITS DE CORRESPONDANCE

Examen de diverses substances provenant de l'Expo-

sition de la république du Salvador.

Parmi les échantillons de bois, d'écorces et de racines, provenant de

l'exposition -le la république du Salvador, qui nous ont été confiés par la

Société d'Acclimatation, il en est un certain nombre qui offrent un intérêt

particulier, et qui nous paraissent dignes d'être signalés à la Société.

Malheureusement, les produits qui ont été mis à notre disposition étaient

en si faillie quantité, que M. Bâillon, auquel nous les avons soumis, na

pu déterminer à quelle famille botanique ils appartenaient, et que nous

sommes obligé de les désigner par le nom vulgaire et par le numéro

d'ordre qu'ils portent dans le Catalogue de l'Exposition.

N» 25U. Êcorce de Copalchi. - Uetiferme un alcaloïde.

N» 251. Ecorce de Chichipalc. - L'alcaloïde qui en a été extrait a

été injecté sous la peau de la patte d'une Grenouille. Au bout d'une demi-

heure, l'animal est affaissé , mais exécute encore quelques mouvements

spontanés. Au bout d'une heure, l'état étant sensiblement le même, on

prati(iue une nouvelle injection sous-cutanée. Dix minutes plus tard, la

Grenouilb^ est plongée dans un étal de stupeur profonde. Les membres

postérieurs étendus en demi-flexion sont encore le siège de quelques

mouvements spontanés. Le cœur est mis à nu, et l'on constate que ses

battements sont faibles mais réguliers. État sensiblement le même dix

minutes plus tard, époque à hniuelle on cesse d'observer l'animal.

N° 255. Psciido-qitina (jios. — Renferme un alcaloïde qui a déterminé

la mort d'une grenouille dans l'espace de quelques heures.

N» 256. Copalchi, écor-e mince. - lienferme un alcaloïde.

N» 25'.). Gnaco rond de Annenia. — lienferme un alcaloïde qui n'a

point agi comme toxique sur la grenouille.

N» 261. Pscudo-quina (jris. — -Nous avons constaté dans cette écorce

la présence d'un alcaloïde' .(ui n'a déterminé chez la grenouille aucun

phénomène appréciable.

N" 2(;7. Gnaco rond de Caluco. — Substance acre, sans amertume,

contenant un alcaloïde. On l'injecte sous la peau de la patte d'une Gre-

nomlle, cl au bout .l'une heure l'animal est inerte, les membres <lans

la dem'i-nexion, la tète appuyée sur la table. 11 n'existe pins de mouve-

ments spontanés, mais la pince électrique fait contracter les muscles des

membres. Deux heures et demie plus tard, cette contractilité n'existe plus.
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N" 268. Ecorce de Sicahuite. — Renferme proljal)lenient, en petite

quantité, un alcaloïde qui n'a point agi comme poison sur la Grenouille.

N" 2()!). Pscudo-quina gris de Cmcatlan. — Renferme un alcaloïde.

N" 275. Racine de Zambrano. — Pas d'alcaloïde.

N" 278. Pseudo-quina vernicosa de Santa Ana. — Renferme un alca-

loïde.

iN" 2sî4. Grosae racine de Tamai/as. — Renferme un alcaloïde.

N» 290. Ecorce de Caraco. — Nous en avons extrait un alcaloïde qui

a tué une Grenouille dans l'espace de quelques heures.

N« 291 . Ecorce de Liquidambar de l'intérieur. — Pas d'alcaloïde.

N» 296. Guacogros de Cabanas. — Renferme un alcaloïde.

N" 298. Pseudo-quina Chichipatc. — Cette ecorce est amère et con-

tient un alcaloïde toxique qui a agi sur la Grenouille comme un stupé-

fiant énergique.

N" 30-1. Sangrcdo. — Rois dépourvu d'amertume. Pas d'alcaloïde.

N" 309. Copalchi. — Rois Ma'.ic, très dur, non amer, renfermant un

alcaloïde.

L'extrait aqueux préparé avec ce bois a été injecté sous la peau d'une

Grenouille et a déterminé sa mort au bout de quelques heures.

N" 310. Ecorce de Copalchi de Atancos. — Point d'alcaloïde.

N" 312. Méchoacan de San Andrcs. — L'alcaloïde extrait de cette

ecorce constitue pour la Grenouille un [loison énergique. Cinq minutes

après qu'il a été injecté sous la peau, l'animal, placé sur le dos, éprouve

beaucoup de peine à se retourner.

Les membres sont inertes, dans la demi-flexion; à peine si l'on remaniue
quelques mouvements spontanés, et il faut recourir à une vive excita-

tion pour provoquer des mouvements réflexes. Au bout de vingt mi-

nutes, la Grenouille est dans un état d'affaissement complet. On met le

cœur à nu, et l'on constate que ses battements sont réguliers. Même
aspect du cœur une heure et demie plus tard. A ce moment, l'aflaiblis-

sement est si profond, qu'il n'existe plus de mouvements spontanés, et

que, si l'on pince fortement les pattes, les mouvements réflexes ne se pro-

duisent pas inuuédiatement. Une seconde expérience faite dans les mêmes
conditions a donné les mêmes résultats.

N° 326. Pseudo-quina gros de Sonsonate. — Renferme un alcaloïde

qui, injecté sous la peau d'une Grenouille, a déterminé la mort dans

l'espace de cinq quarts d'heure, avec des phénomènes de paralysie.

N" 329. Pseudo-quina gris de Guazapa. — Renferme un alcaloïde qui

n'a point paru toxique pour la Grenouille.

Sur les vingt-deux substances que nous avons examinées, et que nous

n'avons pu désigner que par le nom vulgaire que le Catalogue leur

assigne, il en est dix-huit dans lesquelles nous croyons pouvoir signaler

l'existence d'alcaloïdes divers. La i)etite quantité de matière qui a été

mise à notre disposition ne nous a point permis de les extraire à l'état
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de pureté, et nous pouvons même ajouter que, probablement, un certain

nombre d'entre eux sont déjà connus. Quoi qu'il en soit, les expériences

que nous avons faites nous ont démontré que parmi les produits que nous

avons obtenus, plusieurs sont toxi(|uos à faibles doses, et tout porte à

croire que mieux étudiés et mieux connus, ils deviendraient susceptibles

d'applications thérapeutiques diverses. Il nous paraît donc très désirable

qu'on puisse se procurer en quantité suffisante la plupart des substances

que nous venons de passer en revue. On arrivera ainsi à en déterminer

les caractères botaniques et h en extraire les principes actifs, qui seront

ensuite essayés au double point de vue de la physiologie et de la théra-

peutique.

M. Bâillon a étudié l'herbier qui lui a été soumis. Il a déterminé le

genre et la famille de la plupart des échantillons qu'il renferme; mais

ces plantes sont connues, et, par conséquent dépourvues d'intérêt. Au

contraire, il est des végétaux qui croissent dans la République du Sal-

vador, et dont on ne connaît qu'imparfaitement les fleurs ou les fruits.

Ce sont : 1" le Cédron {Simaba Cedron); 2" le Copaier (Copaifera

ofliclnalis); 3" le Myroxijlon Pareira; i° le Toliiiferum Sonsotanen-

sis, etc.

Il serait très intéressant de compléter l'étude de ces végétaux, et rien

ne serait plus facile, si l'on pouvait, par l'intermédiaire de la Société

d'Acclimatation, se procurer des graines fraîches. Nous émettons le

même vœu pour les substances signalées dans cette noie. ~" '
'

E. Hardy et N. Gallois.

i<
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I

i.e ctaevai pcreh<>rnn
,
par Charles du Hays. I vol. in-12, 176 pages.

(Bibliothèque du Cultivateur.) Paris, Librairie agricole de la Maison

rustique, '26, rue Jacob.

Le Perche, cette province si justement appelée Le Perche aux bons

chevaux, comprend ua territoire de vingt-cinq lieues de longueur sur

une vingtaine de largeur. Il embrasse l'arrondissement de Mortagne

(Orne), celui de Nogent-le-Rotrou et une fraction de ceux de Chartres,

Dreux et Ghâteaudun (Eure-et-Loir), le côté ouest de l'arrondissement de

Vendôme (Loir-et-Cher), et la partie est des arrondissements de Mamers

et de Saint-Calais (Sarihe). 11 forme un vaste plateau essentiellement

agricole, occupé par des fermes de peu d'étendue, avec des champs divi-

sés, entourés de haies vives. Ce plateau est coupé eu tous sens par de

petites vallées à l'état de prairies naturelles et arrosées par des sources

ou de faibles ruisseaux. C'est là que l'on élève cette forte race de che-

vaux, solide, sobre, laborieuse, exempte de tares, dont une belle robe

grise forme le caractère le plus distinctif, et (jui, de nos jours, fournit

spécialement à la remonte des Onmibus. C'est aux deux extrémités de

l'ellipse, là surtout oii sont les pays d'herbages, que se trouvent les ju-

ments, et c'est au centre qu'on se livre à l'élève des poulains.

Comme le dit à bon droit l'auteur du petit traité que nous avons à faire

connaître à nos confrères, la race percheronne réunit à de hautes qualités

morales de grandes qualités physiques. Elle a des formes puissantes qui

n'excluent pas l'élégance; elle possède l'inappréciable mérite d'être émi-

nemment trotteuse et de courir vite en tirant lourd; elle est précieuse

poTu- son étonnante précocité, et elle produit, à deux ans, en travail, plus

qu'elle n'a coûté en nourriture et en entretien. Plus que jamais, le Per-

cheron a donc sa raison d'être. Parmi les (Chevaux de service, c'est celui

qui a le plus d'avenir, cai-, de tous les Chevaux communs, c'est celui qui

est le plus près du sang par ses formes et ses aptitudes.

Il convient dès lors essentiellement de maintenir cette race dans son

pays d'origine et d'en favoriser la production; mais il faut reconnaître

aussi qu'il est devenu nécessaire de l'améliorer. Dans ces derniers temps,

en effet, la concurrence a été surexcitée par la facilité des débouchés ;
les

plus beaux types ont été vendus, et connue le nombre de Chevaux que

peut produire le Perche est assez limité, on en est venu bien vite à y

introduire une grande quantité de Juments bretonnes, cauchoises, pi-

cardes, boulonnaises, sans parler des reproducteurs empruntés aux races

anglaises et allemandes.
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Après avoir esquissé Torig^ine du Percheron et les diverses modifica-

tions qu'il a subies, M. du Hays recherche les moyens de le régénérer,

et voici le résumé de ses propositions :

Maintenir la race aussi pure «piepcissible de tout mélange qui ne soit

parfaitement homogène; respecter toutes ses variétés, qui sont dues aux

milieux dans lesquels elles sont nées et ont été élevées; améliorer, au

moyen de la réunion des meilleurs types du pays, et de façon à corriger

les défauts, tout en conservant intactes les qualités et les aptitudes.

Si le besoin de faire plus brillant dans les allures et de donner plus de

richesse au sang se faisait sentir, demander ces qualités à l'Arabe, qui a

le privilège de créer le brillant et le ton, tout en conservant le gros, la

facilité d'élevage, la vigueur et la docilité.

En l'absence d'agents orientaux, s'il devenait nécessaire de recourir à

l'Anglais, ne choisir dans cette race ({ue des étalons d'un qutart de sang,

tout au plus, et avec les plus grandes précautions.

A ce sujet, l'auteur se demande s'il y a lieu de maintenir d'une façon

inflexible la robe grise du Percheron. Ce n'est pas sans regrets qu'il re-

connait l'absolue nécessité de se conformer aux exigences de la mode.

D'après lui, sous peine de tomber en discrédit, le Percheron doit tout à

la fois, et devenir plus distingué et revêtir un manteau plus sombre. A
défaut de bons reproducteurs pris dans le pays, M. du Hays invite les

éleveurs à teindre la robe du Percheron avec de forts Arabes à couleurs

sombres ou avec de bons Norfolks bien choisis.

H demande enfin la création d'un Stud-Book qui aurait pour effet de

prémunir les éleveurs contre les étalons étrangers à la race.

Ce travail est terminé par quelques renseignements pour les personnes

qui viennent acheter des Chevaux dans le Perche, ainsi que par des indi-

cations sur la vitesse et la tenue du Percheron.

Aimé Dufort.

II. Journaux et Revues

(Analyse des principaux articles se rattachant aux travaux de la Société.)

Hullotin de la Société dos Nclcncc«« de la Ba!iNc-.%lsaco.

l" fascicule 1879. — Le Moineau.

Dans la séance du 15 janvier 1879, un membre insiste sur le mal que

fait le Moineau à l'agriculture, surtout dans les jardins. Par sa présence,

il empêche les antres oiseaux insectivores d'occuper les vergers; il n'est

insectivore que lorsqu'il nourrit et encore alors fait-il la chasse aux gros

insectes dont quelques-uns — les Scarabées — sont utiles. Dans ces der-

niers temps, la Société d'Agriculture de Saxe s'est élevée contre la pro-
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leclion qui entoure les Moineaux. La Sociélé, à l'unanimité, décide ({u'on

demandera également que le 3Ioineau soit elfacé de la liste des oiseaux

utiles à protéger.

1870. 3*' fascicule. — Le Soja hispida.

Dans la séance du 3 septembre 1879, M. Fûlirer lit le compte rendu

d'un mémoire publié récemment par M. llecke, sur les essais de cul-

ture faits en Autriche, en Bavière et en Silésie, d'une Légumineuse qui

aurait été introduite à la suite de l'Exposition universelle de Vienne, le

Sojd liispida, et avec les semenoi;s de la(|uelle on fabrique, au Japon, une

espèce de sauce qu'on sert comme condiment.

D'après ce travail, la sauce du Soja était bien connue en Europe, et elle

aurait même été à la mode, au commencement de ce siècle, à Londres età

Paris, mais on n'y possédait pas la plante. Ce ne serait (ju après VExpo-

sition de ]"ienne que l'attention de quelques agriculteurs, et notamment

celle du professeur Haberlandt, aurait été appelée sur cette Légumineuse.

Des essais de culture furent faits; on ne tarda pas à reconnaître que les

variétés provenant du Japon et du nord de la Chine étaient celles (|ui

pouvaient le plus s'adapter au climat de l'Europe centrale, et la variété

jaune lut reconnue préférable à toute autre. La richesse de la fruclifica-

tion du Soja le fit accepter avec faveur par les cultivateurs; de plus,

l'examen chimique prouva que celle Légumineuse contient un tiers de

plus de protéine que les Légumineuses alimentaires indigènes les plus

riches en cette substance; or, comme elle renferme en outre six à dix fois

plus de matière grasse, elle pourrait presque être comprise dans les

graines oléaf/ineases. L'auteur estime (|u'il y aurait dès lors avantage à

l'introduire dans l'alimentation. 11 prend pour exemple la nourriture

d'une famille d'ouvriers de la Silésie, et il en conclut qu'en remplaçant

3 kilogrammes de Pommes de terre, sur 9 consommés par jour, et 1 kilo-

gramme de farine de Seigle sur 2'',210, par un seul kilogramme de graines

de Soja, cette famille se trouverait alimentée convenablement.

Ajoutons encore, pour analyser ce mémoire, qu'en 1878 la plante a

été attaquée en Styrie par un champignon auquel on a donné le nom de

Septoria sojina, et par les chenilles de la Belle-Dame {Vanessa carduci)

ainsi que delà Noctuelle de la Pa.ûence {Acroni/cta nwiicis) ; que ]es

Lièvres la recherchent avec avidité; que les Poulets aiment la graine lors-

qu'elle est trempée; que les Moulons sont avides de la paille, qui possède

deux à trois fois la valeur nutritive de la paille des Pois.

Mais, nous devons le dire, l'iiitroduclion de cette plante en Europe

n'est pas aussi récente qu'on a pu le penser à Vienne : c'est au mois

d'avril 185i que M. de Montigny, consul de France à Shang-Haï, en a

remis les premières semences à la Société d'Acclimatation, et elles nous

sont arrivées sous la dénomination de Pois oléagineux de (a Chine. Ce

végétal appartient à la famille des Légumineuses et au genre Soja
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(Mœnch), voisin des l)oli(]ues; il conslilue l'espèce Soja hispida. Ajou-

tons que, déjà, dans le rapport ({ui a précédé la création du Jardin du

Bois de Houlogno, In à la séance du 7 mai 1858, M. F. Jacquemart consta-

tait que la naturalisation de cette Léijjuinineuse était alors complète.

A celte époque, en elTet, la plante était importée et sa culture avait

réussi; la reproduction avait eu lieu au moyen de graines nées en France.

Le rôle de l'acclimatation était terminé; c'était à l'agricullure et à l'in-

dustrie avoir le parti que l'on jiouvait en tirer et à rechercher si elle ne

devait être qu'un succédané des l'ois, des Lentilles et des Haricots, ou si

elle pouvait rendre des services autres que ceux des légumes similaires.

Seulement toute introduction est longue; ce n'est qu'à la suite d'engoue-

ments et d'oublis successifs qu'une découverte prend droit de cité. Nous ver-

rons donc avec plaisir les horticulteurs s'occuper à nouveau du Soja his-

pida. Disons à ce sujet que si M. Quihou déclare avoir tenté plusieurs

fois sans succès la cultui-e de cette Légumineusc (Bull., 1873, p. 4.89),

M. lilavet constate qu'on la cultive depuis trois ans à Étampes (Seine-et-

Oise)(l;; (ju'on l'y trouve très rustique et d'un rendement extraordi-

naire; que la gousse se bat au lléau avec la plus grande facilité, et que

jus(|u'à ce jour jamais encore la Bruche des Pois ne s'y est logée. {Bull,

de la Soc. d'Hortic. d'Eure-et-Loir, 25 février 1879.)

Nous n'aurions donc pas besoin de revenir sur les nombreuses études

publiées au sujet du Soja dans notre Bulletin, spécialement en 1855 et

années suivantes; mais comme on va sans doute parler beaucoup de cette

plante nouvelle, peut-être devons-nous à nos confrères de leur éviter

quelques recherches.

Le Soja constitue une graine essentiellement oléagineuse, mais qui est

en même temps alimentaire.

Ces Pois se cultivent en grand dans les campagnes du nord de la Chine,

sous un climat à peu près similaire à celui de nos provinces dites froides,

et il s'y fait un commerce très considérable, qui a pour base les produits

obtenus de ces pois :

1° L'huile, qui est préférable aux huiles de Colza et de Navette. Seule-

ment elle a une saveur de légume sec et laisse un goût de Haricot ou de

Pois; mais avec l'adjonction d'une petite proportion d'huile de porc, elle

devient assez semblable aux huiles vendues par le connuerce pour huiles

d'olive de seconde qualité
;

2" Les résidus de la fabrication de l'huile de Pois, qui forment des

tourteaux dont les Chinois se servent pour engraisser le bétail et amen-

der les terres
;

3" Un aliment pour le pauvre, consistant en une pâte assez semblable

à celle du fromage blanc nommé en France fromage à la pie, et que

généralement on fait tVire dans l'huile même qui provient des Pois ;

(1) Graines récoltées au Jardin d'Hyères et remises par la Société d'Accliraata-

lion à la Société d'horticulture d'Étampes, le 2'J novembre 1874.
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i" Un assaisonnement très 'apprécié par les riches. Dans ce cas, la

pâte de Pois est soumise à fermentation, après y avoir ajouté du poivre,

du sel, de la poudre de feuilles de laurier, àc. la poudre de thym et

d'autres aromates. Pendant la fermentation, le préparateur arrose la pâle

avec de l'huile de Pois. Après peu de jours de fermentation, celle prépa-

ration arrive au point voulu. C'est un puissant digestif el un apéritif dont

aucun estomac ne peul se défendre. (Rapport de M. le haron de Montgau-

dry, Bulletin, 1855, p. 16.)

On lit dans VEncyclopédie Impériale iVagricullare [Cheoit-chi-thong-

Khao), livre XXVll, fol. 8, recto : « Les Pois jaunes peuvent servir à faire

du teou-fou (sorte de pâte de Pois fermentes dont le has peuple se nour-

rit habituellement). On en tire de l'huile en les mettant sous le pressoir;

on en fait aussi du l&ianij (sorte de sauce qui sert d'assaisonnement).

On lit dans le Traité d'ayriculturc, de Fan-Ghing : « Au solstice

d'été, on sème les Teou (Pois); il ne faut ])as un profond labour. Les

fleurs de Teou n'aiment pas à voir le soleil, autrement elles jaunissent et

la racine noircit. » (M. Stanislas .Julien, membre de Ylnslïtut, Bulletin,

1855, p. 225.)

L'huile de Pois oléagineux présente une grande analogie avec nos huiles

comestibles ; son odeur et sa saveur sont agréables; elle convient égale-

ment à la combustion. Exposée à un froid de zéro, elle devient pâteuse
;

l'oxygène almosphéririue la résinilie rapidement. Elle appartient donc à

laclasse des huiles siccatives et pourrait, sous ce rapport, reiïiplacer l'huile

«le lin dans quehiues-unes de ses applications. Ces Pois contiennent

18 pour lOO d'huile, et ils doivent, par leur richesse en corps gras et par

la qualité d'huile qu'ils fournissent, donner à la consommation un aliment

nouveau, et aux arts industriels un produit utile. (Lettre de M. E. Frémy,

Bull., 1855, p. 382.) : ,.

A 3 degrés au-dessous de zéro, les plantes ne fatiguent pas; à-i degrés

les feuilles gèlent et les cosses sont légèrement atteintes. Si l'on consi-

dère que les Haricots gèlent ta zéro, on pourra regarder le Pois.de la

Chine comme propre à être cultivé sous notre climat.

La plante présente une tige droite, haute de 80 à 90 centimèlres sur

1 centimètre de diamètre à sa base, de consistance semi-ligneuse, à can-

nelures longitudinales, à épiderme pubescent, d'un vert clair, se garnis-

sant de bourgeons latéraux opposés, alternes, chargés de poils. Les Heurs

sont axillaires, sessiles, réunies en grappes de dix à douze; calice pubes-

cent, à cinq divisions irrégulières; Heurs blanches de 7 millimètres sur

5 millimètres de large, à étendard dépassant le calice; pavillon et carène

renfermés dans le calice, ce qui les rend peu apparentes. A ces fleurs

succèdent des légumes parenchymaleux, longs de 5 centimètres sur

15 millimètres de large, renfermant de deux à quatre grains de forme

ovoïde, couleur nankin clair à la maturité. Chaque plant porte de 80 à

100 gousses. Le rendement en grains est assez considérable: les pieds ont
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produit en moyenne 183 grains qui, frais éGOSsés,font 1 dixième de litre

€t pèsent 58 grammes. Le litre de Pois oléagineux contient 4800 grains et

pèse 750 granmies.

Indépendamment de ses qualités oléagineuses, le Pois de la Chine

forme un légume délicieux et d'un goût très fin. La cuisson en est très

facile : on jette le grain, à l'état frais, dans de l'eau bouillante, la pelli-

cule se détache de chaque grain et surnage à la surface où on l'enlève.

En trente minutes la cuisson est etïecluée et fournit un mets délicat, rap-

pelant le goût du Pois, moins le principe sucré. (Noie de M. Lachaume,

fi««., 1858, p. 131.)

Voyez encore une communication de M. Paul Champion, sur la fa!)rica-

tion du fromage de Pois, en Chine et au Japon {Bull., 1866, p. 56:2), etc.

Disons encore ((uedans la séance de la Société centrale d'Horticulture

'du 13 novembre courant, M. Duchartre a lu une note sur la richesse com-

;parée des Pois, Haricots, Fèves, Lentilles et Soja, eu produits azotés et en

matières grasses. lien résulte que le Soja est la Légumineusela plus

riche. En effet, les Fèves, qui jusqu'à présent étaient considérées comme

•venant en première ligue, contiennent 30,80 pour 100 de matière azotée,

et 70 pour 100 de matière grasse; or, le Soja contient 35 pour 100 de

matière azotée et 73 pour 100 de matière grasse.

xaivnture (Masson, 120, boulevard Saint-Germain).

La Faune desîles Fanning. - -^ - - • • - •

Le petit groupe d'îles que les Américains désignent sous le nom d'îles

iFanning, est formé de quatre îlots de corail, situés dans l'océan Pacifique,

immédiatement au nord de l'Equateur et au sud des îles Sandwich. Bien

que découvert en 1798 par le capitaine baleinier Fanning, ce petit archi-

pel est peu connu.

La faune ne comprend qu'une petite espèce de Canard, ne différant

guère du Chaulelasmus streperus, et un Passereau gobe-mouches, plus

un petit Perroquet lory assez abondant à l'île Washington, de la taille du

;Rouge-gorge et appartenant à un groupe polynésien où le rouge prédo-

mine dans le plumage : c'est le Coriphilus Kuldii, de Vigors, ou Vini

écarlate, de Lesson. C'est une des espèces les plus rares dans les musées,

elles auteurs lui ont attribué diverses origines; mais il est probable

que les îles Fanning peuvent être considérées comme la vraie patrie de

ce petit Lory (1).

Les oiseaux de mer sont plus nombreux : le Sida piscator, VAnoiift

stolidus, le Sterna faliginosa, le Gygisalba et certaines autres espèces,

enfin quelques Echassiers.

(1) H existe des petits Perroquets très voisins de celui-ci à Tonga et à l'île

Wailis, ainsi qu'aux îles Vidi et l'idji iConpIiUus fruigillacens et G- solilarius).

Mais il ne semble pas y avoir de vrais Perroquets aux Sandwich, où ils sont rem-

placés par les genres Loxops et PsUti rostia. — {Note du liaducleur.j
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Les autres animaux sont une petite Tornatdlia, nioliusque qui s'at-

tache aux frondes d'une Fougère ; une petite Sangsue et deux Crabes, le

CœnobitafiluHeri et le Burgus latro. (Traduit de la relation de voyage dy

d'-Th. H. Slreets, parle d-- E. L. Trouessart.) A. D.

III. — Publications nouvelles.

Leçons sur les pliénoinènes de la vie comiiiiine aux animaux et

végétaux, professées au cours de physiologie générale du Muséum d'his-

toire naturelle, par Claude Bernard, professeur au Collège de France et

au Muséum d'histoire naturelle. T. ll,in-8°, xii-564 p. avec 3 pi. et 5 fig,

Paris, inip. Martinet, lib. J.-B. Bailliére et fds.

mémoire des différentes natures et qualités de raisins de notre

terroir, envoyé à M. l'intendant de Bordeaux (octobre 1782), par

M. Mercier, avocat de Nismes, publié avec un avant-propos, par le

docteur Cambassédès. ln-12, 49 p. Montpellier, imp. Bomhen et fils, lib»

Coulet ; Paris, V. A. Delahaye et C'^

Mémoire sur la ponte de IMheille reino et la théorie de Dzierzon^

par J. Perez, professeur à la Faculté des sciences de Bordeaux. In-8'V

22 p.; Paris, imp. Martinet. ,

.a pâte «l'Alfa, sa fabrication, son avenir, par Edouard Buchwalder,

ingénieur civil. In-8", 29 p. Bar-sur-Aube, imp. Lebois et Morel; Paris,

librairie Challamel aîné.

Jaborandi et Piioearpine ; étude physiologique et thérapeutique par

E. Pitois, docteur en médecine, médecin stagiaire au Val-de-Gràce. In-8%

8i p. et 4 pi. Paris, imp. Parent. " ''

i.es Quinquinas en Algérie, étude sur leur acclimatation , par Emile

Serrant. In-8", 16 p. Paris, imp. Châlaignon, lib. Savy,

lUojen de faire pousser les Champignons avec abondance et en toute

saison dans sa cave, dans son grenier, sans le secours de personne, pj-r

L. E. Boutard. In-18 jésus, 62 p. Nantes, imp. et lib. Plédran, 1 franc.

Le Gérant : Jules Grisard.

FABIS. — IMPRIMEtllF, E. MARTINET, RUE MIGNON, 2



î. TRAVAUX DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ

EDUCATION DE MAMMIFERES ET D'OISEAUX

AU l'AUC DE BEAU.IAUDIN, A TOURS

LetSi'o adri'S^i'i' à M. Ir SicrclJirc g-i'ncra! do la Socil'Ii' d'AccliiiKiiaiion

P«r :7i. Joseph C9>l8!%iÉI.¥

Je vous adresse la liste des reproductions obtenues aii parc

•deBeaujardin pendant les années 1877-78-70. Cette liste serait

plus loniiue s'il n'était survenu des accidents impossibles à

éviter. Il suffît ûr. citer les Martres, dont nous recevons régu-

lièrement la visite au printemps et que nous ne réussissons à

attraper que lorscjue leur présence a été signalée par la dis-

parition de jeunes animaux ou d'irufs, tout aussi précieux.

Nous avons eu à regretter siirloul l'enlèvemenl d'une couvée

d'Oies caboucs, de jeunes Lièvres variables et de Talégalles ;

deux Dindes couveuses ont en outre, par leur maladresse,

écrasé, l'une, une couvée de dix (l'ufs de Canards Casarcas de

paradis, l'autre plusieurs jeunes Uies desSandwicb.

J'ai adopté la l'orme d'un tableau synoptique comme étant

la plus convenable, elj'ai marqué d'un point d'interrogation

les anim.aux pour lesquels il a été impossible de constater le

'nombre exact des naissances : Chiens de prairie, Lièvres, etc.

MAMMIFÈRES.

NOM FRANÇAIS.

Anlilopo ..!. riud.'.. ..

» coiiroiuii'cs..

Cerfs ii;nn<...

Chnvrcuils ili' Cliiiu'.. . .

Kangourous ^Oaiils....

» roiiijos . . . .

Il (If lienui'll,

» rats

Cliiens de prairie

Lièvres variables

NOM [.ATIX.

NOMUKE
DKS NAISSANCES EN

187

AnliUijic ccri'ictijira

Ccjiluilojihus rnlilalus

lirrvulin: licercsn
Hijilropoles inermh
Macropus (jiijanleas

« ru fus
Ilalinalurus Uciinclti

Uli]isiiinmnus Gaimnrdi.. . .

Arcluiitjj.s tudouiciana
Lcpus variabilis

Totaux hespectiks

lîSTX. 1870

24:'

30 '
i'i

2't

«

(1) Voir len itolcs a la page .^utpiinlc.

3* SK!!!F., T. VI. — no;e:.iiirn 1870. -17



(IT.i SOCIETE I) ACCLIMATATION.

OISEAUX.

NOM FRANÇAIS. NOM LATIN.

perruches coloiiiliicuiles. .

.

n ù croii|iioii rouge

Cardinaux rouges
» Vi'l'lS

Colombes lo|iiiolès

ColonilngalltMes poignar-
clées

Perdrix de Ciiiuo

» du Boulaii

Lophophorcs
Auerlialin

Faisans de Swiulioi'

» de Keyuaud
» de Vieillot

» de Lady Aiulii'rst.

Tragopans du TcmiiiincU..

.

Paons à ailes noires

Eperonniers cliinqiiis

Dindons oeellés

Pintades vulturincs
» eroi~('es vulturincs

Talcgalles

DenioisoUes de Numidie...
Cygnes à col noir

Bornarhcs ohiliennes

» des Sandwicli.

.

Caiiards perchenrs

» nianilarms
)i de Baliania
ji Casarcas de para-

dis

» spinicandes. .'.
. .

.

» pilets dn Cliili. .

.

» à liei- de lait

Sarcelles du Brésil

Eiiphcma BoHvkii
Psphotus hnimalonoius

.

Cardi 11(1 lis virçiinianus.

Emberi:in ijulicrnalrix .

Ocyphaps lophotes

Phlofiœnas cnientaia .

.

Bambusicola thoracica

.

Loiiliophnrus impeyanus

.

Tcirao uroijallus

Euplocomus Swinliœï... .

» Uncatus. . .

.

» Vieilloli . . .

.

Thnnmnlca Amhcrstiœ .

.

Ccrioriiis Temminckii. .

.

Pavo 7ii[i"ipt'nnis

Polypci-ifon ckinqiiis ...

Mi'lcdyris oceUnta
Numida vultiirina

Cathctuvus Latbami
Anihrcpoidcx virgo

Cygniis nigricnlis

Bernicla mclanoptcrn
» Saiiilu'icenis

Dnidraciignaarborca et au-
tumiiali.i

Ai.v ijalcricnlala

Dafila Bahamensis

Tadorna varieqata
Dnfita spinicavila

Mai-cca ct'.ilicnsis

.Snns pircdtirhyncha
Querqncdula hrasilicnsis.

Totaux isespectii-s. .

.

NOMlUiK I) (Errs PONDUS
KT D'ÉCLOSION.S en

'1S77.

i
8

8

10

1(t

20
ÎO

12

10
8
10

11

14
12

191

10
10
12

i:;

10
i

6

10

13
11

129

1878.

10
18

10

12
10

2
3

»

H

ISSO,

25

2
10
10
27
9

2
))

CDl
12

U)0

))
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eu l'agréable surprise d'apercevoir deux de nos pension-
naires : l'une d'elles était énorme.

Jamais les animaux en voie d'acclimatation n'ont été sou-

mis à de plus rudes épreuves que pendant le dernier mois de
1879. La neige, tombant en quantités considérables, dispersée

par des vents de sud et de nord-ouest, avait atteint les coins les

plus cachés, et couvrait la terre sous les massifs les plus épais.

La gelée la durcit immédiatement et on ne pouvait que fort

diflicilement l'enlever; les animaux ne trouvaient, pour se

coucher, aucune place qui ne fût couverte de neige. Quoique
le soleil se montrât tous les jours pendant ce lugubre mois, il

n'avait pas la force de faire remonter le thermomètre, et avec

des nuits de— 1^2,— 13, une fois môme de— 1 7 degrés, nous
eûmes généralement des jours de— 7,— 8 degrés. Je n'ai vu
qu'un seul côté profitable en ce temps anormal

; c'est qu'il a

pu nous fixer sur la force de résistance de certains animaux
que nous jugions acclimatables. Les Chevreuils prolifiques de
Chine (Ilijdropotes) ne paraissent pas s'apercevoir du froid,

mangent l'i l'ordinaire, se couchent tout bonnement sur la

neige et restent gros et gras. Les Cerfs nains, du même pays

(Cerviiiiis Reevesii), se montrent également durs au froid; ia

nuit, les braements du maie annonçaient même des ardeurs

de printemps. Quelques-uns d'entre eux, moins farouches, se

couchaient parfois dans une caisse renversée; un l'ut même
vu dans une niche à chien. Les Chevreuils et Cerfs se sont

nourris principalement de feuilles de Lierre, de Laurier-Cerise

et Thym, dédaignant le maïs et le son mélangé de petits mor-
ceaux de carottes destinés aux Kangourous. A peine touchent-

ils à des morceaux de tourteau de noix et mangent-ils quel-

ques marrons d'Inde. Il y a parmi ces animaux des importés

et d'autres nés ici; nous n'avons pu constater aucune délail-

lance. Ils résisteront, en forêt, aux hivers les plus rudes. Les

animaux australiens ne devaient pas s'en tirer à aussi bon
marché. La plupart des Kangourous géants se réunissaient la

nuit sous un hangar ouvert à tous les vents, où ils trouvaient

à manger à discrétion du maïs, son, etc. Le jour, ils recher-

chaient le moindre rayon de soleil, et se tenaient eu longue
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Iilo dans les sontioi's li'acr's dans la nci^o. Le IT) décembre,

apn'-s la lerrible nuit de 17 degrés, nous crûmes remarquer

rhez f|uelques-uns d'entre eux des signes de faiblesse. Le poil

{'lail bérissi'', el, ils se inouvaienl avec raideur. Malgré de

ijrandes diniciillf'S, les l'emelles fiirenl cnfernK'i's dans une

ancienne orangerie, où la gelée ]>énélra pourtant. Trois jours

après, Ions se mettaient à tousser; di.'ux femelles refusèrent

de manger et succombèrent en quelques jours; ces deux

femelles étaient importées d'Australie depuis le mois de mars.

Je fis relàcber tout le reste, et à présent les Kangourous se

trouvent en exeellenle santé. Un seul Kangourou de Bennett

mourut, ('('tait également un mâle importé; tous les autres

se sont tenus sous bois, mangeant i\r^ })Ousses de sapins, et

pas un ne s'est montré alTaibli ou malade. La plupart de ces

animaux, nés ici, sont très sauvages: jamais ils ne rentraient

sous le bangar ri-dessus mentionné.

11 est donc certain que les Kangourous géants et de Bennett,

nés en France, ou y ayant vécu quelques années, peuvent sup-

porter, en liberté, nos plus durs bivers. Les petites Antilopes
'

africaines (CcpJialoplms MaxiveUi et vionlicola) furent ren-

fermées; mais les murs des cabanes, en brique de plâtrier, sont

de peu de résistance à de tels froids : il gelait à G et 7 degrés

dans leur réduit. Klles s'enfouissaient dans le foin et ont

résisté. Les Cbiens de prairie n'ont donné aucun signe de vie

par ce temps qui éveillait les Lérots (1).

Ne m'occupant spécialement que des animaux d'acclimate-

ment, et qui olïrent de la résistance à l'biver, je n'ai fait à

Beauregard aucune cabane cbauffable. Les oiseaux des pays

trèscbauds, les Pintades vulturines et Colombes poignardées,

devaient donc beaucoup souffrir. A un biver ordinaire, les

cabanes suffisaient; il y gelait un i)eu, mais le froid se sup-

portait. Lorsque le mercure eut marqué 18 degrés, je fis

l'emplette d'un brasero Mousseron, qui suffit amjilement;

mais une femelle vullurine avait les ongles perdus, ainsi

qu'une Colombe poignardée; les autres furent indemnes,

(1) Un Lérot bien éviMllé fut pris au piège.
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;i])i'rs avoir sii|)|torli'' 7 degrés. Les Colombos Goura, en vo-

îlèiv oiivcrle, ont eu lesdoigls gelés, ainsi qui; lesEuplocomes

prélats, en cabane fermée. Les Swinhoë, en pleine libeiié,

onl passe les nuits perchés dans les sapins el, se poilent bien;

les Talégalles égalenienl. Les Clioucacis llùleurs. Cardinaux,

Lperonniers, ne se sonl pas ressentis du l'ioid. Diverses Per-

ruches, tels que Platycerus crylliroptcius cl palliceps, on!

couché en plein air sans accident, de même que les Lopho-

phores, Crossoptilons et Tragopans.

Casser la glace pour réserver un petit espace aux aquatiques

était un ouvi'age énorme et sans cesse à recommencer. Les

Dcndrocygnes curent tous les pieds geli''s; des Sai'celles du

Ilré'sil, qui lurent rentn'cs en volière, cessèi'ent de manger et

succombèrent; les autres, l'cslés sur beau, avec les Cygnes à

col noir, etc., se portent bien. Les Grues de Numidie se

logèrent sur un tas de fumier sec, et n'ont pas soulfert, de

même que les Oies Sandwich et mélanoptcres. Une Oie pie

se noya sous la glace. Le Chei', gelé, avait permis à un

P»en;ird d'éviter les biu'caux de Toctroi, et un soir on trouva

une Ole de l'Inde el un Tadorne mangés. Le lendemain, deux

Oies de l'Inde, ti'ois Tadornes et une Oie lîernache dispa-

rurent. On veilla, des oiseaux enq)oisonnés et des pièges

furent disposés inutilement aux endroits menacés; mais je

crois que nous devons notre salul (Je tremblais |)Our les Ceris

nains) à deux niches de Chien qui furent établies avec leurs ha-

bitants sur la pelouse. Il est difllcile de se prononciM' sur le

sort di'^ plantes. Les Laui'iers-Ceiisi's très nobles et du Por-

tugal semblent b. ùlés, surtout ceux (pii sont exposés au midi;

mais tout cela peut repiquer. Ouel([ues Camélias ont conservé

ieuis feuilles, ainsi que quelques vieux Deodoras. LesChamio-

rops ont certainement soufierl, mais je ne les crois pas morts.



LA SÉRICICULTURE

A L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1878

Par M. CSSÏSiSTlAÎV I,S^ «OTX.

{Suite et fin.)

COLONIES FRANÇAISES.

:ÏIg4>S'BO

Le nombre relalivemenl ronsidrrable des producteurs algé-

riens qui ont envoyé des produits à l'Exposition universelle de

1878 lait naturellement piN^ssenlir que, dans un avenir pro-

chain, la colonie Iburniia un précieux appoint aux filatures

françaises, et, un fait digne d'être remarqué, c'est que presque

tous les envois se composaient de cocons de fortes races jaunes.

Liste par ordre alphabétique des exposants sériciculteurs

algériens :

MM. Berrin, d'Aïn-Tedeles; Bourgeois, à Bône; Daudé, à

Oran; DuviMon père cl fils, à Nemours ; l'Ecole laïque de Bône;

l'Ecole communale d'El-Kantour ; MM. Escofier, à Tiaret;

[lenry, à Birkaden; Sœur Imberlon, à Saint-Denis-du-Sig;

MM. Michelctti, à Soukaras; Moltier, à Tlemcen; Nicolas, à

Mcndjvi; l'ai'fxli, ;'i Gheragas; Péris, à Belizanne; M"" Ram-

bert, à Bougie; M. Visciano, à Birkaden, et enfin la Société

d'aariculture d'Ali^cr.

CoeliânrSeitic.

L'exposition de cette colonie ne manquait c:'rtainement pas

d'importance au point de vue de la séricicultui'C.

J'y ai remarqué tout d'altord un assez fort lot de cocons de

la race dite d'Assom, ('touif(''s au soleil, cl à\\n assez triste

aspect.
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A côté de ces cocons figuraicnl des écheveaiix de soie gTCii'C

à 1605 francs le picid de 60 kiloL;rammes, soit "16 ïr. 75 c. !e

kilogramme.

D'autres échevenux de soie grège étaient cotés à ;35 francs

le kilogramme en première qualité, et 27 l'r. 00 c. en seconde.

Il y avait aussi des fils grossiers fie bourre de soie et des

irisons paraissant inl'éiieurs à ceux de nos lilatures françaises.

Des échantillons de cocons jaunes et blancs étaient cotés ;"i

1080 francs le |)icul, 18 francs le kdogramme.

Dans une vitrine, sous l'étiquette Comité d'agricultuiie,

on voyait une étotfe blanche à 10 fr. 70 c. le mètre, portant

cette marfp.ie : VillcKjede Tàui-Phuonrj.

Il y avait aussi plusieurs coupes d'étotïes de soie oii de

bourres de soie, mais sans indication de métrage ni de prix.

Enfin des soies grèges de qualité supérieure à celles que

J'ai citées plus haut, les unes tirées au petit lour annamite;

puis, d'autres tirées au tour à l'européenne (sic), bouts noués,

et enfin des soies grèges lii'ées a\idit tour par des iileuses

annamites après deux mois d'études.

Il résulte pour moi de l'exposition de ces derniers produits

la confirmation de ce que j'ai toujours pensé, que la lutte des

soies filées en France et des soies asiatiques, déjà si difficile

à soutenir par la différence des prix, malgré l'infériorité

des dernières, deviendra im[)0ssible du moment que des

filatures à tour piémontais ou autre seront sérieusement et en

nombre considérable établies en Chine, en Cochinchine, au

Japon.

Comment, en effet, pourrions-nous amener le connuerce à

prendre nos soies d'un prix forcément plus élevé, lorsqu'elles

n'auront plus à se faire prévaloir d'une perfection de dévidage

qu'offriront les soies asiatiques? Et ce triste avenir me suggère

une idée qui paraîtra sans doute paradoxale, c'est que ce

serait avec les vers sauvages que l'on pourrait peut-être sou-

tenir la lutte encore quelque temps. En effet, où se trouve

l'avantage de l'industrie séricicole en Asie? Dans le bon mar-

ché de la main-d'œuvre pour l'élevage et le dévidage; or les

vers sauvages n'en exigent pas ou presque pas pour les édu-
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cations; (loni\ sous ce point de vue, il n'y aniailphis à craindre

la concurrence, moins encore pour la nourriture, la feuille

de rhène étant si abondante en France; la lutte n'existerait

donc plus que pour le dévidage.

Mention honorable accordée au villaijie de Tu-tan à l'Expo-

sition universelle de 1878.

M. MiCKELY avait envoyé à i'Exposiliun des cocons d\ilta-

<'us liespenis, vers sauvages et douieslicpies. Jolis cocons res-

semblant surtout pai' la couleur de la suie au cocon de VAUa-
cus Cyntliia, mais plus volumineux que ce dernier; soie

moins fine que celle du Cynlhiu. A ces cocons était joint un

éclieveau de soie.

11 y avait aussi des cocons de inélis des races Nlstry et

TvivoUini.

Dans l'envoi fait par cette coloiùe jioiu' TExpusition univer-

selle de 1878 se trouvaient deux llacunsi-enlermant des cocons

jaunes et blancs de Sericaria iiiori, d'un aspect assez satis-

faisant, mais sans aucune indication du })roducteur et de la

localité. Je constate la présence du produit, regrettant de ne

pouvoir, à litre d'encouragement, indi(|uer le nom du sérici-

culteur.

FlîAXCK.

Le nombre des exposants français qui s'occupent du travail

de la soie (Hai!,, d'après le Catalogue officiel, de deux cent cin-

quante seulement, cliiUri' iulimi^ eu égard à la quaniilé de

(ilalurcs et de fabiiques de lissiis de soie qui existent en

France.
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J'avais d'abord eu l'idée d'eu duuuei' la liste complète; mais

j'ai pensé depuis que cela serait inutde, puisque l'on peut se la

procurer dans l'œuvre du «'onnuissariat général. Je me suis

borné à indiquer les départements, au nombre de \uvj:1 et un,

(jui ont foui'ni ces représentants de l'industrie de la soie.

Six de ces départements comptaient plus de dix exposants
;

c'étaient, par ordre alphabétique: Ardèclie, Drùme, Gard,

Loire, Rhône, Seine.

Un seul figurait sur la liste pour six exposants : Yaucluse;

Trois : Hérault, Nord, Tarn-et-Garonne, pour deux expo-

sants chacun.

Enfin onze déparlemenls n'avaient présenté entre eux luus

que onze exposants, un seul par déparlement ; Ain, Bouches-

du-Rhôue, Eui'e-el-Loir, Haute-Garonne, Haute-Loire, Indre-

et-Loire, Isère, Loiret, Meurthe-et-Moselle, Savoie, Seine-et-

Marne.

Mais, avant de mentionner les industriels, nous devions nous

occuper des producteurs, et ne visiter les galeries du Gliamp

de Mars qu'après avoir exploré le pavillon de la baccologie qui

avait été construit dans le jiarc du TrocadT'ro.

L'instruction primaire obligatoire n'est pas encore établie

en France, et peut-être sera-t-ii diriicile de laii'e adopter coin-

plclement dans nos campagnes (jette miîsuri; si nécessaire;

mais dores et déjà il est lortemeut conseillé aux jiaients, cl

avec raison, d'envoyer leurs enfants à l'école. Eh bien, nous

aussi, pour commencer notre travail en ce qui concernait la

sériciculture française, nous tonunes allé à l'école ! à l'expo-

sition de VEcole d^ujrkulluie de Monlpellier qui se trouvait

dans une des annexes du Chanq) de Mars.

Cet établissement nous i)iésentait d'aboid des cocons obte-

nus dans sa maguauerie modèle; ils étaient très beaux, et ils

ne pouvaient ètie autrement, j)roveiiant d'i'ducations laites

sous l'habile direction de M. .Maillot, le célèbre sériciculteur.

A ces pioduits séricicoles, on avait joint des papiers percés

pour le délitage des vers, des claies en toile mfîlallique à bords

relevés, et ditlV'rents modes de boisements j)Our le coconnage

des vers à soie.
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Je crois que de îouL ce qui ;i été iiiiriLiiné jtour cet usaiic, le

système combiné des échelles d'Avril et de la position oblique

des claies chinoises et japonaises, dont l'Ecole d'agriculture de

Montpellier a olïert un spécimen à l'appréciation du public,

serait celui que l'on devrait adopter dans nos magnaneries;

car en y trouvant les avantages des doubles montants où les

vers so plaisent à fder, on y évite, en grande partie du moins,

les taches si nombreuses qu'entraîne la position perpendicu-

laire, tout en conservant le moyen d'enlever lapidement la

récolte de cocons. J'estime donc que l'École d'agriculture

de Montpellier a rendu un service à la sériciculture en

appelant l'attention des visiteurs sur ce système encore peu

connu.

J'ai dit, dans un petit article inséré dans la Chronique àe la

Société d'Acclimatation, pourquoi ces différentes sortes de

boisements ne sont pas généralement adoptées. C'est, je le

répète, à cause de la mise de fonds relativement considérable

qu'elles exigent, devant laquelle reculent les éducateurs dont

la plupart sont dans l'impossibilité de faire ces avances, et

(pii, seraient-ils à môme de les faire , hésiteraient encore

ilans l'incertitude où l'on est à notre époque d'une réussite,

il faut bien le dire, très problématique. Mais si, comme beau-

coup de personnes en ont l'espoir, le terme de nos doulou-

reuses ('preuves est proche, si un mode de protection quel-

conque pour notre industrie séricicole permet de se livrer

encore en France à la production de la soie avec certitude de

succès, ainsi qu'aux beaux temps dont le souvenir n'est pas

entièrement elfacé par vingt années de déceptions; alors, mais

alors seulement verra-t-on utiliser des inventions qui, jus-

qu'à ce moment, resteront à l'état de théorie ou à peu

près, puisqu'elles ne sont apiiliqnées que très exceptionnel-

lement.

En quittant l'École d'agriculture de Montpellier, nous

sommes allé au pavillon de la baccologic, où se trouvaient

réunies les expositions des éducateurs de vers à soie.

Ce qui attirait tout d'aboid l'attention des visiteurs à leur

arrivée, c'était la grande vitrine de M. Aliun-Marcy, de Crrasse
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(Var\ planée sons la vérandah (;n regard de la porte d'entrée

du pavillon, dans laquelle, en-dessous de cinq cases contenani

de beaux choix de cocons milanais, des .VJpes-Maritimes, An-

drinople, cocons pâles du Yar el des Pyrénées-Orientales (Per-

pignan), étaient placés les écheveaux de soies grèges tirées de

ces diverses sortes de cocons. C'est ce système dont nous

avons eu occasion de faire l'éloge en parlant de l'exposition

laponaise, et qui, selon nous, devrait être adopté par tons les

lilaleurs exposants.

Des cellules en mousseline placées dans les cadres indi-

(jiiaient sufiisaniment que les cocons dunl on avait tiré ces

soies étaient le produit de grainages cellulaires.

Cette vitrine semblait avoir bien plutôt sa place dans les

•galeries du Champ de Mais, où se trouvait la classe .14, qu'au

pavillon de bacrologie résfM'vé aux éducateurs. Il est probable

qu'arrivée trop tard elle aura été placée ainsi faute de pou-

voir l'être ailleurs.

M. Albiu-Marcy a obtenu à l'Exposition universelle de 1878

une médaille d'argent.

La première vitrine à droite en entrant dans le ]»avillon

.'•tait celle de M. Perrin, à Laragne (Hautes-Alpes), présen-

seniant des races jaunes régénérées, disait la légende, par le

système de M. Pasteur, avec T) [)our 100 de déchets seulement.

l»c nombreuses celbiles contenant des couples de papillons

avec leurs pontes y étaient jointes.

Puis des carrés de papier couverts de graines pondues en

communpar des séries de femelles, et l'on se demandaitpour-

quoi, proclamant les avantages du système cellulaire, ce séri-

ciculteur employait l'ancien mode de grainage.

Médaille de bronze 1878.

M. Clément, d'Avignon (Yancluse) — Sous ce libellé: Pro-

'((Kctioîi de la soie de la ijraine à Velofj'c, dans une série de

pilils cassetins se trouvaient: !" la graine; 2" lever à soie

(Sei'irari" mon)\ 'S" \o cocon; I" la soie; et 5" enfin un petit

coupon de tissu.

Au-dessus i\^' cette série, dans des cases séparées, M. Clé-

ment avait exi)OS('' des cocons du .bqjon, verts et blancs, d'An-
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drinople (belle lace à cocons blancs), de races pei'pignanaise,

des Alpes, de Corse, du Var; des xNonkas croisés donnant de

forts cocons jaunes : enfin des cocons de vers sauvages Cyn-

thia vcra, Yania-riiaï, Perniji, Mijlilla.

Celte exposition contenait un [lelit appareil en zinc avec

tuyau en caoutchouc pour r<''loun'aL;e des cocons à la vapeui-.

Aucune iu)te n'y «'tait jointe |iour i'aiie connallre au public en

(|uoi cette invention peut être avanlageuse, et indi([uer la ma-

nière de s'en servir. Comme M. Peri'in, )!. Ch'ment a reçu une

médaille de bronze.

L'exposition de M"" la baronne dk Pages, composée de

douze montres viirées, se Irouvait placée immédiatement

après les cadres de M. Clément.

Dans une de ces cases on voyait un lot de pi'tils cocons

jaunes allongés indirpiés connue ('tant des cocons de vers sau-

vages des bois du Jajioii. Cetle race dite (TAssam s'élève dans

rinde, au Cambodge, en Cocliinciiine, et très certainement

dans d'autres parties de l'exlrènie (Ji'ient; on ne peut pas la

classer pai'mi les vers sauvages.

Dans une autr(,t monti'e se trouvait un (''cheveau de soie

lirce, d'apiès la note (pii y é'iait joiiile, de cocons percés, ce

qui, toujoui's d'après la note, ifarait jannds elc fait avant

! exposante. Dans la même aum'e J(S()1, daie du brevet de

i^l"" la baronne (le Pages, M. le D' Forgemol eti a\ait pris un

autre pour ie dé'vidage des coc«mis ouverls de \\\ Itacus Ci/n-

tliia. H serait dillicile (r('iablir li'quel di's deux inventeurs a

réussi le premier dans ce travail, (jui a l'ail donner deux mé-
dailles d'Iioiuieur aux d(Hix concurrents.

Je cilc'iai encore les cocons di' vers sauvages CyntJiiavera,

ai'rindia ,s/dden Faldcbia, les cocons àaiguillesdu }>0)id>i/j'

CorneilIa)iii, rare nouvelle e.rposce pour la première fois,

disait la note explicative, et dédiée à M la l)aronne par celui

qui Ta découverle, mais dont on ne nous a pas lait connaître

le nom.

Médaille d'aigent à l'Exposition universelle de 1<S78.

M. Gauuikl Bourdikp, , de .Montboyer (Charente), a (-té

admis dans le pavillon de la haceologie pour l'aire connailî'e
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au pul)lic une rare hybride qu'il a obtenue par le croisemenl

de VA tlacus Yama-mal et de l'A ftocH.s Pcrni/i, qu'il a baptisée

du nom (ïYama-Pcrni/i, et que, dans ses conférences du bou-

levard des (lapueines, il a déclan'' devoir être une source de

richesse pour la France. Mais comme M. Bourdicr en a dis-

posé pour trois années, en traitant av3c l'f'frang'er, ce ne sera

qu'après ce laps de temps que les éducateurs français pour-

l'ont encaisser les millions qu'ils devront à cette heureuse'

dé(-ouverte.

Toutelois, M. lîij^ot, laurt'at de la Sociél('' (rAcclimatalion,

avant, lui aussi, oblenu une hybridation de l'Yama-maï et du

Pernyi, pour laquelle il n'a pas, que je sache, pris de brevet,

les amateurs ne seront peut-être pas forcés d'attendre le délai

de trois aiim-es pour essayer de décrocher la timliale.

• M. .Marhjs Si(;.\<»ret, de Marseille. — C'est, d'après les

annonces des journaux, par les soins de M. Pasteur que cet

invenleui' a j)U présenter dans le pavillon de la l)accoloL;ie ses

ajijioreils isolateurs, indispensables, selon lui, pour la saine

conservation des graines de vers à soie.

Avec cet ajjpareil en toile métallique, long de oS centi-

mètres sur 33 centimètres de largeur et 3 centimètres d'épais-

seur, on n'a plus à craindre de perte, de déchets.

Un de CCS petits appareils était placé au-dessus du cadre

de M. Bourdier, et, force est bien d'en convenir, n'attirait

})as l'attention des visiteurs.

Dans la vitrine de la Commission département.\le des

PYRÉNÉES-ChuENTALES, au bas d'uuc belle expositiou de cocons

disposés avec un soin tout particulier, pour capter l'attention

du public, je signalerai à litre de curiosité 1"',00 de rul)an

tissé par des vers. — Graines cellulaires sur mousseline.

Médaille d'or à l'Exposition universelle de 1878.

M. Bigot, de Pontoise, plusieurs fois lauréat de la Société

d'Acclimatation, et spécialement de la médaille d'or en 1877,

avait consacré deux grandes montres aux vers à soie sauvages.

On pouvait y étudier ces vei's dans tous leurs états d'œuf, de

larve, de cocon, de chrysalide et enfin d'insecte parfait, pa-

pillon.
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Un a pu y voii' des soies à''Attacus Pernyi Urées, disait une

noie, de cocons 'percés. Les cocons de cetAi^ociis étant fermés,

je ne vois pas en quoi il était nécessaire pour M. Bigot de

présenter cette difficulté vaincue. Il y avait aussi dans une de

ces montres des soies tirées de cocons à'Yama-mal, et entin

un coupon d'étoffe écrue tissée avec de la soie à'Yama-hml

et de Perni/l. Je n'ai pas saisi la raison d'être de ce mélange.

Un sait que la soie du Sericaria utori, cl celle de VAtlacus

Yaiiia-mal, malgré leur analogie, prennent inégalement la

couleui' dans un même bain, et, par conséquent, ])euvent

donner avec une seule immei'sion un broché ton sur ton d'un

joli eÛct; mais un simple mélange de ces deux (ils me semble

devoir, dans ce cas, produire un jaspé qui serait peu agréable

à I'omI.

M. Bigot a reçu la médaille d'argent à l'Exposition univer-

selle de 1878.

M. Paul Bonfils, à Buis-les-Baronnies (Drôme), avait

exDOsé de 1res beaux cocons blancs.

Médaille de bronze à l'Exposition universelle de 1878.

M. PniLiSDOR DE MoNTENCAMP sc présentait comme inven-

teur d'une nouvelle machine à filer les cocon? ouverts, bre-

vetée s. g. d. g.

J'ai vu dans cette vitrine des soies tirées de cocons de My-

lltta, Yama-riiiu écrues et teintes; mais je n'ai pas aperçu

des soies provenant (ïAUacus Cynlhia, A'AUacus Aurota,

ou de cocons de graine. Peut-être ont-elles écliap])é à mon
investigation; mais cela m'étonnerait, car mon attention était

doublement excitée à l'égard de ces produits, et par leur

rareté, et parce que moi-même je me suis occupé de ce genre

de dévidage.

M. Delchevalerie a offert à l'Exposition française (poui-

comparaison) des cocons obtenus en Egypte, et provenant de

«raines de Erance et d'Italie; mais la localité où se sont faites

les éducations n'étant pas indiquée, je ne puis dire si ces

cocons sont les congénéi'es de ceux exposés dans le pa-

villon égyptien provenant de Bir-abou-Ballah (isthme de

Suez).
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M. Etienne Jassaud, à La Garde-Freinet (Var). — Lîeaux

cocons de Seriairia mori, et très beaux cocons d'Atlacus

Yama-maï, récompensés par la médaille de bronze à l'Expo-

sition universelle de 1878.

Pour terminer le résultat de mes recherches dans le pavil-

lon de la baccologie, je dirai que M. Servan a obtenu la mé-

daille d'argent, et j'indiquerai le spécimen des échelles

coconnières en iicelles de M. Emile Caillas, qui, dans la

classe 5'2, au Champ de Mars, avait exposé un modèle de ma-

gnanerie et de dévidoir.

M. Caillas avait obtenu une mention honorable à l'Exposi-

tion de 1807, pour son système de claies économiques et

d'échelles en ficelles pour la montée des vers à soie : le jury

de l'Exposition universelle de 1878 a conOrmé cette première

appréciation en accordant de nouveau à l'inventeur une men-

tion honorable.

Pour suivre le plan que je m'étais tracé, après l'examen des

matières premières au pavillon de la baccologie j'ai dû me

préoccuper de la seconde partie de mon programme : la fda-

ture delà soie, et visiter dans les galeries du Champ de Mars

les riches produits des industriels français.

En arrivant dans ces vastes salles entourées de ces vitrines

dans lesquelles on admirait toutes ces belles soies rivalisant

entre elles de finesse et d'éclat, je me sentis encore une fois

pris de découragement, comme je l'avais été pour fexposition

italienne. Je ne pouvais pourtant pas me dispenser de consi-

gner dans mon travail mes impressions, mes remarques, mes

observations tout incomplètes qu'elles devaient être, privé

que j'étais des renseignements que les représentants des usi-

niers, toujours absents, auraient pu me donner
;

j'ai donc

entrepris cette tache si difficile à remplir, et que j'ai complé-

tée en indiquant pour chaque exposant les décisions du jury

international.

Ne pouvant opérer un classement par ordre de mérite ou

d'importance des exploitations, j'ai dû adopter, comme pour

les autres catégories d'exposants, Tordre alphabétique dans

les citations :
1" d<> filateurs de soies grèges; 2" de filateurs de
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bourre de soie, cl. ."}" enfin, des industriels s'oecupant de i;i

teinlure de la soie.

MM. AuLÈs-DuFouu et C'% de Lyon. ^- Suies grèges cl ou-

vrées de leins lilatiircs et moulinagcs dans lesquels on compte,

à Rivolta, 1000 tavelles sons la direction de M. Gosini ; à

Touvraison Lafonl en coopi^ralion (iOO tavelles; à Beancaire,

dans la filature dirigée par J/. Xassas, 1^2 bassines, 50 bat-

teuses, et dans Toiivraison ::Î000 tavelles; à Gléi'ienx (Drônie),

l'onvraison, sous la direction de M. Léon BernanJ, compte
i80 tavf'llcs; celle de Dornas (Ardèche), en a 9o0; M. D.
Souche est le directeur de ce dernier établissement. En résumé,

18i bassines, 50 batteuses et 5010 tavelles.

Une médaille d'argent a été décernée cà cette maison do

premier ordi'c par le jury inlernational de l'Exposition uni-

verselle de 1878.

On ne peut qu'applaudir à l'idée qu'ont eue MM. Arlès-

Duibur et G'", ainsi que i>lusieurs autres exposants, de donner
les noms des personnes préposées à la direction de leurs

établissements industriels; cai', la [)lupait du temps, le succès

d'une usine est dû aux qualités du directeur, à sa capacité, à

la manière dont il renqilit ses fonctions. Les récompenses
attribuées aux exposants titulaires rejaillissent alors en partie

.sur les administrateurs (jue l'on iait connaître.

MM. D. AuMANDY ET FILS , à Fauliguan (Drôme). — 5o/ex

grèges, trames et organsins de France el de Chine. lnq)orta-

tion directe deCbine de soies grèges.

Les deux (''clieveaux de soie Tussah que l'on voyait dans

celle vitrine, devaient être aussi d'importation, puisque juscpi'à

ce jour aucun lilateur français n'a entrepris le dévidage des

cocons de vers sauvages. S'il en était autrement, si ces écbe-

veau>v étaient le résultat d'un commencement d'exploitation,

même d'un essai, on ne saurait tioj) féliciter ces messieurs de

leur entreprise. — A l'Exposition de LS78, MM. Armandy e(

fils ont obtenu la médaille d'or.

MM. liARRÈs fiu":r(:s, à Sainl-Julien-en-Saint-.Vlban (Ar-

dèclie). — Soies grèges et ouvrées. — Nouveaux procédés de

filature sur petits tours, et nouveaux moyens de teindre faci-
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lement les soies grèges. — Médaille d'or à l'Exposition uni-

verselle de 1878.

MM. les PETITS-FILS de O.-J. Bonnet et C'% de Lyon. —
Indépendamment de soies grèges et ouvrées, ces messieurs

avaient expose des tissus noirs unis pour lesquels leur aïeul

s'est acquis une réputation bien méritée dans le commerce
des soies. Il est très probable que c'est surtout à cause de ces

belles et bonnes étoffes dont ces messieurs, par une continua-

tion d'excellente fabrication, soutiennent la renommée, que la

grande médaille d'or leur a été décernée à l'Exposition uni-

verselle de 1878; mais il me semble juste d'en faire rejaillir

une partie sur les soies grèges et ouvrées qu'ils ont exposées

dans les salles réservées à la filature et au moulinaoe

MM. Gâbane-Meyrueis, à Ganges (Hérault). — La plus

ancienne filature de Ganges, et la première qui ait installé

dans ce pays des appareils cà vapeur. Cocons et soies grèges.

Médaille d'argent à l'Exposition universelle de 1878.

M. Léon Camel, cà Ghabeuil (Drôme). — Grèges jaunes et

blanches obtenues par un dévidage perfectionné dit système

Camel.

La vitrine de cet exposant contenait un dessin représentant

le tour perfectionné avec lequel les soies grèges exposées

avaient été tirées.

Médailles d'argent à l'Exposition universelle de 1878.

M. E. Carrière, cà Ganges (Hérault). — Grèges, organsins,

trames. — Filature à Ganges. Ouvraisons à Peyre-Grosse.

Médaille d'iargent.

Dans le bas de la vitrine de M. E. Carrière était exposé un
cippareil dit Régulateur chronométrique pour usines à vapeur
et moteurs hydrauliques de l'invention de M. Paul Carrière,

breveté s. g. d. g. Il y a lieu pour nous de signaler à l'atten-

tion du public cet cappareil, puisqu'il est très avantageusement
employé dcans une vingtaine de fdcatures que cite l'inventeur

dans son prospectus, en y cijoutant les lettres de félicitation

qu'il a reçues de plusieurs industriels.

MM. Chabert et C", àChomérac (Ardèche).— Soies grèges

et ouvrées. Soies Tussah.— Doit-on voir dans cette exposition
3e SÉRIE, T. VI. — Décembre 1879. 48
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(le soies Tassah une tentative, un essai de dévidage des soies

de vers sauvages? En cas d'aftirmative, je ne pourrais que

répéter ce que j'ai dit en parlant de Texposition de soies

Tussah dans la vitrine de MM. Armandy.

MM. Chabert et G" ont obtenu la médaille d'or à TExposi-

tion universelle de 1878.

M. A. CiiAMBON, à Aubenas (Ardèche). — Cet industriel

avait exposé dans la galerie des machines françaises (classes 50

et 57) une machine pour éviter les faux-tours poui* le dou-

blage des soies.

.l'ai pensé qu'il était bon d'appeler l'attention des iilateurs

sur celte invention dont, au reste, je n'ai pu apprécier le mé-

rite en aucune manièic, mais qui a obtenu une mention

honorable à l'Exposition universelle de 1878.

M. Gustave Cousin, à Anduzc (Gard). — Soies grèges. Spé-

cialité pour tulles, blondes et mousselines à bluterie. — Ces

grèges provenaient de cocons de l'Aveyron, race de Jjione

régénérée par les procédés de M. Pasteur.

Médaille d'argent à l'Exposition universelle de 1878.

M. Odilon Dumas, au Prat,près Largcntière. — Soies grèges

jaunes et blanches, avec une série de cocons de chacune des

sortes dont elles ont été tirées. Excellente disposition dont

j'ai déjà eu l'occasion de féliciter les exposants qui l'ont

adoptée.

Médaille de bronze à l'Exposition universelle de 1878.

MM. Julien et Léon Dussol, à Sumène (Gard). — Les dix-

huit gros écheveaux de soies grèges jaunes et blanches pour

tulles, blondes et gazes à bluter, présentés par ces exposants,

étaient entourés de cocons en chapelets. Évidemment on trou-

vait dans cette disposition le désir des fdateurs de monti-er au

public la matière première de laquelle la soie est tirée; mais

quoique cela ait pu suflire pour les visiteurs en général, je

dirai toujours que des cocons jaunes en quantité notable

placés sous des écheveaux de soies grèges jaunes, et des

cocons blancs sous des grèges blanches, sont d'un effet plus

instructif.

Rappel de médaille de îironze. Exposition 1878.
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IM. A. FjiANQUEBALME ET FILS, à Avigiion (Vauclusi').

Soies ijrèges et ouvrées, soies grèges de doupions. — Si ces

dernières ont été tirées dii'ectement de doubles, on doit

leliciter ces fdateurs de îeur réussite. Le iurv leur a décerné

une médaille d'argent.

M. L. R. Gascou, à Montauban (Tarn-ct-Gai"onne). — Soies

grèges; mousselines pour bluter les farines. — Ces tissus, <iui

présentent 57 000 ouverlui'es par surface carrée de 27 milli-

mètres, doivent être d'une fabrication extrêmement difiicile

pour obtenir la perfection indispensable. Cette exposition m'a

otïert cela de particulier, que dans la vitrine se trouvaient

deux petits bocaux contenant, l'un cinq cocons de Mylitta,

et l'autre des cocons (ïAttacus Cijnthia vera. L'exposant

a-l-il voulu indiquer par là son projet de travailler les cocons

des vers à soie sauvages?

Médaille d'argent à l'Exposition de 1S78.

MM. GouDAREAU FRÈRES, à Avignou (Vaucluse), lauréats de

la médaille d'or à l'exposition de Lyon en iSl'il, et de la mé-

daille de progrès à l'exposition de Vienne en 1873.— Ces fabri-

cants avaient leur vitrine exclusivement consacrée aux soies

jaunes. Etait-ce une sorte de protestation en faveur de nos

belles races jaunes indigènes, et une provocation à leur cul-

ture exclusive? Dans ce cas on ne pourrait qu'applaudir à cet

appel de ces filatcurs aux sériciculteurs français.

Médaille d'argent à l'Exposition universelle de 1878.

MM. Louis Martinet G", à Lasalle (Gard). — Soies grèges à

bouts noués extraclassiques, pour emplois spéciaux depuis

8 deniers jusqu'à 100 deniers. Grand blanc extra et blan<

d'azur. Soies teintes à la bassine.

J'ai déjà eu occasion, en parlant des exposition- étran-

gères, de signaler des cocons teints à la bassine, il impoi'te

donc de dire qu'à ce point de vue nous ne sommes pas en

arrière du progrès, si progi'ès il y a.

• Indépendamment de leur filature des Cévennes, MM. L.

Martin et G" en possèdent une en Espagne, à Yalence, et une

en Italie, à Olegio.

Celle maison avait obtenu la médaille de bronze aux expo-
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silions universelles de Paris en 1855 et 1(S(I7 ; à Londres, en

1802; à Nîmes, en 1863; à Vienne, en 1873 . A l'Exposition

dé Lyon, 1872, une médaille d'or lui avait étédécern(5e : l'Ex-

position universelle de 1878 y a ajouté une médaille d'or et

la croix de la Légion d'honneur.

MM. Palluat et Testenûire, à Lyon.— Nous voici en pré-

sence d'une des plus grandes maisons de Lyon pour les soies

grèges et ouvrées.

De la filature dite des Duchés, à Parme (Italie), ayant

150 bassines et dont M. Louis Ghia est le directeur, les pro-

duits se composaient de soies grèges 12 13 deniers à bouts

noués.

La filature de Sinigaglia (Italie) avait envoyé des soies

î^rèûes 9/10 bouts noués sortant de ses 180 bassines : direc-

leur, M. François Bertrand ; comme celle de Pesaro (Italie),

dont le directeur est M. Jules Nourri/. Cette usine n'a que

70 bassines.

A Bréseni, près Livron (Drôme), la maison Palluat et Teste-

noire possède un établissement de filature et moulinage où

l'on compte 70 bassines et 800 tavelles, dont M. V. Prinsac

est directeur.

A Largentièrc (Ardèche), un autre établissement, sous la

direction de M'"' Veuve Laporte, comprend 120 bassines et

900 tavelles.

Le Krey et Ilammana (Mont-Liban), ayant 31 3 bassines, avait

envoyé des soies grèges 10/12 à bouts noués que l'on avait

leni'ermées dans une quatrième vitrine avec des organsins

ouvrés au Dérot, près Crest (Drôme), dont le moulinage

comptant 560 tavelles est sous la direction de M. Auguste

Lafont.
MM. Palluat et Tcstenoire ont reru, dans la séance du

21 octobre 1878, au Palais de l'Industrie, une grande mé-

daille d'or. - , !

MM. Palluat-Comiuer et Testenoire, de Lyon. — Sur les

cinq établissemenls de filature que ces messieurs possèdent,

quatre sont en Espagne, un seul est en France, dans la

Drôme.
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La iilaturc d'rgigar ayant 00 bassines, et dont M. H. Klelt

est directeur, avait envoyé à l'Exposition des soies grèges

10/1^2 ])Outs noués
;

Celle de Murcie des soies grèges 15/13. Elle a 176 bassines.

Directeur, M. Alfred Nourri/.

La fdature de Segorbe a de même envoyé des soies grèges

12/13, tirées de ses 74 bassines. Directeur, M. Cit. Bouchet.

Les soies grèges 12/13 de la filature de Batifora étaient à

bouts noués, comme celles d'Ugigar. Le directeur de cette

usine est M. Ferdinand Beau.

Enfin, rétablissement franenis est à Saillans, dnns le dépar-

tement de laDrôme. Il se compose, pour la filature de 80 bas-

sines, et pour le moulinnge de 330 tavelles. Le directeur est

M. Auguste Brous>ie, qui a reeii, à titre de coopérateur, une

médaille de bronze à l'Exposition universelle de 1878.

MM. Louis Payen et C'% de Lyon. — L'exposition de ces

industriels était i-enlermée dans cinq grandes vitrines.

La jtremière contenait les soies grèges et ouvrées de l'usine

de Saint-Fortunat (Ardèche), dont la direction est confiée à

M. V. Chareyre : soies grèges, soies ouvrées pour satins,

taffetas, peluches et velours.

La seconde renfermait les soies grèges de Xovi, et les soies

ouvrées de San-Pellegrino et de Saint- Privât.

Cette vitrine atlirait l'attention du public par une grande

photographie représentant sans doute une sortie d'ateliers.

Sur le premier plan on voyait un nombre considérable de

jeunes filles conduites par des sœurs, et dans les autres plans

du tableau tout le restant du personnel de l'usine groupé non

seulement dans la cour, mais aux^fenètres. Beaucoup de vues de

manufactures ont ét(' présentées par des fabricants dans les

galeries du Cliamp de Mars; mais seuls, je crois, MM. Louis

Payen et C" ont cherché à faire apprécier Timporfance d'un

établissement par la présentation du personnel.

Dans la troisième vitrine était une vue coloriée de la fila-

ture de Casella, au Bengale, qui ne compte pas moins de

360 bassines, dont les soies sont spécialement travaillées

pour les peluches.
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Dans kl qualrièmc vitrine renfermant, des soies grèges et

ouvrées, se trouvaient, et je dois les citer, des soies grèges

leinles à la bassin.' en rouge, vert, noir, bleu, par le procédi'

de M. A . Gachon, directeur de rétablissement.

De petites lignrines représentant des ouvriers indiens, des

vues coloriées des pays où sont situées les usines de MM. Louis

Payen et G% ne manquaienl pas d'attirer devant ces vitrines

bien des spectateurs indifférents à l'exposition; mais ce qui

était véritablement sérieux, et cependant tixait moins les

regards, c'était la récapitulation que l'on trouvait dans la cin-

quième vitrine, et qui justifie pleinement la haute distinction

accordée par le jury international de l'Exposition universelle

de 1878 à MM. L. Payen et G"', la grande médaille d'honneur.

En effet, ces messieurs, tant en France qu'en Italie, en

Espagne, au Bengale, possèdent 19 établissements de filature,

comprenant i:^8 15 bassines, avec 5030 ouvriers ou ouvrières.

Ils ont, en outre, 1500 métiers employant 3000 ouvriers.

Leur directeur général est M. /. Perrin.

M. Louis Saille.xs, àAlais(Gard). — Fort J)elles soies grèges

filées par des procédés particuliers. — Dans cette vitrine était

exposée une libère double, agate et cuivre, à boîte de tension

pour la suppression du duvet, et donner plus de brillant cl

d'élasticité à la soie, de l'invention de l'exposant, qui a obtenu

du jury de l'Exposition universelle de 1878 une médaille de

bronze.

M. Sautel fils au Prat, près Largentière (Ardèche). —
Soies grèges et ouvrées; cocons indigènes de reproduction au

Prat depuis 1858.

Cette reproduction d'une même race pendant une période

de vingt années, malgré les maladies qui n'ont pas cessé de

sévir en France, est peut-être un fait unique, en tous cas très

exceptionnel. Est-il le résultat du remède }>our la désinfection

des ateliers dont parlait l'exposant? Gela me semble être du

plus haut intérêt à vérifier et mérite d'attirer toute l'atten-

tion des sériciculteurs, et même de l'Administration.

M. Sautel lils a obtenu la médaille de bronze à l'Exposition

universelle de 1878.
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M. E. Teissier du Gros, à Valieraugue (Gard). — Le fonda-

teur de celle fdalure ([ui remonte à 1792, en véritable homme

de progrès, n'a cessé d'introduire dans son usine tous les

perfectionnements apportés successivement au travail dudévi-

dape de la soie.

Il fut le premier à Valieraugue qui adopta le chauffage des

bassines par la vapeur; et plus tard, le moteur à vapeur pour

la mise en mouvement des tours. Aussi, dès l'exposition de

18-2o, lui fut-il décerné une médaille d'or; et depuis, à toutes

les expositions, à Paris, Londres, Montpellier, Marseille,

Nîmes, Lyon, les i)lus hautes récompenses furent données tant

n lui qu'à ses successeurs; série unique dans cette industrie

remontant à plus d'un demi-siècie, et complétée dignemeni

par la grande médaille de la Société d'encouragement à l'in-

dustrie nationale. Le jury de l'Exposition universelle de 1878

y a ajouté la médaille d'or.

M. Février, directeur des usines de la maison Teissier du

Gros, a reçu une médaille d'argent, à la même Exposition uni-

verselle de i878, à titre de coopérateur.

Le catalogue officiel avait réuni dans un seul et même ordre

alphabétique tous les exposants dont les produits, ayant pour

base la soie, se trouvaient dans les galeries du Ghamp de Mars,

soies gi'èges et ouvrées; bourres de soie; soies teintes; tissus

de soie. Je n'ai pas cru devoir adopter le même système; et

après m'èlre occupé du dé'vidage et du moulinagc de la soie,

je vais indiquer, toujours par ordre alphabétique, les indus-

triels qui tirent un si beau parti des déchets de cette précieuse

matière première, regrettant de ne pas voir figurer dans cette

liste une raison de commerce que dans les affaires on est ha-

bitué à placer en première ligne. A quoi peut-oa attribuer

cttle abstention? Je l'ignore; mais quelle qu'en soit la cause,

ji' ne puis m'em|w!Mher de la déplorer.

Amilly, Société anonyme de (ilature de bourres de soie,

(anciennement PtÉviLLE et G") , àAmilly,près Montargis (Loiret)

.

— Filés de déchets de soie en tous genres

Lorsque M. iléville a créé son usine, c'était uniquement

pour utiliser le paHilage, et en faire des fils de soie.
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D'après Fiiidicalion du catalogue ofUciel que nous venons

de reproduire, on peut croire que le parldage continue à faire

partie des matières premières employées dans l'usine d'Amilly
;

cela est à désirer, ce me semble : car le parlilage dont on s'oc-

cupait beaucoup à la fin du siècle dernier, et même au com-

mencement du dix-neuvième siècle, comme ressource contre

le désœuvrement pour beaucoup de personnes, était pour

d'autres un moyen, bien l'aible, il est vrai, d'utiliser un temps

qui ne pouvait l'être plus avantageusement, et pourrait encore

aujourd'hui présenter le même intérêt si la filature continuait

à utiliser ce genre de déchets.

M. MiGNET, directeur de la filature d'Amilly, a reru la mé-

daille d'argent à titre de coopérateur.

MM. Ernest Desouches et C'% à Joinvillc-le-Pont (Seine).

— Fils de bourre de soie, canetles, scliappes et cordonnels^

schappes Tnssah, cordonnets Tussah.

.l'ai vu avec un vif intérêt ce commencement d'exploitation

en France des soies des vers sauvages, qui nous fait espérer

que MM. Desouches et C'" seront des concurrents sérieux pour

le prix de lOOl) francs qu'a fondé la Société d'Acclimatation.

M(''daille de bronze à l'Exposition universelle de 1878.

M. Léopold Silvestre, à Laferté-Alais (Seine-et-Oise).

—

Fils de bourre de soie, cordonnets, scliappes, et fantaisie pour

soie à coudre n" (10 à 140, retors à 2 et o fils.— Cette lilature

débourre de soie, une des pi'emières, sinon la première l'iablie

en France, avait été primitivement installée avec des machines

importées d'Angleterre, peu de temps avant la révolution de juil-

let 1830, dans le domaine de l'ancienne poudrerie d'Essonnes.

Par suite des événements politiques, peut-être, ou pour toute

autre cause, la société qui avait créé cet établissement ayant

dû procéder à une liquidation, les machines furent achetées

par M. Langï'vin, (jui les fit transporter à Laferté-Alais, où il

fonda une filature qui prit ime haute importance; et qui au-

jourd'hui, ex})loitée par son gendre, occu[)e un assez grand

nombre d'ouviiers et ouvrières.

M. Léopold Silvestre a reçu la médaille d'argent à l'Exposi-

tion universelle de 1878.
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Mon travail serait iiicomplcl. ctriionncur de la sériciculture

IVançaisc ne brillerait pas de toul son éclat si, me bornant aux

lauréats (jur je viens de signaler, je passais sous silence tous

les industriels dont les beaux produits ont été classés par le

jury international..le vais donc en donner la liste exacte, qui

ne comprend pas moins de quarante-cinq noms.

Médailles (Tor : MM. Louis Ulanchon, à Saint-.Iulien-en-

Saint-Alban (Ardèchc); Combicr IVères, à Livron (Drôrne);

Combier-Blanclion, à Livron (l)i'ùme); Fouyeirol (A.), aux

Ulliéres (Ardèclu') ; Mignot frères, à Annonay (Ardècbe).

Diplôme dlionneur à l'Lcole supérieure du Commerce de

la ville de Lvon.

Médailles d\injenl: MM. Liastide, à Yinezac (Ardèche) ; Belin

jeune, à Saint-Jean-de-Bournay (Isère); Blanc -Baralier, à

Mirmande (Ilrôme); M"" V" Blanchon lils et (7, à Flaviac (Ar-

dèche); M.M. Bonnier, à Die (Drôme); Brouilhet et II. Bau-

mier, au Yigan ^(lard); Conduer père et lils, à Aubenas (Ar-

dèche); Colle Tiburce, à Cl('rieux (Drôme); Cli. Crégut, à la

Bégude, près Vais (Ardèche); Cudiet père et fils etC", à Aubenas

(Ardèche); Paul Deydier et lils, à Aubenas (Ardèche); Franc

[)ère, fds et Martelin. à Saint-Bambert (Ain); Gat (F. A.), à

Avignon (Yaucluse); (jervais frères, Coumert et C% à Anduze

(Gard); Henry Lacroix, à Saint-Joseph (Drôme); L. Lafont, au

Cheylard (Aixlèche); Lascoui', à (^rest (Drôme); Lugol, Marty

et Vidal, à Montauban (Tarn-et-Garonne); Adoli)he Planchon,

à Saint-IIippolyte-du-Fort (Gard); Souleil père et fils, à Mon-

lauban (Tai'net-Gai'onne) ; Thomas frères, à Avignon (Vaii-

.•luse) ; Trapier (J.-F.), à Chomérac (Ardèche) ;
Verdet et C % à

Avignon (Yaucluse).

Bappel de 7nedaille d'argeul: MM. Dumas et Martin, à La

Salle (Gard).

Médailles de bronze :
'S\M. Antoine frères, à Alais ((jard) ;

Bei'nard-Dupré, à Aps (Ardèche); Blachier frères, à Sorgues

(Yaucluse); Scipion Bonnal , à Saint-.lean-du-Gard (Gard);

l'.ourret etMicheaux, à Privas (Ardèche); Champestève frères,

à Montélimar (Drôme); Amédée Charpentier à Neuilly en

Thelle (Oise); Corcn jeune, à Salon (Bouches-du-Rhône);
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Courtliial et Lafayolle-Gimiul, àYalenc-iîIDrôme); Glaizal (F.),

au moulin de Qulntoiias, près Aiinonay (Ardè'die); Auguste

Jausseii, à Vais (Ardèche); Lusc.an IVères et C"~, à Blajan

(Haute-Garonne); Noyer, à Dieuletit (Drôme); Père fils (Et.),

au Pont-d'Aubenas (Âi-dèche); ,1. Plantevin aîné, à Pont-de-

la-Baume (Ardèche); Prat ((!.), à Uzer (Ârdèche); Rous-

tain, à la Yilledieu '(Ardèche) ; Thiérée, à Grécy-Couvé, près

Dreux (Eure-et-Loir) ; Tromparent, à Privas (Ardèche) ; Viel-

faure (A.), ta Vernon (Ardèche).

Mentions Iwnorabies : MM. Peinard frères, à Mirmande

(Drôîue); M. Estran, à Mirrnande (Drôme).

L'étude des soies teintes admises à l'Exposition imiverseMe

de 1878 n'entrant pas dans mon programme, je n'ai pas eu à

m'occuper des vitrines qui, je n'hi'sitc pas à le dire, en con-

tenaient de fort belles. Cependant, comme tout ce qui se rat-

tache aux soies des vers sauvages dont la production en France

est une des très-sérieuses préoccuiiations de la Société d'Ac-

climatalion, j'ai cru devoir citer ceux de MM. les expo-

sants qui avaient placé dans leurs montres des soies Tussuh

travaillées dans leurs ateliers de teinture.

Longtemps, la teinte naturelle des soies des vers sauvages,

étant un olistacle pour leur faire prendre les diverses cou-

leurs auxquelles se prête la soie du Sericnria mori, restrei-

tinil forcément leur emploi. Mais depuis que l'on est parvenu

à les décolorer, il n'y a plus de limites ]>our leur application ;

et cette heureuse découverte donne encore plus de raison

d'être aux encouragements que la Société d'Acclimatation ne

cesse de prodiguer pour l'introduction en Franc-e des séri-

gènes étrangers à l'Europe.

Sans chercher les raisons qui ont pu engager le jury inter-

national à décerner les récompenses dans la classe 44^, je dirai

que, sur les six exposants dans les vitrines desquels j'ai eu la

Sîdisfaclion de voir des soies de vers sauvages, cinq ont obtenu

la médaille d'or, et le sixième la médaille d'argent.

MM. (loRRON ET Yn]iNAT, à Valbenoîtc (Loire). — C'est dans

la vitrine de ces messieurs que j'ai vu pour la première fois un

écheveau de soie Tnsmh blanche. — Médailb' d'or.
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GiLLET vvAiE ET FILS, dc Lvon. — Cc n'est qu'après de

nombreux essais que ces industriels sont parvenus à teindre

en noir solide les soies des vers sauvages. Il y a quelques an-

nées leurs établissements ont compté jusqu'à dix-huit cents

ouvriers. La crise actuelle a sans doute restreint ce personnel.

— Médaille d'or.

MM. GuiNON, Marnas, Bonnet et C''% de Lyon. — Soies

teintes. Soies Tiissah. — (Iroix de la Légion d'honneur. Mé-

daille d'or.

MM. lliLoT et Berruver, à Puteaux (Seine). — Teinture

spéciale des soies Tussah en toutes nuances. Décreusacje de la

soie Tussah. — Médaille d'or.

M. Lebouteux, de Paris. — Soies sauvages Tussah, toutes

teintes. — Médaille d'argent.

MM. RenaRD, Yillet et Bunant, à Lyon. — Soies Tus-

sah, teintes toutes couleurs. -— Médaille d'or.

Quoique grâce à Jacquard, à sa merveilleuse invention et

aux perlectionnements qui y ont été apportés, les magniiiques

éioffes de soie de Lyon ne présentent plus au même degn'-

que celles de nos pères le mérite de la difficulté vaincue, elles

n'en sont pas moins admirables, el, on peut le dire, n'en ont

pas moins été admirées piu- tous les visiteurs qui ont passé

devant les belles vitrines qui les contenaient. Honneur donc

aux manufacturiers qui soutiennent dignement la réputation

dont jouissent depuis si longtemps les étotïes de soie fran-

çaises pour les vêtements et les ameublements.

MM. A. Lamy et a. Giraud, de Lyon, avec la grande mé-

daille d'or, ont obtenu la croix de la Légion d'honneur.

La m'ande médaille d'oi' a été également décernée à MM. les

petits-fils de J. g. Bonnet, de Lyon, ainsi qu'à MM. Joubert,

Andrâs et C'^ de Lyon, et à MM. Sghultz et G'", aussi de Lyon.

Beaucoup d'autres fabricants de tissus de soie ont partagé

ces honneurs en recevant des médadles d'or, d'argent, de

bronze, et des mentions honorables; distinctions d'autant

plus flatteuses qu'elles ont été données par un jury inlerna-

tional.

11 m'a semblé quo je ne pouvais mieux terminer ce long
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travail sur la sériciculture à TExposilion universelle de 1878,

qu'en proclamant les succès de la belle industrie qui en est la

suite et la conséquence.

CONCLUSION.

11 ne me reste plus qu'à résumer les impressions de mes
nombreuses visites dans les galeries de l'Exposition univer-

selle de 1878.

Et d'abord, que dii'ai-je des nations étrangères? Que l'Ita-

lie, dans ce concours international, a soutenu dignement sa

réputation séculaire, ce qu'attestent les nombi'euses récom-
penses obtenues par ses exposants, deux diplômes d'honneur,

six médailles d'or, vingt-cinq médailles d'argent, quarante-

neuf médailles de bronze et neuf mentions honorables. One
l'Espagne a, par deux de ses exposants, prouvé que les éduca-

lions en grand des vers à soie sauvages de la Chine et du
Japon peuvent se faire en Europe, ce dont je n'ai jamais

douté; ce qu'avait déjà démontré la naturalisation en France

deVAUacus Cynlhia vera ; ([nv]\c témoigne tous les jours

son désir de voir se resserrer nos relations commerciales, en
nous laissant créer chez elle des usines appartenant à de

riches négociants français, et dirigées i)ar nos compatriotes.

Que toutes les autres nations font plus ou moins d'elïorls pour

développer chez elles l'industrie de la soie, et que ces essais

ne laissent pas que de nous faire pressentir des concurrents

sérieux.

Une mention toute particulière est due à la Grande-Bre-

tagne pour ses productions et importations de soies Tusmli,

et le parti que ses industriels savent en tirer, tandis que nos

sériciculteurs ne parviennent pas à trouver preneurs pour les

cocons qu'ils obtiennent, et que nos teinturiers commencent
à peine à les travailler.

Quant à la France, après avoir constaté que la fdature de la

soie s'est montrée en première ligne dans cette lutte univer-

selle, j'ajouterai : Doit-on se féliciter de voir des maisons de
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premier ordre établir et posséder à l'étranger de vastes éta-

blissements de dévidage et de moulinage, faisant ainsi une

véritable concurrence à nos usines purement françaises? Le

jury international a élé pour l'allirmative, puisqu'il a décerné

les pins bautes récompenses à ces négociants; et cependani

on ne peut s'empècber de penser, en voyant les produits en-

voyés par ces fabriques du Bengale, de l'I^^spagne, de l'Italie

poui' rExjiosition, el l'amélioi'ation obtenue avec des tours

français en Cocliincbine par des ouvrières annamites, qu'il

sera impossible à nos filateurs des Cévennes, malgré la beauté

de leurs produits, de soutenir cette concurrence semi-étran-

gère favorisée par une main-d'œuvi'e à un bas prix excep-

tionnel.

Pour ne pas voir tout en noir, rappelons la belle qualité des

cocons exposés par les sériciculteurs français, et la réappari-

tion presque gé'nérale depuis deux ans des races à cocons

jaunes, ce qui a d(''jà diminué le tribut payé depuis troj)

d'années au Japon pour ses graines de vers à soie, et l'annu-

lera bientôt tout à fait, nous pouvons maintenant l'espérer.



se

- tr -iJECLL. 3i |ri~Sl-:

rtû-t^ETT l*iai±^'T'J^_ je 33if- JlC'ZTit-*!- rirT^^ -iSSi fiî'l-e î iîîr^ : .:_-

T-iS îf?Ià-3ILi€3C ai 1:? W.-^î .^e fâ Fr^S c>î:î ÇnîSéS 4é



ôlje.erTêa- ~âas être .?si«:^^ : ^ -r^ytiij&art Far^e avée i aalr*.

ii*?r5': - .;es «II, âT€c.:- _. , ?ë po-urpr-^ âîi ii'fed -te

^ 1 ; _
- - _ 7 . : > 1res fciâLEKiiJêSw «fd «^JâTS

pré^Tàfl'SBli. inridis^ axeif iêS -rm-J !3âir3ies P'<r-QfT''^''è5 i'--^-^—-—-

taires :.
"_-:- :r© «i^ ç-êtiks- Ces q^&l T^rs^^t^ rea-

- «ie T-:jaar-:«. G. ri?'"': "t r^- "f^

SoiTajit ks 'âiàrGlis du ^^a- __ 0© se? " ^-^, is i.^\ -^

MÎs^. êliîs 'j'" ~'":^
«j"'i mocns i4:iS£i. **g.z . -i®fs. i-,__-

iiêês ea t^re f es daa? "la ilea peu écsiirê, Sr se-is fir-

cas dûfiiié QUê seule- c -- --'^- M fôî a éie aaâr^sacïLi >=

^î ;;
Je DS iiEioaêî 'Çc"t3»î sssàf asittsi* ai '^saaqipmm 'Çiî fissg "sszsîâia. i. z-i'Zji

r?^î?- 'î'*s '- -
-"" ' -îi; Dr It TiUTî^ti—5 îtDi-ufe-

~ ''' ^'-^ îsirs sicLi; iîiir îit—

2à««5 lâî c: ? SI -~^»»^ Tti-iùîs T'-ia jbet? fsr .
- if ««fias- -îSBièfë «s

•çie jfs. ^rriiàii ."iSiiJj; Etes i^ ae -rr-w i,^.-^"'"; i-djuti^ z-:-"-. jieiiyii-rs iiMiiiL-?j£;

_ x^^-T pT^--^ JsraLi li â«i iiSs. ^t'*- iS JîaÉiS-iiEÛÛêS- iS eus JfS- ITiT.SSrf^ E ML



704 sociÉTr^ d'acclimatation.

celles qui ont été mises en plein soleil. Celles-là n'ont guère

dépassé 4-0 centimètres en hauleur et souvent même sont res-

tées plus basses; mais presfjuc toutes les fleurs, aussi bien

dans la variété blanclie que dans la jaune, ont noué leurs

Iruits, dont une bonne partie est arrivée à maturité, produi-

sant, outre de bonnes graines, une laine d'une parfaite blan-

cheur. Ces fruits ou capsules étaient pour la plupart de la

grosseur d'une noix moyenne, c'est-à-dire d'environ un tiers

plus petits que ceux du 0. harhadense ordinaire.

Ce résultat ne peut pas élre considéré comme un succès

complet; mais il aurait certainement élé tout autre si le semis

n'avait pas été si tardif, inconvénient auquel s'est ajouté celui

d'un printemps exceptionnellement froid et pluvieux. Il au-

rait fallu semer un mois ou six semaines plus tôt, afin d'as-

surer aux plantes toute la somme de chaleur requise pour la

maturai ion de leurs capsules, chaleur dont le total doit être

au moins de rJOOO degrés pour les six ou sept mois que dure-

rait la culture. On procéderait presque en toute sûreté en

semant sur couche ou sur ados, au |)ied d'un mur bien ex-

posé au soleil de midi, et cela dès la fin de mars ou les pre-

miers jours d'avril. Le plant serait ensuite repiqué en pleine

terre dans la première quinzaine de mai, sur des planches

fumées et surtout bien exposées au soleil. On donnerait natu-

rellement les arrosages requis par la saison. De la chaleur,

de la lumière et de l'eau, avec une terre bien engraissée de

fumier décomposé ou de terreau : voilà tout le secret de la

culture du Cotonnier.

Mais la difficulté, pour nos climats du Midi, n'est pas

d'amener les Cotonniers à fleurir et à donner des capsules
;

elle est d'obtenir ces capsules mûres avant les pluies de l'au-

tomne. Pour que la récolte soit bonne il faut que les capsules

s'ouvrent d'elles-mêmes, laissant saillir au dehors le flocon

de fibres qu'elles contiennent ; rien n'est plus facile alors que

de recueillir cette fibre; la main d'un enfant y suffit. Le ré-

sultat est tout différent si les pluies d'automne et le refroi-

dissement qui en est la suite surviennent avant ou pendant la

maturation des capsules ; celles-ci ne s'ouvrent plus, ou ne
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s'ouvrent qu'à uioilic; riiuiiiidilé les [(('nètrc, le colon est

promplement alléré, et, en déCmitîve, Ja récolte est si fail)le

ou si mauvaise (|uY'lle ne couvre pas ses frais. Ce sei'a là, je

le crains, l'obstacle qui s'opposera toujours à la culture in-

dustrielle du coton dans nos départements du Midi. Celte

prévision ne m'empêchera cependant pas de l'aire un nouvel

essai l'année prochaine, avec les graines obtenues de rna cul-

ture de cette année.

Une plante industrielle qui me paraît avoir plus d'avenir

dans l'agriculture française est la Ramie, ou le Raniié suivant

qufdques autres {Urlica utiUs, Bœhmerin utilis, etc.), dont

la culture est incomparablement plus facile que celle d'au-

cune race de Cotonniers, et le produit beaucoup plus assuré.

Quoique de nombreux essais, plus ou moins heureux, aient

déjà été faits dans plusieurs de nos départements du Midi, la

question est encore à l'étude, et il n'y a pas lieu de s'en

étonner, si l'on songe combien il est diflicile de changer les

habitudes agricoles, l'ne plante nouvelle ne s'introduit pas

dans la culture sans déplacer Ijeaucoup d'intérêts; cependant

elle finit quelquefois par triompher de tous les obstacles et

par s'établir solidement dans un pays, et on en citerait bien

des'excmples. LaRamieaura sans doute son jour de triomphe;

mais elle le devra peul-ètre beaucoup plus aux désastres dont

la viticulture et la sériciculture sont actuellement frappées

qu'à sa i)ropre valeur.

3' s: un;, t. V!. — Décembre 1870. ^'J



11. EXTRAITS DES PPOCÉS-UERBAUX DES SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ.

SÉANCE GÉNÉRALE DU 12 DÉCEMBRE 1879.

Présidence de M. Henri Bouley, vice-président.

Le procès-verbai de la dernière séance générale ayant été,

conformément au règlement, approuvé par le Conseil, il n'y a

pas lieu d'en donner lecture.

— M. le Président proclame les noms des membres récem-

ment admis par le conseil, savoir :

MM. PRÉSENTATEURS.

' ., ,
- • ' AT -11 f Aimé Ouforî.

Allaire (Emile), ancien notaire, a INeuuly
\ ,-, ,,

(Seine). n t \ n
^ ' . \ Colonel Gennann,

,. , , . . ir • , /' Cli.delaBrosse-Flavi^nv.
Dourjuge (A.), avocat, a Angers (Maine-el- \ , r. ,, ,

r . ,

o
\ ) ^y_ Hcrthoiue.

^''''^-
(e. Dupin.

/„ • X ', n 1 1 1 ( Chaumette,
(^LAIRCY (Marias), propriétaire, !), boulevard \ .. . ,. ^

j , c • AT -H /c • \ i
'^"i^*^ Oufort.

de la Saussave, a INeuillv (Seine). r i • ^ •

:.

J - \ julgg Grisard.

/r, • • ' j Ar -1 M- Cornély.
Glemot (neniamin), cure de Vouneuil-sous- \ „ . r. i

„. / \, ... ,,j. . Cure Desroches.
Bianl, par Poitiers (Vienne).

r t- r> •

* ^
V E. Diipin.

Drevet (A. Ch. Auguste), propriétaire. 18, \
' .* '

, ,. ,
.°„ .' ^ '

l
Mauncc Girard. . .

rue de l^isbonne, a l'aris.
r n n i

V !'• Rendu.

Laleu (Ollivier de), propriétaire, au château / E. Dupin.

de la Cour, à Saint-Martin-Ville-Anglose,
j

E. Dcrré.

par Saint-Denis d'Anjou (Mayenne). v Meignan.

,^> . 1 . • 1 1 T»i ( J- Cornély.
Lefevre (Claude), industriel, avenue du Pies-

\ ^^ r^ ,

. . ' ,, , , T • \ i
^^^^ Desroches.

sis, a Tours (hidre-et-Loire).
! v n' ^

V E. Dupin.

LoiSEL (A.), propriétaire, à la llivière-Tlii- i ,/ , ,,^ . .,

,,
'_,' * l Comte d Epreniosnil.

bouville (Eure).
f . p „. c . ni •

^ ' \ A. Geoffroy Saint-IIilaire,

„ ...
, , m M ' < ( E. Dupin.

LUGOL (E.), propriétaire. 11, rue leheran, a
^

. , .

.
^ '' * ' { Guerin de Sossiondo.

^^^''^-
( .Maurice Girard.

. , , TT - />i / Aime Dufort.
Prévost (Léon), graveur, rue Honore-Cheva-

\ G-'-' -d

valier, à Paris.
(
^^ 'J^^^J^''

'
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MM.
.

'

PRÉSENTATEUKS.

RiVAUD DE LA PiAFFiNiÈRE (comte Charles),
||

A. Beiinoule.

propriétaire, au château de la Uaffinière, / E. Bupin.

commune de Brux (Vienne). I Moreau.

„ /,ir ,\ • 1' ^11 [ A. Geoffroy Saiiit-Hilaire.
Hochet (Alfred), associe d a"-ent de cnanû^e, \ ,, . ^. ,

, ,,. . r> \
Maurice Girard.

5, rue de Vienne, a Fans. ; „
\, Vernet-Lecomte.

Sardin'-Macé (Jules-André), propriétaire, Les f Aimé Dufort.

Dial)Iaires-en-!ionnemain, par Comhourg s Jules Grisai-d.

(lile-et- Vilaine). \ Comte de la Villebruiie.

„ ,. . ,, ,
,,. . , ., H C

Aimé Dufort.
Simon (A.), l i, rue de 1 .\scension, a Uruxelles ^ t^ ^,\ ' ' E. Dupin.

— MM. Diol et G. Jean font parvenir des remerciements au

sujet de leur récente admission.

— MM. Cliambry, E. Peneau, vicomte de Pulligny, Tho-

mas-Duris, L, Menant, Zeiller, J. [îarbieux, D' J. J. Lafon,

N. Masson, de Perrigny et d'Arlincourt demandent à recevoir

des cheptels de la Société.

— M. 0. des Murs adresse deux exemplaires de l'ouvrage

qu'il vient de publier sous le titre : La vérité sur le Coucou,

et demande que cet ouvrage soit soumis à l'examen de la

Commission des récompenses.

— M. le comte d'Éprémesnil fait connaître qu'il « n'a abso-

lument rien à dire cette année sur le Jardin d'essai de Cannes.

Il n'y a pas de plantes nouvelles. Les anciennes poussent bien,

mais ne méritent pas cette année de mention spéciale ».

— M. Garnot écrit à M. le Président : « Je viens de lire avec

le plus vif intérêt les notes que notre honoré et savant col-

lègue M. La Perre de Roo a bien voulu communiquer à la So-

ciété d'Acclimatation. Si le résultat des expériences que j'ai

faites moi-même sur trois races d'animaux de basse-cour bien

différentes les unes des autres peut venir en aide aux ama-
teurs qui s'occupent de la question, encore si peu connue, de

l'influence des alliances consanguines sur les sujets qui en

proviennent, je serai heureux de vous adresser les réflexions

suivantes basées sur des notes prises depuis une dizaine

d'années : .
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» En mars ou avril 1871, j'ai ;ifhe!(', au .lardiii d'Acclima-

lalion, un Coq et deux Poules do Carapino ari^entée, avec-

ridée de Ibrmer un poniaillcr spécialement composé en vue

de répandre celte jolie race, dont j'avais enlendu dire des mer-

veilles. Depuis cette époque, j'ai élevé sans avoir l'eeours à

aucun sang étranger un chilTre de Pouleis s'élevant à })lus de

mille sujets.

» En ayant soin de procéder par élimination, je suis arrivé,

après huit années de soins attentifs, joints à une sélection très

sévère, à obtenir deux l'ésultats remarqiuibles :
1" un accrois-

sement de taille et de poids s'ébnant au moins au quart en

plus des premiers sujets; ± une lixité de j)lumage immuable.

Le Coq que j'avais acheté avait poussé quelques plumes rouges

sur les ailes après quelques mois de séjour à Ijellevue. Cette

défectuosité s'était transmise avec persistance pendant trois

ou quatre années. Aujourdliiii je n'ai plus un seul sujet qui

ne soit du blanc le plus pur.

» Quant à la qualité spéciale de celte jolie race, celle de

pondre beaucoup, elle l'a conservée au plus haut degré, puis-

que la moyenne des œufs pondus est de 'iloO à ^2i){) par an.

>i Le second exemple se trouve chez le Canard du Labrador.

11 y a six ans environ, un couple de ces oiseaux me fut donné

en cheptel par la Société d'Acclimatation. Aj)rès deux années

de possession, je retournai le cheptel confié à mes soins et je

me trouvai à la tcte d'un petit ti'oupeau d'une trentaine de

Canetons de la plus belie venue. Ces oiseaux, tous frères et

sœurs, ont produit un total de petits et d'oeufs dont je ne sau-

rais me rappeler le nombre. Ce que je puis dire, c'est que

malgré les alliances consanguines, la race n'a rien perdu de

sa fécondité, de son volume ni de son plumage. J'ai remar-

qué, et tout le monde avec moi, que la taille a sensiblement

augmenté, que les Canetons ayant du blanc deviennent de

plus en plus rares.
. .

» Le troisième et dernier exemple se trouve chez les La-

pins, appartenant tous à la race géant des Elandres. .le suis

arrivé, toujours par des accouplements consanguins, à ob-

tenir des animaux vérilablement merveilleux comme |)oids et
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commi; précocité. I>i' plus, une \\\\U'' de pelat^c remarquable,

oris ou coalcur lièvre, sans varialion autre que quelques

sujets à lèle blanche, mais c'est le cas le plus rare.

» Seulement il m'arrive parfois de trouvei' des lénielles in-

fécondes après une ou d(MiK portées, défaut ([ue je n'ai jamais

remarqué chez les mâles, .le n'oserais attribuer ce vice à la

consanguinité, mais bien à la race elle-même .le ne suis pas

le premier à constater (\\\q, dans les races de clapier, les

petites sont en général plus prolifiques que les grandes. »

— M. de Confévron écrit de Saint-Jean-de-Maurienne :

« J'ai lu tout dernièrement, dans une revue très appréciée,

un article tendant à prouver, ])ar un raisonnement du reste

très sérieux, que, contrairement à ce qui est généralement

iidmis, les oiseaux sont plus nuisibles qu'utiles à l'agriculture.

Je ne partage (las cette 0[)inion, basée sur ce que, d'une part,

]es oiseaux mangent plus de grains et de fruits que d'insectes,

et que, d'autre part, ils d(''truisent en grand nombi-e les rep-

tiles, souris, chauves-souris, tous animaux très insectivores,

-ainsi que les insectes carnassiers, lesquels se nourrissent de

leurs congénères nuisil)les et en font une grande consom-

mation.

» .Se ci'ois que cette théorie serait dangereuse à admettre

<lans le sens (pi'il est bon de faire la chasse aux oiseaux de

proie ou autres, diurnes ou nocturnes. Mais l'enseignement

précieux à en tirer, selon moi, c'est qu'il est dangei'cux de

chercher à modifier ce qui a (Hé fait par la nature et d'appor-

ter une perturbation, volontaire ou non, dans la proportion

naturelle à la répartition des êtres sur la terre. De grands in-

convénients constatés proviennent j)rcsque tous de l'équilibre

détruit ou dérangé par l'homme, soit poui' la satisfaction de

5es besoins, soit par espiàt de desiruction. La science, comme

la sagesse, doivent conduire nos efforts dans le sens indiqué

par la cri'ation, et ce que nous pouvons faire de mieux, c'est

^ de reni(''dii'i' au désordre causé, au point de vue de la nature,

par l'état de civilisation et de vie en société. »

. M. de Confévron adresse en même temps la note suivante :

« Les causes ([ui s'opposiuit à l'acclimatation ou à l'élevage
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des oiseaux en captivité et contre lesquelles on lutte victo-

rieusement ou non, sont pour moi de trois sortes :

» 1" Les raisons climatériques. Par là j'entends la chaleur

ou le froid plus ou moins intense des pays d'origine. On en

triomphe presque toujours assez facilement au moyen de

réfrioérants ou de chauffages artificiels.

» C'est ainsi que nous voyons élever en volière des Perro-

quets et autres oiseaux des tropiques, où la température est

bien plus élevée que celle de la France. "!

» ^2" La question de nourriture, devant laquelle les éleveurs

échouent souvent. Certaines espèces, en effet, se nourrissent

exclusivement de baies que Ton ne peut se procurer, ou d'in-

sectes qu'il n'est pas facile de leur fournir en abondance. Les

oiseaux surtout auxquels une alimentation animale 3St indis-

pensable, sont particulièrement difficiles à élever en captivité.

De ce nombre sont beaucoup d'oiseaux indigènes, et des plus

jolis. Entre autres, les Bécasses, les Bécassines, les Mésanges,

les Bergeronnettes, les Fauvettes, presque tous les becs fins,

la plus grande partie des Pies, les Troglodytes, etc. Cepen-

dant pour certains genres on obtient des succès avec des

moyens ai'tificiels et une nourriture composée.

» o" Les motifs atmosphériques, c'est-à-dire le plus ou

moins de raréfaction de l'air, sa composition, sa pureté, le

degré d'humidité' qu'il contient. Ces conditions dépendent en

grande partie de l'altitude à laquelle se trouve l'habitat natu-

rel des oiseaux. Les difficultés de cet ordre sont insurmon-

tables, parce qu'on ne peut composer l'air ambiant comme on

donne une température quelconque, au moyen de caloriques

et d'un thermomètre. Les espèces qui sont dans ces condi-

tions ap])artiennent presque toutes à la région des mon-

taones. Parmi elles se trouvent les Tétras, certains Passe-

reaux, etc.

y) Aux trois causes que je viens d'énumérer comme princi-

pales difficultés à r('levage des oiseaux, on peut en ajoutei-

une quatrième. C'est la nécessité absolue de la liberté, sans

laquelle certaines espères ne peuvent vivre ; mais ce l)esoin

n'existe que rarement, et, en général, je ne regarde pas la
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privation de liberté comme étant un empôciiement à i'accii-

malation.

» Ce que nous disons des oiseaux peut en grande partie

s'appliquer aux plantes. Celles des montagnes sont celles qui

se prêtent avec le plus de diflicultés à la culture. Le terrain se

compose, mais l'atmosphère ne se donne pas, et, d'autre part,

la sauvagerie chez les plantes paraît aussi prononcée que chez

les êtres animés. Peut-être partagent-elles, à un degré au

moins égal, le sentiment de liberté dont nous parlions tout

à l'heure . 11 y en a qui semblent ne pas vouloir être enfer-

mées, d'autres qui, emprisonnées, s'échappent pour prendre

des allures d'indépendance.

» Exposer les difficultés, ce n'est pas les résoudre ni don-

ner les moyens d'en triompher; mais cette connaissance per-

met du moins de discerner dans quelle catégorie d'oiseaux on

doit chercher ceux dont on veut essayer l'acclimatation et de

distinguer ceux qui y sont rebelles. »

— M. de Capanema, qui a fait parvenir au Jardin d'Accli-

matation un Tapir femelle du Parana, écrit à M. le Directeur

du Jardin pour lui proposer l'envoi d'autres sujets vivants de

même espèce. Notre confrère ajoute que les Canards manda-

rins qu'il a depuis plusieurs années au Brésil, ne se sont pas

encore reproduits, bien qu'étant, du reste, parfaitement por-

tants.

Dans une autre lettre, également adressée à M. Geoffi'oy

Saint-llilaire, M. de Capanema adresse les renseignements ci-

après : « L'établissement fondé par M. le D' Singer, pour

l'éducation de VAttaciis aurota, a eu toutes sortes de contre-

temps provoqués par la mauvaise volonté des agents de

l'administration. Je ne sais pas si la bonne volonté du ministre

sera capable de vaincre cette obstination. Donc, j'ai l'ésolu de

faire des éducations en petit, mais successives; pour cela j'ai

construit une cage avec des piliers en maçonnerie , dans la-

quelle j'ai planté du Pdcin et je suis parvenu à obtenir un

cocon de femelle, qui m'a déjà donné une ponte.

^) Pour éviter la persécution des guêpes et des mouches, qui

pondent leurs œufs sur les chenilles, j'ai entouré la cage du
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lissLi que vous uTavez (burni d;ius le Icuips i)our faire des

sacs à protéger les IVuils. »

— M. le marquis (le Pruiis, de Brassae-les-Mines (Puy-de-

Dôme), rend comple de la mort tant de la Chèvre d'xVngora de

son cheptel que de la Chevrette qu'il en avait obtenue. Mal-

gré celle perte, qu'il ai!ri!)ue au:; circonstances atmos{)hé-

riques défavorables de Tautomne dernier, notre confrère

estime que la Chèvre d'Angora est une espèce facile à élever,

qui pouri'ait être propagée utilement en Auvergne ; il demande
que la Société veuille })ien lui remplacer la femelle (pfil a

perdue.

.Al. le marquis de Pruns demande, en outre, des renseigne-

ments sur les espèces d'oiseaux aquatiques qu'il ponriait

élever de préférence en Auvergne.

Dans une autre lettre, M. de Pruns annonce les démarches

qu'il compte faire aujtrès du comice agricole de Brioude pour

obtenir que des encouragements soient accordés à l'introduc-

tion et à l'acclimatation de végétaux et d'animaux. Notre con-

frère exprime en même temps le (h'sir {{ue le HnUrlin ou la

Chronique ré[)ond!' aux questions que pourraient adresser

à la Société les personnes s'occupaul d'arcliniatalion. A ce

sujet .\1. de Pruns d:'m;unîe s'il y ;iurail iuconv('uien' à tondre

les Chèvres d'Angora à l'automne; jiendant l'hivei', le poil de

ces animaux tondje, et lors de la tonte, au printemps, le pro-

duit est presque nul.

— En sollicilauL \\\\ nouveau cheptel de Ceréopsc^, M. Gar-

not éci'it (lu château de Didievue près Avranches (.Planche) :

« J'ai reçu une lettre en date du :\\ octobre dernier, de-

M. Giraud-Ollivier, au château de .îunayme, Fi'onsac (Gi-

ronde), m'annoncant cimi éclosions de fianetons du Labrador

sur six û3ufs. Par suite d'accidents, tous, sauf un, périrent.

J'ai expédié une seconde i'ois six o^n.fs sur lesquels il v eut

quatre produits; aujourd'hui tous sont vivants.

» Je ferai lemarquer que de Bellevue à Fronsac les œufs

ont dû traverser presque toute la France dans sa plus grande

longueur. On jieut voir que le transport des œufs est sans le

moindre inconvénient pour l'éclosion, quand ils sont frais
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"poiiilus, p!ii?qiio sur ûmuo œufs oxpôdirs en deux fois, ncul

se sont îroiivés l)ons.

Une autre lettre du 18 novembre, de M. Tnr<juand, liabi-

lant. aux Écuries, par Saint- Pierre de Maillé (Vienne), me t'ait

part de réclosion de trois Canetons, deux morts dans l'œuf et

un clair.

» Pardonnez-moi tons ces détails. Je voudrais que le

Canard du Labrailor, cette espèce unique au monde comme

fécondité et rnsliriîi', se réqiandît dans toutes nos campagnes.

)) Ici, dans l'Avraiicbin, on le trouve un peu partout, et je

connais des fei'mi'S où le ci'oisement a donné un résultat sé-

rieux au point de vue de Taugmentation de la ponte.

» J'ai deux couvées, âgées seulement de six semaines, dont

pas un membre n'est mo'^t. Ils sont élevés à l'air, ne sont

jamais rentrés et coucbent sous des arbustes à feuilles persis-

tantes. Malgré la gelée qui vient de se faire sentir assez vive-

ment, tons sont gais et des ])lus rol)ustes. Quelle race résiste-

rait mieux et donnerait des produits aussi tardifs? Je n'en

connais pas. »

M. Gaiiiot coiiiiiiuiiitiue en même temps plusieurs le'tres

de pci'sonnes auxqiu'Ues il a fait parvenir des œufs de Canard

du f.al)r;idor, Icllres renfermant des détails qui térwoignent

de la rusîiciié de celle espèce et du développement remar-

quable qu'elle est susceptible de prendre.

— M. Deiauricr aîné écrit d'Angoulême : « Mon Coq de

Lophopbore va un peu mieux. Il mange plus et boit moins.

Sa maladie m'a })erniis de savoir pourquoi ces oiseaux se

livrent si fréquenmient à leur travail de piocbeur. Le mien

était si abattu que pendant trois semaines il est resté inaclif.

La mandibule supérieure du bec s'était accrue si rapidement

qu'elle dépassait l'inférieure de o centimètres; d'où impossi-

bilité pour l'oiseau de saisir. J'ai dû, à l'aide d'une lime fine,

'"- supprimer cet excès de corne qu'il use lui-ujème en bonne

santé, ainsi que le font certains rongeurs pour leurs inci-

sives. » •

•
.

— M. .4rthur Toucbard annonce qu'il vient de renvoyer à

M. Odile Martin la gaveuse qui avait été mise à sa disposition.
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« Je persiste, ajoute notre confrère, dans ma première appré-

ciation sur cette machine qui est très bonne et qui donne

d'excellents résultats. On peut avoir avec elle des poulets plus

ou moins engraissés, selon le goût du consommateur; ce n'est

alors qu'une question de temps. Je repi-oche toujours à cet

engraissement d'être assez coûteux; il est donc surtout utile

aux personnes éloignées des grandes villes. Le prix élevé de

cette machine l'empêchera de se répandre rapidement. »

— iMM. lAlaurice PJchard, A. Berlhoule, marquis de Pome-

reu, Dauphinot, Bontoux, vicomte de Pulligny, Maslieurat-

Lagémard, Louis, Ch. Renouard, Alph. Lavallée, Jules Focet,

Bietïel, Ollitrault-Dureste, M. de Barrau de Muratel, Léon

d'Hall oy et baron de Haber, accusent réception et remercient

de l'envoi qui leui' a été lait d'œufs de Saumon de Californie.

— M. 3!ac Allister remercie de l'offre qui lui a été faite

d'œufs de Saumon de Californie.

— M. Yalery-Mayer demande des renseignements sur les

soins à donner aux alevins obtenus des œufs de Saumon qui

lui ont été adressés.

— M. Ad. Jacquemart, de Reims, adresse une demande

semblable, et désire en outre savoir où il pourrait se procu-

rer des œufs de Faisan, de Perdrix et de Colin de Californie.

— M. le marquis de Pruns appelle l'attention de la Société

;>ui' la disparition toujours croissante du poisson, tant dans

TAllier que dans la plupart des autres rivières, par suite du

braconnage et de l'emploi, pour la pêche, des procédés les

plus coupables; tels que, par exemple, l'usage de la dyna-

mite, que notre conl'rère signale comme ayant amené, à plu-

sieurs reprises, la destruction d'une énorme quantité de

poissons. 11 serait important qu'une surveillance plus efiîcace

fût exercée, et que les tribunaux usassent de plus de sévérité

à l'égard des délinquants.

— M. Joseph-J. Armistead annonce qu'il vient de reprendre

la direction de l'établissement de pisciculture de « Troutdale

Fishery », créé par lui, il y a dix ans, à Keswick, Cumberland

(Angleterre), avec la collaboration de feu M. John Parnaby.

Cet établissement est actuellement en situation de livrer des
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œufs el des alevins de diliërenLes espèces de Salmonidés

d'Europe et d'Amérique (Truites, Saumons, Gorégones, etc.).

M. Armislead saisit cette occasion pour appeler l'attention des

pisciculteurs sui' l'avantage que présente, pour l'empoisson-

nement des eaux fermées, l'emploi d'œiifs provenant de repro-

ducteurs élevés en captivité, au lieu de sujets pris dans les

rivières, lesquels donnent généralement beaucoup plus de

déchet, et des alevins plus sauvages, moins robustes et moins

bien venants. L'élevage en captivité, pendant plusieurs géné-

rations de suite, produit chez le poisson une sorte de domes-

tication qu'il va intérêt à entretenir.

Voici quelques-uns des prix portés au tarif de l'établisse-

ment :

ŒUFS EMBRYOXNÉS. ALEVINS.

1. s. IV. I-. 1. s. fr. c.

Saumon le mille 2 10 62 10 3 10 NT 50

Truite 2 10 62 50 3 10 88 50

Truite saumonée 2 10 62 50 3 10 87 50

Grande truite des lacs i i 105 10 5 5 13125

Sah)io fou t iual is (iVAmérique) 5 125 » 6 10 102 50

Omhvti {Thipmllusrersicolor) .... 3 10 87 50 i 10 112 50

Red Char, Silver Char, Welsh Char

(variétés locales de l'Ombre Che-

valier) 2 10 62 50 3 10 87 50

Saumon du Canada {Salnio Wilmotii). » » » » 6 10 162 50

Coregonus albus (dWmévique) » » » » 6 10 162 50

— M. Guy aîné fait connaître les résultats obtenus des œufs

de Truite des lacs qu'il tenait de la Société.

— M. Moscrop adresse, sur le conseil de notre confï^ère

M. Wailly, une brochure dans laquelle il revendique comme

sienne la découverte du procédé de longue conservation des

œufs par l'emploi de la glace, procédé qu'il aurait indiqué dès

'hSG."), et dont on s'est servi pour les divers envois d'œnfs de

Salmonidés faits d'Angleterre en Australie; il désirerait savoir

si la Société d'Acclimatation aurait connaissance d'essais laits

de l'emploi de la glace pour retai^der le développement des

œufs de vers à soie pendant le transport, dans des tentatives

d'importation. .
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— M. Gasloii lluiiuct, président du cotnire. agricole d'Uzès,

écril du cliàleaii d'Arpaillargues ; « Dans l(3s derniers joui's

de mai, je reçus un pelit, loi. de graines de Vers à soie prove-

nant d'Australie. L'i-ducation était terminée dans nos contrées,

et comme cette graine jrroveiiait d'une latitude plus chaude
' que la nôtre, je pensai que c'était de la graine pour Fan pro-

chain. ,1e vous (''crjvis [>our avoir quelques renseignements,

je vous indiquai tics régions plus froides, telles que la Lozère

et la Drôme, pour le cas où cette graine serait pour la pré-

sente année. A'ous n'avi'z })u me donner ces indications, je
'

suivis donc mon inspiration et mis la graine dans un endroit

IVoid et sec, comme nous tenons habituellement nos graines.

Ayant visité cette graine quelques jours après, je trouvai les

vers éclos et moris de l'aiiu.

;) 11 ne l'aul pas le l'cgi'etler. Dans le midi du llard, lorsque

l'éducation S(.' })rolonge jusqu'en juin, la n'ussiliM^st toujours

douteuse. Pour celte giaine elle se serait prolongée jusqu'en

juillet; un ('chec était donc (.'erlain. Si j'en juge par l'éclosion,

cette graine doit èli'e liunne: car, bien que C(.'lte éclosiou ait

<'u lieu dans des conditions d(''r;îVi)r;!l)les, elle a été complète.

Je suis tout à voti'e dis[)osition poiu- un autre essai; mais pour

nos pays il faut avoii' reçu la graine lin mars, au plus tard le

5 avril. )>

— M. Dragouse (''crit de Mevru(!is (Lozère) : c J'ai \c regret

de vous faire savoir (jue le petit lot de graine d'Australie que

vous aviez bien voulu m'adi'esser n'a produit absolument

rien. x^lalij;ré les soins intelligents de la personne à qui cette

graine avait été conliée, l'éclosion en fut fort longue et tout à

fait irrégulière, de sorte que tous les vers qui en provinrent,

malades et de dillV-rents Ages, moururent avant la lin de l'édu-

cation : il ne resta qu'une vingtaine de mauvais cocons. »

•

—

M. Simon, da Itruxelies, fait jiai'veiiir l'y grammes de

graine d'A.ll(icHS Yaiiui-mal ainsi que des cocons et, des

échantillons de soie, tant de cette espèce que d'A//ac?Ls

Perni/l et de Serlcaria niori, le tout provenant de sa récolte.

Il prie la Société de vouloir bien le renseigner sur la valeur

industi'ieiic des échanlillons de soie, et lui faire connaître où
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il pourrait se proc.ui-cr des Quercus sermla pour ses éduca-

tions à'AUacus Yaitm-ina'i.

— M . A. L. Clément lait connaître que ses éducations de Bt)m-

byciens séricii^ènes ont été très heureuses cette année. Notre

confrèi'ea rédigé plusieurs mémoires accompagnés de dessins

qu'il doit soumettre à la Société, savoir : 1" Éducation de

Pernyi sur le prunier; 2" Education (ïAttaoïs Cecropia ;

3" GVmération française et éducation d'une prenuère gén(''ra-

tion en pleine liberté ; i" Éducation du Seleue.

— M. Lichlenstein écrit de la villa la Lironde (Gironde):

<( A mon arrivée de Malaga, où je m'étais rendu en mission

du ministère de l'agriculture pour étudier le Phylloxéra en

Andalousie, je trouve votre circulaire me demandant compte

de mes éducations de Vers à soie, .le crois vous avoir dit, des

le début, que je les avais mis en plein air, considérant (jue

leur éducation n'est pratiquement possible que dans cette

condition, et voulant l'aire comme notre heureux collègue en

Espagne. Mais, malgré ma vigilance et des coups de l'usil

répétés lors du passage des oiseaux à bi'C liu, en avi-ii-mai,

ces terribles destructeurs d'insectes, qui mangent beaucoup

plus les utiles que les nuisibles, m'ont enlevé jusqu'au dernier

de mes pauvres Yaïua-maï. Tout ce que j'ai pu l'aire, c'est de

constater que ce sont les oiseaux du genre SfjhuK, et srutout

S. atricapilla, S. cinerea, S. horlensis, et même la Lusciola

luscinia, le Rossignol lui-rnème, qui ont détruit tous mes

élèves. Tant qu'on n'aura pas détruit tous les oiseaux, les

éducations de Vers à soie Yama-ynal ne seront pas possibles

en plein air dans noire pays. »

— M. l'abbé' llénon, curé d'Aussoncc (Ai'dennes), écrit à la

date du M novembre: « Aujourd'hui que toutes les phases de

la vie du Ver à soie du chêne sont complètement termini-es,

voulez-vous me permettre d'ajouter encore un mot aux quel-

ques notes que j'ai eu l'honneur de vous adresser au mois

d'août dernier? Mes 700 cocons m'ont donni' GU7 papillons;

3 seulement ne sont pas sortis, je les conserve pour expérience.

Peut-être seront-ils comme cerlains Bombyx et mettront-ils

deux ans à venir? J'avais donné 12 cocons à M. de Bollemont,
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vice-président du tribunal civil de Rethel; il a eu H papillons.

Les Vers que j'ai envoyés à M. Baltet ont tous donné le leur,

et enfin j'ai su que ceux que j'avais laissés à Charleville, lors

du concours régional, ont a^i de même, un seul excepté. Voilà

déjà, il me semble, im grand argument en laveur de l'accli-

matation dans notre région. Mais, à mon bunible avis, en voici

un bien plus décisif. Jusqu'ici les éleveurs du précieux A ttacus

qui nous occupe avaient fait un mystère de son accouplement,

et moi-même je vous disais avoir longtemps examiné l'an

dernier pour être témoin d'un seul; mais aujourd'hui plus

de mystère : c'est par dix à la fois qu'en plein midi, pen-

dant de longues heures, j'ai pu constater que l'Attacus

Yarna-maïne diïïëve nullement en cela de ses frères; et que si

jusqu'alors on s'était perdu en conjectures,- et on avait épuisé

son imagination à chercher et à donner des causes et des rai-

sons, c'était bien inutilement. La seule vraie raison était assu-

rément que nous avions aliàire à des sauvages, et que par

conséquent plus on les rapprocherait de l'état de nature, plus

on devait les voir agir comme s'ils se croyaient libres. Je leur

avais donc consacré une chambre de mon presbytère, c'est-à-

dire 5 mètres de long sur autant de large, que j'ai complètement

garnie de toile très claire; j'ai laissé continuellement les

fenêtres et la porte ouvertes, en sorte que mes papillons pou-

vaient se croire presque en liberté. Et ils ont agi en consé-

quence. Aussi aujourd'hui suis-je en possession de 50 à

55000 œufs, je dis à 5000 près, parce que je n'ai pas encore

compté tout. Je n'ai pas fini non plus de démêler encore les

bons des mauvais, mais à première vue ceux-ci me paraissent

fort peu nombreux.

» Mes papillons étaient tous très vigoureux et mes œufs sont

de très belle apparence; j'en ai ouvert quelques-uns, la petite

chenille est très bien formée. Je vais maintenant faire en

sorte de les laisser dormir ainsi, jusqu'à ce que le printemps

nous ait donné des feuilles de chêne.

. )) Vous voyez donc que nous avons le droit d'avoir bon

espoir, et que bientôt la question sera résolue. Si, comme
j'en ai la persuasion, ma tioisième année réussit comme les
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deux passées, l'an prochain, j'aurai un échantillon d'exploi-

tation en grand, je disposerai quelques ares de terrain, de

façon à donner un modèle de ce qu'on pourrait faire. Je me
promets bien de tenir la Société au courant de mes travaux,

si mes humbles efforts sont de nature à l'inîéresser. »

— M. Ch. Bureau, d'Arras, adresse deux rapports, l'un sur

son éducation d'Attacus lo, et l'autre sur VAtlacus Pro-

metheus ; il demande le renvoi de ces rapports à la Commis-

sion des récompenses.

— M. J. B. Biaise écrit de Choloy (Meurthe-et-Moselle) :

« J'ai reçu, le 8 juin, de la Société d'Acclimatation, quelques

graines (ïAttacus Yama-maï; i'nï placé les jeunes Vers en

pleine foret. Au bout de douze jours, ils faisaient leur pre-

mière mue, puis ils ont continué leurs mues tous les onze

jours. J'allais les voir très souvent, bien que j'eusse chargé

un garde de les surveiller. J'ai perdu beaucoup de ces che-

nilles par suite du mauvais temps. En outre, les oiseaux in-

sectivores m'en ont détruit une grande quantité, et il n'en est

resté que deux cenls et quelques. J'ai obtenu des cocons

superbes et de magnifiques papillons qui ont déposé une

grande quantité d'œufs; mais j'ignore si ces uuifs ont été

fécondés. Je les surveillerai au printemps pour en voir le

résultat, que, bon ou mauvais, je porterai à la connaissance

de la Société. »

— M. Vendredy, garde forestier à Ménillot (Meurthe-et-

Moselle), qui a reçu de M. Biaise un petit lot de Vers à soie

du chêne du Japon, les a, lui aussi, mis en pleine forêt, et en

a obtenu de très beaux papillons qui ont donné une ponte

abondante. L'avenir apprendra si la graine a été fécondée.

— M. Baltet, de Troyes, signale les plantations importantes

d'Allante faites par la Compagnie des chemins de fer de l'Est

sur divers points du réseau, et fait connaître que cet exemple

semble devoir être suivi par plusieurs propriétaires.

— M. Treilles écrit de Lasalle (Gard) : a J'ai cultivé cette

année le Cotonnier japonais, que la Société d'Acclimatation

avait libéralement distribué. Mais comme je n'ai reçu les

graines que le 10 juin 1879, le semis s'est trouvé retardé de
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quaranlc jours, el je iTai vu sur ma pktnUUiou ijuc quelques

lîeurs en oclol)rc; quant aux graines, je n'rn ai point ohtenu

qui soient ariivées à niahifiti'' ; le n'sultîit est donc mil.

» Les quelques ileurs (jue j'ai pu examiner me permettent

de dire que nous avons (l(''jà cultivé ce coton comme plante

d'ornement. 11 y a une douzaine «l'aiméi's, des marchands de

graines de Vers à soie nous en apportèrent, du Japon, cl leurs

caractères me paraissent identiques. D'après ces expériences,

je crois qu'il n'y a rien à altendrr du Cotonnier dans nos pays

séricicoles du Midi. Les graines que nous obtenions étaient

bien Ccq)ables de germci' l'année suivante , mais étaient

très peu colonneuses. Maigi'é cet échec, je suis toujours à

votre disposition pour entreprendre de nouvelles expériences. »

— M. Ed. (Ihaj)in écrit du château de Varrains que les

graines du (Cotonnier du Japon ({u'il tenait de la Société

n'ont donm'' que des plantes de o5 à 40 centimètres de hau-

teur, à cause du semis tardifs et des pluies constantes d'une

partie de la saison. En octobre, quelques fleurs commen-

çaient à paraître, quand une gelée prématun^c est venue tout

faire périr. M. Clinpin croit devoir attribuer l'insuccès de

cette tentative aux circonstances atmosphériques exception-

nellement délavorablcs, car les plantes ont végété vigoureu-

sement pemlanl une période de chaleur et de séclieresse d'une

quinzaine de jours.

— iM. P. Gibotteau rend comute des résultats de ses semis
L

de maïs, résultats malheureusement i»eu satisfaisants, par

suite des pluies continuelles de l'été; les Pies et les Geais ont

en outre mangé beaucoup de giaines en tei're.

— M. Gagniet, d'Orléans, prie la Société de vouloii' bien

lui l'ournir des l'enseignements sur la culture des Eucalyptus,

particulièiement en ce qui concerne les espèces les plus rus-

tiques, et susceptibles de se contenter du climat du df'parte-

ment de Lot-et-Garonne. -

— M. Léo d'Ounous, de Saverdun (Ariège), annonce l'en-

voie de graines de Pins de Sabine {Pimis Sabhiiana) et de

quelques autres espèces de conifères exotiques }u-ovenant de

son arboreiuvK
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— GiîKPTELS. — Des comptes rendus sur la silualion do

leurs cheptels sont adressés par plusieurs de nos confrères,

savoir :

M. Persin— Lapins de Sibérie : « Il y a trois ans, la Société

m'a confié un couple de ces animaux. La première année,

j'ai eu beaucoup de mortalité. Mais depuis deux ans j'ai une

réussite complète, malgré la constante humidité de ces deux

années. Sans aucun doute, cette réussite doit être attribuée à

un changement que j'ai fait dans mon élevage. Aussitôt que

je sèvre les jeunes, je les loge dans des cages-boîtes, telles

que celles que j'ai vues au Jardin d'Acclimatation; il ne me
meurt jamais un Lapin, mon gazon se trouve tondu et fumé

comme par enchantement, et mes Lapins sont bien meilleurs

à mander.

y> Je suis donc en mesure de remettre à la Société des

Lapins très purs de Sibérie
;
j'en ai déjà peuplé tout mon

Yoisinac^e, car je trouve la chair bien meilleure que celle de

nos anciennes races.

» Poules de Houdan : Mon Coq est mort avant que je

n'aie eu des o?ufs de mes deux Poules; mais les deux Poules ont

très bien réussi, je les ai mises dans la basse-cour d'un îiiicu

moulin à farine. Aujourd'hui toute ma volaille de cette basse-

cour est métisée, et je m'en trouve très bien; les Pouies y

pondent beaucoup plus tôt et en plus grande quantité que

dans mes autres fermes; la femme de basse-cour me dit aussi

qu'un grand avantage, c'est qu'elles demandent moins à

couver. Je crois que je vais métiser les volailles de mes autres

propriétés.

» Je termine en ce moment la clôture d'un parc à gibier,

terre, bois, prés, pièces d'eau de 150 hectares; il me serait

bien agréable que la Société voulût bien m'aider à la peu-

pler, en me donnant des animaux en cheptel, soit Daims ou

€erfs-Cochons ou Chevreuils, etc. »

M. de Larocque-Latour— Léporides : Les deux animaux ont

. péri dans un incendie. .

M. Faure — Lapins argentés : Annonce le renvoi de son

cheptel et des produits obtenus.
3'= SKÎUE. T VI. — Décembre I87lh 50
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M. E. Broussois — Lcqnns argentés : A fait parvenir au

Jardin d'Acclimatation une paire de Lapins provenant de son

cheptel.

M. Henry Cliquennois — Lapins à fourrure : Vient d'en-

voyer au Jardin d'Acclimatation une paire de Lapins en rem-

placement de ceux qui lui avaient été confiés, et qui sont

morts il y a dix-huit mois

.

M. le comte de Mansigny — Chèvres du Sénégal : Les ani-

maux sont en très bon état; une des femelles va prochaine

ment mettrebas.

Oies de Toulouse : N'ont pas donné de ponte au prin-

temps.

Cygnes noirs : Le mfde a été égorgé par un renard; la

femelle a été restituée.

M. Pontet — Canards mandarins : Demande à conserver

son cheptel jusqu'en octobre 1880.

M. Parlicr— Faisans de Mongolie : Les oiseaux viennent

d'être dérobés par des malfaiteurs.

M. le marquis de Palaminy — Faisan doré : Renvoi d'un

Coq. — Colins de Californie : Renvoi de deux mâles et deux

lemelles.

M. Ch. Sénéquier — Perruches omnicolores ; Les oiseaux

sont en bon état; la mue a eu lieu dans le courant d'octobre.

Canards de la Caroline : Demande soit l'autorisation de

conserver son cheptel pendant quelques années encore, soit à

acheter un des deux oiseaux.

M. le vicomte de Yilleneiive annonce le renvoi :
1" d'un Coq

et deux Poules de lloudau; "2" d'un Coq et deux Poules de

Crèvecœur.

M. Ch. de Kervenoaël — Canards de Bahama : « Au prin-

temps, mes Canards paraissaient disposés à se reproduire et

avaient préparé leur nid, lorsque le maie a été tué par un

Faisan de Swinhoë, comme j'ai eu l'honneur de le faire savoir

en demandant l'autorisation de remplacer cet oiseau à mes

frais. La i)au-e ainsi complétée est en excellent état, mais ne

m'a donné aucun résultat. »

Canards à bec de lait : « Après avoir fréquenté pen-
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(iant quelque temps la cabane que j'avais placée dans leur

parquet, ces oiseaux sont entrés en mue, et je n'ai pas obtenu

un seul œuf. »

M, Dubord — Cygnes noirs : « Les oiseaux sont en parfait

état ; toutefois, malgi'é leur vigueur, je n'ai point encore eu

de ponte en automne, mais j'espère bien en obtenir une au

printemps prochain. Ces oiseaux sont très familiers; aussitôt

qu'ils aperçoivent la personne chargée de leur fournir leur

nourriture, ils accourent et prennent dans la main. »

— M. G. de Cadaran de Saint-Mars— Cygnes noirs : « Mes

oiseaux sont en bonne sauté ; mais il faut attendre au prin-

temps pour voir si je puis réussir. — Lapins argentés :

J'ai eu dix naissances, mais deux infirmes (comme cela arrive

souvent quand le nombre dépasse huit) qui sont morts; les

huit survivants, âgés de deux mois et demi, sont en bonne

santé. D'ailleurs, je les soigne particulièrement en ce mo-

ment à cause du froid. Je les tiens à la disposition de la So-

ciété. »

— M. A. Audap— Canards de Bahama : « Je n'ai pu encore

obtenir de produits cette année; cependant, je crois que quel-

ques œufs ont été pondus dans une touffe de Gyuérium, mais

les rats d'eau les ont mangés. Dans la crainte qu'il ne leur

arrive malheur (mon changement de résidence ne me per-

mettant plus de les surveiller), j'en ferai prociiainement le

renvoi. Je renonce à m'occuper de repeuplement et d'accli-

matation de nouveau gibier, tant que les bi'aconniers ne

seront pas considérés par la loi comme des voleurs, et les

chiens errants comme des animaux nuisibles, au moins de la

fermeture à l'ouverture de la chasse. »

— M. Faure, président du comice agricole de Brioude —
Lapins argentés : Renvoie deux femelles, un mâle, plus trois

des produits des dernières portées. « Je vous adresserai sous

peu quelques-unes des semences de Pommes de terre que

vous m'aviez envoyées, avec le rapport sur le rendement.

)) La dernière fois que j'ai vu M. Gisterne, qui a les Canards

du Labrador, il m'a dit qu'il craignait que les quelques pro-

duits qu'il a obtenus ne fussent pas de race pure. »
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— M. Yari:! — Léporides : « O-s animaux onl rli' prêtés à

droite eL;\i:auc!icpoiir remplir lebut que vous vous proposez :

améliorer les races. H ne me l'cste qu'une femelle qui, régu-

lièrement, mange sa porlée loules les six semaines, et n'est

bonne ([u'à tuer maintenant. »

Faisans vénérés : « La l'cmelle a toujours été malade, n'a

jamais pondu que des œufs clairs, et elle est morte l'hiver

dernier, du l:enia;il me reste le nu'ile, très beau quoique très

sauvage, et avec lequel, li vous m'accordiez une Poule, je

désirerais bien faire un second essai. Je vous enverrais le

couple à la iln de Vrlr; l'iiomme qui soigne mes autres Fai-

sans m'assurant qu'il réussira comme il réussit avec les

autres Faisans, ayant des œufs de fourmis toujours à sa dispo-

sition au printemps. »

— M. le comte dcPerrigny — Faisans de Lady Amherst :

•(Mes oiseaux sont parfaitement bien portants, et ne semblent

pas souffrir de la température déjà basse de la saison (septem-

bre). Le maie a pris toutes ses couleurs, et paraît exception-

nellement vigoureux. »

— En rendant compte de l'envoi d'œufs de Saumon de Cali-

fornie fait à \\\ Société par la Commission des pêcheries des

États-Unis, M. le Secrétaire signale l'intérêt qui s'attacherait

pour notre pays à l'acquisition de cette espèce de Saumon, à

croissance rapide, d'une rusticité remarquable, et susceptible

d'être cultivée même dans les eaux fermées.

— M. A. Berthoule estime qu'il importe surtout d'utiliser cet

envoi pour le repeuplement des rivières. Le Saumon de Cali-

fornie étant, aussi bien que notre Saumon ordinaire, un pois-

son migrateur, il serait regrettable de parquer les alevins

dans des étangs où ils ne parviendraient sans doute })as à se

reproduire, et où la race s'éteindrait promptement.

Notre confrère saisit celte occasion pour signaler les consé-

quences funestes que peut entraîner l'application de certains

arrêtés préfectoraux concernant la pêche fluviale, notamment

un arrêté récent du préfet de la Haute-Savoie, qui autorise la

pêche du Lavaret même en temps de frai , et avec les engins

les plus destructeurs.
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— M. le Prch^idcnl iail remarquer qu'il y aurait lieu d'appe-

ler l'altenlion de l'aulorilé supérieure sur celle importante

question, et il prie M. Bcrllioule de vouloir bien préparera

cet effet et soumettre au Conseil un projet de lettre à adres-

ser à M. le Minisire de l'inlcrieur.

— M. le Secrétaire émet l'avis qu'il conviendrait de caisir

également de cette (juestion la Commission formée dans le

sein du Sénat pour étudier les voies et moyens de repeupler

les eaux de la France. Quant au vœu si juste émis par M. Ber-

llioule, de voir utiliser pour le peuplement des rivières les

œufs de Saumon ù'^ Californie envoyés par la Commission

américaine, la Société ne saurait certainement que partager

de la façon la plus complète cette manière de voir. Du reste,

dès l'année dernière, lors d'un précédent envoi qui nous a été

lait déjà, une grande partie de» alevins ont été distribués dans

])on nombre de rivières, notamment dans le Lez (ïlérault),

par les soins de :",î. le colonel do génie Faure, et de M. le

professeur Yaléry-Mayel, du l'École d'agriculture de Mont-

pellier.

— A l'occasion de Fenvoi fait par M. de Capanema de la

note du docteur Iléréiiia sur la ragi-, M. Decroix fait remar-

quer (|ue les vésicules dites de Maruclietti (lysses), mention-

tionnées dans celle note, ne se manifestent que très rarement.

Toutefois, il y aui-ail lieu, sans doute, de renvoyer la commu-

nication dont il s'agit au comité fondé pour l'examen et la

mise en essai de tous les moyens préservatifs ou curalifs pré-

conisés eontre la rage.

— M. le Président confirme l'assertion de M. Decroix au

sujet des vésicules de Marochetli, lesquelles ne se montrent

que tout à fait accidentellement. Pourrait-on d'ailleurs consi-

dérer la présence de ces vésicules comme un fait symploma-

tique, que leur destruction sur i)lace, })a!- la cautérisation, ne

saurait constituer un moyende guérison; attendu que détruire

un symptôme n'est pas détruire la maladie? Dans la variole,

pru' exemple, la cautérisation des pustules ne saurait déter-

miner la guérison. Si, par une exccpiion lieuriMisc, on })eul

siuérir l'inoculatinu cliarbonneuse sur l'homirie en cauléri-
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sanL la pustule à son apparition, c'est parce qu'on détruit sur

place l'élément morbilique (la bactéridie) avant qu'il n'ait

pénétré dans le système vasculaire, d'où il envahit ensuite tout

l'organisme. M. le Président signale, en terminant, le fait

récemment découvert de la possibilité d'inoculer la i-age au

Lapin, et les facilités que cette découverte peut offrir, tant

pour l'étude de la maladie au point de vue symptomatique, que

pour l'épreuve des moyens thérapeutiques.

— M. Decroix lappclle, à cette occasion, les observations

déjà anciennes, faites par un médecin de Marseille, le doclciir

Ménécier, qui a constaté des faits de guérison spontanée de la

rage. Dans une brochure publiée en 1865, M. Ménécier rap-

porte qu'il a inoculé le virus rabique à un Lapin, lequel est

mort delà rage le quarante-neuvième jour après Tinoculatii^n,

tandis que le chien qui avait foiu'ni le virus a gu(''ri. <( Ce cas

de guérison, ajoute M. Decroix, vient confirmer ce que j'ai

annoncé à l'Académie de médecine le 21 février 1804: à savoir

que, d'après mes expériences, la rage peut guérir spontané-

ment. »

— M. Maurice Girard dépose sur le bureau un mémoire

de M. Falîou sur des éducations de diveis Lépidoptères faites

en plein air, à Champrosay (Seine-et-Oise).

— M. Maurice Girard fait ensuite hommiage à la Socif'té

d'un exemplaire de la troisième édition de son ouvi'age sur le

Phylloxéra, dont les deux premières éditions, tirées à six mille

exemplaires, étaient complètement épuisées. Celte nouvelle

édition renferme des figures exécutées avec le plus grand

soin; elle donne les résumés des meilleures expériences que

l'on ait faites contre le Phylloxéra, en même temps que le

texte des lois, décrets et arrêtés les plus récents sur la ma-

tière; enfin, une carte de France indiquant les invasions phyl-

loxériques. Dans ce petit ouvrage, destiné à vulgariser des

connaissances très utiles pour les viticulteuis, notre confrère

s'est principalement attaché à démontrer que le Phylloxéra

est la cause, et non Vejfet, la conséquence de la maladie ac-

tuelle de la vigne.

— Piépondant à la question posée dans la correspondance
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par M. le marquis de Priins, au sujet de l'époque la plus favo-

rable pour la toute des Chèvres d'Angora, M. GeofTrfty Saint-

Hihîire lait remarquer qu'en automne la laine ii'a pas encore

atteint la longueur et toute la beauté qu'elle présente plus

tard; il serait donc très désavantageux de procéder à ia tonte

à l'entrée de l'hiver.

— A l'occasion delà lettre dans laquelle M. Liclitenstein

propose de détruire les oiseaux insectivores pour assurer la

conservation des Lé])idopfères séricigènes élevés en plein air,

M. Geoffroy Saint-ÎIilaire tait observer qu'au Japon, où les

oiseaux insectivores sont nombreux, les éducateurs d'A/tocjw.s

Yama-mal savent fort bien proléger leurs chenilles. D'ail-

leurs, en Algérie, on a également à défendre les récoltes de

toute espèce contre les déprédations des Moineaux, qui sont

excessivement nombreux, et l'on y parvient avec certaines

précautions. Des précautions analogues pourraient être prises

pour protéger les Vers à soie du chêne, et la récolte en vau-

drait la peine.

— M. le Secrétaire général communique à l'Assemblée la

lettre suivante qui lui est adressée par M. E. Frémy, directeur

du Muséum d'histoire naturelle :

K Cher Directeur,

y> Lorsque j'ai eu l'honneur de prendre la dii'cction du

Muséum d'histoire naturelle, j'ai tenu à placer dans notre salle

d'Assemblée les bustes des savants qui ont jeté le plus d'éclat

sur notre Etablissement national : celui de votre illustre père

devait évidemment s'y trouver à côté du grand naturaliste

Et. Geoffroy Saint-IIilaire, qui est une de nos gloires scienti-

fiques les plus pures.

» Noti'e pays sera toujours heureux et lier de voir se conti-

nuer dans une famille comme la vôtre cette noble hérédité,

qui repose sur le génie scientihque et l'élévation des sen-

timents.

)) Mais ce n'est pas seulement au Muséum que doit se trou-

ver le buste d'Isidore Geoffroy Saint-IIilaire, c'est aussi dans

la salle de l'éunion de la Société d'Acclimatation : cette utile
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création, par ses travaux et sou ])ut, se lie d'une manière

intime à notre Muséum.

» Je serais très heureux que cette union, si profitable à la

science, fût en quelque sorte consacrée par le buste que j'ai

l'honneur de vous oil'rir au nom de mes collègues ; il repré-

sente à la [ois un des plus illustres Professeurs du Muséum et

le Fondatei;r do la Sociét»'' d'Acclimatation.

>' Quant à moi, cher Dii-ecteur, permettez-moi de vous dire

que je suis bien honoré d'avoir pris part à un nouvel hom-
mage qui est rendu à la mémoire d'un savant tel que votre

père, qui a laissé, dans l'esprit de tous ceux qui l'ont connu,

un souvenir de vive affection et do profonde admiration.

y> YeuiHez agréer, etc. » E. Frk.my. »

(( La Société, ajouLe M. GeoftVoy Saint-IIiiaire, recevra avec

l.'v plus vive gratitude l'image du premier de ses Présidents.

» Tous lîermettrez, Messieurs, au Directeui' du Jardin

d'Acclimatation de donner un pendant à Isidore Geoffroy

Saint-IIilaire et d'offrir à la Société d'Acclimatation le buste de

notre vén/ré Pi'ésid''îît honoraire, M. Drouvn de Lhuvs. Ce

buste, œuvre remarquable du statuaire Godin, ;i été exécuté

pour le Jardin d'Acclimatation. y>

— Se faisant l'inlerprètc des scniimenis de l'Assemblée,

M. le Président adresse à M. !e Secrétaire général de vifs

remerciements au sujet de ce don si précieux pour la So-

ciété, et il !e prie de vouloir bien transmellrc à 31. Frémy
l'expression delà gratitude de notre Compagnie.

— M. Eaveret-Wattel appelle l'attention de la Société sur

h's travaux de la Commission des Pêcheries des États-Unis, et

signale les services considérables rendus journellement, tant

à la ])iscicnlture proprement diie qu'à Tinduslric des pêches

rî à la scirncc pure, à l'ichtliyologie, par celte commission

composée de savants distingU('^s et de praticiens émériteSy

ayant à leur iête l'éminent professeur Spencer F. Baird.

11 est déposé sur le bureau :

1" Combats et courses de Tanrecmx. — OiTert par la Société

prolectrice des Animaux.
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'i" Destruction du Phylloxcni, par Félix jlichel. — Offert

par rauteiir.

o" Notes sur les Expositions horticoles, par M. Ch. Joly.

— Offert par l'auteur.

4" Compte rendu des assises régionales d'Horticulture et

et d'Histoire naturelle tenues à Marseille, à l'occasion du

Concours régional de 1870, par le D' Sicanl. — Offert par

l'auteur.

5" Notice sur la vie et les travaux de M. Pancher, ancien

jardinier au Muséum, par M. le docteur Sagot. — Offert par

l'auteur.

6" Essai sur le conditionnemetit, le iitrage et le décreu-

sage de la soie, par Jules Persoz. — Offert par l'auteur. —
Compte rendu par E. Simon.

7" Les Nectaires, par Gaston Bonnier. — Offert par l'au-

teur.

8" Portcgnelse over de Danske Fershvandsfish-e , ved Arthur

Feddcrsen. — Olfert par rautciir.

0" Du droit national devant le librc-êchange, par F. de la

Rochemacé. — Olfeit ])ar l'auteur.

10" On the Naturalised \yeeds, and ollier Plans in South

Australia, par Uicliard Schomburgk. — Offert par l'auteiu'.

SEANCE GÉNKUAI.E DC '2(3 D É C E M D U E 1879.

Pri'siiii'iice de JI. le marquis do GiM'.STOUS.

Le procès-verbal de la séimco précédente est !i; et adopté

après une observation de M. Maurice Girard.

— M. le Président proclame les noms des membres ré-

cemment admis par le Conseil, savoir :

MM.
'

PHKSK?;TATKUltS.

I

.Mille Diifort.

riAi.ViES, notaire, à Ginestas (Aude). < Falirc-Finnin.
'

BlaiiricR Girard.

CousTÉ, 78, oveiuic Joséphine, à i*ari.s, et
j

Aimé Diii'ort.

Pavillon-Royal, jtrès Seiiie-l'orl (Seine-et-
|

Comte d'Épréinesnil,

Marne). I Ed^L;-ar lioger.
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Den.vin: (François), propriétaire, à Gondre-

court (Meuse).

IjESCURE (le docteur Charles), 48, rue dos Ah-

besses, à Paris.

jyiJI^
PHKSENTATEL'RS.

Couite d'Eprémesuii.

Auguste Saîmon.

Maurice Girard.

.Iules Caroly.

A. Geoffroy Saint-Hilaire.

E. Wuiriou.

Mehemet-Ali-uey (S. Exe), maître des céré- / Drouyii de Lhuys.

inonies de de la Maison S. A. le kliédive, ) Aimé Dufort.

au Caire (Egypte). ( Juli'S Grisard.

Comte d'Éprémesail.
bŒUNLi.x (Dagobert). propriétaire, 83, ruo de

, , n j

,,.,, .V. , . V. • .Jules Grisard.
i Abbe-Groult, a raris.

j
„ ^w .4 \

I
Raveret-NValtel.

— La Société de £;éograpl)ic lait parvenir des lettres d'in-

vitation pour sa .seconde assemblée générale de 1879.

— M. Simon, de Bruxelles, adresse des remciTiemenls au

sujet de sa récente admission.

— M. le docteur Scheffer, directeur du Jardin botanique

de Buitenzorg (Java), annonce l'envoi d'exemplaires de ses

rapports annuels sur l'établissement confié à ses soins.

— M. Lagrange écrit d'Autun : « Je viens rendre compte à

la Société du résultat que j'ai obtenu des six œufs de Canard

du Labrador que je dois à la générosité de M. Garnot. J'ai

élevé Irois sujets : deux mâles et une Cane, nés le 5 mai. Au-

jourd'buices trois élèves pèsent ensemble 7^020; tandis que

trois Canards ordinaires, des plus beaux, que j'ai élevés en

même temps, et avec les mêmes soins ne i)èscnt que 5\500.

Ces Canards ne m'ont pas demandé d'autres soins ni d'autre

nourriture que les Canards ordinaires du i»ays. J'en suis très

satislait, et me propose d'écrire à M. Garnot pour le remercier

de son envoi, et le prier de me remettre quelques femelles

pour les joindre à celle que je possède (ces oiseaux étant

polygames), afin d'augmenter ma reproduction l'année pro-

chaine. »

— Des demandes de cheptels sont adressées par MM. J.

Bouguet, de Milîonis, Martel-IIouzet, F. de Chanteau, Ber-

thaull, Paul Jaujou, Xambeu, Journaud, Fei^nand Laval,

comte Casati, Persin, Clarté, comte de l'Esperonnière, L. du
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Plessis-Oninquis, Penonne, Becq-TÂouger, Et-al, Hardy. Piton

du Gault, Guibort, baron de Pommcreu!, Prosper Le Guay,

[{. Giiillolaiix, ÎVGruèrejromlc de Sainl-Gilles, vicomte do

Salve, Fabre-Finnin,Giraii(l-01livicr, Ribeand, comte Rivaud

de la Ralfinière, comte de Montlezun, Jacques de Largentaye,

Burky, Gibez, Cb. Bezançon, Le Pelletier de Glatigny, Rieftel,

Carpcntier, Kaltenmeyer.

— M. le Directeur du Jardin d'Acclimatation communique

l'extrait suivant d'une lettre qui lui est adressée par M. Pays

Mellier, de la Pataudière : « J'ai plusieurs animaux qui ont

mis bas par ces derniers froids (Bicbe-Cocbon, Kangu.ror.s,

Agoutis, Cbèvres naines, etc.). Jugez comme le temps est bien

choisi! Les Pécaris, les Muntjacks, les Cervicapr:is, etc., ré-

sistent bien; nous avons eu — ^0 centigrades.

» Un mâle Nandou, qui3 je saiM'ifie parce qu'il a un mal

que je crois contagien.x (plaques couenneuses à l'intérieur ilu

bec), supporte parfaitement ce froid sibérien, sous un simple

abri ouvert. Il ne semble pas souffrir.

» Le mâle Cervicapra venant du Jardin (en cheptel) couche

dehors; im[)0ssible de le faire rentrer dans son chalet, pour-

tant très chaud et parfait. H y mange bien, mais il n'y rentre

jamais pour s'y abriter; sa femelle n'est pas si sotte, et trouve

sa litière meilleure que la terre nue. »

— M. Geoffroy Saint-llilaire communique égalementl'extrait

suivant d'une lettre en date du 10 décembre, qui lui est adres-

sée par M. L. Allbamer, d'Arco (Tyrol) : « La Poule du grand

TéXvi\s(Tetrao Urogallus), mèmn celle du petit Tétras (Tetrao

tetn.v), quand elles couvent, ne veulent pas quitter leurs

(jeufs, en sorte qu'elles se laissent mourir de faim. Comment

fericz-vous pour y remédier? Lors même qu'on descend l'oi-

seau de son nid, il ne mange pas...

" » Les mâles e[ les femelles qui ne couvent pas vont bien.

J'ai des mâles très domestiques qui s'accommodent de toutes

sortes de graines. »

Cette observation venant après celles de plusieurs de nos

confrères, relatives à des mâles de Faisan doré refusant

toute nourritu'.'e pendant l'incubation, a son intérêt.
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Si v/'iiîablemciU certains oiseaux peuvent jeûner pendant
la dur('e de l'incubation, on pourrait supposer que les Poules

de Tétras dont parle M. Altlianier succombent non à la faim,

mais à d'autres causes. Il y a des expériences curieuses à

liiire. On peut encore citer à ce propos le Casoar {Dromaim
Novir Hollandiœ), qui couva il y a environ vinyt ans au
MuséuHi, qui pendant la durée de Tincubation, c'est-à-dire

soixante-trois jours, refusa toute nourriture.

— M. .Inlien, de Chantenay, près de Nantes, écrit à M. le

Secrétaire général à la date- du i ! décembre : « .l'ai laissé à

nuim!)erlé, à un de mes amis ayant usine sur rivière, les œufs
do Saumon qui m'ont été envoyés. Ils ont été traités comme
les oMifsde Truite reçus il y a deux ans. J'apprends avec grand
plaisir qu'ils ont donné naissance à une grande quantité de

petits poissons qui vont peupler les eaux de l'Isole, .'Elle et la

Lacla, nos trois cliarmantes rivières. Mes remerciements bien

sincères à la Société d'Acclimatation. »

— M. Ch. Besancon demande à être compris dans la

première distribution de moulée d'anguilles que fera la 3o-
ciét('.

— M. A. Masson écrit du cliàteau de Yilleblevin (Yonne) :

c( Ces grands froids ne ])ouriaient-Jls pas détruire le Plivl-

loxera? Un pourrait l'essayer, et pour cela on devrait écarter

la neige du pied des vignes, pour que la forte gelée put péné-

ti'cr avant dans la terre et même atteindre l'enveloppe de

dessous des l'acines. Je vous envoie ma pensée : car aux

grands maux il faut opposer tous les remèdes. »

— M. Bouguet écrit d'IIuningue : « Les œuls de Yama-
mai ([uc ']'ai reçus de la Société me sont arrivés en partie

éclos dé'jà. Gomme nous n'avions encore dans notre contrée

aucun cliène eu végétation pour servir de nourriture aux

jeunes clienilles, j'ai immédiatement expédié votre envoi à

mon frère, curé à Tournans, jirèsBaume-les-Dames (Doubs),

dans l'espoir qu'il serait plus favorisé que nous. Après des

recherches et des peines infinies, il n'a })u sauver que quel-

ques chenilles. 11 a obtenu plusieurs cocons dont il tient une

jiarlie à la disposition de la Société. Les œufs auraient dû èlre
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expc'diûs plus tôt et conscrvi's dans un endroit irais, pour que

l'éclosion coïncidai avec la j)Oussc des chênes. »

— M. le comte de Narcillac ('cril des chalets de La Germanie,

par Houdan (Scine-et-Oise : « .le crains rpie h}s onifs d'Atta-

cus Yama-mai que la Société m'a fait])arvenir aient été tenus

trop chaudement avant leui' anàvée ici : car à ce moment

môme je remarquais di'jà cei'Iains signes qui annonçaient une

échision prochaine et précoce. Néanmoins je les plaçai dans

une cave froide, dont la temi>i'raturc ne dép;issaitpas t» degrés

au-dessus de zéro.

i) La semaine suivanle l'éclosion commonc-i, et alla très

rapidement. Je n'avais rien à donner à manger <à ces jeunes

vers : les bourgeons de chêne étaient encore secs comme en

plein hiver, j'avais seulement en serre deux grands pots dans

lesquels se trouvaient une vingtaine de chênes de 10 à 15 cen-

timètres de haut : les bourgeons commençaient à peine à se

montrer, .le chaulïai fortement la serre, et au ])Out de trois

jours j'avais quelques petites feuilles.

» Mais déjà une partie des chenilles étaient mortes, et ce

(jui r 'stait ne valait guère mieux.

» Néanmoins j'ai pu établir une soixantaine de Vers les

ïiiieux portants sur ces petits Chênes; cela allait très bien : il

se formait assez de feuilles journellement pour la faible consom-

mation des vers. La température a été maintenue de \'i à 'iHY

au-dessus de zéro, et l'arrosage avait lieu deux fois par

jour.

» A l'extérieur les bourgeons de Chêne restaient toujours à

l'état hivernal, ce qui m'inquiétait beaucoup pour l'époque

prochaine où mes Chênes de serre ne sufbraientplusà la con-

sommation.

» Cependant les Vers entrèrent dans leur première mue;

presque aussitôt il sprirent une teinte jaunâtre; ils s'accrochè-

rent fortement par les pinces inférieures, la tête en bas ; le troi-

sième jour, des points noirs apparaissaient sur plusieurs par-

ties du corps; le quatrième jour, une matière blanche sortait

parla queue et les collait plus fortement à la branche d'attache;

le corps commençait à noircir et les organes intérieurs pa-
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raissaient descendre vers la tète ; le cinquième et le sixième

jour la plupart étaient morts, et il n'en survécut aucun.

)> J'avais essayé de donner aux autres vers des feuilles de

Cognassier du Japon, de Rosier, de Prunellier, d'Épine et

d'églantier. Rien n'a réussi. Cet insuccès, qui ne me paraît pas

être une exception, provient uniquement de la précocité de

l'éclosion des vers Yamamaï. La première condition pour la

réussite est d'obtenir la coïncidence de l'éclosion avec l'épo-

que du développement de nos feuilles de Chêne, ou de trouver

un Cliènc plus précoce que celui de nos forêts. »

— M. Poujade écrit à la date du 17 décembre : (( Les œufs

(ÏAHacus Poli/phemua que la Société m'avait confiés n'ont

pas donné d'éclosion. — Les œufs (VAttacus Cecropia ont

réussi, mais les chenilles grossissant fort peu chez moi à cause

de la température qui n'était pas suffisante, je les ai confiés

au bout d'une quinzaine de jours à M. Clément qui les éleva

en plein air et réussit parfaitement. »

— M. le capitaine Braun, percepteur à Guérard (Seine-et-

Marne), regrette de ne pouvoir fournir les renseignements qui

lui ont été demandés au sujet de la maladie des Écrevisses.

(( Cette maladie, ajoute M. Braun, a exercé ses ravages dans la

Brusche, rivière sortant des Vosges et passant non loin de mon
pays.

>• La collection des Bambous dont il restait deux ou trois

beaux échantillons, va disparaître complètement avec les

froids rigoureux que nous avons à Guérard
;
j'ai pu constater

22 degrés. Les Lauriers, Fusains, Aucubas, et presque toutes

les plantes d'ornement vont être perdus. »

— M. Ch. Naudin, écrit delà villa Thuret (Antibes) : « Il

me parait presque inutile aujourd'hui de parler du ïéosinté

(Reana luxarlans), plante définitivement jugée. Cependant je

vois, en parcourant le Bullelin de la Société d- Acclimata-

tion, que quelques personnes conservent encore l'illusion

d'en faire une plante fourragère sous nos climats. L'expé-

rience que j'en ai faite il y a trois ans à Collioure, dans un

des coins les plus chauds de la France ; celle que j'ai recom-

mencée cette année à la villa Thuret, devraient dessiller tous
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los yeux. Maliiré tous les artifices de cullure, le Téosinté

arrive à peine à fleurir avant les premières i^elées de l'an-

lomne, et, il suffît d'un demi-degré de froid pour le tuer. Si

à ce moment on pèse l'herbe qu'il a produite en six ou sept

mois, on trouve que, dans le môme espace de temps, avec la

même somme de chaleur et sur la même étendue de terre, un

maïs fourrager quelconque produirait trois Ibis plus de sub-

stance alimentaire. Il n'en faut pas davantage pour trancher à

tout jamais la question du Téosinté. Sous un climat tropical

humide, il reprendrait sans doute ses avantages, mais nous

n'en sommes pas là en France, ni même en Europe. »

— M. Burky écrit de Long-Praz-sur-Vevey (Suisse) : « La

graine de Cotonnier japonais que la Société a bien voulu

m'adresser a été semée au commencement de juin dans une

terre légère et richement fumée de mon jardin. Elle a levé

rapidement; mais faute de chaleur le plant n'a pu se déve-

lopper. Donc, résultat nul ; mais j'ai encore des graines que

j'espère semer en temps plus favorable, ce qui me })ermet

d'espérer un meilleur résultat.

» Des douze graines &ElœafjuusediiUs que j'ai reçues à la fin

de l'année 1878, deux seules ont germé; pour résultat un

seul pied, mais très vigoureux. »

— M. Eug. Bari'ault écrit de Marandé (Indre) : « Je viens

rendre compte do l'essai que j'ai fait du Cotonnier japonais

que vous avez bien voulu m'envoyer le 3 juin dernier. Je ne

vous surprendrai point en vous disant qu'il n'a pas été heu-

reux. La température exceptionnellement froide que nous

avons eue cette saison, et surtout le manque de soleil, — qui

n'ont même pas permis à plusieurs de nos plantes indigènes

d'arriver à complète maturité,— ne pouvaient guère convenir

à une espèce assez délicate et brusquement remontée de 7 à

8 degrés au nord. C'est un essai à recommencer ; rien n'est

jugé et les choses restent en l'état, des années comme celle-là

ne se représentant guère que tous les vingt ou quarante ans.

)) Plusieurs personnes, à qui j'avais confié quelques

grames, ou ne les ont pas vues lever, ou n'en ont obtenu que

des plantes languissantes.
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)) Pour moi, qui les ai sciik'cs et, eultivées dans d'excellentes

conditions (sur de vieilles couches à melons, en terre parfai-

tement saine et perméalile, au midi), et en suivant à peu près

exactement toutes les indications foi'.rnies par notrii ministre

de France au Japon, j'ai obtenu des plantes assez vigoureuses,

qui ont atteint de ti5 à oO centimètres, ({ui oui, formi' une cer-

taine quantit('' di' fl.nirs, niais sans pouvoir les épanouir. J'es-

pérais toujours que deux ou trois brdlcs journées le leur per-

mettraient, — il y avait bien quinze jours qu'elles ('talent

ibrmées,— quand plusieurs gelées blanches assez fortes, celle

du 16 octobre surtout, qui a été générale, je crois, sont ve-

nues tout anéantir. Tous mes cotonniers ont péri.

» Huit touiïes do Téosinté (Reana Inxurians) que j'avais

auprès, cultivées dans les mêmes conditions, mais qu'on

avait fait lever beaucoup plus tôt, en pots, sous cloches et

sur couches chaudes, poussaient très vigoureusement. La

gelée du 10 les a fortement mordues, mais ne les a pas

tuées.

)•> Je profite de cette occasion pour vous parler d'un autre

essai que j'entreprends cette année et pour lequel je m'en-

hardis à solliciter de votre obligeance les avis, renseignements

ou graines que vous pourriez être à même de me donner, qui

me seraient une grande aide, et desquels je vous serais i)ien

reconnaissant.

» Je veux tenter, par une sélection sur le Fi'oment, d'ob-

tenir une ou plusieurs variétés pouvant répondre aux nou-

velles conditions de culture dans lesquelles, avec l'aide des

moyens puissants dont nous pouvons disposer aujourd'hui,

nous sommes à même de nous placer.

» 11 serait d'une importance sinon égale, du moins très

grande aussi, d'opérer la même sélection sur toutes nos plantes

cultivées; mais c'est l*à all'aire aux divers établissements ou

sociétés agricoles.

» La situation qui nous est faite aujourd'hui par la concur-

rence étrangère, qui, à peine ouverte, a déjà fait tant de

rnal à notre agriculture, nous en fait une nécessité pres-

sante....
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» J'ai choisi mes grains un à un ; je les ai semés un à un
;

et je ferai de chaque plante en provenant une étude et un

examen séparés pour pouvoir découvrir chez celles qui les

posséderaient des caractères particuliers avantageux ou pou-

vant le devenir. Je les tiendrai à un régime spécial pour faire

ressortir ou naître ces caractères et les faire développer.

J'emploierai les croisements, si besoin est, et je pousserai

ainsi de génération en génération.

» Bref, je veux chercher à faire avec le Blé ce qu'on a fait

avec nos diverses races d'animaux, et ce que d'ailleurs nos

horticulteurs font avec la plupart de leurs plantes.

» Je crois que c'est le seul moyen d'arriver.

» On n'a pas jusqu'ici, que je sache, opéré de cette ma-

nière. On semait en foule, et si on faisait un choix parmi les

épis et les grains, on se contentait de resemer en foule, sans

jamais étudier isolément chaque pied pour tirer parti des

aptitudes et des caractères particuliers qui pouvaient s'y

trouver. »

— Cheptels. — Des rapports sur la situation de leurs

cheptels sont adressés par plusieurs de nos confrères, sa-

voir :

— M. Eug. Yerdier — Lapins angoras blancs: Aucun

produit obtenu.

— M. le comte de Chabot — C^/iPies noirs : c La femelle a

pondu sept œufs au commencement d'octobre. Après le laps

de temps ordinaire pour l'incubation, sept jeunes Cygnes sont

nés, il y a un mois. Malgré le froid excessif, ils sont tous très

bien portants; la pièce d'eau sur laquelle ils vivent est gelée

depuis quinze jours ; on casse la glace le jour sur un espace

de 2 mètres carrés, ils y barbotent jusqu'au soir, et, la nuit

venue, ils se retirent dans leur nid, placé sur une île flottante

et élevé de 10 centimètres au-dessus du sol, où le père et la

mère les abritent contre la rigueur de la saison. Un peu

d'avoine, du pain bouilli et quelques rares débris de légumes

verts composent leur provende journalière. Ce couple de

Cygnes noirs m'avait déjà donné six œufs au mois d'avril der-

nier, et amené à bien six superbes jeunes Cygnes. »

3' SKRiE, T. VI. — Décembre 1870. 51
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— M. le vicomte de Salve — Canards de Rouen : a Pai-

suite de Faccident dont j'avais eu l'honneur de vous infoimer

l'année dernière, et de l'autorisation que vous aviez bien voulu

me donner de compléter le couple dépareillé par une jeune

femelle de l'année, la ponte n'a pas encore été très abondante.

Elle s'est composée de vingt-sept œufs, répartis en deux cou-

vées et confiés, comme l'année dernière, à un hydro-incuba-

teur (système Roullier-Arnoult). Ces vingt-sept œufs, défalca-

tion faite de treize œufs clairs ou dans lesquels l'évolution

embryonnaii'e n'a pas été complète, m'ont donné quatorze

éclosions. Ma bande de Canetons a été réduite à treize, deux

ou trois jours après l'éclosion, par la mort de l'un des plus

vigoureux d'entre eux : cet accident, sans cause appréciable, a

été dû, je crois, à une indigestion.

» L'élevage de cette petite bande se poursuivait avec succès

au moyen d'une éleveuseartilicielle Roullier-Arnoult, lorsque

de treize nous l'avons vue se réduire, par des disparitions suc-

cessives et inexpliquées, au nombre de huit. Ayant alors placé

quelqu'un aux aguets pour avoir la clef de ces mystérieux

enlèvements, je me suis assuré par ce moyen que les auteurs

de ces rapts audacieux étaient des Pies ayant leurs nichées

dans le voisinage. M'étant dès lors mis en garde contre ces

maraudeurs des airs qui foiu-millent dans notre vallée, j'ai

pu terminer sans encombre l'élevage des huit Canetons qui

me restaient. C'est donc quatre Canards adultes et bien déve-

loppés à cette heure qui font, dans le croît de mon cheptel, la

part de la Société cette année; je les expédierai incessamment

au Jardin.

» Cette race paraît s'être parfaitement trouvée des conditions

d'existence qu'elle a rencontrées ici : la croissance des sujets

est rapide et leur développement complet. Mais j'ai constaté que

tandis que les mâles reproduisaient presque tous le beau

type de cette variété, les femelles au contraire s'en éloignaient

sensiblement, en perdaient presque toutes les signes distinc-

tifs, et accusaient ainsi une tendance à dégénérer que je crains

de voir s'accentuer dans les futures générations. '
.

9 J'ai reçu dans le courant de l'année dernière des graines



PROCÈS-VERBAUX. 739

de Mandevillea suaveolens et (leChamœrops excelsa. Quoique

vous ayez bien voulu me notifier que vous ne revendiquiez

aucune part dans le résultat de mes semis, je ne crois pas

être dispensé pour cela de vous renseigner sur ces intéres-

sants végétaux. Je possède toujours en vase et serre froide les

dix-huit Cliamœrops issus des dix-neuf graines reçues : atten-

dant qu'ils soient plus forts pour les risquer en pleine terre,

je ne puis encore vous fixer à leur sujet. Je crois toutefois

qu'ils s'y comporteront très bien; car, un pied jeune de la

même espèce n'a pas souffert de l'abondance absolument

anormale des neiges de l'hiver dernier (0'",80), et paraît résis-

ter aux froids terribles que nous subissons et dont la rigueur

est d'autant plus grande que le sol est découvert. Quant aux

Mandevillea plantés sans abri, le long d'un treillage en cannes,

à l'exposition de l'ouest, ils paraissent atteints par les froids

actuels. Je ne sais si la souche y résistera : je vous rensei-

gnerai à ce sujet au printemps prochain. »

— M. le comte de Narciilac— Canards du Labrador : « Les

animaux se portent très bien, mais ils n'ont rien produit. A
la première ponte de la première année, la Cane a pondu sept

œufs et ne les a point couvés. Au mois de juillet nouvelle

ponte de six œufs : la Cane a couvé pendant cinq à six jours,

puis elle ahandonné son nid. J'ai mis les œufs sous une Dinde

couveuse : le mirage m'a appris ensuite qu'ils étaient clairs.

Cette année, il y a eu deux pontes de neuf et de huit œufs

clairs également. Je crains que le défaut ne vienne du côté

du mrde.

» Dans ces conditions, je crois qu'il est préférable de faire

cesser le cheptel. Je me propose donc de renvoyer la Cane

et le Canard, aussitôt que les intemjDéries de l'hiver le permet-

tront. »

— M. Ch. Bezançon— Canards de la Caroline : « Les

oiseaux sont morts. »

— M. le docteur J. Lafon, de Sainte-Soulle (Charente-Infé-

rieure)— Colombe jjoifinardée : a La Colombe qui a eu les

pattes gelées dans la nuit du 15 au 16 novembre dernier,

comme j'ai eu l'honneur de l'annoncer par ma lettre du
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17 novembre, a été trouvé morte ce matin 10 décembre. Rien

dans les allures de l'oiseau ne faisait supposer une fin aussi

procbaine; elle avait, il est vrai, les pattes turnétiées, l'épiderme

soulevé; mais elle marchait librement, se perchait et mangeait

surtout beaucoup, à tel point que je craignais qu'elle prît

trop d'embonpoint ; mais en la relevant ce matin, jo, me suis

aperçu que, sans être excessivement maigre, elle élait loin

d'être grasse. Le l'roid de la nuit dei'nière a élé très fort, le

thermomètre est descendu à 10 degrés au dehors, il peut bien

avoir descendu à 2 ou o degrés au-dessous de zéro dans la

chambre où elle se trouvait ; mais l'eau de l'abreuvoir n'était

pas gelée. J'ai remarqué que le liane gauche sous l'aile était

complètement dénué de plumes. Je suppose que c'est le mâle

qui est mort, du moins c'est celui des deux qui n'a pas gardé

le nid l'été dernier. »

— M. Goll, de Lausanne — Perdrix de Chine— Bamimsi-

cola thoracica : a Les oiseaux ont été malades pendant tout

le mois d'octobre. Une sorte d'humeur écumeuse étaitconti-

nuellement sécrétée dans l'angle gauche des yeux. Le mâle

guérit au bout de peu de temps et sans traitement ; mais chez

la femelle les deux joues ont fort enflé ; vers le 10 novembre,

elles formaient comme un bourrelet de chaque côté des yeux.

Je me décidai alors aies ouvrir à coups de lancette. Il en sor-

tit un liquide blanc, transparent et visqueux, mais inodore. Les

plaies furent bien nettoyées et pansées avec de la charpie, et

l'oiseau se trouva visiblement soulagé. Mais au bout de quel-

ques jours le gonnemenl reparut, et je dus répéter l'opération

plusieurs fois. Pendant un certain temps, il ne se produisit

aucune amélioration; les naiines paraissaient bouchées : car

la pauvre bète respirait souvent par le bec, le tenant entr'ou-

vert. J'étais très inquiet. J'essayai alors d'un remède dont

j'avais déjà, dans d'autres occasions, obtenu de bons résultats.

Je lavai les parties malades avec une décoction de mauve

additionnée de quelques gouttes d'acétate de plomb. Vers le

oO novembre, je ^tus constater la guérison complète de ma

petite malade, maintenant aussi vive et bien portante que son

cher compagnon le mâle.
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» Cette espèce de Perdrix me semble assez rustique. Elles

ne paraissent point souHVir du froid (5 degrés au-dessous

de zéro et pins) que nous avons depuis trois semaines. Quand

il fait sec, elles préfèrent passer la journée dehors, dans la

volière, et passent les nuits dans un arrière-compartiment

dont la température est iteu élevée. Il est vrai qu'elles y per-

chent toujours entre les uns ou les autres de mes faisandeaux,

avec lesquels elles vivent en |>iirfaite harmonie le jour aussi

bien que la nuit. Cette cohalutation contribue sans doute à

maintenir leur chaleiu- animale et leur aide à supporter, sans

en être incommodées sensiblement, les rigueurs de Fhiver

actuel.

» Au moment où la verdure commençait à manquer, je

leur ai donné des baies de sureau ordinaire (Sambucus uigra).

Klles s'en sont montrées friandes, et ce fruit a paru leur con-

venir.

); .le rearette de n'avoir ))as su vous décrire mieux la mala-

die dont elles ont été atteintes. Permettez-moi, en terminant,

de vous demander le secours de vos lumières pour la déter-

mination de ce mal, s'il vous est connu, et du meilleur remède

à employer. Aux renseignements donnés ci-dessus, j'ajouterai

que le liquide découlant des yeux n'était point ou ne me parais-

sait i)oint être du pus, et que j'ai quelques bonnes raisons

d'attribuer ce mal à un refroidissement. »

— Parmi les ouvrages déposés sur le bureau et offerts h la

Société, M, Maurice Girard signale une collection de notes et

mémoires de M. .Iules Fallou, extraits des Annales de la

Société entomolofjique de Fiance. « Ces mémoires, ajoute

notre confrère, présentent un intérêt scientilique des plus

sérieux, qui en rend l'acquisition précieuse pour notre

Société. »

— M. Renard présente à la Société,pour être offerte au Jar-

din d'Acclimatation, une Buse {Falco buteo) capturée dans

une de ses propriétés, où elle détruisait particulièrement les

lapins.

— Sur la demande de M. Millet, M. le Président prononce

le renvoi à la troisième section de divers documents concer-
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nant h piscicullure, qui oui été reçus avec la correspon-

dance

— A l'occasion de la correspondance, M. le Président ap-

})clle l'attention de l'assemblée sur les communications de plu-

sieurs de nos confrères, signalant les difficultés qui résultent,

pour l'éducation du ver à soie du Chêne du Japon, de la pré-

cocité des jeunes chenilles, lesquelles éclosent avant le déve-

loppement des feuilles dont elles se nourrissent. A ce sujet,

M. le Président signale l'intérêt qui s'attacherait à l'introduc-

tion chez nous des espèces de Chêne sur lesquelles VA tlacus

y«?wa-maï vit au Japon.

— M. le Président insiste ensuite sur la communication de

M. Masson, qui propose d'observer l'action du froid sur le

Phvlloxera; il pense qu'il conviendrait défaire quelques essais

dans le sens indiqué par notre confrère.

— M. Jules Grisard met sous les yeux de l'assemblée des

branches d'Eucalyptus qui lui ont été adressées d'Angleterre

par M. PowelL sous le nom à'E. coccifem. Ces branches sont

garnies de boutons floraux et proviennent d'un arbre Agé

d'une trentaine d'années, qui semble ainsi être éminemment

rustique. Il y aurait, en conséquence, un intérêt très sérieux à

déterminer exactement l'espèce dont il s'agit pour essayer de

s'en procurer de la graine en Australie; car la désignation d'E.

coccifera donnée à cet arbre paraît devoir n'être acceptée que

sous toute réserve. En effet, les caractères des feuilles ne cor-

respondent pas à la description que donne Bentham de VE..

coccifera dans la Flora Australiensis; ils se rapprochent,

mais sans les reproduire exactement, de ceux d'un E. pipé-

ri ta cultivé en Algérie par M. Cordier. D'autre part, M. Mar-

tin, dans son ouvrage sur l'Eucalyptus, signale VE. coccifera

comme un des plus rustiques dans la région méditerranéenne.

Il y a lieu d'espérer que les expériences qui se poursuivent sur

un grand nombre de points faciliteront une détermination

plus certaine des espèces, et nous mettront définitivement en

possession à'Eucalypkis véritablement rustiques, dont l'exis-

tence ne saurait plus être aujourd'hui révoquée en doute.

— M. Raveret-Wattel constate que l'échantUlon présenté par
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M. Grisai'd oliVc une très grande ressemblance, quant au feuil-

lage, avec un Eucalyptus âgé de quinze à vingl ans qu'il a vu,

il y a quelques années, à Jersey, dans la propriété de M. For-

sitii. Toutefois, les feuilles de cet arbre, venu dans un terrain

rocheux, n'étaient nullement odorantes.

— M. Grisard rappelle qu'il existe également près de Mont-

pellier, chez M. Sahut, un Eucalyptus, non déterminé, qui a

jusqu'à présent parfaitement résisté au froid.

— M. Millet, qui a eu occasion de voir cet arbre, en signale

la rusticité remarquable, et fait observer qu'il est aujourd'hui

démontré que certains Eucalyptus peuvent supporter iHq)u-

nément des froids de 12 à 15 degrés. Ces températures étant

exceptionnelles, au moins pour notre Midi, il y aurait un inté-

rêt majeur à propager les espèces en question et à les utiliser

pour des reboisements rapides, ainsi que pour l'assainissement

do certaines réiiions.

— M. Clément donne lecture de deux notes sur des éduca-

tions faites par ses soins, à Paris, de deux Bombyciens sérici-

gènes, \es Actias Selene Q\.Cecropia. (V. au Bulletin.)

— M. le Président demande si les cocons de ces deux es-

pèces sont dévidables.

— M. Clément répond qu'il n'a pu s'assurer du fait, à cause

d'u petit nombre de cocons dont il dispose encore, et qui ne

saurait permettre d'en sacrifier, le tout devant être précieuse-

ment conservé pour la propagation. Notre confrère a seulement

pu constater que le cocon n'est pas percé, et qu'après l'éclosion

il ressemble beaucoup à celui du Pernyi. Il n'est cependant

pas attaché a un rameau, comme ce dernier, mais enveloppé

de feuilles, ce qui semble indiquer une éclosion très rapide.

Le Secrétaire des séances,

Raveret-Wattel,
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rologiques des Provinces, 1874, 1875. Offert par l'observatoire de Madrid.

Annuaire statistique de la France, 1877. Otïert par le Ministère de l'agri-

culture et du commerce.

Annuaire statistique de la France pour 1878. Offert par M. Raveret-
Wattel

.

Annual Report of tlie Commissiouners of agriculture to tlie Président. —
Novembi'e IS78. Washington.

Catalogue des eaux minérales de Grèce. Offert par la (lomniissiou générale
de Grèce.

Catalogue der Etlinologisclie Afdeeling van liet Muséum Tan liet Bata-
viaasch genootschap van Kunsten en Wetenschap])en.

Chambre de commerce de Bordeaux, son opinion sur le pesage métrique
des vins et eau\-de-vie (système Sourbé). Offert par M. Sourbé.

Combats et courses de Taureaux. OU'ert par la Société protectrice des
animaux.

Commission supérieure du Phylloxéra. — Session 1878. Compte rendu et

pièces annexes. Odert par le Ministère de l'agriculture.

Entrepôt central des articles spéciaux de T. Sourbé pour le transvasement
des liquides à l'appréciation du vide des fûts. Offert par M. T. Sourbé.

Exposition universelle de Vienne en 1873. Diplôme d'honneur. Don du
Ministère de l'agriculture et du commerce.

The Industrial progress of N. S. Wales, 1870.

Mémoires publiés par la Société nationale d'agriculture de France, année
1872.

Météorologie du département du Pas-de-Calais. Observations faites pendant
l'année 1878.

Minerai map and gênerai statistics of New-South Wales, Australia.

Obsèques de M. Douétil, ancien directeur de l'Ecole communale.

Officiai catalogue of tlic natural and industiial products of New-South
Wales forwarded to the universal exhibition of 1878, iu Paris.

La Production agricole en Italie. Don du Ministère de l'agriculture et du
commerce.

Rapport .lu conseil d'hygiène publié par la Préfecture de la Seine. Offert

par M. Raveret-Wattel.
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Rapports publiés par le Ministère de l'agric nlliire et du coinmerce. Conseils
aux Magnauiers. Don du Ministère de l'agriculture et du commerce.

The Seveutli annual i-eport ot tlie board of Director of tlie zoological So-
ciety of l'iiiladelpliia, 1879.

Sketch of the life and contributions to science of prof. Joseph Henry.

Statistique de la France, nouvelle série, Strtti<:tù/ue ainiuelle, t. VI, année
187G. OITertpar le Ministère de l'intérieur.

Tableau de population, de culture, de commerce et de navigation pour
l'année. 1877. OUeitpa!' le Ministèie de la maiine et des colonies.

Wattle Barlî. Report of the Roard of Inquiry. Olleit par le baron von
Mueller.

ÂBEM-LE (Docteur). — Fibromes interstitiels de l'utérus, de leur guérison.
Oilert par l'auteur.

Albeuti.m (Luis). — Le Pérou en 1878. Notice historique et statistique,

suivie du catalogue des Exposants. Offert par l'auteur.

Baltet (Charles^ — Quelques observations sur le greffage des arbres.
Offert par l'auteur.

Baltet (Charles). — Nécrologie. M. le comte Maurice de Launay. Offert par
1 auteur.

Baltet (Charles). — Les meilleures pommes à cultiver. Offert par l'au-

teur.

Barral (J.-A.). — Les irrigations du département de Vaucluse. Offert par
le Ministère de l'agriculture et du commei'ce.

Barral (J.-A.). — Les irrigations dans le département des Bouches-du-
Rhùne. 1875 et 1876. Offert par le Ministère de l'agriculture et du
commerce.

Beaurepaire-Rohan (comte de). — futuro da grande lavoura e da grande
propriedade no Brazil. Memoria apresentada ao Ministerio da agricul-

tura commercio e obras publicas.

Bennett (George). — On the introduction, cultivation, and économie uses

of the orange, and olhers of the cilron-trilie in New South VVales.

Rentham. — Flora Australiensis, vol. Vil. Offert par le baron von Mueller,

Rehtiielot (S.). — Journal d'un voyageur ou recueil de notes pendant un
voyage autour du monde, mis en ordre par M. Berlhelot. Offert par
l'auteur.

Ronnier (Gaston). — Les Nectaires. Offert par l'auteur.

Ronnier (Gaston) et Flaiiailt (Ch.). Observations sur les modifications des

végétaux suivant les conditions physiques du milieu. Offert par les

auteurs.

Rouciion-Brandelv. — Traité de pisciculture pratique et d'aquiculture.

Offert par le Ministère de l'instruction publique.

Bout (II.). — Notice historique sur la pisciculture. Offert par l'auteur.
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Christie (W.). — The l'orest végétation of central aud northern New-En-
gland, iu connection with geological influences.

Clarke (S.-F.). — Reports on the dredging opérations of the N. S. Coast
Survey str. " Blake " Report on hydroida.

Clarke (W.-B.). — Efifects of forest végétation on climate.

Clos (D.). — La Théorie des soudures en Botanique. OITert par l'auteur.

CoRDELLA (A.). — La Grèce sous le rapport géologique et minéralogique.
Offert par le commissaire général de Grèce.

CoiiEs (EUiot). — Birds of the Colorado valley.

Deciry aîné et Tassix (Paul). — Petit traité d'apiculture théorique et pra-

tique pour la conduite des Ruches. Offert par le Ministère de l'agricul-

ture et du commerce.

Denis (Th.). — Destruction certaine et pratique du Phylloxéra et du Mycé-
lium qui tuent la Vigne par l'éhouillantage au lait de chaux en hiver.

- Offert par l'auteur.

DixoN (A.). — Notes on the meteorology and natural history of a guano
island; and the guano and other phosphatic deposits occuring on Malden
islaud.

DoKoupiL (Von Vllhem). —
- Die Bauholzer. Ein Beitrag zur Kenntnis der

Baumaterialieu.

DoKoupiL (Von Wilhem). — Das Eisen als Baustoff. Ein Beitrag zur
Kenntnis der Baumaterialien.

DoKoupiL (Von Wilhem). — IV. Jaresbericht der Gewerleschule zu Bistriz

in Siebenbùrgen.

Do?.'NADiEc (A. L.). — Organisation du service de la zoologie à la Faculté

des sciences. Ofl'ert par l'auteur.

Dumas (J. B.). — Eloge historique de MM. Alexandre et Auguste Brongniart.

Offert par M. Drouyn de Lhuys.

DiMÉRiL (Auguste) et Bococrt — Mission scientifique au Mexique et dans
l'Amérique centrale, 3"^ partie. — Etude sur les reptiles et les batraciens.

Offert par le Ministère de l'instruction publique.

EcoRCiiARD (docteur). — Flore régionale de toutes les plantes qui croissent

spontanément ou qui sont généralement cultivées en pleine terre dans
les environs de Paris. Ofl'ert par le Ministère de l'agriculture et du
commerce.

EcoRCHARD (docteur). — Nouvelle théorie élémentaire de la botanique.
Don du Ministère de l'agriculture et du commerce.

Fallou. —- Notes entomologiques et descriptions de lépidoptères nouveaux,
1863-1878. Oflert par l'auteur.

Fauvel (a.). — .VUigators in China • their history, description et identi-

fication. Offert par l'auteur.

Feddersen (Arthur). — Portegnelse over de Danske Ferskvandsfiske. Offert

par l'auteur.

Fischer et Crosse. — Mission scientifique au Mexique et dans l'Amérique
centrale, 7^ partie. Etudes sur les mollusques terrestres et fluviaux.

Offert par le Ministère de l'instruction publique.
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Fitzgerald (R. D.j. — Austialian orchids, f», 2% 3" et à" parties.

FoREx(le professeur). — Rapport sur les expériences de viticulture entre-
prises par M. Forex, avec 5 planches. Offert par l'Ecole d'agriculture de
Montpellier.

Portier (Charles). — Le département de l'Eure et l'Exposition de 1878.

Gagnât. — Les vers à soie en 1867. Don du Ministère de l'agriculture et

du commerce.

Gaudrv (Albert). — Les enchaînements du monde animal dans les temps
zoologiques. Offert par le Ministère de l'instruction publique.

Gauthier (R.). — Procédé de préservation des fourrages.

Gayffier (Eugène de). — Hei-bier forestier de la France. Offert par le Mi-
nistère de l'instruction publique.

Genin (Félix). — Destruction du phylloxéra. Offert par l'auteur.

Girard (Maurice). — Traité élémentaire d'entomologie, t. II, "2^ parti,e.

Offert par l'auteur.

Gibard (Maurice). — Note sur la phalène hérissée (Biston Idrtarius, Linn).
Offert par Fauteur.

Girard (Maurice), — Notes sur les bruches et en particulier sur les

bruches de haricot. OlTert par l'auteur.

Girard (Maurice). — Le Phylloxéra, 3'= édition. Offeit par l'auteur.

Gosse (Henry). — The great Atlas moth of Asia {Altacus Atlas, Linn.) with
a couloured plate of its tranformation. Offert par l'auteur.

Grandidier (A.). — Histoire physique naturelle et politique de Madagascar,
vol. IV. Mammifères, tome I. Texte, 1'''' et 2" parties. Offert par le .Mi-

nistère de l'instruction publique.

Grasdidier (A.). — Histoire physique, naturelle et politique de Madagascar,
vol. IX. Histoire naturelle des mammifères, tome IV. Atlas I. Don du
ministère de l'instruction publique.

Grandidier (A.) — Histoire physique, naturelle et politique de 3Iadagascar,

vol. XII. Oiseaux, tome I. Texte, V partie. Offert par le Ministère de
l'instruction publique.

•Grandidier (A.). — Histoire physique, naturelle et politique de Madagascar,
vol. XIII. Histoire naturelle des oiseaux, t. II. Atlas I. f^ et 2" parties.

Offert par le Ministère de l'instruction publique.

€uÉRiN (P.). — Congrès et excursions viticoles. Les vignes américaines.
Offert par l'auteur.

Henry (Gustave). — Notice sur les objets exposés par la direction de
l'agriculture à l'Exposition universelle de Vienne en 1873. Offert par le

Ministère de l'agriculture et du commerce.

Jauregni (A. B.). Catologo de los objetos que han figurado en la Exposicion
nacional de 1878. Républica de Guatemala.

JoHANET (Henri) et Ameline de la Briselaine. — Recueil annoté des lois,

décrets et documents officiels relatifs à l'agriculture. Offert par M. Drouyn
de Lhuys.

JoLY (Charles). — Notes sur les expositions horticoles. Offert par l'auteur.
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JoLY (Cil.). — Note sur la \entiI;ilioa des salons. Offert par l'auleur.

JoLv (Cil.). Note sur les tuyaux employés pour le chauffage des serre».

Offert par l'auleur.

JoLv (Ch.). — Rapport sur l'art dos jnrdins de M. Ed. André. Offert par
l'auteur.

JouAX (Henri). — Quelques notes sur la faune ichtliyoloyicpie de la côte

nord-est d'Australie et du détroit de Torres, comparée à celle de la

Nouvelle-Calédonie. Offert par l'auteur.

Juge (Ch.). —Petit traité sur les oiseaux. Offert par l'auteur.

Krefft. — The Snakes of Australia.

KuEFFT (Cérard;. — The mammals of Australia, illustrated by miss Hariett

Scott and M. R. S. Helena Forde for Ihe council of éducation; With a

short accountof ail the species hitherto described.

Krefft (Gérard). — Australian vertebrala, fossil and récent.

LeBiak. — De la culture des panais, l/i" édition. Offert par l'auteur.

Lemaire. — Tableau de la longueur des jours et des nuits, lever et cou-

cher du soleil, pour toute la terre et pour toute l'année. Don du Minis-

tère de l'agriculture et du commerce.

Leroy (E.). — La perruche ondulée, par un éleveur, éducation pratique,

acclimatation, reiiroduction. Offert par l'auteur.

Lucas (Hon. John). — Mines and minerai statistics of New South Wales.

Macedû (Joaquim Manoelde). — Rrazilian biographical annual.

Maillot (E.). — Traité du ver à soie par Malpighi, texte original et plan-

ches, avec une traduction et des notes en fiançais. Offert par le Minis-

tère de l'agricullure et du commerce.

MAH.L0T (E.). — Rapports publiés par le Ministère de l'agriculture et du
commerce. Congrès séricicole tenu h Reveredo, du 16 au 20 septembre

1872. Offert par le Ministère de l'agriculture et du commerce.

Mansolas. — La Crèce à l'Exposition universelle de Paris en 1878. Notions

statistiques, catalogue des exposants. Offert par le commissaire général

de la Grèce.

Warion. — Application du sulfure de carbone au traitement des vignes

phylloxérées. Campagne de 1878. Rapport par M. A. F. Marion. Offert

par M. Drouyn de Lhuys. ...... : , , .
.

M.\squard (Eug. de). — La pétition des sériciculteurs, et le faux libre-

échange. Offert par l'auteur.

Michel (Félix). — Destruction du phylloxéra. Offert par l'auteur.

Milne-Edvvards (A). — Mission scientifique au Mexique et dans l'Amérique

centrale. Cinquième partie. Eludes sur les xiphosures et les crustacés

podophtalmaires. Offert par le Ministère de l'intruction publique.

Mil^e-Edwauds (H.).— Mission scientifique au Mexique et dans l'Amérique

centrale. Recherches zoologiques. Offert par le Ministère de l'instruction

publique.

MoxTAUGÉ frères (de). — Etudes pratiques sur les ennemis et maladies de

l'huitre dans le bassin d'Arcachon. Offert par les auteurs.
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MooRE Esq. (CliiU'les). — On Ihe Woods of New Soulh W;iles,

MoROGUEs (Baron de). — Pins indigène? de la Savoie :ivec figures. Offeit par

l'auteur.

ilIuELLER (Baron Ferd. Von). — Report of progress of tiie geological survey

of New Soutli Wales, hy C. S. Wilkinson, F. G. S. governnicnt geologist

Witii descriptive notes on tiie tertiary llora of New-Soulli Wales by ba-

ron Ferd. von Mueller.

Mlellkr (Itai'on Von). — Fragmenta phytographie Australie, lxxxix. Offert

par l'auteui'.

MiELLER (Baron Von). — Suggestions oii tlie maintenance, ciealion and
enriclinient of forest, as applicable to the particular requirement of

the Colony of Victoria. Offert par l'auteur.

Mtei.ler (Baron Von). — Eucn/i/ptofjrn/i/iût. — A descriptive Atlas of tiie

eucalypls of Australia and the adjoining islands, décades 1 et 2. Offert

par l'auteur.

Mi'LSANT (E.) et Edouard Verreaux. — Histoire naturelle des oiseaux-moit-

ches ou colibris, 4'' liviaison, planches supplémentaires 2, 3, i, 6, G,

et 7 liviaisons. Offert pai' le Ministère de rinstruction publique.

MiRs (0. des). La vérité sur le coucou. Offert par l'auteur.

Napi> (Uichardi. — The Argentine républic, written in german. assisied

by several fellow writeis, for the central Argentine commission on
the centenary exhiLiition at Philadelphia.

NoEL (Octave). — Libre-échange et protection.

Peli.etan (.1.). Manuel pratique du niicioscope appliqué à la sériciculture,

Olfert par le Ministère de l'agriculture et du commerce.

Rambossox. — Les colonies françaises. OtTert par le Ministère de l'instruc-

tion publique.

Reid (G. -H.). — And essiy onNew-South Wales, the motlier colony of the
Australia.

Rocuemacé (F. de la). — Du droit national devant le libre-échange. Offert

par l'auteur.

RoMAx (Léopold). — Manuel du niagnanior. Offert par le Ministère iJe

l'agricultuic et du commerce.

RosNv (Léon de). Traité de l'éducation des \ers à soie au .Japon, pjar Sira
Kawa de Sendaï (.lapon), traduit du .Taponais par Léon de Rosny.
Offeilpar le Ministère de l'agriculture et du commerce.

Sagot. — Sur une -vigne sauvage à Heurs polygames croissant en abon-
dance dans les bois auteur de Belleu (Ain). Olfert par l'auteur.

Sagot (Docteur Paul). — Notice sur la vie et les travaux de M. Pancher,
ancien jardinier au Muséum. Offert par l'auteur.

S.\G0T (P.). — Rechei'ches des plantes très vénéneuses par l'essai sur les

têtards des Batraciens. OfIertp;ir l'auteur.

Saisslre (H. de). — Mission scientifique au Mexique et dans l'.Vmérique
centrale. Sixième partie. Etudes sur les orthoptères. Offert par le Mi-
nistère de l'instruction publique.

ScHOMBiRGK (Rlcliard). On the naturalised weeds, and othei' Plants in Soutli
.\ustralia. Offert par l'auteur.

3« SÉRIE, T. VI. — Décembre 1879. 52
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ScHOMBURGK. — Report on the pioyiess and comlition ol'tlie botanieal gar-

deu and governniont plantations during the year 1878. Oll'ert par l'au-

teur.

Scott (A. W.). Mammalia récent and extinct, and elementary Treatise for

the use of the public schools of A'ew-South Wales.

SiCARD (docteur). — Compte rendu des Assises régionales d'horticulture

et d'histoire naturelle tenues à Marseille à l'occasion du concours ré-

gional de 1879.

Simon (E.). — Essai sur le conditionnement, le tirage et le décreusage de

Iti soie, par Jules Persoz, compte rendu par E. Simon. Offert par

M. Fersoz.

Soi RRÉ. — Substitution du pesage métrique des alcools à leur mesurage.

Offert par l'auteur.

SoiRBÉ (T.). — Pesage métrique des alcools. Offert par l'auteur.

ToMBAsis (A. -G.). — La Grèce sous le point de vue agricole. Offert par le

commissaire général de la Grèce.

ToREi.i.i (Luigi). — L'Eucalyptus e Roma. Offert par l'auteur.

Vailla>t (Léon) et Rocourt. — Mission scientifique au Mexique et dans

l'Amérique centrale. — Quatrième partie. Etudes sur les poissons. Of-

fert par le Ministère de l'instruction publique.

Va>' Reneden et Paul Gervais. — Ostéographie des cétacés vivants et fos-

siles. Texte et Atlas. Offert par le Ministère de l'instruction publique.

VamGorkom. — Naar aanleiding van docteur J. E. de Yrij's Kinologische

studie, n" xxxiv. over quinetum. Offert par l'auteur.

Van Gorkom. — Wetenschappelijke opmerkingen en ervaringea Retref-

fende de Kina-Kultuur. Offert par l'auteur.

"Vavin (Eug.). De la greffe des pommes de terre. Offert par l'auteur.

WiCKHAM (Georges). Les musées cantonaux. Offert par l'auteur.

WiLsoN (Sir Samuel). — Salmoii at the Antipodes. Offert par l'auteui'.

ZixDEL (Aug.). La dépécoration ou diminution relative du bétail de l'Eu-

rope occidentale.
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Abeille, 430-431.

A'-tias selene, 322.

Agouti, 437.

Aio?e, 428.

Alucite, 367-368.

Aiublystome, 458.

Anguille, 109-110,125. 180, 259-260,

271.

Animaux, 1-46, 52, 57-59, 204,

461-501, 671-672, 673-677,
731.

Antilope, 676.

A^promictus, 6Ô.

AtfacAis auriita, 711-712.
— cecropia, 94-102, 307.
— Cynthia, 248-249, 252, 253, 270.

— Mijlitta, 429.
— Pennji, 173, 226-238, 248, 253,

584-585, 588.
•— Poli/jjhemiiSj 307.
— Hoyki, 430,519.
— Vama-maï, 172-174, 226-238,

247, 264, 320-322, 519, 520,

571-575, 585-588, 602-603,
716-719, 732-734.

Autruche, 60, 337-338, 346-358,

Bumimsicola, 530-531, 740-741.

Batraciens, 607-608.

Bernaclie, 425.

Bou([uetin, 183.

Braclu/trijpes, 450.

Bruche, 123, 270, 278.

Buse, 420-421.

Caille, 516-517, 582-583.

Callichthe, 145.

Canard, 241, 247, 255-256.
— carolin, 594.

— casarka, 441-442, 527, 528.

— mandarin, 528, 595.

—du Labrador, 511, 527, 657,

708, 712-713, 730.
— de Rouen, 738.

Canlharide, 386-387,

Casoar (Emeu), 425-427.

Céréopses, 267, 318.

Cervulus (cerf), 316, 675. <.

Chamois, 510.

Chat, 52,113.
Cheval, 65-66, 209-225, 542, 604,

666-667.

Chèvre d'Angora, 434-435, 578-579,

712, 727.

Chien, 389-392.

Cigale, 432-433.

Cobaye, 552-555.

Cochenille, 247-248, 278.

Cochon, 526-527.

Cochon d'Inde, 552-555.

Colin de Californie, 421-424.

Colombe, 382-385, 595-596, 739-
740.

Coq. Voy. Poule.

Corbeau freux, 330.

Cygne noir, 443-444, 529, 737.

Ecrevisse, 320.

Ecureuil, 369-370.

Eléphant, 459.

Emeu, 425-427.

Éponge, 372-373
Equidé, 54.

Eurycante, 370.

Faisan argenté, 440-441, 529-530.
— doré, 360-363, 513-516, 581-

582, 597-598.
— Swinhoë, 441.
— vénéré, 5-11-512, 531-532.
— versicolore, 49, 598-599.
Fourmi, 532-533.

Hareng, 428.

Héron, 375-376, 659.

Huître, 196, 260, 428, 518.

Hydropotes, 675.

Insectes, 131-132, 193-195.

Kangurou, 314-316, 675-676,
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Lapin, 608-509, 708-709, 721.

Lavaret, 187.

Liè\re blanc, ii8-i9.

Lophophore, 713.

Loutre, 31G-318.

Martin triste, 329, /i50.

Moineau, 607-068.

Morue, Zi28.

Mouton, 606-607.

yijrmus, li22.

oiseaux, 243-246, 388. 509-510,

676-677, 709.

Oiseaux de basse-cour, 556-570.

Orycterope, 134-135.

Otidipbaps, 134.

Ouistiti, 171.

Ours, 58.

Palmon, 520-521. -

Percbe, 146.

Perdrix de Chine, 530-531,740-741.,

_ de la Plata, 392.

— brune du Sénégal, 256-257.

Perroquet, 424-425.

Perruche, 60, 183-185, 436, 533,

579-580.

Phylloxéra, 195-196, 521-524, 583-

584, 726, 732.

Pie-grièche, 580-581.

Pigeon, 382-385, 442-443, 600.

Poisson, 73-93, 111-112, 121-123,

137-145, 281-304, 364, 375,

517, 543, 714-715,

Poule, 113, 240, 433-434, 437-439,

708.

Ptilopachus, 256-257.

liapliidophora, 450.

Rossignol du .lapon, 538-539.

Rouge-gorge, 330.

Sn/mo. Voy. Saumon.
Sanglier, 388.

Saumon, 50, 52-53, 60-61, 64-G5,

104-105, 116-118, 171-172,

178-179, 186, 246, 257-258,

.311-312, 376, 429, 583, 657,

724-725, 732.

Sauterelle, 450. , . ...

Talégalle, 580. . .

Tétras, 731.

Tinamou, 392. -

Truite, 375-376.

Vache, 605-606.

Ver à soie, 53-54, 65, 69-70, 118-

119, 188-189, 260-264, 365-

367, 429-430, 451, 519-520,

588, 609-631, 678-701, 716.
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